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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
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CBafitsb  Xîis.  —  Année  i  Jo6,  Frontiirca  du.  nord.         ^^ 
Vineroi,  ayant  rassemblé  derrîàre  la  Dyle,  l'armée  française  t 
tortt  d'environ  ;o  mille  hommes,  dont  5n  mille  de  !iM'alei'ie(i)j 
fWM  Mtte  ritière  le  ig  mai  et  vint  camper  ù  Tirlemont. 

Le  mfiitie  joui*  les  troupes  anglaises  arrivaient  près  de  Haës4. 
tiMlit.  LelendemqÎD)  elles  se  réunirent  aux  Hollandais,  près  Looi 
àmoitié  cbemin  de  Tongres  ii  Sl.-Tron.  Elles  ronnrrenl  ainsi  une 
umW4e  Sa  mille  hommes,  dont  i5  mille  de  cavalerie,  RiDnieilB 
deiao  bouches  ù  fau  et  de  4a  pontont  (a). 

Tilleroii  pensant  que  l'intention  de  Malborough  était  de  mar- 
cher arec  eetle  armée  contre  Namur,  résolut  de  le  prévenir  sur 
cflite  route  pour  lui  livrer  bataille.  Dans  cette  intenlion,  il  vint 
le  33  mai  k  Ramillies,  portant  sa  droite  prés  Tavîéres  à  la  Méhai- 


l 


lalborangli ,  volt  i,  p.  iSi.  — (i)  Milboroii|li,  toi.  : 


V 
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gne,  sa'gauQlle  -k  hmtrt-'E^ef  decrière  la  petite  Géete,  sur  uti 
front  de  moins  de  5  mille  mètfes. 

Le  même  jour,  dès  dix  heures  Ai  matin,  les  coalisés  renforcés 
de  3  mille  cayaliers  Danois  furent  en  Tue.  Ils  firent  reconnaître 
aussitôt  et  se-  préparèrent  k  Tattac^ue. 

L'armée  des  deux  couronnes  était  uniformément  étendue  de  la 
gauche  à  la  droite,  Pinfafnterie  atr  centre,  ht  earaleriè  sut  les  ailes, 
sulYaotla  coutume^  sans  nul  égard  au  terrain*,  I^a,  ptetite  Géete» 
couvrant  toute  la  gauche ,  empêchait  cette  portion  de  faire  aucune 
attaque.  Le  village  de  RamiUkesr,  en  ayanC  dirf#ont,  garni  de  mau- 
y  aise  infanterie,  trop  éloigné  des  lignies  pour  en  être  soutenu, 
pouyait  être  facilement  tourné  et  enleyé.  Le  yîUage  de  Tayières , 
ji  Te Jtrêfnè' droite-,  n'était  gardié  que  par  de  Ik  cayaleriis. 

Malhprough,  yojant  ces  di^ositions,  changea  son  ordre  de  ha-* 
taille.  Il  ne  laissa  que  très-peu  die  troupes  derant  la  Géete  ;  \f  réunit 
sur  plusieurs  lignes  deux  grandes  masses  d'Infanterie,  Tune  de- 
vant Ramillies,  yaatre  devant  Tanières-;.  daneTiatervalle,  il  mit 
la  majeure  partie  de  sa  cavalerie.  II.  employa  5  heures  à  foire  ce 
mouvement.  Villeroi  le  vit  et  ne  hotigea  pas. 

L'infanterie  ennemie  attaqua^eafiiK  Elle  eut  Uentôt  enlevé  Ra-* 
millies  et  Tavières.  La  cavalerie  anglo-hollandaise  profita  de  cet 
avantage  pou^  charger  la  cavalerie  de  France;  Celle-ci,  écharpée 
par  le:  feu  ëe  Fittflinterie,  maitiMMe  dé  Tavièiws  ^  fiieiledieiiC  dé- 
boidâeipaii  leaeécadSiroikS'pluftiiombreiis  de^fadfersaire^auaQiueb 
les  deux  .attaques,  d'îbfiiiifeede  procefaient  la  faculté*  de  s-étendre^ 
futréoiUpub  à  plusieiiffs  leprifles.ikialgré  àon  epioiâlveté^.  La  droite 
de  FîH&nteriei  firaunaiie  l'«lait  ea  mêoie-^tdmfft.:  La  bdtajlle.liiti 
penliiQéi.     t 

Jf isitefterit!  et!  la  cavMeiiie  dé  la  g«iuofaeehefi|bèr^«iti4)Silutentr 
la  retraite.  Elles  firent  ua<  changeaient  de  front^  Ia>diiaiteifen*ar« 
rièi»*,(iEe^uhcnt  àutatit(  que  piosMUe;  lesiooep»  dé8CMrgi|nl$és  et:  fe 
retinèiiéiit>  par  Judoi;gika  et  Hoiigaeirde:,,à>Lou¥aifi.I)a«cavalem' 
enoèmiè  keipâduràu»vii:;jiisqu!à.MieMetU  Vîlteifèi  perdit  i&mîUe. 
honundi  <dl  So' pièces  de  e^nerib  r  4  i 

li'annî*p  Hes  deux  couronnes  évacua. de  sulie.Xiauvaia.et  arriva 
«  Bruxell^kf  4*  <i^iRêiiàei>Qi»ies>cû4Uséa€aa^]^i^'^.l^^ 
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kie  25,  MàlbéroDgh  pSLSSà  la  D^Ie  et  catiipa  à  Berthem.  Les 
Français  se  rètîrèrent  au-delà  du  canal  de  Bruxelles. 

Le  a6,  Malborough  se  dirigea  sur  Dieghem,  à  d'eux  Reues  dé 
Bruxelles.  Là  fl  reçut',  le  soir,  la  souiàiission  dès  villes  de  l^ruxelles 
tî  de  Malinès.  Les  Français  se  retiraient  snrGand;  îlsy  |>Ussèrent 
FEscàut*  et  eampèrént  entre  celte  Ville  et  St.-^Denî's. 

Le  27  >  Parmée  coalisèç  canipa  à  Grimbergliem ,  sur  la  gaucbe  ^ 
en  cattol  dé  Bruxelles  ;  eHe  s'y  reposa  deux  jaurs. 

Le  3o,  elte  fui  k  Âlost,  se  dirigeant  sur  Aand,  pendant  que 
^  mille  iiommes  ^'aTançaient  pour  jeter  despontis  sur  r£scaùt'à 
^aVre.  Le  i^me  jtnir,  lès  Françiaîs  remontant  la  Lys,  se  dirige-^ 
rent  rers  Courtrai,  où  ils  campèrent  le  Zt.  Ce  jour-là  les  coalisée 
^^empatère^it  de  Gand,  où'  Vàn  n'ayalt'  laissé  qu^un  bataillon  et 
«ampèrent  à  Mérlébeéck ,  à'  une  lieue  au-dessus*. 

Malbi)rt)ti^h  s*ârr6ta  [danis  cette  positioA  pour  ehrôyer  des  dé- 
taélféttiehs  de  tonte  paît  soumettre  les  Tilles  du  Brabant.  Oude- 
nfàrdé,  Bruges  et  Frâsne  se  soumirent  le  a  juin.  Danime  était  pris. 
AnVérs,  Dèndérmonde  et  O^tende  fUreiit  soumis  par  des  corps  qui 
^V  pi-ésëntèt-ent. 

-  L'ahnée  française,  campée  à  iC6iirtrai,  Tenait  de  réceVoîr  le 
rfiarébUàf  dfe  Iftarsîri  avec  22  bataillons  (11  mille  Kommés.  )  Elle 
«dlait  être  bientôt  ralliée  par  3ol)ataillons  et  20  escadron  s  (  l'â  mille 
lidmmes),  ënVoyés  parTîllar^.  Elle  avait  été  rejointe  hussfpar 
^nâïBthomirtcsr  environ  de  Ik  gartiîsdh  d'Oiidéhàrde.  C^ètaifent  ^2 
mille  hommes  de  renfort,  plus  que  suffisans  pour  réparer  ses  pçr- 
lësl  On' prit  la  YéSûlutit^ti  dé' lâ'sépârer ,  de  faire  des' camps' re- 
tfamcbés  près  BergUes,  de  renforcer  les  garnisons  de  ïourndîV 
liillë'^  Tprcs,  Mcniti,  et  d'enVoyer'  le  reste  camper  sous  liions 
«VfeC'PÉlectëur.  \  '        *  ' 

Malborough,  resté  trois  jours  à  Merlebèck,  sûr  la  droite  de' 
l*Escaut',  eti' partît  lé  4  juin,  passa  cette  rivière  et  là  lys,  viiit  à 
Deytrse,  et  le  lèndeintkin  5,-  campa  à  côté  dé  cette  vïilè^".d*Àcer7, 
seelef  GàBCghëtni.  Il  resta  treize  jours  dans  cette  position,  jxis-. 
cpi*ati  18  juin  qû*il  se  porta  à'Rôiilers.  Il  attendait  son  artillerie^  ] 
pour  le  %ït^ë  d'Ostende  qu'il  avait  résolu.  Pendant  ce  séjour  il 
apprftfa  reddfllôh,  de  bonne  votbtité ,  d^AnveVs  défendue  par  six 
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régimens  français  et  six  réglmens  espagnols  (  is,ooo  h.  )^  et  tf 
reçut  environ  i5  mille  hommes  de  renfort^  Tenus  des  diYerset 
places  de  Hollande. 

Campé  à  Roulers,  pour  couvrir  le  siège  d'Qstende , .  Malbo-^ 
rough  le  fit  entreprendre  par  4^  bataillons  et  Si  escadrons 
(  28,000  h.  ))  sous  M.  d'Overkerque.  La  garnison  était  forte  de  6,000 
hommes*  Du  23  au^24  iuîn  la  tranchée  fut  ouverte.  La  ville ,  at* 
taquée  par  terre  et  par  mer,  se  rendit  le  6  juillet»  On  y  avait  jeté 
14  mille  bombes.  Les  assiégeans  y  eurent  2  mille. hommes, tués 
ou  blessés.  La  garnison  ne  fut  point  prisonnière. 

Pendant  ce  temps  un  corp»  de  troupes  était  occupé  à  bloque* 
Dendermonde.  Huit  bataillons  (  5,ooo  h»  )  s*emparèrent  de  Cqur- 
trai.  Un  détachement  assez  fort  campait  à  Harlebeck,  venant  d'Où- 
denarde,  et  20  mille  Allemands,  qui  n'avaient  pas  encore  rejoint^ 
se  dirigeaient  sur  Alost ,  où  ils  n'arrivèrent  que  le  19  juillet. 

Malborough  aussitôt  après,  afin  d'assiéger  Menin,  se  mit  en 
marche  dans  l'intention  de  s'interposer  entre  cette  ville  et  l'armée 
française  pour  lors  à  Yalenciennes.  Le  10  il  campa,  sa  droite  à 
Gdurtrai,  ayant  la  Lys  derrière  lui.  Le  1 1 ,  il  envoya  vis-à7vU  lui 
jeter  quatre  ponts  sur  l'Escaut ,  à  Helchin.  Le  corps  de  siège  d'Os- 
tende  était  en  marche  pour  le  rejoindre,  et  les  Allemands  avaient 
ordre  de  se  diriger  d' Alost  à  Ninove  sur  la,Dender. 

Le  25,  Malborough  fit  investir  Menin  j^ar  52  bataillons  et 
25  escadrons  (  22,000  h.  ),  et  lui-même  se  plaça  vers  Uoescroen, 
pour  couvrir  le  siège. 

La  tranchée  fut  ouverte  du  4  au  5  août  devant  Blenin.  Cette 
ville  était  défendue  par  6  mille  hommes.  Les  assiégeans  employè- 
rent contre  elle  70  canons  et  4?  mortiers.  Elle  capitula  le  25.;  la 
garnison  fut  dirigée  sur  Douai.  Ce  siège  coûta  aux  enoemis  i.,ooo 
morts  et  2,000  blessés. 

L'armée  française  ne  fit  rien  pour  troubler  ce  siège.  Commao- 

,;.  ^  ,  '  ^  *  .^  ,,..1» 

déé  par/vendôme,  qui  était  arrivé  le  4  août^  elle  yiat  sc^ulçment 
camper  derrière  la  Lys  et  la  Deuse.  Elle  èOit  forte  de  75  batail> 
ioqs  *ç,t  ^1 55  estadrons  (62,000  h.  ).  L'armée  çoi^is^e.^c^mpj^a^f 
a^çrs  eu  tout  i56  balàiflons  et  ^46  escadrons  (06.000  k  ).  ;   ..,,  ,, 
Lé  1*'  septembre,  Malborough  fit  ouvrir  rla  ,^]*fi^héç  eoBlrç; 
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Dend«rmonde  y  défendue  par  ay4oo  hommefs.  Cette  ville  se  i^endit 
le  5 ,  la  §;armson  fut  prisonnière  de  guerre. 

Le  9  septembre ,  Tannée  coalisée ,  ayant  rallié  lés  tronpes  du 
siège  de  Menin,  passa  VEscaut  à  Helchin  et  se  dirigea  surGraûd- 
metz,  pour  couvrir  le  siège  d'Âth  contre  Vendôme,  qui  tint 
camper  entre  Condé  et  Mortagne.  Le  16,  ^o  bataillons  et  3o  es- 
cadrons (  27,000  h.  )  inrestirent  Ath,  défendue  par  a  miAê  hom- 
mes. La  tranchée  fut  ouverte  le  3i.  La  garnison',  réduite  à'&oo 
hommes,' se  rendit  prisotiriière  le  4  octobre.  Les^ebnémis' perdi- 
rent 900  hommes  tués  ou  blessés.  Us  y  emptoyèl^ddt  56  pfècés  d6 
canon  et  plusieurs  mortiers.  . .    -  :  -       •    ^  ^  •.    .  * 

I  * 

Vendôme  ne  put  rien  entreprendre  pour  éitnpêch'er'cc  siégé  bu 

pour  le  retarder.  !  j  :v  r  it  :     '., /i 

Le  lâ  octobre,  les  coalisés  vinrent  camper  sur  lé  Gisimbron*',  la 
gauche  à  Lens,  la  droite  à  Chièvres,  éonraîe  pour  assiéger  Mbns.' 
Mais  ils  restèrent  tranquilles  dans  cette  position  jûsqû^àtr  6  hb- 
vembre.  Hs  se  mirent  alors  en  quartier  d'hiver  de  Bruges  et  Damme 
â  Bruxelles  et  auDeramer.  ri  ;  ï 


^  X    «  C  J  >• 
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Lêslmjiérîaux,  sons  k  prince  de  I^de,  au  nombre  d^eû'Ktôir 
aO  mille  hommes,  campaient  à  Bischveiller ,  occupaient  Druzen-' 
hèim  €t  bloquaient  Fort- Louis.  Us  n'avaient  encore  qu'une  partié^ 
de  leurs  trou-pes.  Dix  miHe  hommes  étaient  en  mêmu-temps^  daioiâl 
lès  lignes  de  Stolhofifch  (1).  >   '  •        - 

'  Marsin^  arec  i>8'balaillo«set  ao  escadrons  (li^ooh»  )  'n^eilfil^ 
cait  Traëitecfa*^  Villârô ,  *  âmâc  ^o  bfttailions ,  110  èsca<lràii» 
(46,oodh.  ),  bo'pdalrleMîn  de  Strasbourg^  HiraiDgueî  etsehi-» 
blait  vouloir  assiéger  Fribourg.:  •  ' 

Le  5o  avril,  les  troupes  de  Martin,  par  des  marches. rapides, 
arrivèrent  à  Saveme.  Celles  de  Villars  se  réunirent  à  Weyiersheiiii^. 
au-delà  de.  la  Zorn. 

-  Le  1'*  mai  ces  deux  années  se  dirigèrent  sur  Je- camp  de  Bitch- 
v«Uler.  Le  prince  de  Bade,  attaqué  ainsi  de  front. par  Villars,  qui 

{1)  Qaincyi  vol.  5';  Rcbonlet,  vol.  3 ,  p.  SoSw 


lui  détruisît  un  .corps  avanqé  de  i^j^oo  cl\evaux,  toii^rné  gfir  lllarsio^ 
se  retira,  en  toute  faute,  derrière  les  inondatio^us  ataji  cojuyralent 
Druzenjbieûn.et  la  plaine  du  Fort-I^ouis.  Jl  po86édait^^n;axrière.de 
lui,  sur  le  Rhln^.uQ  pont  ayee  yne  té^te,  à  Stratmasten. 

y^ll^d,  YQJuIant  à  toute  foi^^e  i;çjeter  les  Impériaux  sur  l'autre 
riyç,  orclonoi^^  de  su/lte  à  ^ar^in  de  prolonger  soa  mouyexnent  à. 
gauche  f^^  de  t^^j^er^^  le3.inoiida;tionâ,  pendant  ^u'il  attajqueroit 
l^ji-m^mp  vers  pr.U2^nhei9i«  Ce  n^aréicbal  s'était  arrêté  dievant  ces 
inondations^  prçt^fida^t  qu'p^  Xïe  pouvait  les  franchir.  Villar3^ 
irrité^  s*7  porta  4^  ^  personne,  s*y  jeta  iç  pre^^r  à  ^a  tête  de 
1,000  grenadiers,  entraîna  toute  Tarmée  de  Marsin^  qui  \e  Siuivit 
ainsi  pendsy^t  un, j^uart  de  lieue.  Le$  ennemis  épouyaatés  s'enCui- 
rent  ;  le  prince  de  Bade  se  hâta  d'évacuer  la  rive  gauche  ^u  ^in. 
Druaçen][lei^l^  I9;  tête  àe  pon)t,  Ea|;iienau  fpii  tifit  h^uit  j^o^rs,  toin- 
bèrept  succes^îv^n>^nt  aM  pouvoir  des  François  qui  finent ,  dans 
C^s  dlyçrses  expéditions,  5  mille  prisonniers. 

Marsîn  reput,  dès  le  3  mai.  Tordre  du  roi,  d'aller  en  Flandre 
avec  ses  1 1  mille  hommes.  II  partit  de  suite. 

Villars,  resté  avec  70  bataillons  et  110  escadrons  (46,000  h.  ), 
ayant  achevé  de  nétoyer  la  plaine  du  Fort-Louis,  et  de  garnir 
S^gM^pa»  $1  le»  bords  du  Rhin ,  se  mf t  en  xnarclie  te  ii6  mai ,  se 
dirigeant  vers  Spire.  Le  90  il  y  iCafnpa  avec  foute  sqp  armée* 
A|ii99itôt  il  tança  des  partis  pour  frapper  des  contribution^  dans  W 
pays  ennemi.  Ayant  eu,  vers  la  fin  du  mois,  tout  à  la  fois»  la 
nouvelle  de  Ramillies,  et  Tordre  de  fkire  passer  des  secours,  il 
envoya  Bucoessivement,  du  1 1  au  >3  juin ,  3o  balaiUon^  et  36  es- 
cadrons (  iS,o»o  b«  ),  et  se  trouva  réduit  à  4o  bataiUoJls  et  64  es* 
cadrons  (sS^oooh.  ),  dont  la  moitié  i  Spire  ^  l'autre  moitié  le 
long  du  Rhin.  Les  Impériaux  se  renforçaient;  il  se  réduisis  à  les 
observer,  et  à  consumer  les  fourrages  jusq|«'à  LaBdau;^  Il  cberohait 
h  tenter  une  diversion  sur  la  droite  du  Rhin  pour  y  retenir  les 
Impériaux. 

Bans  cette  intention  il  résolut  d'enlever  Ttle  de  Harquisot ,  de- 
vant Port-Louis.  Par  là,  il  se  procurait  ua  moyen  de  passage  fa- 
cile, sur  la  droite  du  Rhin,  et  menaçait  directement  les  lignes  de 
StolhoSen,  auxquelles  le  prince  de  Bade  attachait  un  grande  im-< 
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fftt^ùèe.  tk  )m  Boenaçait  d^à'de  fl^iic  par  léapmits  dt  St^asbow^. 
Ge  devenait  40ae  mq  ïnoyeo  (Tj  arr^erles  impémax*  P.ani  et 
Spkre  46  «7  jain  9  il  remonta «e«4e«eiil le  tihSm,  et  fut 4e  1 1  juUtét , 
à'MsIettàtee  toute  riDfiHilei<le«  ht  io  )uittet,  eyaint  porté  neuf 
ftidlé  licfBMÉN^è  ircm  FoM-4i0iil6>  H  fetà  dee  iroiqiee  flai»  wiie  pe^ 
Itte  Ile,-  sièfwhe  ^  ôelte  4u  liàrqui«at ,  par  un  petit  bras  i»  Rhin. 
0dto»4l  fràaohlreot  a»i^6toè  Impm,  ajant  dé  i'eini  j«6^^a«4K 
é|fA«Sèè  tt  «^cùiparèrent  46  VÛb  du  Manfalsât,  défendue  pw  lieux 
Étflllé  -hevttÉÉfe)  «èutieiMiB  par  six  amlres  bataSton».  Bllee  huèrent 
plïil^de  eltiq  eents  hommeei 

€etîe^péi«itl6iiGonlifiteû  efibt  lee^Miemi^  pendant  lonç^tettips. 
Hfif'^^oeèii^èrent  de  eetostmire  de  nouvelleé  redoutes  »  sor  ta  f^ 
Tière  de  Stolboffen.  Vers  la  an  d*aôût  la  disproportion  fut  énorineé 
¥i!Îats  iétait  réduit  à  3^  boitaiUons  et  74  eseadrons  (^5,ooo  <b.  ]• 
fiesImpêfisHHL,  ayant  reça  40  bataillons  et  58  esea^ens ,  ecniftp^ 
fèfiênien^ren  S5  mURé  hôames,  et'poiirlant  tl  né  e^en  eutvitpas 
d%V6lièldeiit'¥<sttiait]^able.  Tilkrs  «é  tint  toujours  en  masse  ptêt 
àtéinfbafHre.  'Ttrangenyfiryaatreiiaplaeé  le  prftaèe  de  Rade,  malaiiie, 
passa  le'  ^m  h  JPUIlsbourgf,  le  l&  eeplembre ,  avec  vîn^  mille 
fctiCiassînsy^Stniile  caiTidifelrs  et  4^  pièees  de  eaaon^  fe  reste d«  «es 
M^ès  {^ardaoMes  lignes  de  Stolboffen.  Renibreé  par  -1,500  dra* 
^ns  et  9  mille  fantassins,  û  Tint  )usqu*l\  Hà^nbaeb,  TfSrft-Tls 
Lauteibotirg,  0^  il  resta  immobile.  Villarâ  eut  toulu  Im  livrer  btf^ 
talHé  ^  mab  11  en  avait  défense  expresse.  Il  dut  se  bomer  à  f*ob- 
éervèr.  Enfin ,  le  1!^  novembre  9.  TbiiBgeB  repassa  le  Rbln  et  #6» 
frèupè&tles  tieux  partie  entrèrent  en  quartier. 

giijptTRB  xzn.  —  Ànnéfi  1706.  Ifali0>^ 

Le  duc  de  Vendôme  méditait, depmsia  fin  de  l'année  pii9céd.e«it^y. 
de  surprendre  et  d^enlever  les  quartiers  des  Impértaux.  C^eux-ci , 
tons  le  comte  de  Rewentlau,  cantonnaient  au  nombre  de  11,000 
fiintassins  et  49OO0  cavaliers  à  Carpendolo  ^  Calcinato  et  Mon*- 
techiaro.  Ils  avaient^ en  outre  i,(k)0  chevaux  dans  le  Véronais  (i)« 
'  Bans  la  nuit  du  iB  au  19  avrils  Vendôme  arriva  de  Milan 9  oÂ 


(1)  Quincy,  vol.  S  ;  Histoire  d'Eugèoe,  vol.  3. 
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il  feigtoaic  d'être  malade.  Ses  quartiers;  dont  Tensemble  3|iip  tiHtti( 
U^ttç  Ugnç.ét^ilt  de  ;  9  bataillons  et  77  e^oadc^ns  (  44>ooo  h»  )  »  étaient 
déjà  réunis  .au  nombre  de  56  bataillons ,  67  escadrQOa  (36jOO(>  b«)< 
J)  marcha  à  la  tète  de  âS  mille  honomes  dont  5  mi\hQ^y9M»n9-9èlk 
U  poÎAte  du  jour  il  fut  au  pied  des  hauteur» t'mai^  épreu^TaurdeA 
difileuliés  A  Ipi  gravir  •  le?  Impériau^ç  ^^tpnt  h  t^pi^d^-lair^ 
quelq[ue9.dispoMlion9,  Vendôme  les. joignit  enfin j  les  cbarg0a^ 
rompit  lewr  droite  et  le>  mit  4an^  une  46route  ti^Jil^.qtie  plusieurs 
pprps  9e  retirèrent  jiïsqw-à  Rpyçsrçdp.  Il  leur  prit  3y  dj?H^fiu«  M 

étendards  9  leur  tua  ou  blessa  3  xalUe  hommes  j  et  fi^  3  ipiUe>  prif* 
appniprSf  Les  deux  jour$  Hiivans»  qo  et  91  «  Vendôme  ^'^tii^ih, 
m  ertfi«»  il  se  remi^ /ep  marehe  et  le  a3  m matjo  }l|wt,dîm«.M<t^ 
C;pUpo«  à  quatre  lieues  seulement  de  Caloinatg»  '.  -.    1/ 

Eugànip ,  au  moment  de  Pattaque ,  arrirait  4  Rpveredp  9  Teftdejs* 
ypiis  de  l'armée  venant  d- Allemagne.  Jl  t^n  partit  4p  suUe.ft?^ 
troJ^  régiment  impériaux  (3,6po  h.  ) ,  rallî?^  l(B8.f«ya|s4««t«e  po|!;m 
h  Sftlo.  H  eut  voulu  y  arrêter  tes  Français  marcfeani  ftuf  l^ïçei^^ij;rfc 
im»  rinleptipp  de  fermer  tpute  entrée  au»  AUçmar^s^ifV^îs.î^  ^9. 
?ft.p}>ligé  d'évacyep  p^tte  ville  le  iH.  .Alor?  }l  se  h9i^^'àf{  àfi^Ufn^^ 
hhQ  de  G^rda,  et,  avec  toutes  1^  troupps  gM'ilpi>t.réunir^ il,^}»^ 
pftmper  d.a»5  le  Yal-Poli^ella.  VpndOm^,  ppur  l'y  prévenir,  aya^l 
envoyé  Albergottî  aypc  îja  bat^iilpn^  et  3  pspg^rpn^  (11,000  h.  )i 
n^gis  pelui-çi  m  put  arriver  h  temps.  Y^nd^me-  se  borna.  .a)or^  \ 
bor4er  U  droite  de  l'Adige.  Eugène  pp  (it  aptant  syr  la  rjye  gautf 
Q]m»  etfty»nt  r^çu  quelqpes  4roppe^,  jl  viat.l».  17  mw>. camper  i 
6t#«!JîartlPf  a'U'desspup, de  Yéronne.  Il  séjourns^  le  reste,  de^j^Cft 
mot.s  et  tout  julp  dans  cette  position  pour  attendre  les  troupes  qui 
d6V.alpnt  lui  arriver  d'Allemagne.  rYendôme  9  dès  le  a5  mai  ayan| 
^UYPfé  IQ  l^ataiUpps  en  Piémont  ».  gardait  cette  ligne  de  §alo  au 
tovAdijPJVeeCîl  bataillons,  77  esc^dron^  ;  (505OOO  h.  ), 

J)§km  U  m^êpip  temps»  I^afpuillade 9  avj^p  yne  armée  4e  68  ^!t 
tdU}o»9f  80 eiwîadrpiîs  (4a»ooo  h/)  »  «ç  préparait  ^  assiéger  Turip, 
Il  était  f en»  camper»  ÀH  le  »?  mai,  devapt  «ette  ville»  sur  1^ 

llfê  gftwebe  dq  PO»  Il  fit  des  Ijgpes  dp  çircQ»vallatiop  et  decontrc» 

fftUôtIon  depyfe  le  Pô  supérieur  jusqn'4  h  Poire;  de  la  Doire  au 
fù  inférkur,  ïl  f  a  tr^f a  ^  pein^  çt  p§  mt  que  peu  dç  troupes, 


f^nt  la  droite  du  P.ô^.il  ne  ^^en,  oceupa  pas.  La  yîlle,  n*étaQt  pas 
«omplètjementinye&tiej  pulde  e^tte  manière  j;e<;eYoir  des  secours 
«t  ^jaou^r  ip&  boucJiB^  inutjlesy.  {)u  a.  au  3  juin  la  tranchée  fut  ou- 
verte* Le  duc  de  Savoie,^  siy^pt  laissé  daasr  la  ville  1.2  bataillons  d^ 
lemands,  17  bataillon sr  de  Savoie  ^  et  1 9600  cavaliers  démontés 
(ç)OyOqO)Jh.  ),  eQ( partit  LsaS^  emmepant  avec  lui  sa  cour 9  4  nillle 
&D(assfn$'et4:ipiJle:Qbâ:vaa^  Il  se. relira  dans  la  vallée  de  Lu*^ 
ç^xne{.  Aus^îtôt.Lafenill^de  »  ayant  laissé  au  siège  5o  batfiillons  et 
Spesc^d^rç^QS^se  p^ît  .le  mê^ie.  jpur  ^  sapouj^uite.avec  iSbatailn 
Ions  et  5o  escadrons,  mais  ce  fut  inutilement  ;  en  sûreté  dj^ns  çe^ 
montagnes,  Amédée leva  quelques  bataillons  de,ipiUcqe^|se  forp:i4 
une  armée  de.  1:»  mille  homiç^s.,       .  ^       ,, 

Le  siège  fut  entrepris. sur  la  (4tadeHe;  on.avaU  rf&unî  pour.ççJi^ 
179  pièces  de  canons,  65  mortiers,  i5o  mille  bpulets,  a5  mllle^ 
bpm^es»  43  mille  grenacbs^  194^^^^^  livres  de  poudre^  ^^8 
mile  cartouches  et. 56  mille  outils  à  nlpnoiers,  >  \  ..:  . 
.  Ciependantj  le  prince  JBugène  restait  toujours  à  ^Ç(n  camp  prés 
Véronnc,  réunissant  ses  renforts  ;*au  29  juin  ses  troupes  6(e  mon-» 
taiieni  A  environ  58  vMg  «hommes ,  10  mille  He^sois  ét^ippt,  en 
rou^  pjour  1^  rej^indriSy  mais  ils  étaient  eacçre.élgignés  et  le  be-. 
«oin  d^  ^courir  Turin  â^u^^joitait,  E.ugènq  réaoJijt  i^de,  ne  pps  les 
Ht.te^dre.  d^  marxher  vers  le  Piémont,  par  la  droite  4m .Pô  9  aveo, 
9o  mille  hommes  ptde  laisser  les  S  antres  mille  sijr  l'Adige,  pour 
rallier  les  fl[çsaois.       ,  , 

L<^  Fr^QçpiSf  jtenax^^  Salo  et  ayant  29  bataillons  et  3  escadrons 
fivec  Médavi  entre  Peschiera.et  Véronne,  gardaient  avec  environ 
ay  mill^  hpnynes  la  droite  de  l'Adige,  de  Véronne  à  la  Ç^diii,^ 
Pans  la  nuit  du  4  0u5  juillet,  Eugène,  à  la  tête  de  i5  mîllp 
bommes  4  «partit  du  .camp  de  St.^Michel  et.  vint  à  Castel-Çaldo, 
ï*à,  il  fit  de  très-vives  démonstrations  d'atla^qwe  contre  le^  postes 
français  de  Hasi  et  de  la  Badia ,  et  chassa  même  le  premier,  Mais, 
pendant  ce  temps,  4  naîlle  honmies  continuaient  i  descendre  T A-- 
dige  et  allaient  en  ^nter  le  passage  à  Rota-Nova.  Ce  détacher» 
ment  ayant  établi  nn  pont  .et  franchi  le  fleuve,  man;ha  le  7  contre 
Ves  postes  françaiSf  Ceux-ci  pris  en  flanc  et  menacés  de  front  par 
Eugène,  abandonnèrent  la  Badia,  doi^t  ce  prince  s'empaira  aussitôt 
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avec  deux  mille  hommes.  Il  fit  de  ^te  jeter  des  {>eat5  et^  le  9  ^ 
î1  passa  l'Âdtge  avec  son  corps.  H  envoyait  en  intee-teœps  J'or-»- 
dre  au  prince  d'Ânfaalt  de  partir  du  «amp  de*' 9l.-flî(^el,  avec 
i5  mille  hommes.  Gelai-*cl  se  porta  mpfdement  sur  PAd%e ,  «t  le 
14  Tînt  le  passer  à  Boara. 

Eugfèae,  ayant  ainsi  franchi  TAdigfe  avec  son  amiéey'èé'liSlade 
inarcher  vers  le  Pô,  il  passa  sùecessÎTement  le  canal  Blanc  et  le 
tartaro.  Le  x6  il  fit  saisirle  passage  à  PoKsella  sur  le  Pô  et -le  iS, 
y  ayâtrt  traversé  ce  fleuve^  il  vint  catùpêr  à  5anta-«Bia6ca  mr  le 
l^aïiaro. 

l*armée  française  s'était  retirée  derrière  le  Mîhcîo  ;  eHe  était 
consternée  ,  elle  venait  de  perdre  Tendôme  appelé  en  Wandre: 
6n  le  ren^laçait  par  le  *duc  d'Orléans  et  par  Marsin,  l'un  des  géné- 
raux d^flôchstett.  ' 

'  Dans  le  mèmd  temps,  les  10  mille  Ressoîs  étaient  arrités;  Ils 
avaient  joint  les  8  mtlie  Impériaux  laissés  sur  TAdige.  Ce  corps 
de  iSmfile  l'ommes,!  soiis  le  prince  de  Hesse^  campait  sur  la 
gauche  dû  Miricib.       •  '  ' 

Le  duc  d'Orléans  appela,  de  suite'  ào  bataillons  et  5o  escadrons 
(*i5,ooo  h.) ,  de  Tarmée  de  Lafenillade,  laissa  le  comte  de  Médavi, 
avec  17  batafllons  et  ià  escadrons  (10,000  h.  ) ,  vis-à-vîs  îe  prince 
de  Hesse  ;  et,  ayant  mis  5  bataillons  et  7  escadrons  dans  Gosto  et 
autres  postes ,  vint  lui-même  avec  le  reste  ,  4^  bataillons  et  SS 
escadrons  (a6,'ooo  h.),  camper  à  Gorregiolo,  suria  gaudbe  du  Pô, 
vis-à-vis  St.-Benedetto.Le  prince  était  encore  àSanta-Biànca. 

Eugène  décampa  de  cette  position  le  24»  passa  le  Panaro ,  re- 
monta cette  rivière  jusqu'à  Gampo-Santo,  traversa  Ta  Sacchia, 
et  le  1"  août  passa  le  canal  de  Ledo  près  Garpi.' 

Les  Français,  ayant  passé  le  Pô,  campaient  alors  derrière  te 
Parma.  Eugène,  ayant  mit  son  armée  en  bataille,  appuya  à  droite 
dans  la  plaine  vers  le  Pô.  Lui-même  fut  reconnaître  la  posi- 
tion des  Français ,  mais  la  jugeant  trop  forte ,  et  voyant  qu^ls 
n'étaient  pas  disposés  à  la  quitter  pour  tenir  l'attaquer ,  il  re- 
tourna à  son  camp;  il  fit  enlever  Garpi  et  Corregîo,  et  le  9  vint 
prèsReggio.  Il  manœuvrait  pour  tourner  la  droite  française  et 
faisait  attaquer  sur  le  Mincio. 
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Il  resta  sept  )Ourâ  dans  eetté  position,  faisantussiéger  et  prendre 
Reggio.  Le  iSilehpartîtetviiità  Parme,  où  il  séjourna  le  16.  Uar» 
miêfe  francise  he  s'y  opposa  pas ,  elle  -venait  de  répasser  ce  fleuye  à 
Crémone  et  de  porter  un  gros  corps  au  secours  de  Oolto,  menacé 
par  le  prince  de  Hesse.  Mais  a*  arriva  trop  tard,  et  cette  ville «'é- 
talt  rendue  avec  isa  garnison  à  la  première  sommation  des  ennemis. 

•Lie  19,  l'armée  impériale  ftità  Cadée'i  ft  cinq  mille  de  Plaisance. 
On  eut  â\is  qiie  le  dujc  d'Orléans  marchait  en  totite  hâte  pour  re- 
passer le  Pô,  efi'atrêtèr  au  défilé  de  Stradella.  Ce  prîtce  en  effet, 
ayant  laissé  Médavi  stvec  17 bataillons  et  li  escadi*ons  surîe  Mîn- 
ei6,'mis  i41>ataiIlons  dans  Mantone  et  Ostiglîa,  et  uneforCé  gar- 
nison ââtns<îuàstà!!a,  était  partîj  le  17,  avec  environ  42  tataîUons 
et  M  escadrons  (5o,ooa  h.  )  ,  remontant  le  Pô  àmarches  forcées; 
Eugène  rfeàôïW dé  i'y prévenir,  pour  cela  il  y  envoya  de  suite  tm 
détachement  de ^l)âtaHiôh s  et  5  régimens  de  cavalerie' (7,000  fi.), 
qù*îl  Û(  soutenir,  A  peu  de  distance ,  par  un  second  et  lui-même , 
marchante  ia  lêle  de  toute* la  cavalerie ,  fut  le  21  à  la  pointe  du', 
jovr  à  St.-Cidvani.  Au  mêdie  mofanent  le  premier  détachement* 
sf*èiïiparaît  de  Stradella.  Eugène  y  arriva  le  soir  même  ;  il  séjourna] 
pour  attendre  son  infanterie  qui  ne  rejoignît  que  le  23.  Le  24  Tar- 
mée  fut  à  Voghera ,  le  25  elle  eànipa  à  Castel-Novo,  sur  la  Scri- 
vîa,  poussant  son  avant-garde  jusqu'à  Bosco  près  l'Orha.  Le  soir 
do  26,  cette  avant-gardé  passa  la  BoiVnlda,  et  le  27  au  matin  elle* 
ftit  sur  le  Tanaro.  Elle  couvrait  dans  ce  moment  le  flanc  droit  de' 
l'armée  qui ,  ayant  passé  entre  les  deux  places  de  Tortone  et  d'A- 
lexandrie tenant  garnisons  françaises ,  arivait  au  même  instant  à 
Nizza. 

Le  28  août,  toute  cette  armée  impériale  passa  le  Tanaro  à 
Isola,  deux  lieues  au-dessus  d*  Asti.  Le  duc  de  Savoie,  avec  ses 
12  mille  hommes,  campait  ce  jour  là  à  Carmagnole.  Dès-lors  ^ 
la  jonction  fut  assurée. 

L'armée  d'Eugène,  faisant  fête  dé  colonne  à  droite,  se  dirigea 
sur  yîUa-Stéllon.  Elle  y  campa  entièrement  le  5i.  Le  2  sep- 
tembre, elle  fut  jointe  par  l'arrivée  du  duc  de  Savoie.  Cette  masse 
fut  alors  de  36  mille  coipbattans.  On  avait  laissé  ses  malades 
et  ses  bagages  à  Alba. 
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Le  même  jour  où  les  Impériaux  passaient  le  Tanaro ,  28  ^oûi  « 
le  doc  d'Orléans  était  arrivé  au  camp  devant  Turin.  Son  armée  et 
celle  de  Lafeuillade  réunies,  comptaieqt  90  bataillons  qi  «38  es- 
cadrons (60,090  h.  ). 

Le  siège  de  cette  ville  n'était  pas.  avancé.  Le  corps  de  place 
était  encore  intact,  llyavait^brêche  à  une  demi-lune  et  aux  contre- 
§ardes:  des  deux  bastions  adjaçan^  Le  3p  août  et  le  4:Septembre 
on  voulut  enlever  d'assaut  ces  trois  ouvrages,  mais  on  y  fut  re- 
poussé.  Le  lendemain  5,  le  duc  d'Oriéans  prqppfat  de  sortir  des 
lignes  .et  de  marcber  aux  ennemis.  Il  £ut  refusé. 

Cependant,  les.  coalisés ^  décidés  à  secourir  T^uftO;,,  avaient 
passé  le  Pô,  vis-à-vis  leur  camp  dç>  Villa^Stellcm ,  .^t triaient  ve« 
nus  sur  la  droite  de  la  Doire,  leur  droite  vis-à-vis  Pianezza  à  taroîs 
Ueiips  de  Turip,  couverte  par  des  ruisseaux.  -IJn  GOJtvoi  frsuaçais 
se  rendait  aux  lignes  et  descendait  de  Suze,  filait  devant  e.ux  sur 
la  fvf^  gauche^  Ils  le  finçnt  attaquer  aussitôt,  en  tête  et. en  queue, 
par  des  ^roi^pej»  passées  aux  gués  d'Alpignauo  et  de,  Cjalagno,  et 
1^  prjuren^  presqu'entièrçmeot.  Us  aqbevèreat  ensuite  leur  passive 
et  vinrent  paipper  eptjTjs  \^.  PoirQ  ^t  la  Stura^  de  Pianezza  à  la 
Vénerie/ 

,  Ils  dirigeaient  en  mêmeT-temps, /par  la  routç  de.  Chiari  sur 
Turin  ^  sous  la  garde  de  6  raille  hommes  qu'ils  détacl^érent,  ua 
convoi  ^considérable.  Ce  ebemfn  sç  jlro^rait  b^rré  par  ^Albergotti, 
campé  sur  la  hauteur  des  Capucins  avec  4o  bataillpm  (^,000  h*). 
Mais  alors^  ou  ce  corps  français  restait  dans  cette  posjtiQQ  et  ne 
prenait  pas  part  à  la  défense  des  lignes  vers  l^  Doire,  oi^i  il  laissait- 
introduire  ce  convoi  et  ces  .6  mille  hommes  dans  Turin. 

Enfin  le  7  septen^re,à  onze  l^eure^  du  matÎQ,  les  Aii.strp-Pié- 
montais,  au  nop^bre  de  .3o  mille,,  abordèrent ,4an^  tP.ute  leur 
étendue,  les  faibles  Hgpes  CQqiprij»es  eqtre  la  Stura  et  la  Poire , 
défendues  seulement  par  8  mille  Français.  Ceux-ci  résistèrent 
ayec  valeur , mais  ,  ne  recevant  nue  de  légers  renforts,  atta- 
ques  en  outre  sur  leurs  derrières  pai:  s^ept  mille  hommes  sortis 
de  Turin,  ils  furent  écrasés.  Tout  le  terrain  compris  .çntre  les 
deux  rivières  fut  enlevé  par  Tisnnemi,  qui  fit  aussitôt  face  à  la 
poire,  sur  laquelle  les  Français  possédaient  dçs  ponts |  et  der- 
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rière  laquelle  ils  eussent  pu  se  rallier.  Mais  le  duc  d'Orléau^  et 
Marsîn  étant  blessés ,  personne  ne  rendit  de  la  Tigueur  et  de-  retf-« 
semble  à  ces  troupes  9  et  tout  ce  qui  se  trouvait  entre  la  Droire  et 
le  Pô  supérieur ,  se  retira  en  hâte  vers  PigneroL 

Les  Français  perdirent  a  mille  tués,  6  mille  prisonniers^  la 
mille  chevaux  et  tout  ce  quUls  avaient  amené  devant  Turin. 

Alberf otti  et  ses  40  bataillons ,  voyant  de  la  hauteur  des  Ca-* 
pucins  toute  cette  affaire,  se  mit  également  ea retraite.  Il  passa  le 
Pô  à  Gavpretto  et  se  dirigea  sur  Pignerole.  Pendant  la  bataille  , 
il  avait^  refusé  la  bataillons  que  le  duc  d'Orléans  lui  demandait*' 
Il  craignait  d'être  attaqué  par  les  6  mille  Piémontais  qu'il  avait 
en  présence.    • 

Le  prince  Eugène  ^  Voyant  cette  marche  des  Français  vers  Pi-' 
gnerol  et  non  vers  le  Milanais,  s'écria  :  O  i  pour  Ucoup  l* Italie  ««!• 
à  noUà^  et  cette  conquête  ne  noUe^doit  rien  coûter  j 

cette  jiofe  d'un  gi^and  capitaine  se  trouvait  bied  justifiée  par  leê 
événemens  qui  pour  lors  avaient  lieu  vers  le  Yeronais;  Le  prince 
de   Hesse,  maître  de  Goîto,  avait  mis  le  siège  devant  Gasti- 
glione  avec  iS  mille  hooimes.  Médavi,  voulant  essayer  de  secou-" 
rir  cette-  ville ,  s'y  dirigea  du  Mantoùan ,  par  Guidizzoio  ,   à  la  tête^ 
de  ses  17  batâillons>  et  i3  escadrons  (  10,000  h.  ).  Le  Hessois  se . 
porta  à  sa  rencontre  etivintié  8  lui  présenter  la  bataille  dans  la 
plaine,  la  fauche  à  Solfenno  ;  le  choc  eut  lieu  en  lignes  paral- 
lèles; la  cavalerie  française  de  la  droite  eut  quelques  désavan-^ 
tages;  mais  toute  l'infanterie  ayant  chargé  à  la  bayonnette,  sans 
tirer  ^  le  centre  ennemi  fui.  complètement  enfoncé.  Les  Impériaux 
battus  sans  .pouvoir  se  radlier,  perdirent  7  mille  600  hommes.  Us  '> 
purent  à  peine  conserver  ensemble  49^0^  h.   Us  se  rejettèrent 
sur  la  gauche  du  Mincio,  évacuant  Goïto.  et  plusieurs  autres 
postes. 

Les  Français,  retirés  à  Pignerol^  atlandaiént  les  ordres  de 
Louis  XIY.  Ils  les  reçurent  bientôt*  On  leur  enjoignait  de  cou- , 
vriff  les  provinces  de  France  les  plus^exposéesu  Oa  les  disposa 
ainsi  r  a3  bataillona  de  Feneslrelle  à  la  vallée  de  Saint-Martin!^ 
1  a  hatailions.de  Suze  au  ment  Genièvre.,  19  bataillens  ei>  Savoie^ 
17.  en  Tarentaiise,  11  dans  le  Bas-Dauphiné^  :8  dans  le  Haut-  • 
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Dauphiné;  en  tout904  La  ca?alerie  fut  répandue  dans  la  SaToie| 
le  Dauf  htné  et  la  Provenee,  On  évacua  Pignerote  dont  le  duc  de 
Savoie  «'esipara  aussitôt^  Il  en  fit  de  même  des  trois  places  4e 
Verceil ,  Yorée  et  Yewue. 

Le  prince  Sugène  avait  fait  investir  Ghlvirsso.  Cette  place  se 
rendit  le  i5.  Sa  ga^niaoD)  forte  de  i.,Soo  b.  fut  prisonnitjre.      ^ 

Le  duc  de  Savoie  enleva  en  trois  jours  d*attaqu8  les  places 
d'Asti  et  de  Creseentiao»  ainsi  que  leurs  garnisons. 

Le  %ory  Novare  capitula.  Sa'  garnison'  de  «^oq  hommes  fut 
libre.  Le  fort  de  Batà  se  rendit  le  même  jour. 

L'année  combinée  at  dirigea:  aussitôt  aprè»  contre  leMilanaifi 
Le  a3 ,  elle  passa  le  Tésin  et  vint  à  Abbîate^Grasso ,  sur  la  rouie 
de  AlilftD»  Le  comte  dâ  Alédavi>  avec  sa  pejtite  armée,  cam^it 
alors  soils.Pîxiîghitone^  ..:.;.. 

Le  a5 ,  Eugène  fut  à  Milao^  La  citadelle  ,  défendu^e  par  a^o^o. 
hoikunes  rel^satit  de  se  rendre^  il  la  fît  bloquer.  }l  fit  en'  même- 
temps  enlever  par  un  détachement  le  poste  de  Lodi^ 

Le  3o:,:  l'ai^mée  arriva  à  Lodi;  elle  y  séjorn^na  jusqi^'au  3,  oc-h 
tobre»  ee  ie49olIo  (^mpa.devànt  PiraghitoH^i  Lejn^ne  jour^. 
Pavie  s'était  rendue^  après  avoir  tu  ouvrir  la  lîranohée  dev^ml  sqs 
mur»  et  un  détadiement  s'eiÉpafail  du  fort  de  Fuentès»  .1 

Le  doc  de  Savioie'  resta  poav  aësiégisr  Piinghitone;;  Sagène^! 
avQc  un  corps  de  troupes  y  passa  lé  PÂ  ta  14  âctolMte^  se  dii;igéaxitr 
contre  "lortone y  qui  se  Mndit  après  deux  jdurs  de.  traBehée>  àt 
l'exception^  de  h' citadelle;  Il  se  porta  eosuite  cbnCve  Alexandrie  9 
où4'oé  n^att«ndaitque  son  arrivée  pour  capituler^  putsretoiirnanti 
assiéger  lardtaifane  deTortOtté^ils'ea  etnpani  lé  aocLa  garaiflonl 
Altprisonnière« 

Les  forts  d'AeooUa  et  de  Dbmo««Do6solà  ouvriront  loinrs:  partes 
À  des  détachemens.    Pizzighitone  capitula  après  trois  jours  de: 
siège  y  mais  sa  garnison  dut  se  retirar  à  Crémone*  âenravëlle*  se 
rendit  également  à  un  détachement  d'Eugène» 

Eugène  qèitta  Tortone  le  i«'  novembre  et^  plnsaot  par.  Alesan*- 
drie^  campaen  vue  de  Casai  le  4«  H  y  ftit  rejoint  le  10  jiarle  duo 
de  Sarcle,  paiti  de  Pàvie  le  8.  Dans  cet  iatervttlle  un  dBtâehe^' 
naeot  s'était  rendti  mait*^  de  Uortaiia^^éEmVla  ganiison  lut  df- 


tigée  sur  Valence»  Le  !i3«  la.tr^nphée  fut  ouyefte  defanl  ta  cita-i- 
dell^  de' Casai,  et  le  7  déeesolire  cette  forteresse  capitula,  la  gar^ 
tiisoa' prisonnièro. 

'  Cela  termina  Tannée*  he(s  troupes  entrèrent  en-  «[liartiers.  Ite» 
coalisés  avaient  ainsi  repris  yingt  forteresses  en  trois  mois.  L'ar- 
mée firaa^se  nr'aTiaijt  rien  ent^pris  pour  s'y  opposer.  Un  jnstant, 
au  18  octobre^  dèbouchajvt  par^S^sea^ec  40  bataillons  et  60 es- 
cadrons (  a6,ooo  h.  )  t'etW^Tait  touIu  rentrer  en  Piémont  9  mais; 
hOfOùo  hommes  détachés  pair  le  prince  Eugène  aTaient^ufH  pour. 
Vy  kdte  renoncer» 

LéB  IVaapais  possédaient  encore  ei^  Italie,  Modène,  Final ,  }a* 
Mirandole,  Milan,  Valence,  Crémone^  Mantoue,.  Sabionette^, 
Suae^  ^ACOfpsde  io,eo^ hommes  manœuvrait  entre  ces  places, 
sous  M.  de  Médativ  Eugène  allait  réunir  ses  efforts  contre  eUes. 
dé)à  ntodène  s'était  tendue  et  la  brèche  était  praticable  à  la  cita- 
delle de  Milan:;  Louis  XIV  pnoposa  une  capîtui^tio».  Par  cette. 
conTenl&o»9  qui  fui  si^ftée  le  iSmars  1707^  il  rendait  toutes  ces- 
places  à  l'exception  de  Suze  et  toutes  ses.  troupes  peyenaient  libi*eV 
en  Franee.  Elle  reçut  son  exécution  de  suite  et  Médavi  rentra  a,fec^ 
plus  de  5M>,ooo  hommes  (1)* 

Ausskôt  après',  10,000  hèmmes^.par  ordre  de  l'empereur,  fu«-, 
reutdétaebésconlrelerojaamisde  Naples*  Us  s'en  empapJMrentx 
saoft  coup  férîr« 

AÂEisi  fut»  en  une  seule  eamf^gne  et  malgré  des  ai*mée3  biem 
lupérieuresv  conquise  toute  l'Italie  par  lo  grand  Eugène» 

CHiPiTEB  xxxn.  Armée  i;o6.  '-^Êsfmgne  (a)'« 

Deux  rois  se  disputaient  le  trône  d'Espagne.  Tous  deux  étranr 
géra  à  la  Aation^.  âoulenaient,  «e  qu'ils,  nommaient  leurs  droits  y 
avec  des  troupes  étrangèjfeé.  Les  Espagnols  9  partagés  d'opinion  y.  ^ 
comme  Ions  feft  princes  de  l'Europe ,  i^puyai^nt^  les  poétentîops 
de!  l'un  oal'autre  compétiteur,  d'après  leur  ipiérét  du  momeat« , 
NiiUè'  part  il  n'y  avait  d'ensemble,  de  résistance  bien  établie. 

Philippe  tenait  Madrid. et  le  centre  de  la  monarchie  ;.  H  avait, 
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des  garnisons  dans  la  majeure  partie  de  ses  places  ^  celles  êUriottf 
des  frontières  de  PortugâL  Des  milices  se  levaient  dans  PAdda^ 
tousie,  TEstramadure  et  les  Gastilles.  En  outre,  il  disposait  dé  39 
bataillons  et  60  escadrons  (aS^oooh.  )  5  iliobiles^  la  plupart  de» 
troupes  de  France*  ^ 

L'archiduc  était  à  Barceloùfié  Avèô  «tittroif  6^ood  Anglais.  Il 
appelait  les  peuples  à  lui.  Il  avait  fait  réroltér  la  Gatalc^oe  et  le 
h>jràume  de  Valence.  Les  vaisseaux  anglais  ccrurrijiént  de  took 
(Sôté  f  débarquant  des  partis  et  insurgeant  les  côtes  de  Test  de  la 
Péninsule.  A  Touest,  le  Portugal  présentait  une  masse  de  4^  h^i 
tldllons,  56  escadrons  (Sti^ooô  h.  ),  Portugais  9  Anglais,  flollati-' 
dais  9  prêts  à  déboucher  par  le  Tagé. 

Philippe  9  considérant  Barcelonne  comtife  tiiie  conquête  îtnpor« 
tante  qu'il  fallait  absolument  enlever  aux  ennemis,  résolut  d^allef 
en  personne  en  faire  le  siège.  Le  maréchal  de'  TfSssé  était  déjà  fSui^ 
l'Ebre  à  Caspé ,  réunissant  de»  ti^tipes.  Le  roi  le  rejoignit*  le  4f 
mars,  et  le  5  avril  on  fut  devant  Bai^celonne  àvtte  5o  belaMlOBê  et  * 
aa escadrons  (ijf, 000  h.) «  '         • 

Pendant  eette  marche ,  l'armée  de  Portugal  avait  débouché  etl  ', 
Estramadure  sur  la  Guadiana.  Le  aS  mars,  elle  était  venue  camper 
entre  El  vas  et  Gampo^Mafor^  au  liombre  de  4^  bataillons^  et  II6 
e6cadroQ3  (5a,ooo  h.-).  Berwick,  désigné  pour  la  contenir,  avait 
voulu  amener  vers  ce  point  l'excédant  dès  gardes  de  sûreté  des 
places,  de  la  Galicle  à  l'Andalousie  ;  'on  ne  lui  avait  point  obéi. 
Il  n'eut  pour  prendre  position  à  Talavera  près  ^adajoz,  le  a8/ 
que  40  escadrons  {^9000  h.  ).  Gette  armée  ennemie ,  tournant  & 
gauche,  se  porta  de  suite  sur  Alcantara,  écarta  Berwîk,  et  le  14 
avril,  s'empara  de  cette  place,  renfermant  10  bataHlôns ^e  le 
maréchal  y  ûysM  jetés  et  qui  furent  prisonniers.  De  là,  eNe  était  à 
même  de  marcher  directement  sur  Madrid^ 

Le  ao  avril,  les  ennemis  passèrent  le  Tage^  à  Alcantara^  et  mai»  • 
thèrentà  Plaséncia/  route  de. Madrid.  Berwick  ayant  traversé.  1« 
même- fleuve  au  pont  de  l'Arzobispo ,  était  venu  preçidiié  posîtîéiiy 
leur  barrant  la  grande  route,  derrière  le  Tietar,  avec  sa  cayalerie 
et  %  -batatUens  qu'tl  «vait  reçu»»  -Il  évaeiia-  lentement  ce  poste  4> . 
l'approche  de  l'armée  ang lo-poitugld^e ;  et.le  4.°^»'Q^^*^^^ 
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à  AtmaraZ)  à  40  lieues  de  Madrid.  £IIe  y  resta  jusqu'au  i  1  ;  ré-' 
trograda  ce  jour  versPlacencia  et  Corria;  fut  le  ao  devant  Giudad-> 
Rodrigo,  et  le  26  au  soir,  s'empara  de  cette  ville  défendue  par 
un  bataillon  et  quelques  milices.  Berwick^  qui  était  venu  camper 
à  St-Martin  del  Rio  ,  se  replia  alors  sur  Salamanque* 

Dans  ce  moment,  Tariilée  de  Tessé  était  en  pleine  retraite  sur 
la  frontière  de  France.  Le  siège  de  JBarcelonne  n'avait  point  été 
heureux.  Le  5  avril ,  on  avait  ouvert  ù  la  fois  la  tranchée  contre  \i 
Mont-Jouy  et  contre  la  ville  ;  le  20,  le  fort  avait  été  pris;  le  10 
maij  les  brèches  à  Barcclonne  étaient  coiûmencées;  mais  la  ftottô 
anglaise ,  forte  de  Sa  voiles,  ayant  paru,  débarqua  de  suite  la  ba- 
taillons.  Tessé  se  retira  à  la  hâte  le  1 1 ,  laissant  ses  malades,  ses 
bagages,  i55  bouches  à  feu  sur  le  terrain.  Les  bataillons  fî'anpis 
étaient  réduits  à  5oo  hommes.  LWchiduc  poursuivit  ces  troupes 
)usque  sur  le  Ter.  L' Aragon  se  souleva  pour  lui. 

Galloway,  ayant  reçu  ces  nouveîks,  partit  de  Ciudad-'I^odrigo 
le  3  juin.  Il  fut  à  Salamanque  le  6;  le  12^  il  se  remit  en. marché 
avec  la  résolution  d'aller  à  Madrid,  sa  route  étant  par  Labrajos  e^t 
les  montagnes  de  Guadarama.  Berw^iCk,  ne  perdant  pas  de  vue 
Bon  but  principal ,  de  se  joindre  avec  la  plus  grande  masse  pôs^ 
aib!e  aux  troupes  de  Philippe,  venant  par  la  route  de  Burgos,  et 
voulant  néanmoins  gagner  du  temps,  se  plaça  directement  (levant 
l'ennemi  avec  sa  seule  cavalerie ,  envoya  son  infanterie  à  Ségovie', 
direction  du  Duero ,  et  ordonna  aux  troupes  qui  se  formaient  4 
Madrid,  ou  qui  y  arrivaient  des  autres  provinces,  de  s'y  camper 
ainsi  qu'à  Torrejon,  route  d'Âlcàla.  Il  fit  envoyer  aussi  6  batailtoivs 
ÙL  Bajados  pour  maintenir  l'Estramadure.  Il  voulait  reculer  ju^quQS 
à  Madrid,  y  rallier  tout  ce  qu'il  y  trouverait,  remonter  la  gauche 
de  l'Henarès,  et,  à  Tabri  de  cette  rivière,  rejoindre  et  son  infan- 
terie de  Ségovîé  et  l'armée  de  Barcelonne. 

Le  17,  Galloway  fut  à  Labrajos.  Berwick  éclaira  son  flanc  droit, 
envoya  son  infanterie  de  Ségovie  à  Sommo-Siera ,  près  dt}0 
sources  de  THenarès,  passa  les  montagnes  de  Guadarama  avec  sa 
cavalerie  ,  n'y  laissant  qu'une  faible  arrière-garde  ;  le  20,  fut  au 
Prado;  et  le^22,  ayant  reçu  le  roi  de  sa  personne ,  il  campa  ùi 
Torrejon  avec  55  escadrons,  y  compris  ses  éclaire urs. 

f  OU.  X.  2 
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Gailoway,  n'ayant  franchi  les  montag^ncs  que  le  a3  ,  fat  le  aS 
élevant  Madrid.  On  y  proclama  T Archiduc.  Alors  Berwick,  passant 
'ur  la  gauche  de  Tilenarès,  marcha  à  Sopetran  paf  Guadalaxara. 
L* Archiduc,  parti  de  Barcelonne  le  21  du  même  mois,  était 
loTS  en  route  par^aragosse  où  il  devait  arriver  le  12  juillet.  Gal- 
loway,  pour  le  rejoindre,  sortit  de  Madrid  le  5  juillet,  se  dirigea 
lur  Alcala,  passa  Tiieiiarès  et  campa  le  5  à  Guadalaxara,  avec  40 
bataillons  et  55  escadrons  (25  mille  hommes.)  ■ 

Berwick,' qui  campait  à  Jadraqué,  gauche  de  l'Henarès,  avee 
55  escadrons  et  19  bataillons  espagnols^  àe  retira  alors  vis-à-yis, 
sur  la  droite  de'PHenarès,  avec  sa  cavalerie,  envoyant  son  infan- 
terie à  Siguenza;  il  ne  voulait  rien  donner  au  hazard;  il  atten- 
dait Parmée  de  Barcelonne  qui,  Payant  eu  effet  rejoint  le  28,  mit 
entre  ses  mains  une  masse  de  49  bataillons  et  7$  escadrons  (  28 
nrdle  lio  mn^es.  ) 

Lç  lendemain  29,  G^llôway,  ignorant  cette  jonction,  se  pré- 
senta devant  Jadraqué  pour  enlever  le  pont  des  Français.  II  ne 
fit  que  de  légères  démonstrations  qp'il  recommença  le  3o.  lia  nuit 
il  se  mit  en  retraite ,  passa  sur  }a  droite  de  PHenarès  pour  con- 
server sa  communication  avec  Madrid;  mais,  poursuivi  vivement, 
il  repassa  en  hâte  cette  rivière,  le  2  août,  à  Guadalaxara,  et 
èampâ  parallèlement,  la  droite  à  cette  ville,  Berwick  aujssitôt  prit 
position  devant  lui,  fit  enlever  Escala,  seule  communication  de» 
ennemis  avec  Madrid;  et  le  4  août,  un  simple  détachement  de 
Soô  chevaux  rendit  cette  ville  à  Philippe. 

Cette  nouvelle  ranima  les  partisans  de  la  Francp»  Les  provinces 
du  haut  Tage  se  soulevèrent  et  interceptèrent  les  communications 
des  Portugais.  Ceux-ci,  pour  obtenir  un  peu  de  traqquillité ,  s» 
tirent  forcés  de  s'emparer  de  Salamanque  avec  5  mille  hommes. 
Galloway,  ayant  été  rejoint  le  6  A  son  camp  de  Guadalaxara 
par  P Archiduc  ,  6  bataillons  et  16  escadrons,  chercha  aussitôt  A 
regagner  sa  communication  avec  le  Portugal  par  Madrid  ou  par 
T6lède.  Le  11,  il  marcha  par  sa  gauche,  et,  ayant  traversé  h\ 
Tajuna,  fut  le  i4  camper  à  Ghiuchou,  dans  l'angle  de  celle-ci  et 
du  Tagé.  Berwick,  Payant  toujours  dépassé,  campa  ce  .mêm<» 
iour  au  confluent  sur  le  ïage,  et  Qccupa  en  même-temps  iranjue*. 
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Les  ennemis  restèrent  dans  cette  position  jusqii'au  9  septembre, 
harcelés  sans  cesse  par  les  partisans  de  Bei^vick  et  du  pays  qui 
enlevaient  leurs  convois.  Cela  retint  en  arrière,  liiir  la  route  de 
Valence,  6  bataillons  qui  venaient  au  secours  de  rArohiiluc. 

Le  9,  Galloway,  passant  1c  Tage  à  Fuente-Duêna,  se  porta  en 
arrière  sur  le  Rianzarès,  cherchant  à  gagner  par  sa  gauche  la 
Cuadiaua,  pour  établir,  par  derrière  cette  rivière,  sa  communica- 
tion avec  le  Portugal.  Berwick  le  traversa  aussitôt  à  Arranjuez  et 
par  Ocagna,  et  se  plaça  sur  le  flanc  gauche  dbs  ennemis.  Cela  les 
contraignit.^  se  rendre  on  hâte  derrière  le  Xucar  à  Cuença,  où  V.û 
Voulurent  séjourner.  Berwick  j  dans  "intention  de  les  tourner  et 
de  les  atteindre,  se  présenta  en  vue  pour  les  observer,  avec  toute 
sa  cavalerie.  Pendant  ce  temps,  son  infanterie  descendait  le  Xu- 
car à  marches  forcées,  pour  le  passer  à  20  lieues  de  là^  vîs-à-^vis 
Hoda.  Quand  elle  eût  gagné  assez  de  chemin,  la  cavarerie  la  re- 
joignit, et  toute  l'armée  ayant  traversé  la  rivièl'e  le  *i!\  au  soir, 
remonta  le  à5  le  ruisseau  deQuintanar;  mais  le/s  ennemis,  partis  a. 
temps,  attaignaient  déjà  par  luîesta  la  route  de  Valence;  ils  pu- 
rent passer  le  Gabriel  sans  être  inquiétés.  Ils  continuèrent  ensuite 
leur  route  par  Fiequéna  sur  les  montîignes  de  Valence  et  s^établi- 
rent  en  quartiers  dans  ce  royaume,  bordant  le  Bas-'Xucur. 

Berwick,  s'étant  alors  établi  à  Tarâzona,  envoya  un.  bataillon 
et  5  escadrons  à  Molina  pour  observer  IWragon,  et  fit  assiéger, 
par  12  bataillons  et  8  escadrons,  Cuenea,  délend^e  par  5  bataii'-' 
ions  et  3  escadrons.  Cette  ville  se* rendit  le  9  octoh.^-e  ^  la  garnisoii 
prisonnière.  Lui-même,  bientôt  après,  se  porta  à  Vill&na,  en 
Mui*cie ,  par  Orihuela  et  £lché ,  mit^  le  11  novembre,  le  siège 
devant  Carthagène  qui,  définduc  par  deux  bataillons  et  des 
paysans,  se  rendit  le  17,  la  garnisan  prisonnière.  On  y  prît  78 
bouches  à  feu.  Il  mit  ensuite  ses  troupes  en  quartiers,  d'Orihueia, 
ù  Cuença.  Il  avait  dans  cette  campagne  fait  10  mille  prisonniers, 

A  rOuest,'On  avait  4;;aleit)ent  eu  des  succès.  A  la  fin  de  septem-* 
bre,  les  Portugais  avaient  évacué  Salamanque  ù  l'approche  d'un 
petit  corps  tiré  de  diverses  garnisons  et  des  milices,  et  dans  les 
dernier»  jours  de  l'anaée^i  M»  de  Bay  enleva  par  surprise  AleaA' 
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tara  et  deux  bataillons  portugais  qui  la  défendaient.  Cela  termina 
la  campagne. 

Chapitre  xxxiii.  —  Observations. 

Puisqu'on  voulait  prendre  roffcnsive  partout ,  il  fallait  y  aller  , 
franchement  sans  tâtonnement ,  sans  arrière  pensée. 

Fartout,  dès  le  début,  on  fut  plus  fort  numériquement  quQ 
l*ennemi;  pourtant  on  n'employa  que  200  mille  hommes  environ; 
la  France  en  avait  alors  plus  de  5oo  mille  sur  pied.  Où  étaient  le» 
100  mille  de  différence? 

Mais,  si  au  lieu  de  se  croire  forcé  à  les  mettre  dans  ces  places^ 
on  en  eût  mobilisé  80  mille,  cette  masse  portée  rapidement  à  une  ' 
quelconque  des  armées,  eut  emporté  avec  force  la  balance  en  fa« 
veur  de  la  France. 

On  se  croyait  forcé  à  les  mettre  dans  ces  places ,  parce  qu'oa 
craignait  que,  dégarnies,  Tennemi  n'en  enlevât  quelques  unes.  Mai« 
quand  bien  même  cela  eût  eu  lieu  ,  quel  mal  en  fut-il  résulté?  £a 
marchant  rapidement  contre  l'armée  ennemie ,  on  l'eut  bientôt 
jointe,  soit  en  pleine  campagne,  soit  sous  lyie  de  ces  villes.  Une 
supériorité  de  plus  de  80  mille  hommes  en  eut  alors  assuré  la 
destruction. 

Si  l'ennemi,  ayant  enlevé  plusieurs  de  ces  forteresses,  s'y  était 
disloqué  tout  entier,  ce  qu'on  ne  peut  présumer-,  alors  il  n'aurait 
plus  tenu  la  campagne  ;  on  eût  pu  assiéger  et  enlever  rapidement 
toutes  ces  places  laissées  sans  munitions,  et  faire  prisonnières  toutet 
ces  garnisons  ;  et  si ,  pendant  ce  temps ,  une  nouvelle  armée  d'o-* 
pération,  sortie  de  terre,  s'était  montrée  pour  les  secourir,  on 
eut  marché  en  masse  contre  elle  pour  l'écraser  et  continuer  en«- 
Buite  les  sièges. 

Ainsi,  les  placée  servirent  ù  empêcher  l'offensive  résolue,  d'avoir 
tout  le  développement  dont  elle  était  susceptible,  et  si  l'on  eut, 
en  les  négligeant,  donne  tout  le  développement  possible  à  l'atta- 
que) elles  eussent  pu  fournir  encore  quelques  avantages  aux 
ennemis. 

ARamillies,  l'armée. de  Yilleroî,  supérieure  en  nombre ^  ré- 
iolue  à  l'offensive  t  >^^l^ut  néanmoins  la  bataille  au  lieu  de  Ja  pré« 
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leoter;  c'était  une  conUadîctîon.  Elle  s'enlevait  Tarantage  de 
l'attaque,  si  grand  surtout  pour  des  Français.  Postée  derrière  une 
rÎTière,  elle  se  met  en  bataille  comme  dans  une  yaste  plaine^ 
sans  accidenij.  Elle  laissa  Fenncmi  choisii*  son  point  d'attaque  et 
se  préparer  pendant  5  heures,  sans  seulement  songer  à  bouger. 
C'était  une  faute;  c'était,  sur  un  espace  rétréci ,  commettre  la 
même  erreur  que  l'on  faisait  sur  une  plus  grande  étendue  avec 
des  lignes  ou  avec  de3  places;  et  cela  était  assez  naturel.  Car,  les 
idées  de  la  majeure  partie  des  hommes  sont  peu  nombreuses  et 
ordinairement  calquées  les  unes  sur  les  autres.  Yoilà  pourquoi, 
dans  l'armée  d'un  grand  général ,  les  membres  qui  la  composent 
livrés  à  eux-mêmes,  agissent  bien  mieux  que  dans  celle  d'un 
ntédiocre.     . 

Villeroi,  en  se  plaçant  défcnsivement ,  agissait  contradictoire- 
ment  avec  lui-même,  parce  qu'il  ne  devait  pas  espérer  d'être  at- 
taqué. Mais,  puisque  son  ennemi  était  décidé  i\  le  faire,  cette 
erreur  pouvait  devenir  pour  lui  une  bonne  fortune.  Une  armée 
postée  et  bien  dirîgée,  attaquée  à  découvert  par  une  armée  infé- 
rieui*e,  a  les  probabilités  pour  elle.  On  conseilla  à  Yilleroi  de 
masser  toutes  ses  forces  sur  sa  droite  comme  Marlborough  le 
faisait  sur  sa  gauche  ;  cela  était  très-bon  pour  résister  ;  mais  il 
semble  qu'on  pouvait  essayer  quelque  chose  de  plus.  Les  ennemis 
allaient  déboucher  en  masse  par  une  trouée  de  a  mille  mètres  ;  il 
fallait  l'envelopper  et  l'accabler  de  projectiles.  Pour  cela  RamilHes 
et  Taviéres  eussent  dû  être  considérés  comme  deux  redoutes  ù 
feux  de  flancs  et  de  revers  ;  en  j  eût  mis  de  l'artillerie  défendue 
par  quelque  bonne  infanterie,  dans  des  maisons  solidement  cré- 
nelées. Les  troupes  comprises  entre  Tavières  et  Ilamillies  eussent 
reculé  parallèlement,  lentement  et  avec  ordre,  refusant  un  enga- 
gement  à  fond.  Toutes  les  troupes,, de  Ramillle^  à  la  gauche  de 
l'armée ,  se  fussent  portées  rapidement  et  en  masse  sur  les  flauos 
des  colonnes  ennemies;  ce  dernier  mouvement,  étant  l'affaire  de 
moins  d'une  demi-heuro ,  eut  dû  seulement  Atre  préparé,  maïs 
non  indiqué ,  pour  que  Marlborough  ne  renonçât  pas  À  son  atta» 
que.  Exécuté  à  propos,  soutenu  par  toute  l'artillerie  disponible 
(  au  moins  %o  pièces) ,  réunie  en  une  seule  batterie  ,  il  eut  pro- 
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babtîement  anéanti  Tarmée  anglaise  et  son  général.  Mais  on  rie  fit 
rien  ;  on  laissa  cet  étranger  amener  ostensiblement  et  sans  malice 
tontes  ses  forces  contre  une  seule  aile  de  l'armée  française  ;  avec 
une  pareille  inertie  il  n'y  a  plus  à  raisonner. 

Celte  victoire  de  Marlborough  n'a  rien  d'extraordinaire;  mais 
5es  suites  montrent  bien  que  cet  anglais  n'avait  pas  le  génie  de  la 
guerre.  '  . 

Il  avait  entièrement  tourné  et  battu  l'aile  gauche  des  Français; 
il  pouvait  rejeter  cette  armée  dans  l'angle  de  la  petite  et  de  la 
grande  Geele,  en  continuant  son  mouvement,  et  la  prévenant  au 
passage  de  cette  rivière.  Il  pouvait,  dans  toute  l'étendue  de  la 
retraite  de  Louvain  à  Gand,  manœuvrer  pour  la  couper  de  la 
Flandre  et  de  Marsin ,  et  la  rejeter  sur  la  mer  du  Nord.  Il  aima 
•mieux  ta  poursuivre  lentement,  lui  laisser,  dès  le  lendemain, 
gagner  dix  lieues  d'avance,  la  suivre  directement  par  la  même 
route,  se  reposer  à  Bruxelles,  et  mettre  huit  jours  à  parcourir  les 
24  lieues  de  poste  qui  sont  de  Ilamillies  à  Gand.  C'était  5  lieues 
par  iour.  '  * 

Le  résultat  de  ces  lenteurs  fut  que  les  Français  purent  se  rallier, 
gagner  Courtra y,  et  recevoir  successivement 5 3,000  h.  de  renfort. 
I|^  eu  furent  redoutables  aux  places  duBrabant^qui  absorbèrent 
tous  les  soins  de  Marlborough.  Huit,  en  effet,  se  rendirent  do 
bonne  volonté  en  quelques  jours;  mais  cette  manœuvre,  loin  d'hêtre 
.nécessaire,  pouvait  être,  bien  funeste  aux  coalisés.  Elle  avait 
donné  aux  Français  le  temps  et  le  terrain  nécessaires  pour  se  re- 
connaître, pour  recevoir  des  renforts;  elle  avait  tout  rerais  en 
question. 

L'armée  française,  en  se  disloquant  dans  les  places ,  résolut  en- 
core celte  quettiôn  en  faveur  des  ennemis;  car  elle  leur 
laissa  le  pouvoir  de.  tout  entreprendre.  Si,  au  lieu  de  cela,  elle 
^eût  été  toute  réunie  au  nombre  de  87,000  hommes  sur  l'Escaut, 
près  Tournay,  si  elle  eut  seulement  rallié  i5,ooo  hommes  des 
diverses  garnisons  en  arrière  ,  cette  niasse  de  100,000  hommes 
eût. eu  toutes  les  facilités  possibles  pour  tirer  parti  de  la  dissémina- 
tion de  l'armée  de  Marlborough  à  Oslende,  Kouslaçr,  Courtray  et 
Aloste. 
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'  Marlborough  ne  pensa  qu'à  prendre  des  places;  mais,  même  pour 
ce  but  là,  il  agît  très-mal  :  il  manœuTra  comme  s*il  avait  une  armée 
formîd«ible  devant  lui.  Cependant  les  troupes  françaises  étaient 
disséminées  en  garnisons;  l'armée  de  l'électeur  sous  Valenciennes, 
était  très-faibles  ;  il  fallut  l'arrivée  de  Vendôme  et  son  influence 
pour  la  porter  plus  tarda  52,ooo  homrmes.  Si  Marlborough,  avec 
les  100,000  hommes. qu'il  pouvait  réuniren  deux  marches  autour 
de  cette  ville  ,  jeut  renfermé  l'armée  de  France,  il  l'etlt  eue  bientôt 
en  son  pouvoir;  de  li\,  il  eût  pu  se  porter  sur  une  place  à  grande 
garnison  telle  que  Lille,  ou  peut-être  même  sur  la  capitale.  Il  faut 
èxaminei"  cette  question  sous  le  rapport  des  places. 

Lorsque  Marlborough  gagna  la  bataille  de  Ramillics,  il  était 
inférieur  en  forces  aux  français. 

Lorsqu'il  n'eut  pas  su  profiter  de  cette  victoire,  et  quelesdeux 
partis  eurent  ralHés  leurs  renforts,  les  forces  mobiles  se  tTOuvaicnl 
à  peu-près  égales  de  part  et  d'autre,  et  d'environ  100,000  hommes. 
L'équilibre,  rompu  un  instant,  s'était  donc  rétabli.     .  . 

Mais  Marlborough  était  à  peu-près  réuni;  les  Français,  au  con- 
traire, étaient  disséminés  de  leur  plein  gré  dans  les  places  et  dan» 
leur  camp  de  Yaleaciennes.  Cela  rendait  toute  la  supériorité  ù 
Marlborough. 

Cette  supériorité  du  moment,  on  devait  chercher  à  la  maintenir, 
à  l'augmenter ,  à  en  profiter  pour  détruire  les  ressources  de  la 
France.  .  > 

Une  marche  sur  le  centré  de  l'état,  err  dépassant  toutes  les 
places  fortes,  exposait  à  voir  toutes  les  troupes  qui  y  étaient 
disséminées  se  réunir,  former  une  armée  de  plus  de  100,000 
hommes,  et  livrer  une  bataille,  dont  toutes  les  chances  étaient 
contre  les  coalisés.  Cette  mardie  eut  été  prématurée,  sauf  toute- 
Ibis  les  circonstances  du  moment. 

Il  fallait  donc  augmenter  sa  siipériorité  en  se  portant  dans  Te 
lieu  quelconque,  soit  camp,  soît  place  ,  où  était  la  plus  grande 
fraction  de  l'armée  française,  pour  la  détruire;  attirer  de  la  Hol- 
landeet  de  ces  villes  fortes,  le  plus  de  renfort  possible  ,  marcher 
sur  une  seconde,  une  troisième  jitace,  renfermant  beaiieoup  de 
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de  troupes,  et,  dès  qu'on  se  serait  procuré  une  supériorité    nu- 
mérique suffisante,  marcher  droit  sur  la  capitale. 

De  ce  raisonnement,  on  scfrait  tenté  de  conclure  que,  dans 
celte  circonstance,  les  places  sauvèrent  la  France,  puisqu'elles 
lui  ^procuraient  du  répit;  mais  il  est  bien  facile  de  voir  que 
ce  serait  une  fausse  conclusion.  Il  n'y  avait  pas^  besoin  d'elles 
pour  cela. 

S'il  n'y  eût  pas  eu  de  places,  on  n'eut  point  perdu  la  bataille 
de  Ramillies. 

Aprèsla  défaite  de  Ramillies,  s'il  n'y  eût  pas  eu  de  places, l'armée 
i'rançaiàe  ne  pouvant  s'y  disséminer  se  fut  concentrée.  Plus  nom- 
breuse que  celle  de  Marlborough,  elle  eut  eu  beaucoup  dechanceal 
pour  elle  ;  ^lle  eut  du  moins  été  certaine  de  lui  faire  acheter  ses 
succès  extrêmement  cher.  Enfin ,  retirée  dans  la  place  centcale , 
renforcée  de  tout  ce  qui  y  aurait  journellement  pénétré,  elle  eut 
été  bientôt  à  même  de  mettre  en  poussière  le  squelette  d'armée 
campé  vis-à-vîs  ses  remparts. 

Qu'en  se  disséminant  dans  les  places,  l'armée  ait  empêché  Marl- 
borough de  pousser  en  avant,  eék  est  incontestable  ;  mais  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  armée  en  arrête  une  inférieure  ea 
forces;  il  n'y  a  pas  besoin  de  place  pour  cela.  Or,  les  55,ooo  hom- 
mes venus  de  Bamillies,  les  5a,ooo  de  renforts,  les  12,000  pro- 
venans  de  la  garnison  d'Anvers,  en  tout,  100,000  hommes, 
réutiis^  à  toutes  les  anciennes  garnisons  delà  Flandre,  étaient  bien 
supérieurs  aux  96,000  de  Marlborough.  Il  n'y  avait  qu'un  système 
de  dissémination  et  de  places  qui  put  les  exposer  ù  une  perte  as- 
surée;; ce  qu'il  y  aurait  d'étonnant,  c'est  qu'on  tirât  de  tout  ceci 
une  preuve  en  faveur  des  places. 

Mais,  si  après  Bamillies,  l'armée  de  Yilleroi  eut  été  rejetée  fers 
la  mer,,  .désorganisée,  détruite,  comme  cela  aurait  dû  être;  si 
Marlboroug  se  fut  ensuite  rapidement  retourné    sur  Marsin  et 
l'eut  également  repoussé,  on  ne  voit  pas  trop  comment  les  places 
du  Nord  l'eussent  empêché  d'être  en  sept  marches  devant  Paris. 

Dans  to.ut  ceci  on  a  entièrement  fait  abstraction  des  armées 
d'Alsace  et  d'Italie,  parce  qo'on  cherche  des  questions  de  places, 
HOP  de«  ^pieslioBB  de  itimté^îe.  11  ett  évident  qu'il  y  avait  pour  les 
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firançais  et  pour  les  coalisés,  bien  d'autres  choses  à  tenter  que  ce 
qu'on  fit  et  que  ce  qu'on  vient  de  suppôt. 

Après  Ramillies,  Siariborough,  ne  crai^aat  plus  rien  pour  ces 
places,  se  renforça  de  i5,ooo  hommes  qu'il  en  tira.  Il  est  évident 
qu'il  y  avait  eu  erreur  de  raisonnement^  car,  puisqu'une  victoire 
lui  donnait  tant  d'assurance,  il  devait  réunir  toutes  lés  chances 
possibles  pour  la  gagner  ^  et  parconséquent  appeler  ses  troupes 
avant  la  bataille,  et  non  attendre.  On  voit  l'avantage  que  ces 
1 5,000  hommes  lui  eussent  procuré  sur  le  champ  de  bataille,  on 
Be  voit  pas  à  quoi  servirent  les  garnisons  de  Huy,  Liège,  Maëstricht^ 
Santoliet)  Berg-op-zoom,  Hulst  et  l'Ecluse,  toutes  surle  flanc  ou 
sur  les  derrières  des  Français  après  leur  défaite. 

De  ce  jour  jusqu'à  celui  où  Marlborough  entra -en  quartier 
d'hiver,  il  y  a  près  de  six  mois.  Dans  ce  temps,  il  assiégea  quatre 
places  qui  tinrent  de  tranchée  ouverte  un  mois  et  vingt  jours. 
Que 'fit-il  des  quatre  autres  mois?  Tout  ce^qui  lui  convint,  car 
les  Français,  disséminés,  ne  s'opposaient  à  rien  et  attendaient  qu'on 
voulut  ^ien  les  assiéger;  si  donc  on  eut  du  répit  pour  se  relever,  il 
faut  l'attribuer  au  génie  militaire  de  Marlboroug,  et  non  aux 
places.  • 

Ces  quatre  4>laces  renfern^ient  16,400  hommes  de  garnison;' 
8,000  environ  rentrèrent  par  capitulation.;  la  France  en  perdit 
donc  8,4oo.  Elle  eut  pu  perdre  la  totalité  si  les  ennemis  l'eussent 
voulu.  Elles  ne  coûtèrent  que  49OOO  hommes  aux  assîégeans.  Ce» 
places  n'atteignirent  donc  pas  le  but  pour  lequel  on  les  créa ,  ce- 
lui de  donner  à  un  petit  corps  une  très- grande  valeur. 

Ces  quatre  placesy  et  celles  du  Brabant,  par  leur  reddition^ 
mirent  entre  les  mains  des  ennemis  des  richesses  militaires  con- 
sidérables:  deux  vaisseaux  de  guerre,  plus  de  5oo  pièces  de  ca- 
nons. Elles  ne  remplireotdoncpas  l'emploi  auquel  on  les  destine^ 
la  mise  en  sûreté  de  ces  richesses.  Cinq  grandes  défaites  n'eussent 
point  cauBé  de  pertes  aussi  majeures. 

Tous  ces  résultats  furent  la  suite  d'une  bataille  perdue ,  qui  né 
coûta  que  iS^ooo  hommes ,  et  qui  fut  la  seule  affaire  d'armée; 
il  follait  des  places  pour  fiayer  aussi  ôher  un  si  léger  échec. 

En  Alsace^  la  marche  hardie  de  Yillars  au  travers  des  inon- 
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se  fussent  saisies  des  défilés,  ce  qui  eut  procuré  la  perte  des  im- 
périaux; en  second  lieu,  si  Les  ennemis  étaient  parvenus  à  passer 
rédige  et  à  se  rallier  en  prdre  à  Royeredo,  au  lieu  de  chercher  à 
les  repousser  sur  les  montagnes ,  il  eut  au  contraire  fallu  chercher 
à  les  couper  de  ces  défilés,  à  leur  livrer  une  bataille  et  à  faire  tout 
pour  les  détruire.  Ainsi,  pendant  qu'Eugène  descendait  yers  le 
Val-Polisella,  Vendôme  eut  pu  franchir,  vers  Rovereda,  TAdige 
avec  55  mille  hommes;  Albergotti,  remontant  ce  fleuve,  Teut 
soutenu  avec  ses  1 1  mille  hommes  et  tous  les  quartiers  de  Man- 
toue,  Goïto,  Castiglione  et  autres  qui;»  en  une  seule  masse,  eussent 
débouché  vers  la  Chiusa  et  Rivoli;  Alors  on  eut  livré  aux  impé- 
riaux, sur  la  gauche  de  l'Adige,  une  bataille  dont  toutes  les  pro- 
babililés  étaient  pour  Tannée  de  France. 

En  participant  à  nne  grande  iiataille,  contre  Tarmée  encore  foi- 
Ule  d'Eugène,  les  garnisons  de  ces  places  eussent  rendu  des  servir 
ces  bien  autrement  importans  qu'elles  ne  le  firent  dans  tout  le 
reste  de  la  campagne. 

Vendôifie,  pour  défendre  le  fpssage  de  TAdige,  ne  suivit  pas 
sa  méthode  ordinaire  ;  il  se  contenta  de  border  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Il  laissa,  pendant  près  de  deux  mois,  Eugène  «e  renforcer 
tranquillement  et  manœuvrer  ensuite  derrière  ce  rideau. comme  \t 
Tentendlt.  11  comptait  que  Lafeuillade,  vu  le  grand  nombre  de  ses 
troupes  et  l'immensité  des  moyens  mis  i\  sa  disposition,  prendrait 
rapidement  Turin  ;  qu'alors  leur  deux  armées  réunies  vaincraient 
facilement  Eugène.  Mais  ces  deux  opérations  eussent  dû  changer 
d'ordre  entre  elles.  La  destruction  de  l'armée  d'Eu  gène  eût  dû  être 
la  première,  le  siège  de  Turin  venir  ensuite. 

Ce^s  .deux  opérations  auraient  pu  même  être  simultanées.  Les 
Français  avaient  alors  des  garnisons  dans  55  places  ,  citadelles  ou 
châteaux  forts;  leurs  forces  variaient  de  i  à  a  hataiilons.  Réunies, 
elles  pouvaient  monter  à  4o  bataillons  (ao,oooh  ),  la  plupart 
étrangers.  C'était  fes  deux  tiers  de  l'armée  d'Eugène.  Si  toutes 
ces  places  eussent  été  rasées,  si  l'on  n'^ût  eu  que  Milan  grande- 
ment fortifiée  ,  .ces  30  mille  hommes,  réunis  aux  09  mille  du  duc 
de  Vendôme,  eussent  pu  a  coup  sûr  écraser  Eugène  ,  sans  rien 
lirer  des  ^2  mille  hommes  campés  sous  Turin. 
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dations,  malgré  les  cris  d'opposition  de  Marsin  et  de  tous  se# 
généraux,  fit  voir  cooAien  il  faut  se  défendre  de  trop  de  sécuritcr 
dans  de  pareils  obstacles,  et  combien  il  faut  se  défier  des  objection» 
d'impossibilité. 

Les  lignes  de  Stolhossen  sauvèrent  Yillars.  Certainement  ce 
n'était  pas  lù  leur  destination  ;  mais  les  impériaux,  n'osant  les  dé- 
garnir, ne  mirent  jamais  en  présence  de  ce  maréchal  qu'une  por- 
tion de  leur  armée.  Si  elles  n'eussent  pas  existé,  ils  eussent  réunîs- 
toutes  leurs  forces  contre  l'armée  française,  et  leur  grande  su- 
périorité leur  eût  assuré  toutes  les  chances.  Si  l'équilibre  de  force* 
eût  eu  lieu,  Yillars  eut  percé  et  détruit  ces  lignes  et  leurs  défèn- 
•  seurs,  comme  il  le  montra  bien  l'année  suivante.  Incapables  de 
défendre  le  pays  contre  une  armée  égale,  elles  ne  servirent  qu'à 
arrêter  les  succès  probables  d'une  armée  allemande  supérieure/ 
elles  furent  donc  totalement  nuisibles  à  l'empire. 

La  prise   de  l'ile  du -Marquisat  est  encore  un  exemple  de  la 
méthode  à  suivre  pour  préparer  un  passage  de  fleuve.  Cette  île 
,  donnait,  ce  que  ne  donnait  pas  le  fort  Louis,  et'Ja  non  existence 
de  ce  fort  n'eut  pas  empêché  Villars  de  renlever. 

Le  principe  constant  de  Yillars,  de  rester  toujours  réuni,  de 
résister  par  sa  masse,  ne  pourrait  pas  trop  être  remarqué;  par 
lt\  il  sauva  PÂlsace.  Sa  résolution  d'aller,  avec  cette  masse,  livrer 
bataille  ù  Thungen ,  en  était  le  complément  :  il  avait  L'égalité  nu- 
mérique et  son  génie  de  guerre  ;  il  allait  profiter  rapidemeni  des 
chances  que  cette  centralisation  venait  de  lui  procurer;  il  allait 
effacer  les  désastres  de  Ramiilies  :  on  lui  défendit  de  fivrer  ba- 
taille. Une  des  suites  funestes  des  revers  est  de  rendre  timide. 

La  première  opération  des  Français  en  Italie. fut  toute  à  leur 
avantage.  Ce  fut  le  résultat  d'une  bonne  conception ,  puisqu'on- 
forçait  l'ennemi  à  combattre  des  forces  presque  doubles.  Cepen* 
c^nt  ils  n'en  profitèrent  pas- autant  qu'ils  auraient  dû  le  faire.  Feu- 
quières  prétend  qu'on  aurait  dû  pousser  jusqu'à  Aoveredo,  s'em- 
parer de  ce  débouché  et  fermer  ainsi  toute  entrée  en  Italie  aux- 
impériaux;  il  semble  que. c'était  plus  que  cela  qu'on  devait  tenter. 
D'abord  on  aurait  pu ,  pendant  l'offensive  même  de  Calcinato , 
lancer  sur  la  droite  et  les  derrières  des  ennemis ,  des  troupes  qui 
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se  fussent  saisies  des  défilés,  ce  qui  eut  procuré  la  perte  des  im- 
périaux: en  second  lieu,  si  les  ennemis  étaient  parveiiusà  passer 
rédige, cl  à  se  rallier  en  ordre  à  Roveredo,  au  lieu  de  chercher  à 
les  repousser  sur  les  montagnes ,  il  eut  au  contraire  fallu  chercher 
à  les  couper  de  ces  défilés,  à  leur  livrer  unfi  bataille  et  à  faire  tout 
pour  les  détruire.  Ainsi ,  pendant  qu'Eugène  descendait  yers  le 
Val-Polisella,  Vendôme  eut  pu  franchir,  vers  Roveredo,  l'Âdige 
avec  55  mille  hommes;  Albergotti,  remontant  ce  fleuve,  Teut 
soutenu  avec  ses  1 1  mille  hommes  et  tous  les  quartiers  de  Man- 
toue,  Goïto,  Castiglione  et  autres  quiven  une  seule  masse,  eussent 
débouché  vers  la  Chiusa  et  Rivoli;  Alors  on  eut  livré  aux  impé- 
riaux, sur  la  gauche  de  TAdige,  une  bataille  dont  toutes  les  pro- 
babilités étaient  pour  Tannée  de  France. 

En  participant  à  nne  grande  i>ataille,  contre  Tarmée  encore  foi- 
Ule  d'Eugène ,  les  garnisons  de  ces  places  eussent  rendu  des  seryii- 
ces  bien  autrement  importans  qu'elles  ne  le  Aient  dans  tout  le 
reste  de  la  campagne. 

Vendôifie,  pour  défendre  le  fpssage  de  TAdige,  ne  suivit  pas 
sa  méthode  ordinaire  ;  il  se  contenta  de  border  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Il  laissa,  pendant  près  de  deux  mois,  Eugène  «e  renforcer 
tranquillement  et  manœuvrer  ensuite  derrière  ce  rideau  comme  ït 
Tentendlt.  11  comptait  que  Lafeuillade,  vu  le  grand  nombre  de  ses 
troupes  et  l'immensité  des  moyens  mis  \  sa  disposition ,  prendrait 
rapidement  Turin  ;  qu'alors  leur  deux  armées  réunies  vaincraient 
facilement  Eugène.  Mais  ces  deux  opérations  eussent  dû  changer 
d'ordre  entre  elles.  La  destruction  de  l'armée  d'Eugène  eût  dû  être 
la  première,  le  siège  de  Turin  venir  ensuite. 

Ces  .deux  opérations  auraient  pu  même  être  simultanées.  Les 
Français  avaient  alors  des  garnisons  dans  55  places  ,  citadelles  on 
châteaux  forts;  leurs  forces  variaient  de  i  à  2  bataillons.  Réunies, 
elles  pouvaient  monter  à  4^  bataillons  (ao,oooh  ),  la  plupart 
étrangers.  C'était  fes  deux  tiers  de  l'armée  d'Eugène.  Si  toutes 
ces  places  eussent  été  rasées,  si  l'on  n'^ût  eu  que  Milan  grande- 
ment fortifiée,  .ces  30  mille  hommes,  réunis  aux  09  mille  du  duc 
de  Vendôme,  eussent  pu  à  coup  sûr  écraser  Eugène  ,  sans  rien 
iirer  des  ^2  mille  hommes  campés  sous  Turin. 
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Eugène,  en  laissent  23,ooo  hooimes  à  St-Martin,  et  se  portant 
arec  iS^ooo  autres  à  Castel-Baldo ,  à  dix  Uehes  au-desèous,  ne 
faisait  |)^8  une  manœuyre  dangereuse.  Car,  en  admettant  que 
Yend^Ceut  débouché  rapidement  par  Legnago,  par  exemple , 
arec  ses^ai^ooo  hommes ,  il  n'eut  pu  écraser  ces  deux  corps  sépa* 
rément.  Ils  avaient  toujours  pour  se  couvrir,  Tun  TAlpon  et  ses 
marais,  Fautre  la  Togna  (ouRabiosa),  et,  se  prêtant  un  secours 
mutuel ,  ils  se  fussent  facilement  rejoints  en  remontant  ces  rî- 
vières.  Ou  même,  supérieurs  en  totalité^  à  quatre  lieues  au  plus 
Tun  de  l'autre,  ils  eussent  pu  chercher  à  couper  Yendôme  de  son 
pont^  lui  livrer  une  grande  bataille  dont  la- perte  \e  mettait  dans 
iioe  position  éminemment  critique.  Pour  une  semblable  offensive, 
il  eut  fallu' que  Yendôme,  traversant  avec  ces  59,000  hommes, 
en  porta  9,000  sur  l'Àlpon  et  avec  ses  5o,ooo  restant,  prit  une 
direction  rapide  contre  le  corps  du  Bas-Adige. 

Si  Yendôme,  au  contraire ,  lorsqu'Eugène  était  encore  tout  en- 
tier à  son  camp  de  S  t. -Martin,  fut  venu  camper  en  face  et  contre  lui, 
ayant  une  tête  de  pont  et  un  p«nt  dans  l'angle  inférieur  du  con- 
fluent de  l'Alpon  et  de  l'Adige,  il  eut  manœuvré  comme  Yillars 
sur  le  Danube  et  le  Rhin  ,  comme  loi-même,  les  années  précé- 
dentes, sur  r  Adda  et  l'Oglio,  et  il  eut  très-probablement  forcé  Eu- 
gène à  venir  lui  livrer  bataille  dans  une  bonne  position.  ' 

En  admettant  la  bonté  de  ce  raisonnement ,  si  l'on  ei^  concluait 
la  nécessité  d'une  place  forte  à  Albaredo ,  on  ferait  une  grande 
erreur.  Car,  pour  une  autre  position  primitive  de,  l'armée  d'Eu- 
gène ,  il  faudrait  une  autre  position  de  pont ,  par  suite  une  au- 
'tre  place.  Ainsi  sur  cinquante  lieues ,  il  ne  serait  pas  étonnant 
de  trouver  cinq  ou  six  emplacemens  de  forteresse.  Or ,  eeiles- 
oi ,  pour  leur  garde  particulière ,  réduisant  de  beaucoup  les  forces 
de  l'armée  active ,  rendent  la  manœuvre  ci-dessus  impossible  et 
par  suite  la  surprise  d'un  passage  en  un  point  très-facile. 

Il  était  impossible  que  le  détachement  de  4iOOo  hommes  ne  sur- 
prit pas  le  passage  à  Rota-Nova.  Il  avait  pour  iui  toute  la  supério- 
rité de  vitesse  possible ,  produite  par  l'initiative ,  par  la  rentrant 
de  l'Adige,  par  la  difficulté  des  chemins  sur  la  droite  de  ce  fleuve. 
L'Adige  franchi,  il  recevait  des  canaux,  des  ruisseaux,  des  ma- 
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rais  compris  entre  le  BaS'-Adige  et  le  Bas-Pd)  des  moyens  infail- 
libles pour  n'être  rejeté  de  long-temps  par  un  corps  supérieur 
de  Vendôme.  Toute  l'armée  d'Eugène  ayait  doi^c  le  temps  d'y 
arriver  et  d'en  déboucher.  Couverte  par  ces  marais,  cette  armée 
était  toujours  certaine  de  gagnc;^  et  de  franchir  le  Pu  «objet  de 
tous  ses  désirs.  Toute  cette  manoeuvre  d'£i|gène  était  donc  très- 
belle.  Mais  il  n'eut  pas  même  besoin  d'a)ler  jusqu'au  bout,  hà 
dissémination  des  forces  françaises  le  long  de  l'Âdige,  permit  4 
mne  attaque  de  flanc  de  4^000  hommes  d'ouvi:ir  les  passages  4  l^ 
Badia  et  à  Boara, 

Lorsque  le  prince  de  Hesse, avec  18,000 hommes^caippaitsur  k 
Mincio ,  qu'Eugèn^  avec  3o,ooo  hommes ,  campait  à  Saata-Biaaoïtf 
séparés  tous  les  deux  par  vingt  lieues  dç  terrain,  coupé  par  deuK 
rivières  et  par  une  multitude  de  qanaux,  k  duo  nl'Orléans  dispo-r 
sant  de  40,000  hommes  mobiles^  y  compris  ceux  de  Slédavi,  étaiten* 
tre  eux  vers  le  .Seraglio  sur  le  Pô,  Si,  i|u  lieu  d'avoir  à  çr^indrv 
pourGoîto,  Castiglione«  GrémoQÇ,  Mantoue,  Pixzighîtone^  ce^ 
places  eussent  été  rasées  ainsi  que  Reggio,  Gorregio  ,  Garpif  b 
llirandole;  si  leurs  garnisons  eussent  été  réunies  à  son  anjaée,  il 
eut  pu  ne  laisser  que  4  à  5^ 000  hommes  pour  retarder  les  Hessois 
et,  avec  au  moins  45,ooo  hommes,  marcher  contreles  Impériaux  ^ 
les  attaquer  franchement  et  du  moins  les  réduire  à  leur  ombre ,  si 
l'on  admet  qu'il  n'eut  pas  été  vainqueur. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  campait  derrière  la  Parma  ,  il  avait 
encore  de  grandes  chances  pour  arrêter  ou  du  moins  retarder 
Eugène ,  mais  la  crainte  de  perdre  Goîto  lui  fit  abandonner  cette 
position  pour  voler  sur  le  Mincio.  Il  ouvrit  ainsi  le  chemin  aux 
Impériaux.  Mais  était-ce  donc  dans  Goïto  que  résidait  la  conser^ 
Tatîon  de  l'Italie  ?  . 

De  la,  jusqu'à  Garmagnole ,  Eugène  ne  rencontra  plus  l'ar-» 
mée  de  France.  Il  se  trouva  entre  Tortone  et  Alexandrie,  à  deux 
lieues  de  chacune  d^elles^  i\  quatre  lieues  de  Valence;  toutes 
les  trois  ayant  de  fortes  garnisons  fraàçaises  à  neuf  lieues  en 
même  temps  de  Gasal ,  et  ces  quatre  places  ne  purent  en  rien  l'in-* 
quiéter.  Si,  au  lieu  de  ces  places,  les  8  k  10,000  hommes,  qu'elles 
renfermaient  si  inutilement,  eussent  été  réunis  en  un  corps  dé-r 
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fondant  pied  à  pied  et  avec  acharnement  la  route  de  Vogherâ  i 
'Asti,  Eugène  eut  acheté  par  la  perte  de  bien  des  braves  et  de  biea 
du  temps  ^  sa.jonctioh  avec  les  Ptémontais. 

Les- Austro-Piémontaîs  réunis,  comptaient  56,ooo  hommes  4 
les  Français  étaient  au  nombre  de  609000  ,  depuis  Tcntrée  du 
duc  d*Orléans  dans  les  lignes;  celui-ci  proposa  de  ne  laisser  qu*un 
corps  pour  le  siège  et  de  marcher  avec  la  plus  grande  masse  pos- 
sible contre  les  Impériaux.  Cette  manœuvre  était  certainement  la 
meilleure,  mais  non  pas  pour  les  raisons  données  généralement. 

Ce  n^est  pas  parce  que  des  lignes  de  circonvaHation  sont  tou- 
jours mauraîses  9  qu'on  ne  doive  jamais  y  attendre  son  adver- 
saire. C'est  une  grande  erreur  de  penser  ainsi.  Ils  est  très'-facîle , 
dans  bien  des  cas ,  de  faire  des  lignes  que  des  assaillans  bien  su- 
périeurs ne  sauraient  enlever  de  vive  force.  IV^is  ces  lignes  de 
Turin ,  eussent-elles  été  aussi  fortes  que  celles  de  César  à  Alise  , 
que  celles  de  Berwick  à  Philisbourg;  il  fallait  toujours  livrer  ba-^ 
taille.  La  raison  en  est ,  que  les  Français  manquaient  de  vivres 
dans  leur  camp  et  qùe-le  prince  Eugène  aurait  bien  su  les  y  afi^-^ 
mer  en  peu  de  jours  9  avant  la  prise  de  Turin,  qu'il  était  maître 
de  retarder  indéfiniment  par  les  secours  qu'il  pouvait  toujours  y 
faire  passer. 

Ce  n'est  pas  parce  que  des  lignes  sont  nécessairement  mau- 
vaises, mais  bien  parce  qiie  celles  de  Turin,  entre  la  Doire  et  la 
Stura  étaient  mauvaisies,  qu'elles  furent  forcées,  comme  l'observe 
Napoléon.  Il  fallait  toute  l'autorité  de  ce  grand  homme ,  pouf 
faire  revenir  la  plupart  des  militaires  du  jugement  porté  par  Feu- 
quières  contre  toutes  les  lignes  de  circonvaHation  possibles.- 

Mais  une  chose  ù  laquelle  il  faut  faire  une  granJe  attention , 
c'est  qu'une  bataille  perdue  dans  des  lignes  forcées,  a'des  suite» 
bien  plus  funestes,  désorganise  bien  plus  une  armée  que  dans  un 
choc  ordinaire  en  rase  campagne;  que  l'ennemi  a  de  grands  avan- 
tages pour  tromper  sur  son  point  d'attaque,  et  que  par  suite  il 
faut  avoir  fait  de  mûres  réflexions  avant  de  se  confier  ù  ses 
lignes. 

On  a  prétendu  qnela  tôte  avait  tourné  aux  Français,  lorsqu'ils 
se  mirent  en  retraite  vers  Pigncrol.  Il  est  de  fait  qu'ils  eussent 
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bien  mieux  agi  en  se  dirigeant  yers  M.  de  Médavi.  Mais  ce  mou- 
vement pouTait-il  se  faire  exécuter  ?  les  deux  généraux  étaielit 
blessés^  les  corps  désorganisés  ,  chacun  courait  vers  le  refuge  , 
qu*il  voyait  le  plus  assuré  ^  vers  la  France.  Chacun,  dans  ce  mo- 
ment ,  agissoit  pour  son  compte  et  par  sa  propre  impuLsion.  Or , 
quel  point  de  ralliement,  en  cas  de  malheur,  leur  avait-on  grav^ 
dans  l'esprit  ? 

La  conquête  de  Tltalie  fut  le  fruit  de  cette  victoire,  et  dans 
Tespace  de  quelques  mois,  presque  sans  coup  férir,  les  Impériaux 
«e  rendirent  maîtres  de  vingt-huit  forteress3s,  de  toutes  leurs  ri- 
chesses militaires^  d'une  partie  de  leurs  garnisons  et  du  royaume 
de  Naplcs. 

'Ainsi,  ces  places  de  guerres  qui  avalent  amené  la  bataille  de 
Turin  avec  toutes  ces  chances,  après  la  perte  de  celles-ci,  ne  pu- 
rent rien  faire  pour  conserver  l'Italie  aux  Français. 

Mais,  puisque  elles  conduisirent  ainsi  à  ne  faire  dépendre  le 
sort  entier  de  1  ItaHe  que  d'une  seule  bataille,  ne  doit-on  pas)  en 
conclure,  qn'<en  fait,  elles  furent  bien  plus  nuisibles  qu'utiles  j 
puisqu'elles  enlevèrent  des  chances  de  victoire  par  les  garnison» 
qu'elles  retinrent  en  pure  perte. , 

SI ,  depuis  que  les  Français  faisaient  la  guerre  en  Italie ,  Milan 
eut  été  organisée  en  place  centrale  ;  si  les  trente  trois  fortere^Sses 
occupées  par  des  troupes  françaises  eussent  été  rasées,  jamais 
rien  de  semblables  ne  fut  arrivé. 

A  Calsînato ,  le  duc  de  Yendôme ,  agissant  avec  plus  de  forces, 
«ut  eu  de  plus  grands  succès. 

Autour  de  l'Adîge,  profitant  des  masses  qu'il  eut  à  sa- disposi- 
tion, imbu  de  cette  idée,  conséquence  d'uue  seule  place,  qu'il 

w 

n*y  a  de  repos  qu'après  la  destruction  entière  de  l'assaillant,  il  eut 
franchi  ce  fleuve,  combattu  Eugène,  et  mis  à  profit  toutes  les 
forces  immenses  disséminées  dans  l'Italie. 

De  TAdige  à  Turin,  le  duc  d'Orléans,  renforcé  des  troupes  de 
M.  de  Médavi,  inutiles  sur  le  Mincio,  puisqu'il  n'y  avait  pins  de 
places  ù  défendre,  n'eut  pas  quitté  la  Parma  pour  aller  sauver 
Goîto,  et  eut  lait  acheter  bien  cher  la  jonction  avec  les  Piémon- 
tais,  si  l'on  admet  qu'elle  eut  été  possible. 


A  Turin ,  Tarmée  habituée  à  tout  recevoir  de  la  place  centrale 
de  Milan;  habituée  à  la  regarder  coit^nie  un  refuge  assuré,  eut 
fui  machinalement  vers  ce  point ,  s*y  fût  ralliée,  eut  été  rejointe 
par  les  dirersdétachemens  répandus  en  Italie,  y  eut  retrempé  sott 
moral,  réorganisé  son  matériel  ;  bientôt  après,  elle  fut  venue  cam« 
per  fièrement  en  vue  d*£ugène  et  lui  présenter  la  bataille. 

Ainsi,  en  Italie  comme  en  Flandres,  les  places  furent  nuisibles 
à  la  France;  Mais  en  Italie  cela  fut  bien  mieux  marqué ,  parce  que 
le  prince  Eugène  était  un  tout  autre  homme  de  guerre  que  l'an'» 
giais  Marlborough»  A  peine  vainqueur  à  t'urin,  il  en  fit  assez  pour 
engager  les  Français  à  repasser  les  Alpes,  puis,  laissantia  quan- 
tité de  troupes  strictement  nécessaire  pour  les  observer,  il  par- 
tagea les  autres  en  [plusieurs  corps  à  portée  de  se  soutenir,  et  fit 
enlever  plusieurs  places  à  la  fois.  Par  cette  suite  d'opérations,  il 
fut  avant  la  fin  de  l'hiver  maître  de  l'Italie  entière. 

Sur  le  Mincie ,  Medavi,  voyant  que  la  supériorité  que  gagnaient 
les  enpemis  leur  donnait  le  moyen  d'envahir  le  Milanais ,  prit  la 
résolution  de  leur  livrer  une  bataille  à  outrance  sur  leur  ligne  d'o- 
pération. Ce  fut  une  belle  pensée.  Vainqueur,  il  accumulait  toutes 
les  chances  contre  eux;  vaincu,  il  leur  causait  de  telles  pertes, 
par  l'acharnement  de  sa  brave  infanterie,  qu'il  les  réduisait  à  ne  pou- 
voir plus  rien  entreprendre.  Il  gagna  ainsi,  par  une  action  en  rase 
campagne ,  ce  que  toutes  les  forteresses  de  ces  parties  n'eussent 
jamais  obtenu.  Mais  si  les.  garnisons  de  celle-ci  eussent  combattu 
avec  lui  à  Castiglione ,  il  eut  bien  augmenté  les  probabilités  en 
sa  faveur,  et  pas  un  seul  allemand  n'eut  regagné  sa  patrie. 

En  Espagne,  on  ne  sait  comment  fixer  la  plus  grande  de  toutes 
les  absurdités  qui  y  furent  commises. 

Tout  était  indécis.  Il  fallait  emporter  l'opîmon ,  il  fallait  brus- 
quer la  fortune,  il  fallait  de  part  et  d'autre  des  succès  qui  parlas- 
sent aux  imaginations.  Mais,  de  tout  cela,  le  contraire. 

On  laisse  Madrid  exposé  à  l'armée  entière  de  Portugal,  on  va^ 
à  cent  vingt  lieues  de  cette  capitale,  compromettre  toutes  les  forces 
mobiles  devant  les  remparts  d'une  rille  qu'on  ne  peut  bloquer, 
opération  des  plus  hasardeuses.  On  joue,  Madrid  contre  Barce- 
lonne,  avec  chance  de  les  perdre  toutes  les  deux.  On  suit  une 
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combinaison  qui  ne, peut  avoir  que  des  résultats  funestes.  Car 
yaincu,  on  doit  tout  perdre;  yainqu.eur^  on  conduit  les  ennemis 
ù  réunir  en  une  seule  masse  des  forces  qu'ils  ayaîent  eu  la  mala*- 
dresse  de  diviser;  on  ferme  une  de  leurs  plaies;  tout  cela  pour 
reprendre  quelques  bastions. 

Heureusement;  la  bonne  fortune  de  Philippe,  veut  que  les  en- 
nemis soient  encore  plus  fascinés. 

Leur  armée ^  réifnie  en  une^seule  masse  de  5a  mille  hommes^ 
n'a  devant  elle  qu'une  poignée  de  cavaliers;  elle  peut$  en  dix 
iTiarches,  arriver  à  Madrid  le  jour  même  où  les  Français  parais- 
sent devant  Barcelonne  ;  elle  en  chasse  la  reine ,  elle  y  proclame 
Parchiduc,  elle  y  orgaftise  un  gouvernement.  De  là^  à  travers 
PArragon  qui  se  soulève  pour  elle ,  elle  marche  sur  Barcelonne 
Contre  TesséJ  elle  peut  y  être  dans  les  premiers  jours  de  mai» 
S'il  y  a  une  grande  bataille,  toutes  les  probabilités  sont  pour  elle; 
sî  les  Français  ont  reculé  à  temps,  ils  sont  rejetés  hors  de  l'Espa- 
gne; à  l'abri,  derrière  ce  rideau,  bientôt  le  nouveau  trône  se 
consolide. 

A  quoi  dut-on  ces  chances  funestes?  au  désir  de  prendre  les 
bastions  de  Barcelonne,  au  désir  de  conserver  tous  ceux  semés  du 
golfe  de  Gascogne  au  cap  de  Trafalgar.  Mais,  si  réunissant  à  ses 
a5  mille  soldats,  les  garnisons  de  toutes  ces  forteresses,  et  ces 
5  mille  hommes,  si  inutilement  pris  dans  Alcantara,  Philippe  eût 
marché  sur  l'armée  de  Portugal  ou  sur  Lisbonne,  que  serait-il 
arrivé?  tout  ce  que  B^erwick  aurait  voulu* 

L'armée  de  Portugal,  ne  sachant  que  faire,  prit  deui  places 
-pour  s'occuper  et  les  7  mille  hommes  qui  les  gardaient.  *  C^était 
tine  grande  perte  pour  26  mille  hommes.  Ces  places,  elle  les  prit 
parce  qu'elles  étaient  là,  car  elle  avait  résolu  de  ne  ne  pas  avancer 
tant  que  le  résultat  du  siège  de  Barcelonne  ne  serait  pas  bien 
eonnu*  Philippe  eut  bien  plus  gagné  à  n'y  renfermer  personne. 

Les  manœuvres  de  Berwick  avec  ces  4  mille  cavaliers  pour 
réunir  tout  ce  qui  était  organisé,  pour  retarder Galloway,  pour  se 
rallier  à  l'armée  de  Barcelonne ,  sont  d'un  tout  autre  mérite  àe 
guerre.  Il  refusa  pourtant  d'appeler  à  lui  les' garnisons  des  div<n^0s 
places ,  parce  que  les  hommes  ne  j'eviennentpas  -àia  fots^et  d'etix. 

TllM.  X.  \  3 
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mêmes  de  toutes  lès  idées  fausses  qu'on  leur  a  inculquées  dans  leut* 
jeunesse.  Mais  lui-même  avait  déjà  rasé  plusieurs  places  ;  il  avait 
voulu  appeler  dès  le  début  une  portion  de  ces  garnisons,  il  était  sur 
la  bonne  voie  ;  plus  tard ,  il  paja  de  sa  tête,  à  Philisbourg,  ce  reste 
d'importance  factice  qu'il  accordait^ par  erreur,'  si  une  forteresse 
qui  ne  valait  pas  cette  tête* 

Pourtant ,  malgré  tout  son  génie ,  ces  mouvemens  n'eussent  pu 
réussir,  si  Gâlloway,  de  Ltibrajos,  aulieu  d*aller  à  Madrid,  se  fut 
rapidement  dirigé  sur  le  Duerô;  si  l'arcbiduc,  débloqué  le  1 1  mai, 
an  lieu  d'attendre  le  ai  juin  (4o yoarj),  eut  pris  de  suite,  du  Ter,  sa 
direction  vers  Sarragosse.  Berwrck  et  Philippe  eussent  été  séparés 
tant  étaient  grands  les  maux  causés  piar  l'influence  des  places. 

Ce  que  n'eussent  jamais  fait  des  places  de  guerre ,  la  concentra- 
tion de  troupes  primitivement  disséminées  le  produisit.  L'ennemi 
fut  contenu  et  bientôt  repoussé.  On  ne  saurait  trop  réfléchir  sur 
cette  attention  constante  qu'eut  Berwick  â  le  couper  du  Portugal 
et  à  Te  rejeter  vers  Valence.  Il  prononçait,  pour  la  campagne  pro- 
chaine ,  la  division  des  forces  adverses ,  il  mettait  l'archiduc  dans 
un  pays  où  tout  devait  lui  arriver  par  mer ,  il  obtenait  un  bon  ré*" 
sultat.  Mais  s'il  n'eut  pas  assiégé  Guença,  Ëlché,  et  autres  ;  s'il  eut 
dès  le  commencement  appelé  à  lui  les  garnisons  de  toutes  les 
places  de  l'Ebre,  de  la  Galice,  de  J'Estramadoure  ;  s'il  eut  poussé 
à  toutes  jambes  et  jusqu'à  la  mer  cette  masse  sur  l'archiduc,  qud* 
serait  devenu  celui-ci?  il  eut  capitulé  dans  une  place. 

Si  l'archiduc  et  Gallovraj  eussent  été  des  hommes  de  résolu- 
tion, ils  eussent  appelé  à  eux  toutes*  les  troupes  qui  les  échelon- 
paient  en  arrière,  les  exaltados  des  provinces  les  plus  à  portée  et 
ils  eussent  livré  une  grande  bataille  à  Bçrwick.  L'eusseut-ils  per- 
due, elle  leur  aurait  moins  coûté  que  cette  retraite  et  ils  eussent 
cqns.ervé  Thonnieur  des  guerriers.  Us  n'eussent  reculé  que. devant 
lu  fortune. 

S.i..mè4ae>  lorsque  sur  le  Xucar,  Berwick  fut  engagé  dans  son 

naoi^veinjCfit  par  Roda  pour  les  tourner  à  vingt  lieues  de  distance; 

.ils-eMSi»ent'rapidemeQtremàrchédc  Guença  sur  Madrid,  ils  eussent 

ve^'iqincmeitt  xouyKti  leur  communication  avec  le  Portugal.  Mai« 
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Une  fois  en  retraite,  ils  ne  virent  plus  que  Valence  et  la  ihcr;  ils 
ne  pensèrent  qu*à  trouver  un  endroit  pour  se  rèposen 

Sur  le  Bâs-Xucaf  finit  la  poursuite.  Berwick  s'était  aiFaiblî;  La 
{[{uestion  fut  laissée  totalement  indécise  pour  Tannée  prochaine» 
C'était  n'avoir  obtenu  qu'un  succès  éventuel.  Mais,  si  dès  le  com- 
mencement de  Cette  inarctie  j  on  eut  appelé  tout  ce  qui  pouvait 
être  mobilisé  sans  exception  aucune ,  014  eut  passé  le  Xucar ,  on 
tut  écrasé  lés  Anglais  avant  qu'ils  n'aient  pu  rallier  des  secours 
ou  réparer  leurs  pertes^  on  eut  enfin  profité,  pour  résoudre  la 
question  ^  de  l'înstant  où  l'on  avait  jpour  soi  toutes  lés  probabi- 
lités. Mais  on  aima  mieux  garder  et  assiéger  des  places. 

En  Espagne,  comme  en  Flandre,  comme  eh  Italie j  les  places 
de  guerre  offrirent  dojïc  le  n^émé  résultat;  elles  iiiVcht  funestes 
pour  leurs  possesseurs* 

CHAPiTBE  xxiiv^  —  Année  1 707.  ^-^  Dispositions  griiéra/esk 

La  France  avait  éprouvé  de  grands  revers,  mais  sa  situation 
était  bien  loin  d'être  désespérée.  ïl  lui  restait  ce  qui  gagne  les  vic- 
toires, ce  qui  .soutient  ou  relève  les  ctripirea,  ctes  so/dats.  Eii 
iPtandre ,  eri  Italie  -,  elle  n'avait  perdu  que  des  places^  Les  pertes  en 
hommes,  en  j  comprenant  celles  des  ennemis  sur  le  Rhînj  étaient 
pi*esque  égales  de  part  et  d'autre ,  Les  troupes  de  France  cuvaient 
eu  la  supériorité  numérique,  eHes  devaient  l'avoir  encore. 

.Louis  XIV  s'en  servit  pour  contenir  seuletrient  l^ennemi. 

En  Flandre ,  Sélecteur  de  Bavière  et  Vendôme  furent  envoyés 
avec  une  puissante  année  pour  s'opposer  aux  attaques  de  Maribo- 
roughk  Ils  pouvaient  recevoir  la  bataille,  mais  non  cherchera  la 
livrer.  ' 

Sur  le  Rhin  5  Villars,  avec  une  ai'mée  probablement  plus  faible 
crue  celle  des  ennemfs ,  devait  défendre  l'entrée  en  Alsace.  On  s'en 
rapportait  a  son  génie  de  guerre  pour  coinV)enser  son  iViferiorité 
numérique.  Vous  avez,  lui  avait  dit'  LoJiis  XÏV,  le  secret  de  faire 
qu'un  homme  en  vaut  deux  lorsqu  it  sert  sous  'voiis^ 

.  "Sur  Tes"  Alpes  on  disséminait  dos,  forces  pour  couvrir  Tç  Dou- 
t)hiné  et  la  Provence.  On  préparait  la  capitulation  d'Italie  qui  ra- 
menait  en  France >  en  une  seule  masse,  par  Suze,  tontes  les  troti- 

3. 
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pes  répandues  dans  ces  contrées.  On  établissait  ainsi,  sur  cett# 
longue  ligne,  une  armée  supérieure  à  celle  des  austro-piémontais« 

£n  Espagne  ;  on  avait  eu  des  avantages  :  on  était  forcé  à  com- 
battre. 

Les  coalisés  semblaieut  étonnés  de  leur  succès.  Ils  voulaient^  et 
ils  ne  savaient  comment  en  profiter.  Ils  ne  virent  d'autre  moyen 
que  de  prendre  ce  qui  était  le  plus  à  portée.  Pour  cela ,  ils  conti- 
nuèrent, ils  augmentèrent  même  leur  dissémination  sur  la  vaste 
circonférence  de  la  France.  Marlborougb  eut  commission  d'enle- 
ver le  reste  du  Brabant.  Le  Margrave  de  Bareith  dut  déboucher' 
des  lignés  de  Stelhoffen  en  Elsace.  Eugène  eut  à  entrer  en  France 
et  prendre  Toulon,  conjointement  avec  une  flotte  anglaise.  Enfin, 
le  comte  de  Thaunn,  avec  lo  mille  hommes,  fût  dirigé  contre  Na- 
ples.  En  Espagne  on  voulut  couvrir  la  Catalogne,  le  royaume  de 
Valence ,  et  marcher  sur  Madrid. 

CHAPITRE  XXXV.  1 — Année  1707.  — Frontière  du  Nord. 

Marlborough  ayant  réuni  son  armée  près  Bruxelles ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  vint  camper,  le  ai,  en  avant  de  Hall ,  sur 
la  grande  route  de  Mons,  avec  99  bataillons  et  167  escadron» 
(76  m.  h.  ),  120  bouches  à  feu  et  4^  pontons  (1). 

L'armée  française,  forte  de  1 25  bataillons  et  187  escadrons  (80 
m.  h.  ) ,  était  alors  la  droite  à  Mons  (2). 

Le  25  Marlborough  fut  camper  à  Soignes. 

Vendôme ,  marchant  par  sa  droite ,  vint  le  26  camper  la  gauche 
à  Ligny,  la  droite  à  Tilly.  Il  se  trouvait,  par  cette  manœuvre,  à 
10  lieues  sur  le  fllanc  gauche  et  les  derrières  des  coalisés,  les  cou-- 
pant  ainsi  de  leurs  places  de  là  Meuse  et  d'une  partie  du  Brabant 
qu'il  ajlait  mettre. 4  contribution. 

Marlborough,  par  l'avis  de  son  conseil  de  guerre ,  se  prépara  à 
marcher  par  Nivelles  pour  attaquer  l'armée  de  France.  Mais,  re- 
venant sur  cette  détermination,  il  rétrograda  sur  Brunelles,  passa 
le  canal  à  Dîeghem,  puis  la  Dyle,  et  vint  camper  lé  5i  mai  à 

(a)  Hif tQirede  Marlborough,  a  toI.^  p.  ^Qy,  Quincy,  t.  5.  —  (a)  MarlboroQgh| 
a  roi.  ,  p.  a67.  Quincy  ,  5  vol. 
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Heldert^  près  Tirlemont.  Il  couvrait  ainsi  le  Brabant  contre  les 
Français  qui,  marchant  en  arrière  par  la  droite,  s'établirent  à 
Gembloux. 

Les  armées  restèrent  ainsi  dans  Tinaction  pendant  deux  mois  ; 
mais  Vendôme  s'affaiblit  de  i  a  bataillons  et  16  escadrons  (8  m.  h.) 
qu'il  fut  obligé  d'envoyer  en  Provence.  Alors  Marlborough  crut 
l'occasion  favorable  pour  manoeuvrer  (1). 

Voulant  tourner  les  Français  par  leur  gauche,  il  partit  de  Mel- 
dert  le  10  août^  traversa  la  Dyle,  marcha  toute  la  nuit,  et,  le  11 
au  soir,  fut  à  Gennape.  Mais  l'armée  française,  marchant  eller 
même  par  sa  gauche  par  Gosseliesy  pendant  la  nuit,  campa,  le  la 
au  matin,  la  gauche  à  Seneff,  la  droite  à  Herlaymont. 

Marlborough  se  porta  aussitôt  sur  Nivelles  ;  il  y  campa  le  soir. 
Son  intention  était  d'attaquer  la  gauche  française ,  mais  le  jour 
était  trop  avancé.  Le  i5,  Vendôme,  dont  le  désir  était  de  se  retir 
ver  parallèlement  aux  frontières  et  de  gagner  pour  cela  la  grande 
route  de  Mons  à  Tournay ,  vint  camper  à  St-Denis  et  à  Thieusis, 
près  Mons.  Ce  jour  là  on  tenta  inutilement  sur  son  arriére-garde, 
et  les  coalisés  se  reposèrent. 

Le  14»  Marlboroug,  pour  couper  à  Vendôme  la  grande  route 
par  Ath. et  le  rejeter  sur  Mons,  se  hâta  de  grand  matin  d'y  mar- 
cher par  Soignes  ;  mais  il  n'arriva  dans  cette  ville  que  le  soîr.  Ven- 
dôme était  déjà  campé  à  Cambron,  couvrant  la  route  de  Tournay. 

On  resta  danâ  ces  positions  jusqp'au  3i  août.  Ce  jour,  les  allié» 
s'étant  dirigés  éontre  les  Français,  ceux-ci  se  retirèrent;  ils  furent 
asseoir  leur  camp  à  Anthoing,  près  Tournay.  Le  7  septembre  les 
alliés  furent  sur  la  gauche  de  l'Escaut  à  Elchin.  Enfin ,  n'osant  rien 
tenter  contre  les  Français,  ils  prirent  leur  quartiers  le  10  octobrel 
Ceux-ci  en  firbnt  autant  le  20,  et  la  campagne  sur  cette  frontière 
fut  terminée. 

GHi.piTBE  XXXVI.  —  Année  1707.  — Alsace. 
Villars ,  maître  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  disposant  d'une  ar- 

(1)  Quiucy  t  5  Tol* 
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mée  de  66  bataIl!on$,  108  escadrons  (44  ^^'  h.  ) ,  méditait  le  pas- 
sage de  ce  fleuve  et  la  destruction  des  lignes  de  Slothoffen  (1). 

Ces  lignes  bordaient  le  Rhin,  de  PhilisbQurg  à  StolboH^n,  sur 
une  étendue  de  1 2  lieues.  Elles  présentaient  sur  ce  front  plusieurs 
retranche  mens  continus ,  successifs  ,  en  amphithéâtre ,  soutenus 
par  des  redoutes.  Vis-à-vis  Stolhoffen  9  un  pont  communiquant 
avec  rile  d'Alunde,  qui  lui  servait  de  tête,  permettait  de  pénétrer 
facilement  en  Alsace.  De  Stolhoffen  à  Bûhl ,  ces  lignes,  se  retour- 
nant en  équerre ,  présentaient  des  écluses ,  des  digues  et  des  for- 
tins revêtus  en  maçonnerie,  qui,  en  peu  d'heures,  mettaient  le 
pays  en  avant  sous  Teau.  Enfin,  de  Bûhl,  elles  se  prolongeaient 
jusqu'aux  montagnes. 

Une  formidable  artillerie,  44^^taillons  et  7a  escadrons  (35^ooo h.) 
y  étaient  déjà  réunis  pour  les  défendre  (1) 

Tels  étaient  les  retranchemens  que  Yillars  concevait  la  possibi- 
bilité  de  forcer  avec  une  portion  plus  faible  de  son  armée. 

Le  16,  il  fit  passer  le  Rhin,  à  Strasbourg,  à  10  bataillons  5p 
escadrons  (10,000  h.),  sous  prétexte  de  fourrager* 

Le  même  jour,  ayant  été  examiner  l'île  de  Neuburg  formée 
par  le  confluent  de  la  Lauter  dans  le  Rhin,  et  située  vis-à-vis  le 
centre  des  lignes ,  il  la  reconnut  bonne  pour  ses  projets.  On  pou- 
vait facilemeut  cacher  des  bateaux  dans  ce  coude  de  la  Lauter. 
Il  en  fit  aussitôt  ^amener  de  Strasbourg ,  par  terre  ,  avec  le  plus 
grand  secret. 

Cette  île  ,  à  cinq  lieues  de  l'angle  de  StoUiofSèn,  fut  désignée 
pour  «tre  le  lieu  de  la  principale  attaque.  On  y  destina  20  bâ — 
taillons,  4^  escadrons  (i5,ooo  h.) ,  et  34  pièces  de  canon. 

La  secofide  attaque ,  pouvant  par  les  circonstances  devenir  la 
principale,  dut  avoir  lieu  par  l'Ile  du  lVIaï*quisat  avec  9  bataillons 
(5,000  h.  )  ,  14  pièces  de  canon  ,  quelques  mortiers  et  la 
pontons. 

Une  fausse  attaque,  formée  par  4  batc^illons  ('2,000  h.),  et  10 
pièces  de  canons  sans  pontons,  dut  avoir  lieu  sur  l'Ile  d'Alunde. 


(1)  QnÎQCjTi  5  V.  Rebonlet ,  page  3i,  —  (3)  Tie  de  Villars  ,  i  vol.  Quincy  , 
1%  VoU 
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Dix  mille  hommes  étaient  déjà,  depuis  le  169  sur  la  droite  du 
Rbin  à  Offemburg.  Le  reste  de  Tarmée  fut  destiné  pour  les  lignes 
de  la  Lauter, 

Le  21  au  matin,  Ytllars  sorti  de  Strasbourg,  fut  en  personne 
se  faire  voir  vers  Biîhl,  pour  retenir  les  Impériaux  de  ce  côté. 
.  Enfin  le  aa  au  soir,  moment  choisi  pour  l'exécution,  les  trois 
attaques  commencèrent  en  même-temps, 

La  première  ayant  lait  passer  i,Soo  hommes  dans  60  bateaux, 
ceuxHci  s'emparèrent  de  la  riye,  se  retranchèrent  et  couvrirent 
ainsi  la  construction  d*un  pont  qui ,  promptement  achevé  et  sou- 
tenu par  des  batteries^  donna  passage  à  tout  le  corps. 

La  seconde  ayant  écarté  l'ennemi  par  son  canon  ,  parvint  rapi- 
dement à  établir  et  à  franchir  le  pont  de  pontons. 

La  troisième  réussit,  par  ses  démonstrations,  à  retenir  l'ennemi 
vis-à-vis  elle. 

Yillars»  pendant  ce  temps  était  devant  Buhl;  il  sfe  préparait  i 
en  forcer,  au  jour,  les  retranchemens  avec  55  escadrons,  et  10 
iMttaiilon^  (10,000  h.)  venus  d'Offemburg,  aussitôt  qu'il  aurait 
vu  les  résultats  des  attaques  du  Rhin  ;  mais  il  n'en  eut  pas  l'occa- 
sion. Toutes  les  troupes  ennemies  s'étaient  mises  en  retraite.  Les 
unes  »  sous  le  Margrave  de  Bareith  ,  descendant  le  Rhin ,  se 
repliaient  vers  Mulhberg«  les  autres,  sous  le  prince  de  Dourlach, 
se  retiraient  par  les  montagnes  sur  l'Ënz.  Les  colonnes  françaises 
marcliant  toutes  sur  le  centre,  l'armée  fut  réunie  dans  la  journée 
à  Rastadt,  où  elle  campa,  maîtresse  des  lignes,  et  coupant  en  deux 
portions  bien  éloignées  l'armée  qui  était  destinée  à  les  défendre. 

Viilar8,par  cette  attaque  hardie,  et  qui  pourtant  ne  lui  coûta  pas 
un  seul  homme ,  s*empara  ainsi  en  quelques  heures  dts  lignes  , 
du  camp  ennemi ,  de  170  boucher  à  feu,  cle  magasins  immenses, 
d'un  équipage  de  pont  et  de  quarante  milliers  de  poudre. 

Yillars  envoya  des  partis  de  cavalerie  qui  firent  beaucoup  de 
prisonniers ,  mais  n*ayant  aucune  nouvelle  certaine  sur  la  direc- 
tion que  suivait  l'ennemi ,  il  resta  avec  l'armée  trois  jours  de  suite 
à  Raatadt.  Pendant  ce  temps  il  frappa  des  contributions  sur  les 
pays  environnans,  détraisit  les  lignes  et  établit  un  pont  sur  le 
Rbin  avec  une  tête  ùl  Selinghem. 


/ 
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Les  Impériaux,  profitant  de  ce  répit  »  se  ralliaient  siir  TEns 
derrière  Phorzeim.  Ils  rappelèrent  leurs  troupes  des  bords  du 
Rhin.  Ils  y  eurent  rapidement  56  bataillons  et  70  escadrons 
(29,000  h.).  Yillars,  le  27,  se  dirigea  contre  eùx^  par  Ëtlinged  et 
Dourlach^  faisant  en  même-temps  enlever  quelques-uns  des  corps 
séparés  qui  cherchaient  à  rejoindre.  Il  opérait  avec  44  batailloos  et 
90  escadrons  (Si^oooh.)^  tandis  que  21  bataillons  assuraient  sa 
communication  par  Sellinghem,  et  que  1  bataillon  et  18  escadrons 
gardaient  la  Lauter.  Le  5i ,  les  ennemis  étaient  à  Mulhackery  sur 
la  gauche  de  TEnz,  derrière  un  ravin  ^  démontrant  Tintention  de 
combattre.  L'armée  française  y  marcha  de  suite  par  Phorzeim , 
mais  ils  se  retirèrent. 

.  Yillars  continua  à  les  suivre^  par  la  gauche  de  TËnz,  qu'il  fran- 
chit au-dessous  de  Yayhingen;  Le  8  juin^,ilfutàStutgard;lé.i5,il 
y  passa  le  Necker  par  Gantstadt;  le  19 ,  il  fut  maître  de  Schoru- 
dorff,  place  à  6  bastions  ;  le  20^  il  détruisit  un  corps  de  5,ooo 
hommes  sous  le  général  JansesàPabbaye  deLock.  Ceux-ci^  pos- 
tés derrière  le  ruisseau ,  couvraient  le  camp  ennemi ,  le  général 
fut  prisonnier.  Le  25,  il  marcha  à  Gëmund  contre  l'armée  impé- 
riale qui  ge  mit  en  retraite  à  son  approche ,  et  dont  il  défit  l'extrê- 
me arrière- garde.  Cette  arnàée  cessant  de  reculer  directement, 
s'étai^  portée  sur  la  gauche,  à  Goëkingén,  derrière  le  Lein  affluent 
du  Kocher  et  du  Necker.  Dès  partis  de  cavalerie  furent  envoyés 
en  même-temps  sur  le  Danube  et'sur  le  Tauber ,  pour  lever  des 
contributions  et  détruire  la  prétendue  pyramide  d'Hoehstett. 

Ce  maréchal ,  en  marchant  ainsi  vers  le  cœur  de  l'Alletnagne  , 
tendait  à  se  joindre  ,  par  Nuremberg,  à  l'ai-mée  de  Charles  XII, 
que  l'on  cherchait  à  attirer  dans  le  parti  de  la  France.'  Mais,  les 
négociations  n'ayant  pas  réussi ,  cette  réunion  ne  put  s'exécuter. 
Le  roi  quitta  la  Saxe  et  laissa  les  Saxons  disjponibles. 

•  Cependant,  les  Impériaux  allaient  exécuter  la  contre-marche 
que  leur  premier  mouvement  sur  le  flanc  devait  bien  indiquer.  Dé- 
puis le  5  mai,  jour  de  l'attaque  des  lignes,  un  mois  s'était  écoulé. 
-  Ils  en  avaient  profité  pour  rallier  vers  Mayence  lés  fuyards  et  des 
renforts.  Leur  armée  de  Gôekingen,  campée  alors  à  Ehranghen, 
comptait  56  bataillons,  69  escadrons  (29,000  h.).  Surprenant  une 
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marche ,  elle  pouyàit ,  par  Hèilforonn,  prévenir  Vîllars  à  Phîlis- 
bourg,  y  passer  le  Rhin;  réunir  derrière  ce  fleuve  les  secours  de 
Mayence  et  menacer  la  Lauter  et  TAlsace.  L'armée  du  maréchal 
diÉnînuée  de  12 bataillons  (6,000  h.)  enToyés  en  Provence  , 'gar- 
dait la  Lauter,  la  comunicatiorn,  lançait  des  partis  et  par  consé- 
quent était  plus  faible.  Il  n'y  avait  pas  à  proximité  de  point  vulné-  ' 
rable  qu'elle  eût  à  frapper.  Les  Impériaux  avaient  les  chances  pour 
eux,  si  on  ne  les  prévenait.  Eh  conséquence,  ils  se  mirent  rapi- 
dement en  route  par  Grailsheim,  et  le  29,  ils  furent  à  Heilbronn. 

Villars ,  instruit  le  28  de  cette  marche ,  partit  aussitôt  de  Gë- 
mond.  Il  arriva  le  même  jour  à,Schorndorff ,  précédé  par  24  es- 
cadrons, qui  en  toute  hâte  se  portaient  vis-à-vis  la  Lauter.  Il  fut , 
le  1  ju-Sllètà  Canstadt;  le  5,  au-delà  de  Phorzeim  et  le  4»  ^  Gro- 
zinghem  en  avant  de  Dourlach.  Là,  ayant  appelé  successivement 
seh  détachemens  et  jeté  un  pont  vis-à-vis  Lauterbourg,  il  se  porta 
en  avant  à  Bruchsal,  le  9.  Son  armée  y  fut  de  4^  bataillons  ,  85 
escadrons  (29,000),  9  bataillons,  18  escadrons  (7,000  h.), 
étaient  dans  les  lignes  de  la  Lauter,  et  4  bataillons,  5  escadrons 
(2,500  h.  ) ,  gardaient  le  pont  et  levaient  des  contributions.  L'ar- 
mée ennemie  duNecker  campait  alors  à  Rheinhausen  au  dessous 
de  Philisbourg. 

Villars,  pour  la  coupef  de  ses  renforts  qui  ne  l'avaient  pas  en- 
core rejointe,  et  pour  l'attaquer  en  manœuvre,  se  plaça  le  i3  de- 
vant elle  ;  la  gauche  à  Voth,'la  droite  devant  la  direction  de 
Manheim.  En  même-temps,  il  envoya  un  détachement  de  2,000 
chevaux  qui,  le  14  9  s'empara  de  cette  ville,  mais  qui  ne  sut  en- 
lever, l'ouvrage  à  cornes  sur  la  gauche  du  Rhin  où  les  ennemjs  se 
maintinrent.  L'intention  dé  Vîllars  était  d'établir  là  un  pont,  pour 
opérer  à  volonté  sur  les  deux  rives  du  Rhin  inférieur  à  Philisbourg 
et  isoler  l'armée  ennemie.  '  • 

Les  Impériaux,  sentant  lé  danger  qu'ils  couraient,  dès  le  16 
passèrent  sur  la  gauche  du  Rhin ,  à  Rheinhausen  et  à  Philisbourg, 
se  hâtant  de  descendre  vers  Manheim.  Ils  y  rallièrent  5,ooo 
Saxons.  Villars,  pour  prévenir  toute  attaque  sur  la  Lauter,  avait 
d'abord  rapproché  de  celle-ci  un  détachement  de  6  bataillons  et 
17  escadrons;  ensuite,  il  campa  entre  Heidelberg  et  Manheim  le  18. 


^ 


Sentaat  qu'il  n'aurait  pas  grand  temps  à  lui  ,  il  rappelait  d€t 
toutes  parts  les  partis  qu'il  avait  lancés  pour  lever  des  eoutribu- 
tlons. 

£n  effet,  le  32,  les  eimemis  au  noixd>re  de  47  bataillons,  69  es-^ 
cadrons  (56,ooo  h.  ] ,  munis  de  76  pièces  de  canon  ,  reiaoïitèrèat 
le  Rhin  dans  l'intention  de  le  repassera  Phillsbourg,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent le  28.  Yiliars,  renforcé  de  3  bataflloDS  et  10  escadron» 
tirés  des  lignes ,  Tint  camper  de  suite  à  Graben  pour  les  resserrer. 
Menacé  d'être  tourné  par  les  Impériaux ,  qui  reccTaient  conti-* 
nuellement  des  secours,,  il  se  porta  le  14  i^oût  à  MhQlberg;  il  j 
prit  position.  y^ 

Viliars ,  forcé  à  éviter  un  engagement ,  se  retira  le  29  août  à 
Rastadt,  sa  droite  dans  Kuppenheim ,  sa  gaucbe  courant  le  pont 
de  Seliingen. 

Il  resta  ainsi  sur  la  droite  du  Rhio,  ayant  cinq  têtes  de  pont  à 
Sellingen  ,  Khell,  Brissac,  Neubourg,  Huningue.  Sûr  de.  sa  re- 
traite ,  il  parvint  à  retenir  les  Impériaux  sur  cette  rive ,  par  la 
crainte  qu'ils  eurent  de  le  voir  rentrer  en  Allemagne^  Enfin,  dans 
les  derniers  jours  d'octobre,  ayant  reçu  l'ordre  de  repasser  le 
Rhin,  il  l'exécuta  le  1  novembre,  en  conservant  toutefois  se» 
têtes  de  pont.  Gela  termina  la  campagne. 

'  CHÀPiTAE  XXXVII.  — :  Année  1707.  —  Italie, 

Les  six  premiers  mois  de  cette  année  furent  tout  entiers  de  ré- 
pit pour  la  France  sur  ses  frontières  des  Alpes.  Les  ennemi^  les 
employèrent  à  se  rendre  maîtres  de  toute  l'Italie  par  la  convention 
du  i5  mars  et  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples^  rapportées 
au  chapitre  5i.  Seulement,  comme  ils  méditaient  l'invasion  en 
Provence  et  la  prise  de  Toulon,  avec  une  armée  mobile  de 
40,000  hommes  environ,  ils  divisèrent  celle-ci  en  trois  corps 
campés  à  Yorée ,  Pîgnerol  et  Goni.  Leur  but  était  de  faire  dissé- 
miner l'armée  française.  Gela  ne  manqua  pas  d'avoir  lieu.  Le  ma- 
réchal de  Tessé  disposant  d'une  armée  de  78  bataillons,  3B  es- 
cadrons (4^9000  h.),  la  dispersa  sur  tonte  l'étçndue  des  Alpes, 
pour  couvrir  à  la  fois  le  Dauphipé  et  la  Provence.  Il  plaça  10  ba- 
taillons au  val  d'Aoste,  16  bataillons  près  Gonflans^  10  bataillons 
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HU  mont  Genèvre,  ii  bataillons  à  la  Pérouse,  2  bataillons  sur  le 
Guil^  1 0  bataillons  à  Barcelonnette,  10  bataillons  en  Provence,  9: 
bataillons  dans  le  comté  de  Nice  et  ses  58  escadrons  sur  le 
Rhône  (1). 

Indépendamment  de  leur  armée,  les  Austro-Piémontais  de- 
vaient être  soutenue  par  une.  flotte  Anglo- Hollandaise  de  cent 
buit  voiles,  dont  4^  de  [guerre.  Un  corps  assez  considérable ,  ren- 
forcé par  toutes  les  milices  du  pays,  restait  pendant  cette  invasion 
pour  couvrir  le  Piémont. 

Le  1  juillet ,  le  mouvement  commença.  Tous  les  corps  se  diri- 
gèrent par  leur  gauche  vers  le  col  de  Tende.  Le  5,  les  prer- 
mières  troupes  le  franchirent;  le  8,  on  fut  près  de  Sospello;  le 
10  on  campa  près  de  Nice«  hors  de  portée  du  canon  français  de 
Montalban.  Toute  Tarmée  j  fut  réunie  au  nombre  de  66  batail- 
lons, 40  escadrons  (44900^  h.  ) 

Six  bataillons  français  et  800  chevaux  (49O00  h.  ),  étaient  dan» 
des  retranchcmens  de  l'autre  côté  dii  Yar  pour  en  disputer  le  pas- 
sage. Le  14»  on  les  fit  attaquer.  Pris  à  revers  par  Tartillerie  de  la 
flotte ,  tournés  par  700  hommes  débarqués  sur  la  droite  du  Yar  in- 
férieur et  par  d'autres  troupes  qui  avaient  traversé  ce  fleuve  à 
gué  au-dessus  du  retranchement,  attaqués  de  front  par  Farmée 
et  toute  son  artillerie,  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Les  Auslro- 
Piémontais  passèrent  aussitôt  à  divers  gués. 

Le  16,  les  ennemis  contiauèrent  leur  marché;  puis,  se  diri- 
geant par  Cannes,  Fréjus,  Ares,  le  Luc,  Pignan,  Cuers;  le  26, 
ils  campèrent  à  la  Yalette  en  vue  de  Toulon. 

Eugène  résolut  de  se  hâter  d'enlever  les  hauteurs  et  les  forts  qui 
à  portée  de  canon  entourent  Toulon.  Ces  postes  étaient  déjà  dé- 
fendus par  40  bataillons  français  (20,000  h.),  indépendamment 
de  la  garnison  de  la  place.  Ceux-ci  allaient  être,  renforcés  par 
beaucoup  d'autres  que  le  maréchal  de  Tessé  y  dirigeait  rapide- 
ment. Eugène  voulut  les  rejetter  dans  la  place  ou  les  en  écarter^ 
investir  celle-ci  exactement,  et  en  pousser  le  siège  à  la  vue  de 
Varfnée  de  secours  qui  y  fut  arrivée  trop  tard.  Les  fortification» 

(1)  Quincv ,  5  vol.  Jérôme,  Histoire  du  prioce  Eugène. 
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de  la  place  étaient  en  mauvais  état,  la  question  de  siège  se  réduî- 
éait  à  franchir  la  ceinture  des  hauteurs  et  des  forts ,  et  à  pouvoir 
investir  et  ouvrir  la  tranchée,  car  la  brèche  au  corps  de  place 
était  possible  de  très-loin. 

Le  29,  les  ennemis  eipportérent  la  hauteur  de  Sainte^Cathe- 
rine,  y  établirent,  le  5o,  des  batteries  contre  la  ville,  puis  cherchè- 
rent à  s^ étendre  à  droite*,  sur  les  mamelons  inférieurs  du  Faron. 
Leur  gauche,  solidement  établie  sur  les  hauteurs  de  Lamalgùe  , 
tenant  le  fort  Saint-Louis,  communiquait  avec  la  mer  et  bat- 
tait les  rades.  Mais  ils  ne  firent  que  de  très-légers  progrès,  conti- 
nuellement attaques  et  repoussés  par  les  Français  qui  ne  cessaient 
^de  recevoir  des  renforts.  Le  1 5  août,  la  hauteur  de  Sainte-Cathe- 
rine leur  fut  reprise  ;  ils  y  perdirent  le  prince  de  Saxe-Gotha  et 
3,000  hommes.  Enfin,  le  20,  ayant  inutilement  jeté  dans  les 
rades  des  bombes ,  des  forts  Sainte-Marguerite ,  Saint-Louis  et 
de  leurs  autres  établissemens,  ils  résolurent  de  lever  le  siège. 

Les  Français  avaient  alors  en  avant  de  Toulon  70  bataillons, 
(55,000  h.  );  55  autres  bataillons  (  18,000  h.  )  étaient  à  peu  de 
distance  et  en  marches  forcées  pour  s'y  rendre.  En  outre,  la  ca- 
valerie se  trouvait  à  même  de  coopérer  à  leur  modvement.  L'ar- 
mée ennemie  était  réduite  à  environ  5o,ooo  hommes,  tant  par 
les  garnisons  des  postes  en  arrière,  que  par  les  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées. 

Du  21  au  22,  l'armée  piémontaise,  après  avoir  rembarqué 
toute  son  artillerie,  leva  le  camp  à  l'insu  des  Français.  Elle  suivit 
dans  sa  retraite,  la  même  route  qu'elle  avait  prise  pour  son  inva- 
sion. Harcelée,  retardée  par  les  paysans  qui  avaient  pris  les  armes, 
elle  franchit  le  Var,  le  3o  août,  sans  éprouver,  dans  tous  cet- 
pays  difficiles,  le  moindre  échec  de  la  part  d'une  armée  presque 
double  qui  était  à  sa  poursuite.  Quelques  jours  après,  elle  était 
en  Piémont  ;  personne  ne  songeait  à  aller  l'y  chercher.  Elle  s!éta- 
blit ,  de  Pignerol  à  Savigliano ,  sur  la  route  de  Suze«  Elle  avait 
perdu  10,000  hommes  par  ses  marches  et  ses  combats. 

Ayant  reçu  d'Allemagne  des  recrues  qui  le  reportaient  au  c6m-« 
plet,  le  prince  Eugène  marcha  le  20  vers  Suze^  campa  à  trois 
lieues  d'elle  et  le  31  s'empara,    en  arrivant,   des  hauteurs,,  du 
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camp  retranché  et  de  la  ville,  que  les  Français  venaient  d'aban- 
donner. Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la  citadelle  et  le  fort  de  la  Bru- 
nette.  Du  a5  au  26,  la  tranchée  fut  ouverte.  Le  a8,  le  fort  de  Câ- 
linât fut  emporté  d'assaut  ;  le  3  octobre ,  la  citadelle  se  rendit ,  la 
garnison  prisonnière  de  guerre. 

Cet|e  opération  fut  la  dernière  de  la  campa^e.  Les  Français 
craignant  une  invasion ,  garnirent  tous  les  passages  des  Alpes ,  de 
troupes  et  de  retranchemens.  Les  neiges  les  tirèrent  bientôt  d'in- 
quiétude^ et  les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers. 

GHAPiTHB  XXXVIII.  —  Antiéc  1707.  ^^  Espagne, 

L'ÂrchiduC;  malgré  les  revers  de  l'année  précédente,  tenait 
encore  la  Catalogne,  l'Arragon  et  le  royaume  de  Valence  ;  5, 000 
hommes  débarqués  à  Alicante^  portait  l'ensemble  de  ses  forces 
dans  ces  trois  provinces  à  69  bataillons  et  89  escadrons  (45, 000  h.) 
A  l'opposite,  le  Porugal,  indépendamment  des  garnirons  de  ses 
places,  avait  pour  agir  la  bataillons  et  10  escadrons  (8,000 h.) 
feulement. 

Au  même- temps,  Philippe  avait  en  quartier,  de  l'Arragon  à 
Murcie,  55  bataillons,  99  escadrons  (  58,ooo  h.  )  susceptibles 
d'être  mobilisés  ;  12  bataillons  et  12  escadrons  (  8,000  h.  ),  sous 
le  marquis  de  Bay ,  observaient  le  Portugal.  Des  garnisons  étaient 
dans  toutes  les  places;  en  outre  24  bataillons  et  23  escadrons 
(  14)000  h.  )  venaient  de  France  pour  pénétrer  par  la  Cerdagne  et 
par  la  Navarre. 

Dès  la  fin  de  février  les  ennemis  s'occupèrent  de  masser  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  forces  vers  le  Bas-Xucar  et  Xativa.  Cela  dura 
tout  le  mois  de  mars.  Enfin,  le  8  avril,  ib  déboiichèrcntpar  Fuente- 
la-Higuera  avec  52  bataillons  et  70  escadrons  (35,ooo  h.  ). 

Berwick,  k  ce  mouvement,  donna  pour  point  de  concentration 
à  ses  quartiers,  Chinchilla,  à  quinze  lieues  en  arrière ,  tenant  lui- 
même  Yecla  et  la  route  en  avant  par  de  la  cavalerie.  Le  12,  les 
ennemis  se  portèrent  à  Yecla,  et  dans  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  tentèrent  de  surprendre  les  corps  avancés.  Mais  tout  s« 
retira  en  bon  ordre  à  Chinchilla. 

Galloway  n'avait  pu  obtenir  une  bataille.  Craignant  de  trop 
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s'ayenturer,  il  retourna  suj  ses  pas,  et  le  18,  mit  le  siég;e  devant 
Villena,  défendue  par  soo  hommes.  Ce  même  jour  Bertrick^  ayant 
enfin  réuni  toutes  ses  troupes  au  nombre  de  5o  bataillons,  ^6  es- 
cadrons (55,000  h.  ),  se  reportait  en  arant  à  Mortalegre,  où  it 
séjourna  faute  de  TÎTres.  Le  25,  il  fut  camper  ù  Aimanta,  mena- 
çant la  ligne  d^opératton  de  GaRoway.Le  reste  de  ses  forces  Sur  ces 
frontières,  environ  4  bataillons,  so  escadrons  (49O00  h.  )^  sous 
M.  deLegel,  obserrait  PÂrragon  yers  Melîna,  se  |>ortant  surTudela. 

Le  gcnéraf  anglais,  à  cette  nourelte ,  leyaht  le  siège  dé  Tillena, 
marcha  sur  Aliïtanza pour  lirrer  bataille.  Le  a5,  àhttît  heures  du  ma- 
tin, il  fut  en  présem^e  et  se  déploya.  Il  était  sur  deux  lignes  formées 
ÈiltemativemeDt  de  bataillons  et  d'escadrons.  Befwick^  également 
sur  deux  lignes^  était  formé  dans  Tordre  d'habitude^  ^infanterie 
au  centre,  la  cayalerie  sur  les  ailes.  Lés  ennemis  s'ayan^nt,  leur 
cayalerie  dépassa  naturellement  les  bâtai  llons^  Les  ailes  de  Celle  de 
France ,  nécessairement  plus  nombreuses  et  en  lignes  pleines ,  la 
chargèrent,  la  rompirent,  la  rejetèrent  sui"  son  infanterie  \  mais  là 
elle  trouya  protection  et  se  reforma ,  jpendant  ({ue  le  feu  d'inian- 
terie  repoussait  la  cayalerie  française.  Bientôt^  une  seconde  charge 
eut  lieu  ayec  les  mêmes  circonstances^  alors  Berwick^  tirant  de 
l'infanterie  de  sa  seconde  ligne ,  la  porta  au  soutien  de  ses  allest 
tJne  troisième  charge  y  fut  exécutée.  Les  escadrons  français  ren- 
versèrent la  cavale  ri  b  ennemie  et  la  poursuivirent  à  travers  les 
intervalles  des  bataillons^  Ceux-ci^  attaqués  en  même-temps  par 
l'infanterie  française  >  furent  maintenus  ouverts  par. le  fou  et  li- 
vrés aux  coups  de  la  cavalerie  qui  les  sabra.  L'aile  gauche  des 
ennemis  fut  la  première  écraséCi  L'aile  droite^  n'ayant  encore 
perdu  que  du  terrain^  le  fut  un  peu  plus  ^rd  par  le  concours  de 
la  cavalerie  de  la  droite  française  qui  vint  la  prendre  en  flanc.  Ce 
mouvement  extraordinaire  fut  facilité  par  le  succès  même  que  le 
centre  anglais  venait  d'obtenir  sur  le  centre  de  l'armée  d'Espagne^ 
ce  qui  avait  amené  dans  les  troupes  de  Galloway  cette  combinai- 
son :  l'aile  gauche  en  fuite,  le  centre  victorieux  en  Ava.nt^  l'uiU 
droite  en  échelon  ,  en  arrière. 

Les  ailes  étant  écrasées,  le  centre  chiercha  à  se  retire^'.  Il  perdit 
plusieurs  bataillons.  Treize  d'entre  çux  furent  investis  dans  les  boi# 
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let  se  rendirent  le  lendemain.  Cette  défaite  coûta  aux  Anglais^ 
5,000  tués,  10,000  prisonniers,  lao  drapeaux ,  toute  leur  artil- 
lerie, et  leurs  bagages.  Leur  armée,  réduite  à  16,000  hommes, 
reprit  rapidement  la  route  de  Talence.  L'armée  française  ne  perdit 
pas  plu^  de  d,ooo  hommes. 

Le  duc  d'Orléans  joignit  Tarmée  le  lendemain.  Celle-ci,* le  a8, 
se  mit  à  la  poursuite  des  ennemis.  i3  bataillons  et  26,  escadrorf 
(8,000  h.  ),  avec  le  marquis  d'Asfeld,  restèrent  sur  la  droite  ^du 
Xucar  pour  soumettre  Xativa  et  le  pays.  Le  reste,  au  nombre  de 
57  bataillons,  5o  escadrons  (  23,ooo  h.  },  passa  le  fleuve,  et  le 
5  mai  s*cmpara  de  Ilequena,|dont  la  garnison,  de  a  bataillons ,  fut 
prisonnière.  Le  8,  Valence  ouvrit  également  ses  portes,  les  An- 
glais étant  en  retraite  sur  Torlose.  Toute  la  province  suivit  l'exem- 
ple de  la  capitale. 

Une  armée,  formée  en  majeure  partie  par  les  secours  envoyés 
de  France,  était  en  ce  moment  à  quatre-vingt  lieues  de-U,  à  Tu- 
delà,  sur  la  droite  de  TÈbre.  Eîle  cohiptait  environ  5o  bataillons 
et  40  escadrons  (  19,000  h.  ),  sous  M.  de  Légal.  On  résolut  de 
la  pousser  rapidement  sur  TArragon,  tandis  que  Berwick  avec 
5o  bataillons  et  40  escadrons,  remonterait  le  long  de  la  mer  pour 
la  rejoindre  vers  le  confluent  de  la  Sègre  et  de  TÊbre.  On  laissait 
dans  le  royaume  de  Valence ,  pour  prendre  Xaf iva  et  autres  places^ 
M.  d*Asfeld  avec  ao  bataillons,  36  escadrons  (  i3,ooo  h..). 

Ce  mouvement  commença  presque  aussitôt.  Le  a3,  Berwick 
paraissait  vis-à-vis  Tortose,  poussant  toujours  Galloway  devant  lui. 
Il  le  força  à  y  repasser  le  pont  sur  TÈbre.  Le  a5 ,  le  duc  d'Orléans , 
avec  l'armée  de  Tudela,  entrait  dans  Sarragosse.  Le  11  juin, 
Berivick,  ayant  remonté  la  droite  de  l'Ëbre  que  côtoyait  l'ennemi, 
pa^sa  ce  fleuve  à  Caspé,  couvert  par  la  Ciuca  et  la  Sègre  ,  et  le  i^j, 
à  Candagnes,oùil  fut  joint  par  l'armée  venant  directement  de  Sai» 
ra^osse.  Cela  forma  une  masse  de  5o  bataillons  et  80  escadrons 
(3a,ooo  h.  ) ,  lo  batarlions  ayant  été  envoyés  au  marquis  de  Bay 
vers  le  Portugal.  Pendant  ces  derniers  mouvemens  quelques  trou- 
pes de  M.  d'Asfeld  s'étaient  établies  solidement  sur  la  droite  de 
l'Èbre,  devant  Tortose^  pour  empêcher  qu'on  n'en  débouchât  par 
«n  pont. 
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Xatiya  ayait  été  emportée  Tépée  à  la  main,  après  .huit  jours  de 
combats  dansies  rues.  L^anglais  Berwick  fit  r^iser  les  maisons  et 
chasser  au  loin  les  habitans,  pour  punir  cette  population  espa- 
gnole, de  n'avoir  pas  Toulu  accepter  un  roi  Français.  Quelques 
jours  après, son  château,  et  Àlcira,  pont  unique  du  Xucar,  se  ren- 
dirent,, les  garnisons  libres,  et  Tarmée  de  Valence  mit  le  siège  de- 
vant Dénia,  port  de  mer,  vis-à-vis  l'île  d'I vice,  appartenant  à 
l'archiduc  depuis  le  20  septembre  de  l'année  précédente. 

L'armée  d'Arragon,  aussitôt  sa  réunion,  se  porta  sur  la  Ciuca^ 
défendue  seulement  par  la  cavalerie  anglaise.  £Ile  ne  la  franchit 
pourtant  que  le  i*"^  juillet  à  Fraga  et  Estiché^  ne  pouvant  j  éta- 
blir des  ponts  par  cause  de  la  rapidité  des  eaux.  Elle  avait  pria 
Mequinenza.  Les  ennemis  se  retirèrent  derrière  la  Sègre.  On  vint 
alors  s'établir  le  long  de  cette  rivière  que  Galloway  comptait  dé- 
fendre.  Mais  la  droite,  au  moyen  de  bateaux  remontés  de  l'Ebre  , 
ayant  surpris  le  passage  au-dessous  du  confluent  de  la  Ciuca  dans 
ta  Sègre,  toute  l'armée  s'y  porta  rapidement,  débouchant, ainsi 
sur  le  flanc  des  Anglais.  Ceux-ci  se  replièrent  sur  Lérida.  Mais, 
craignant  d'y  être  bloqués,  ils  continuèrent  leur  marche  vers  la 
Catalogne.  L'armée  française  exploita  alors  la  riche  plaine  d'Urgel, 
puis  fut  reprendre  ses  quartiers  sur  la  droite  de  la  Sègre,  conser- 
vant sur  cette  rivière  trois  ponts,  deux  à  Balaguer^  au-dessus  de 
Lérida,  et  un  au-dessous  de  cette  place.  Pendant  ces  opérations, 
le  20  juillet,  le  chevalier  d'Asfeld  leva  le  siège  de  Dénia,  ayant 
été  repoussé  à  trois  assauts.  En  Arragon,  Monçon  se  renditle  7  août. 
Au  2  octobre,  ]es  opérations  recommencèrent.  Le  duc  d'Orléan», 
avec  l'armée  d'Arragon,  renforcée  de  6  bataillons,  venus  de  Cas- 
tille,  ouvrit  la  tranchée  devant  Lérida,  située  sur  la  droite  de  (a 
Sègre.  Sa  garnison  était  de  49OOO  Anglais,  2,000  Catalans.  Le  i3, 
la  ville  fut  enlevée  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Le  16,  on  ouvrit 
la  tranchée  devant  le  château,  et  le  11  novembre  celui-ci  s^  ren- 
dit. Le  1*'  de  ce  mois '20  bataillons  et  70.  escadrons  ennemis 
(  iB,oooh.  )  s'étaient  présentés  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  vis-ù- 
vis  la  place;  ils  y  restèrent  jusqu'à  la  prise  du  château,  puis  ils 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  tenté. 

Berwick  alors  prépara  ses  quartiers,  de  Sarragosse  par  Lérida 
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et  Vaknce  jusqu'à  la  frontière  de  Murcie.  Poui;  en  établir  la  con- 
tinuité, il  fit  assiéger,  rers  les  sources  du  Guadalupe,  Morella, 
dans  le  royaume  de  Valence.  Cette  yille  ne  se  rendit  que  le  17  dé- 
cembre. 

Au  commencement  du  siège  de  Lérid^,  le  4  octobre ,  le  mar** 
quis  de  Baj  avait  enleTé  d'assaut  Ciudad-Rodrigo,  sur  la  frontière 
de  Portugal.  Sur  la  frontière  de  France,  le  duc  de  Noaille^s,^  ayant 
aussi  réuni  quelques  troupes,  s'était  emparé  de  la  Cerdagne  et  de 
Puycerda.  Enfin  cette  même  année ,  dès  le  5  janyier,  le  fr^redu 
maréchal  de  Villars  avait  repris  Tîle  de  M  inorque  aux  Anglais. 

Ainsi,  surtout  ce  théâtre  de  guerre,  la  France  n^éprouya  que 

des  succès.  * 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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SUR  LA  MATIÈRE  A  CANON  ET  SUR   QUELQUES   NOUVEAUX 

alliages  métalliques; 
Par  le  ghetalisr  HERYEY, 

CÂPITAIHS  ÀlDB-DB-CÀIfP  DB  M.  LB  MABiCHAL-DB-CAlIP  BiBOU  BOCLABT^COBMAlIBAm 
ViCOLB  BOYALB  B'ABttUBBIk  «B  ItBASBOVBO  (l). 


Cet  ouvrage ,  dans  lequel  l'auteur  a  eu  pour  but  de  rassembler 
et  de  comparer  les  divers  faits  et  essais  qui  ont  eu  lieu  relative- 
ment à. la  composition  et  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu ,  en 
remontant  à  l'origine  et  retraçant  Fhistoire  de  la  poudre  à  canon 
c^t  des  diverses  espèces  d'armes  à  feu,  de  pièces  et  de  projectiles 
employés  par  les  différentes  nations  du  monde,  et  surtout  en 
Europe,  et  en  même-temps  de  faire  connaître  les  essais  et  les  re- 

(1)  A  Strasbourg»  chez  CKwlei  HeriB,  ni«  d«  Loutre»  n*  3»  et  à  Paru» 
ehez  Ancelin ,  rue  Dauphiaef  n*  9. 
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cherches  qui   ont  eu  lieu  sous  ses  yeux,  à  Strasbourg,  afin  de 
trouver  un  alliage  pétallique ,  préférable  au  bronze ,  pour  les  ca- 
nons, ne  peut  qu'être  très-ulile  au  corps  de  l'artitierie,  dans  un 
morne  ntsurtout  où  Ton  s'occupe  ^  avec  tant  de  zèle,  des  moyens  de 
perfectionner  le  matériel  de  cette  arme  ;  il  offre  même,  par  les 
faits  qu'il  rapporte,  un  double  intérêt  de  circonstance,  en  ce  que ^ 
présentant  successivement  les  divers  projets  dTamétiot-ations  et  de 
changemens  proposés  dans  les  derniers  momeris-  par  divers  offi- 
ciers d'artillerie ,  il  fait  voir  que  beaucoup  de  choses ,   que  Ton 
considère  comme  des  innovations,  ne  sont,  dans  lé  fond,  qu*un 
rappel  d'inventions  anciennes  ou'  étrangères  abandonnées  ou  mal 
appréciées;   mais  aussi  que ,    sans    donner   rigoureu dénient  dir 
nouveau ,  on  peut ,  en  reprenant  et  améliorant  les  inventions  de 
n6s' ancêtres  ou  deS'  autres  nations,  produire  des  cbangemens 
utiles  et  dlnimenses  avantages. 

L'ouvrage,  conformément  ù  son  titre,  est  divisé  en  deux  parties; 
la  première;  intitulée  :  Documens  sur  la  matière  d  canons;  et  la  se- 
conde  :  Documens  sur  (/uelques  nouveaux  aUiitges  métalliques, 

La  première  partie  est  divisée  en  neuf  chapitrés.  Le  premier, 
qui  a  pour  titre  :  Matière  à  Canons  ,  n'est  que  la  définition  de  cette 
matière;   le  second:  Invention  de  la  Poudre  royale  y  l'histoire  de 
cette  invention  ;  le  troisièiQe  :  de  l'Invention  des  arm^s  à  feu ,  rap- 
porte diverses  notes  historiques  relatives  à  la  forme  et  à  l'usage 
des  premières  armes  à  fêù;  lé  quatrième  :  Cffnan*  en  fer  forgé  ^ 
expose  l'historique  et  les  opinions  relatives  à  ces  bouches  à  feu , 
aujourd'hui  abandonnées;  le  cinquième:  Canons  de  fer  coulé  j  rap- 
pelle l'invention  des  fourneaux  de  fontes  et  des  hauts  fourneaux, 
l'histoire  et  l'art  de  couler  le  fer,  et  son  application  â  la'«fabrica<** 
tion  des  bouches  k  feu,  les  diverses  formes  et  améliorations  qu'elles 
ont  éprouvées,  les  résultats  des  épreuves  auxquelles  elles  ont  été 
soumises,  et  enfin  la  comparaison  des  canons  de  fonte  anglais  et 
français.  Le  chapitre  YI  :  Canons  de  cuivre  j   ne  contient  que  l'iA-» 
dication  de  l'essai  infructueux  que  Ton  fit  autrefois  des  ea«ons 
tout  en  cuivre.  Le  chapitre  VII  :   des  Canons  de  bronze  ^  retrace 
l'historique  ^  les  améliorations  successives  et  les  épreuves  qui  ont 
été  faites  avec  les  pièces  formées  des  divers  alliages  connus  sous 
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le  nom  de  bronze.  Le  chapitre  YIII  :  Propositions  et  opinions  di- 
verses sur  l*ûmëlioration  de  la  matière  à  canon  ,  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première ,  qui  a  pour  titre  i^Allinges  usités  et  re- 
commandés pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  et  la  seconde:  prp- 
jets  d'amélioration  des  bouches  feu  d'un  autre  genre  dépendant  plus 
du  mode  de  fabrication.  Enfin ,  le  chapitre  IX  :  Récapitulation  des 
principaux  inconvèniens  que  présentent  les  bouches  d  feu  dont  il  a 
été  question  ^  est  le  résumé  des  huits  premiers. 

La  deuxième  partie  commence  au  chapitre  X ,  intitulé  :  Intro^ 
duction  à  l'exposé  des  résultats  de  nos  opérations.  Le  chapitre  XI  : 
Exposé  du  résultat  de  nos  opérations,  présente  divers  tableaux 
relatifs  aux  essais  faits  à  Strasbourg,  sous  les  yeux  de  Tauteur,  et 
le  chapitre  XII:  Résumé  et  conclusions ,  termine  l'ouvrage.*- 

Les  second  et.  troisième  chapitre,  rappellent  les  divers"  docu- 
mens  épars  dans  différens  ouvrages  relatifs  à  Tinvcntion  de  la 
poudre  et -à  celle  des  bouches  à  feu ,  qui  furent  d'abord  sans  anse» 
ni  tourillons,  et  lançant  de^  pierres  au  lieu  de  boulets. 

Le  quatrième  chapitre  nous  apprend  un  fait  connu,  c'est  qu'il 
existe  au  musée  de  Técole  royale  d'artillerie  de  Strasbourg, 
quatre  canons  de  fer  forgé,  longs  et  d'un  faible  .calibre,  dont 
ieim  se  chargeaient  par  la  culasse  (i).  Le  chargement  s'opère  au 
moyen  d'un  tampon,  ou  bouchon,  qui  s'engage  dans  la  culasse 
où  il  est  maintenu  par  un  coin  qui  traverse  honsontalement  deux 
mortaises  pratiquées  dans  deux  espèces  de  bras  de  fer,  qui  sont 
soudés  de  chaque  côté  de  la  culasse ,  et  qui  la  dépassent  en  di- 
Tergeant  un  peu.  Le  coin  traverse  un  demi  anneaju,  ou  poignée, 
soudé  au  tampon,  et  qui  sert  à  l'introduire  dans  la  culasse  lorsque 
la  charge  s'y  trouve,  et  à  l'en  retirer  lorsque  le  coup  est  parti» 
Ces  pièces  avaient  été  forgées  au  martinet  et  forées  ensuite.  Il 
est  vrai  que  ces  canons,  dont  l'un  a  près  de  six  pieds  de  longueur 
et  l'autre  sept,  n'ont  que  16  lignes  environ  de  calibre,  et  peuvent 
être  considérés  comme  de  grosses  arquebuses.  L'auteur  pense;, 

(1)  Ce  AiDjen  ne  diffère  pas  beaucoup  ,  comme  on  Toit ,  de  celui  proposé 
par  M.  Daque  y  lieutenant  de  vaisseau,  en  189s,  et  pour  lequel  M.  le  mar- 
-qnis  de  Glcrmont-Toiuierre ,  aUn  ministre  de  la  marine,  ordpnna  des 
épreuTcs, 

4- 
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que  l'adoption  d'un  tel  mode  de  chargement  serait  avantagease. 
pour  la  marine;  il  rapporte  en  tête  divers  faits  curieux  ^relatifs  au  k 
canons  en  fer  forgé  »  de  4^  à  5o  liyres,  et  aux  coulerrines  de 
a4  livres 9  auxquels  on  commença  [à  renoncer  dans  le  XIV*'  siècle 
pour  y  revenir  au  XYIII^^  ce^qui  lui  donnelieu  dc'dîscuter  la  bonté 
des  canons  en  fer  forgé.  Il  rapporte  à  ce  sujet  les  améliorations 
proposées  à  ces  pièces  par  M.  le  chevalier  d'Arcy  et  par  Hen- 
noteau  qui  voulaient  qu'on  doublât  lésâmes  en  cuivre  pour  en  pié» 
venir  la  rouille;  les  épreuve^  faites  à  Toulon  en  174^9  de  deux 
pièces  en  fer  forgé ,  Tune  de  8  et  l'autre  de  4  9  provenans  des 
forges  de  Guérigny;  la  fabrication  d'une  pièce  de  8,  de  même 
espèce,  forgée  en  18 15  par  la  compagnie  Etienne  de  Lyon,  et 
il  oppose  aux  objections  émises  contre  ces  bouches  à  feu  par 
l'auteur  de  Y  Aide  Mémoire  ^  l'opinion  du  professeur  à  l'école  d'ap- 
plication de  Metz ,  lequel  pense,  comme  M.  Etienne  de  Lyon , 
qu'il  y  aurait  beaucoup  à  gagner ,  en  forgeant  ces  pièces  sur 
noyau  et  au  martinet,  tant  sur  le  temps  et  sur  la  main  d'œuvre 
que  sur  la  légèreté  des  pièces;  d'après  quoi ,  des  essais  ont  été  or^ 
donnés  par  S.  £xc.  le  ministre  de  la  guerre  dans  une  de  nos  fon- 
deries, il  fait  voir  que  ces^canons  coûteraient  un  tiers  de  moins  5 
mais  ne  seraient  pas'^moins  sujets  à  la  rouille,  comme  l'a  pré- 
tendu à  tort  Texier  de  Norbeck. 

Le  chapitre  V  retrace  l'histoire  de  la  découverte  des  fourneaux 
de  fusion  et  des  hauts  fourneaux,  qui  eut  lieu  en  Allemagne  vers  le 
commencement  du  XV«  siècle,  et  l'application  qu'on  ne  tarda 
pas  à  en  faire  à  la  fabrication  des  canons,  il  rapporte  comment  la 
fragilité  de  ces  pièces  et  leurs  défauts  firent  qu'on  y  renonça  peu- 
à-peu  dans  les  armées  de  terre,  se  bornant  à  les  utiliser  pour  l'ar- 
mement des  vaisseaux  et  des  côtes.  Il  faij^roir  aussi,  comment  les 
perfectionnemens  apportés  dans,  la  fabrication  du  fer  coulé  ,  ont 
permis  d'employer  ces  bouches  à  feu  en  Suède,  dans  l'artillerie  de 
campagne,  et  en  Angleterre  dans  celle  de  siège  ;  l'auteur  présente 
ensuite  le  tableau  comparatif  des  canons  anglais  et  français,  ainsi 
que  le  résultat  des  épreuves  faites  à  Woolwick ,  sur  des  pièces,  de 
fer  avec  des  lumières  en. fonte,  en  fer  battu  et  «en  cuivre;  et  le 
tableau  de  l'effet  des  canons  de  fonte  employés  par  les  Anglais  aux 
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sièges  de  Ciudad'Rodrigo,  de  Badajoz  et  de  Saint'Séba$tien;i\  rap-  . 
porte  à  ce  sujet  le  résultat  des  épreuves  faîtes  à  LaFère  en  1820  et 
iSai^  sur  des  pièces  de  24  et  de  6,  suédoises'et  à  la  suédoise,  de 
la  fonderie  d'Indre t»  comparées  ayec  deux  canons  de  bronze  oiv  *^^ 
dînaire  des  fonderies  de  Douay  etdeStrasbourg,  et  dans  lesquelles 
la  fonte  française  a  obtenu  une  supériorité  bien  marquée  sur 
celle  de  Suède,  et  le  résultat,  encore  plus  avantageux,  de  Fessai 
fait  à  Brest  en  1824^  des  canons  à  bombes  proposés  par  M.  Puix- 
bans,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  et  provenant  aussi  de  la  fon- 
derie d'Indret. 

Le  chapitre  VU  est  un  des  plus  intéressans  de.  Touvfage;  car, 
après  avoir  passé  en  revue  les  divers  systèmes  de  bouches  à  feu 
adoptés  successivement  en  France  depuis  l'emploi  du  bronze, 
surtout  les  ordonnances  de  1686,  1^32,  1769  et  1790,  et  les 
avantages  du  système  établi  par  Gribeauval,  l'auteur  arrive  aux 
nombreux  et  importans  perfectionnemena  qui  viennent  d'être  in^ 
troduits,  ou  qui  sont  à  la  veille  de  l'être ,  dans  le  matériel  de  Tai^ 
tillerie.  Il  passe  en  revue  ces  améliorations,  dont  la  majeure 
partie  est  relative  aux  affûts  et  voitures  de  l'artillerie,  à:  la 
Chèvre  de  Gribeauval  et  au  service  des  pontonniers,  et  dont  les 
autres  consistent  dans  des  obusiers  de  6  pouces  et  de  24  allongés, 
et  des  obusiers  de  8  pouces,  de  siège,  de  nouveau  modèle,  qui 
subissent  en  ce  moment  des  épreuves  comparatives.  Revenant  eii^ 
suite  à  la  composition  du  bronze,  l'auteur  passe  en  revue,,  i*  les 
canons  de  bronze  ternaire,  coulés  à  Douay  de  1661  à  i665  paf 
les  frères  Keller,  avec  «n  alliage  de  100  de  cuivre ,  9  d'étain*  et 
6  de  laiton  contenant  un  |  de  zinc,  et  il  pense,  contre  l'avis  de 
M.  l'inspecteur  des  fonderies  dans  son  rapport  du  17  avril  1822, 
que  la  présence  du  zinc  dans  l'alliage  diminuerait  ou  retarderait 
la  formation  des  fouilles  à  cause  de  son  affinité  plus  grande  pour 
le  cuivre  et  sa  fusibilité  moindre  pour  Pétain  ;  se  fonde,' à  ce 
sujet,  sur  la  supériorité  présumée  des  pièces  aneiennes  d'après 
leur  résistance  et  leur  durée  (1),  et  juge  ,  d'après  les  «asais  du 


(1)  Les  effets  de  la  Toîalilité  du  zinc  étaient  un  peu  dimiDuésen  remployai 
par  rintermèd*  du  laiton.  Mai«  ne  fcrait-il  pu»  powiblc  de  remployer  aVifata- 
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lieutenant-colonel   Dussaussoj,  que  l'on  aurait  besoin  defaire'de 

nmivelles  «preuves  avec  a  ou  3  pour  loo  de  zinc,  pour  décideti* 

2*  Lé»  épreuve»,  faites  à  Turin,  en  1759^  de  deux  pièces  de  16 

'' V  contenant  5  et  2  pour  100  d'étaîn,  avec  20  de  laiton,  ce  qui  rc- 

^  TÎent  à  4  ^*î  zinc,  et  qui  furent  hors  de  service,  l'une  au  bout  de 

5o  t'f  Taulre  au  bout  de  14  coups;  et  de  10  autres  canons  de  52, 

donna  un  alliage  avec  8  pour  100  d^étain,   qui  démontrèrent, 

par  leur  dilatation,  le  défaut  de  ce  métal  et  excè$  de. zinc; 

3"*  Les  épreuves  avantageuses,  faites  dans  la  même  ville  en 
1770  et  1771 ,  sur  des  canons  de  32,  faits  avec  un  alliage  de- 12 
d'ctain  et  6  de  laiton  sur  100  de  cuivre,  et  dont. Ja  dureté  est  es- 
timée égale  à  celle  de  TalUagc  de  14  d'étuin.  Il  cite  à  ce  sujet  Vor- 
.pinion  émise  par  M'  rinspecîeur  des  fonderies  dans  son  rapport 
à  S*  Exe.  le  ministpe  de.  la  guerre  ,  où  ,  regardant  les  épreuv;es 
de  Turin  et  de  Douay  comme  incomplètes,  il  convient,  néan- 
moins, que  Taliiage  Je  plus  dur  et  le  moins  fusible  pour  les 
bouches  à  feu ,  est  encore  à  trouver  ; 

'  4''  ^^  épreuves  désavantageuses  faites  à  Turin  en  1762  et  1769^ 
iur  des  pièces  de  16,  coulées  awec  un  alliage  de  81  d'étain.  pour 
'lô  o  decuivre; 

5*  Les  épreuves  faites  à  Di>uaj  en  1786,  sur  10  gros  canons.^ 
j3  pièces  de  campagnes  et  6  mortiers,  composés  avec  un  alliage 
<iont  le  titre  variait  de  54  à  11  d*élain  pour  100  de  cuivre;  avec 
le  tableau  de  ces  épreuves,  qui  ont,  comme  celles  de  Turin, 
prouvé  que  le  métal  manquait  de  dureté; 

&  Lès  épreuves  satisfaisantes,  faites  à  Séville  en  1786,  sur  de» 
pièces  de  24  coulées  en  celte  ville,  avec  un  bronze  au  titre  de 
,11  d'étain  pour  100  de  cuivre,  a  5,3oo  coups; 
'.  7*  Celles  faites  à  Douay,  de  1787  à  1788,  sur  des  pièces  de  4 
tic  campagne  au  même  titre,  Ùl  ^000  coups;  mais  ces  pièces, 
£f)mme  les  '  pr^écédentes ,  avaient  été  coulées  avec  des  métaux 
nettfe'  et  parfoitement  purs ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France  o0  il  en 
-  BblrètoutaU  plus  y  dans  la  charge  des  fourneaux; 


l^l^usenient  à^l'état  d'alliage  avec  T^tain ,  sa  volatililé  serait  diminuée  par  soa 
nfQ^it^pQurcc  métal  et  pour  le  cuivre. 


8* Les  épreuTes  défavoralcs^  faites  en  Espagne  parle  général 
Sénarmont,  arec  4  pit-ces  de  a4  court,  da  «ystème  de  Tan  xi> 
proTenant  de  la  fonderie  de  Tfiulouse,  et  de  semblables ^^  fartes 
dans  cette  ville  en  1837,  sur  0 canons  de  même  espèce,  au  titre 
de  lia  16  d^é^io  pour  100;  diaprés  desquelles,  les  pièces  conte« 
nantplus  de  14  d*étain  èctatëreni,  et  eelles^  au  titre  de  11  à  i3 
furent  plus  ou  moins  endommagée^  ; 

9*  Les  épreuves  faites  àLaFère  en  1  S'a  1,  sur  &  pièces  de  24^ 
au  titre  présumé  de  i5  d'étaio^  dont  3  courées  pleia,  furent  tirées 
à  boulets  roulans ,  et  au  baui  d^environ  600  coups  furent  mises 
hors  de  service  avec  des  fouilles  de  20  points  de  profondeur  et  de 
nombreuses  traces  de  fttsk>n;  et  trois  autres  de  même  espèce, 
tirées  à  boulets  ensabotés,  tirèrent  5ooo  coups  avant  que  d'être 
mises  horsde  service; ^uS|5canonsdebronze de  24»^^^^^^  ^  noyau 
dont  un  fut  tiré  à  boulets roulfins^ et  lesdeus  autres  à  boulets  ensa- 
J^otés,  et  doBt  la  durée  fut  moindre  que  ceCç  des  deux  pre- 
mières, en  présentant  les  mêmes  phénomféne«,.  ce  dont  on  ne  peut 
rien  conclure  comparativemeiit,  puisqu'elles  avaient  un  peu  inoins 
de  vent  et  que  le  dosage  n'était  pas  le  même  ;  plus,  2  capons  de 
4 9  fondus  Tun  à  JDknia/,  et  l'autre  à  Strasbourg,  avec  un  canon 
•de  même  Cialibreen  bronze  avec  jSmedc  fer  forgé  de  Strasbourg,  et 
4étii  les  deux  premiers  furent  mis  hors  d*cprjeuvjes  au  bout  d'en- 
viron 200  coups. 

10".  Les  résultats  du  service  de  4  canons  cte  i^,  de  1820  a  tSaS, 
au.  polygone  de  Strasbourg,  dont  trois  furent  mis  hors  de  ser^ce 
^près  avoir  tifé  les  deux  premiers,  de  885  ù  886  coups,  et  le  tj^oi- 
sième  au  bout  d'environ  2,100  coups  :  le  quatrième  n'a  usé 
qu'une  grande  lumière. 

1 1\'  Les  recherches  faites  à  Strasbourg  en  182?  et  .1824  sur  le 
meilleur  mode  de  chargement,  où  l'on  a  recomiu  qu'en  em-  ^ 
ployant  de  la  terre  glaise  aq  lîëu  de  bouchons,  on  évite  les  fouil* 
les ,  mais  l'on  y  perdait  la  justesse  du  tir,  qui  a  lieu  parfaitement 
avec  les  sabots  et  bandes  de  carton;  que  le  tissage  nuisait  à  la 
durée  des  canons  et  que  le  mode  de  chargement  le  meilleur, 
nç  pouvait  obvier  à  la  dégradation  produite  par  les  fouilles  dans 
la  partie  occupée   piir  la  charge  et  le  boulet.   D'après    ces,  dî- 
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yerses  épreuves,  l'auteur  fait  observer  que  les  produits  de  nos 
fonderies,  se  sont  beaucoup  aniéliorées  depuis  quelques  années,  et 
il  présente,  à  Tappui  de  ses  observations,  le  tableau  d*inspection^ 
de  607  pièces ,  fondues  à  Strasbourg  au  titre  moyen  de  i25a  d'c- 
tain;  d'où  il  résulte  que  le  nombre  des  pièces  rebutées  est  environ  le 
tiers  de  celles  qui  furent  rebutées  sur  un  même  nombre,  de  1681 
à  i684-  Il  présente  aussi  deux  tableaux  comparatifs  des  poids  et 
des  prix  des  pièces  anciennes,  de  l'ordonnance  de  175a  et  des 
pièces  actuelles;  d'après  lesquels  on  voit  que  ces  dernières  sont 
en  général  plus  légères  et  moins  coûteuses.  Il  indique  ensuite  le 
titre  du  bronze  cbez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  y  voit 
que  le  titre  de  10  d'étain  est  employé,  en  Russie  et  dans  les  divers 
£tats  de  l'Allemagne,  ainsique  dans  le  Danemarck,  où  l'on  y  ajoute 
|de  zinc;  le  titre.de  11  est  admis  en  France  et  en  Espagne,  et 
l'on  emploie  en  Angleterre  celui  de  la  ^  pour  100  de  cuivre ,  qui 
paraît  être  la  meilleure  proportion ,  d'après  la  bonté  des  pièces 
coulées  à  ce  titre  à  la  fonderie  de  Strasbourg. 

Le  chapitre  VIII  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  précédent. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  rappelle  successivement  les 
compositions  de  bronze ,  employées  anciennement  et  où  il  entre 
du  zinc  comme  celles  des  frères  Relier  ;  celles  indiquées  par  Saint- 
Rémy,  Leblond,  etBélidor,  lequel  prescrivait  une  partie  de  lai- 
ton sur  a  de  cuivre,  et  regardait  l'étain  comme  peu  utile  dans 
l'alliage ,  si  cp  n'est  pour  le  rendre  pliis  coulant  en  y  en  mettant 
une  petite  quantîfé;  les  expériences  faites  a  ce  sujet  à  Strasbourg 
en  1765  et  1768,  et  l'opinion  du  professeur  Memecke  sur  les  vé- 
ritables proportions  du  bronze ,  d'après  lesquelles  6  \  d'étain  for- 
ment le  chrysocel,  laf  le  bronze  des  canons  ,  et  26,  le  métal  de 
cloche  (1)*;  les  expériences  faites  à  Hanovre  de  1800  à  i8oa,etqui 


(1)  D'après  la  théorie  atomistique  et  les  poids  connus  dei  atomei  métal- 
liqtaes,  le  bronze  des  canons  .serait  composé  de'3o  atomes  de  culyre  sur 
3  atomes  d'étain, «ou  i5  atomes  de  .cuivre  contre  1  d'étain;  le  poids<de 
l'atome  de  cuivre  étant  3,957,  celui  de  l'atome  d'étain  7,35o,  la  proportion 
de  3o  atomes  de  cuivre  contre  a  d'étain  reviendrait  à  ia,37  d'étain  sur  100 
de  cuivre ,  ce  qui  est  à-peu-près  la  proportion  suivie  à  Strasbourg, 


\ 
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viennent  à  Tappui  de  cette  opinion  ;  celles  rapportées  par  An- 
tony,  qui  comme  les  épreuves  de  Douai ,  prouvent  que  ralliage 
de  7  ù  8  4' étain  ne  donne  pas  au  bronze  assez  de  dureté;  les  essais 
infructueux  faits  par  M.  Brigeot,  officier  d'artillerie,  pour  faire  ua 
bronze  avec  du  CKÎvre ,  du  zinc  et  du  fer;  ceux  du  lieutenant-co- 
lonel  Dussaussoy,  sur  l'alliage  du  fer  avec  le  bronze  dans  k  pro- 
portion de  a  pour  loo;  la  proposition  du  directeur  de  la  fonderie 
de  Douai  pour  porter  le  titre  du  bronze  à  i5  d'étain*;  celle  du  di- 
recteur de  la  fonderie  de  Strasbourg,  de  le  porter  à'  i4  pour  les 
pièces  de  siège  ;  les  opinions  contradictoires  du  général  Lamar* 
tillîcre,  au  sujet  du' bronze,  et  enfin,  les  expériences  proposées  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre ,  par  l'inspecteur-général  des 
fonderies  pour  déterminer  le  Trai"  titre  du  bronze..  L'auteur  rap- 
porte les  épreuves  avantageuses  faites  en  Russie  en  182a,  de  ca- 
nons coulés  avec  un  alliage  ternaire,  résultant  de  l'addition  de  13 
pour  cent  de  fer  forgé  au  bronze  ordinail'e ,  avec  un  extrait  de 
différentes  notes  à  ce  sujet,  communiquées  par  le  général  d'artil- 
lerfe  russe ,  Goguel ,  d'après  lesquelles  oit  voit  que  des  licornes 
coulées  en  1819,  à  Sesterbeck,  soit  avec  1  a  pour  100  defer  forgé, 
soit  avec  la  pour  100  de  fonte,  ont  prérjenté  une  résistance  bien 
supérieure  à  celle  des  pièces. -à  l'ancien  alliage,  quoique  leur 
épaisseur  eût  été  réduite  de  moitié;  et  que  des  pièces  de  la  cou* 
lées  delà  même  manière  en  i8a5,  avec  l'épaisseur  réduite  d'un 
quart ,  quoique  malfondùes,  donnèrent  des  résultats  très-supé- 
rieurs aux  alliages  anciens,'  et' que  des  pièces  de  18,  coulées  en 
i8a4,  avec  proportion  double  de  fer  et  l'épaisseur  moindre  d'un 
quart,  sortirent  des  plu& fortes  épreuves,  sans  la  moindre  altéra- 
tion. 

« 

Il  fait  voir  enstiite  comment  ces  expériences  ayant  ûxè  l'atten- 
tion de  M.  l'inspecteuf-g^énéral  des  fonderies,  on  fit  sous  les  yeux 
d'une  commission  où  figuraient  MM'.  Gay-Lussac.etd'Arcet,  couler 
à  Douai  deux  obusiers  et  un  canon  aux  titrés  successifs  de  6,  4 
et  5  de  fer  sur  lod'ëtain^t  90  de  cuivre;  lesquelles  pièces  ne  pro- 
duisirent point  les  résultats  qu'on  en  attendait  (1). 


it  *i 


(i)  Pourquoi  n*a-t-on  pas  répété  exactement  les  ex)périences  de  Rassi»,  qaî 


il  rappelle  à  ce  sujet  les  essais  d'alliage  métalliques  faits  à  BerGO' 
en  1784  par  le  célèbre  chimiste  Acbard,  par  lesquels  on  voit  qu'il 
ne  put  guères  combiner  le  jcuivre  arec  le  fer  que  par  llnterméde 
.de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine  ^  mais  que  l'arsenic  seul  donnait  uo' 
alliage  de  bonne  qualité  ;  les  essais  infructueux  fbits  en  Saxe  eo 
1766  et  17879  pour  faire  dès  canons  avec  du  fer  allié  à  un  autre 
métaji^  et  enfin  les  essais  faits  par  le  baron  de  Starck  en  1751  et 
par  le  comte  de  Mansfieli^itu  siège  de  Bréda,  de  pièces  de  d  fabri- 
quées avec  an  alliage  de  leur  intention. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  chapitre,  relative  aivmode  de  fa— 
bncation,  l'auteur  fait  mention  successivement,  1*  des  pièce»  en 
feuilles  de  cuivre  5  coulées  et  soudées,  apportées  en  1 774  en  An- 
gleterre, pajr  1^  colonel  allemandlR^eidmann  ;  a*  des  canons  à  âmcT 
en  cuivre ,  renforcée  par  des  cuirs,  dont  les  Suédois,  commandés 
par  Gustave  Adolphe,  firent,  dit-on,  usage,  à  la  bataille  de  Leîp- 
sick.,  et  dont  M  existe  deux  à  peu  près  semblables  au  Musée  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg,  à  la  différence  que  l'enveloppe 
de  cuir  est  placée  par-dessus  un  cylindre  de  bois  qui  entoure  l'âme; 
les  pièces,  pcsapt  environ-  100  livres,  avec  un  calibre  un  peu 
moindre  de  deux  poupes  ;  3*  des,  pièces  trouvées  en  1746  dans  l'ar* 
senal  de  la  citadelle  d'Anyers  ^  et  fabriquées  de  lames  de  cuivre 
cerclées  en  fer,  garnies  de  bois,  mastiquées  et  enveloppées  de 
cordages  ;  4*  <^^-  Técrouiss^gp  de  l'âme  f  proposée  par  le  général 
Eblé  (1],  et  qu'il  regarde  comme  inutile,  vu  que  le  refoulement 
causé  parle  tir  écrouit  l'âme  sufiisamment;  5*  de  la  proposition  faite 
le  11  mars  18111,  par  le  directeur  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 


ont  présenté  des  résultats  si  avadtageui,  etconséquemmentsiconduans,  avec 
les  proportions  de  la  à  a5  de  fer  pour  100  de  cuivre,  «t  en  ajoatftnt  le  fer  on 
la  fonte  an  bronze,  an  lien  d'employer  l'alliage  de  fer  et  d'étain  ?ii  en  résulta 
•que  les  essais  Taits  différtoomeut  ne  prouvent  rien  et  qu'il  faut  en  faire  de 
nouveaux.  On  doit  d'abord ,  il  me  semble ,  imiter  les  procédés  qui  ont  réuss^ 
avant  de  les  modiCer, 

(1)  Le  refoulement  du  tir,  qui  a  lieu  è  uoe  kaute  température,  et  qui  tebd 
à  occ^îonner  des  fouilles  par  la  fusibilité  de  l'étaîpf  ne  doit  pas,  ce  mm 
semble ,  produire  le  même  effet  que  l'écronifuge  à  froid ,  qni  pourrait  d'ail- 
leurs.étre  plus  uniforme. 


J 
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4&  couler  à  noyau  6  canons  de  i6  au  calibre  de  12,  ou  6  de  a4  ^ 
celui  de  16,  pour  les  remettre  à  leur  rrai  calibre  9  après  les  avoif 
écrouées  par  le  tirage;  G'deta  proposition  faite  par  d*Arcetyde  cou- 
ler les  pièces  avec  proportion  double  d'étain  (1)9  et  de  les  tremr 
per  à  demi  pour  avoir  une  âme  dure  sous  une  enveloppe  tenace; 
^*  du  procédé  analogue,  proposé  par  M.  Ducros,  pour  l'âme  fies 
canons,  recouverte  en  cuivre,  présentant  les  mêmes  recouvré- 
znenis;  8*  des  canons  fabriquées  dans  Tlnde  en  i6|56  avec  des  barres, 
contenues  par  des  viroles  de  fer  forgé  et  enveloppé  de  bronze  (2)  ^ 
et  dont  il  en  existe,  à  Brest,  un  pris,  en  1765,  sur  les  Anglais;  9°  du 
mortier,  fabriqué  avec  une  âme  en  fer,  dans  le  siècle  dernier,  e|t 
de  l'invention  de  M.  d'Arfeît;  lo^'dela  proposition  de  Feutrj,  de 
faire  les  canons  en  fer  battu ,  revêtu  d'autre  fer;  1 1*  de  l'opinion 
de  Gassendi,  de  faire  aux  pièces  d^ siège  des  âmes  en  fer,  recoa- 
vertes  de  bronze ,  et  aux  pièces  de  bataille  des  âmes  en  bronze  p 
recouvertes  de  feroude  cuivre;  la'dela  proposition  faite  en  Saxe, 
de  faire  les  bouches  à  feu  avec  un  tube  de  fer,  recouvert  d'un 
métal  ou  d'une  spirale ,  soudée  de  fil  de  fer;  iS"*  de  la  question  de^ 
fîmes  en  fer,  renouvelée  en  1802,  à  Strasbourg,  d'après  laquelle 
reotrepreneur  de  la  fonderie  coula  plus  tard  une  pièce  en  bronze 
avec  une  âme  en  fonte  qui  se  trouva  parfaitement  soudée  ;  14*^  de 
l'essai  fait  en  1822  parle  général  Corda,  de  faire  avec  de  vieux 
bronzes  des  canons-pbusiers  avec  âme   en   fer  forgé,   pour  la 
guerre  de  Montagne;  iS*de  l'essai  fait  en  i8i8,par  M.  le  chef  de 
bataillon  Ducros,  directeur  k  Strasbourg,  de  faire  un  canon  de  4 
en  coulant  du  bronze  sur  une  âme  de  fer  forgé  et  étamé,  qui, 
éprouvée  k  Lafère,  donna  des  résultats  satisfaisans  malgré  quel- 
ques Tices  de  fabrication,  tînt  dans  la  soudure  que  dans  l'inégalité 
de  son  épaisseur;  16*  des  essais  faits  postérieurement ù  Strasbourg 
par  M.  Maritz,  entrepreneur  de  la  fonderie,  qui  exécuta,  eu 
1821,  par  ordre  de  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre,  un  canon  de  • 
12  avec  âme  en  fer,  et  un  canon  de  16  avec  âme  en  fonte,  dont 
le  dernier  présenta  une  économie  de  206  fr. ,  et  le  premier,  au 

(1)  Le  profet  é6  foire  dé  telsoanoiu  en  France  .fat  présenté  au  Roi  en  iSi^ 
par  M.  le  marquis  d'Adhémar,  comme  le  fait  obserrer  i'aide-Mémoift$. 
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contraire,  un  surcroît  dedépense  de  2,674  fr.  ;  16* enfin,  la  coulé 
de  trois  pièces  de  24  en  bronze  arec  âmes  de  fonle,  faite  le  9 
septembre  1826,  à  Strasbourg,  aussi  par  ordre  du  ministre ,  et 
avec  un. plein  succès;  Tune  à  âme  toute  en  fonte,  et  les  deux 
autres  avec  âmes,  Pune  portion  en  fonte,  Fautre  portion  enfer 
forgé,  lesquelles  ont  déjà  subi  des  épreuyes  satisfaisantes  et 
doirent  en  subir  encore  d'autres. 

Dans  le  chapitre  IX,  l'auteur  récapitule  les  principaux  incon- 
Tënîents  des  diverses  bouches  à  feu  examinées.  Il  pense,  d'après 
les  expériences  faites  par  M.  Batre,  sous-directeur  deia  fonderie 
de  canons  en  fer  des  Pays-Bas,  que  l'on  pourrait  employer  le  zine 
d'après  la  théorie  de  Dary ,  en  en  garnissant  les  tampons  ayec  les- 
quels on  doit  en  fenner  hermétiquement  la  bouche  et  la  lumière 
pour  empêcher  la  rouille.  Il  ne  parait  pas  conyaincu  des  ayan- 
tages  de  l'alliage  du  fer  avec  le  bronze  (1) ,  et  donne  la  préférance 
aux  canons  de  bronze  avec  âme  en  fer  de  fonte,  recouyerte  d'une 
tône  cuivreuse,  contenant  peu  ou  point  d'étain  pour  prévenir  l'oxi- 
dation. 

Dans  le  chapitre  X,  qui  commence  la  deuxième  partie  dé 
l'ouyrage,  l'auteur  développe  son  idée  fayorite  qui  consiste  à 
prendre  le  fer  de  fonte  pour  base  princfpale  du  métal  à  canon , 
soit  en  l'améliorant,  soit  en  l'alliant  ayec  d'autres  métaux,  et  il 
en  fait  ressortir  les  avantages  économiques  ;  il  s'appuie  de  l'^auto- 
rite  et  des  expériences  de  Karsten  pour  proposer  l'alliage  de  cuiyre 
pour  améliorer  le  fer  de  fonte,  en  y  ajoutant  de  l'étain  pour  em- 
pêcher l'oxidation.  Il  émet  le  yœu  que  son  Excellence  le  Ministre 
de  la  guerre  veuille  bien  ordonner  la  fabrication  de  pièces*  en  fonte 
alliée  de  cuivre ,  avec  et  sans  étain,  ann  de  les  éprouver  compara- 
tivement ayec  des  pièces  de  fonte  et  de  bronze  ;  et  il  expose  la 
manière  dont  il  a  dirigé  65  opérations  faites  à  Strasbourg ,  pour 
faire  avec  la  fonte  un  bon  métal  à  Canon,  et  le  choix  des  divers 
métaux  qu'il  a  employés  pour  cet  objet. 


(1)  Il  me  lemble  cependant  que  lei  résoltats  obtenus  en  Hostie,  du  bronze 
«lUé  ma  fer,  sont  bien  «npérienn  à  ceux  obteoos  des  csnons  de  brome  arec 
^  âmeienfen 
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Le  chapitre  XI  comprend  l'explication  détaillée  de  ses  opéra- 
tionsi,  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  divers  tableaux  placés 
à  la  fin  de  FouTrage^  et  qui  font  connaître  successiyement  :  i*  les 
divers  essais  d'alliages;  a"  les  divers  essais  d'affinage  de  la  fonte  ; 
5"  la  cassure  des  alliages  ;  4*  ^^  cassure  des  produits  d'affinage  ;  5* 
les  résultats  de  l'épreuve  des  lingots  d'alliage  et  d'affinage  pour  la 
tenante  ;  6*  les  résultats  de  l'épreuye  des  mêmes  lingots  pour  la 
dureté  ;  7*  l'action  exercée  par  ces  métaux  sur  l'aiguille  aimantée  ; 
8*  la  pesanteur  spécifique  de  ces  divers  produits  ;  9*  l'état  d'oxi- 
dation  des  lingots  après  leur  immersion  dans  l'eau  ;  10*  le  classe- 
ment des  lingots  par  rapport  à  l'oxidation  de  leurs  faces,  et  à  l'a- 
dhérence de  la  rouille  à  leur  surface  ;  1 1*  le  poids  des  lingots  avant 
et  après  leur  exposition  à  Thumidité;  et  la"*  leur  classement  rela- 
tif à  leur  augmentation  de  poids  par  l'oxidation. 

Dans  le  chapitre  XII,  l'auteur  fait  remarquer  que,  quoique  ces 
alliages  n'aient  pas  atteint  la  ténacité,  quelques  uns  ont  surpassfo 
la  dureté  du  bronze;  que,  son  alliage  le  plus  avantageux  consistant 
en  10  portions  de  laiton  sur  100  de  fer,  s'oxide  plus  facilement  que 
la  fonte,  mais  avec  une  rouille  plus  légère;  et  il  conclut  qu'il  CQn** 
tiendrait  de  faire  des  expériences  concluantes  à  ce  sujet,  et  sur- 
tout de  répéter  en  grand  les  essais  relatifs  à  l'alliage  du  laiton  ou 
du  cuivre^  et  du  zinc  au  fer  de  fonte. 

RocHX,  lirofessewr  de  mathématiques  à  rEeoie 
(tAriilterie  de  marine  de  Toulon. 


^. 
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(VII*  Article.  ) 


l^our  conserver  la  santé  de  Thabitant  des  pays -sujets  à  de 
|p*andes  yarîatiohs  dans  la  température,  les  vêtemens  sont  un  ob- 
jet essentiel,  surtout  pour  les  militaires  ;  cette  classe  d^hommes^ 
menant  une  Vie  différente  de  celle  des  autres  citoyens,  exposée- à 
braVer  le  froid,  l'humidité,  les  variations  de  l'atmosphère,  enfin 
toutes  les  inclémences  dès  climats  et  des  saisons,  que  le  commun 
des  hommes  jpeut  plus  ou  moins  éviter,  et  avec  lesquelles  le  guer- 
rier doit,  poùi*  ainsi  dire,  se  faniîltariser.  Quelquefois,  pour  ob* 
server  un  ennemi,  pour  le -combattre  ou  le  poursuivre,  ppur 
{(rendre  une  position. avantageuse,  ou  pour  faire  une  retraite,  les 
gen3  de  guerre  sont  .forcés  de  s'exposer  ou  de  marcher  à  la  pluie, 
à  la  neige  et  au  froid;  quelquefois,  ils  doivent  franchir  à  la  nage 
tout  habillés,  des  rivières  et  des  torrens;  quelquefois,  ils  sont 
réduits  ù  ne  pouvoir  se  coucher  que  sur  la  terre  ;  quelquefois ,  en 
plein  air  et  sans  être  couverts  que  de  leurs  vêtemens,  sous  une 
température  rigoureuse,  pu  pendant  \i\  pluie  ou  la  neige.  L'Etat 
est  donc  obligé  de  pourvoir  à  ce  que  les  soldats  soient  toujours  suf- 
fisamment couverts,  aGn  qu'ils  soient  garantis  des  effets  nuisibles 
de  toutes  ces  intempéries;  il  est  essentiel  qu'il  se  pénètre  bien 
que  l'élégance  du  costume  ne  doit  jamais  l'emporter  sur  les 
égards  dus  ù  leur  santé. 


■j 


(i)  Extrait  de  ï'HigUne  mintatre  de  M.  de  Kirckbuff. 


Les  habillemens  méritent  d'abord  un  examen  particulier  sou^ 
le  rapport  de  leurs  couleurs ,  et  sous  celui  de  la  matière  dont  fis 
sont  tissus  ;  car  suivant  la  couleur  et  le  tissu  ils  ^produisent  des  ef- 
fets  dîfférens  su  rie  corps. 

Les  habits  d'une  couleur  pâle  s'échauffent  moins  que  ceux  dont 
les  couleurs  sont  foncées.  Les  couleurs  pâles  réfléchissant  ou  ren-' 
Toyant  les  rayons  du  soleil ,  en  raison  qu'elles  approchent  du 
blanc,  conyiénnent  donc  mieux  dans  les  temps  chauds^;  et  les 
.  couleurs  foncées ,  absorbant  les  rayons  à  mesure  qu^elles  appro- 
chent du  noir,  sont  plus  convenables  dans  les  pays  froids  (i).  Les 
rayons  du  soleil  sont  aussi  fortement  réfléchis  par'  une  substance 
polie  et  luisante  ,  propriété  qui  se  manifeste  {d'autant  pibs  forte- 
ment que  cette  substance  est  d^une  couleur  pâle. 
.   Les  observations  que  nous  venons  de  faire  concernant  les  cou- 
leurs, peuvent  trouver,  quelquefois,  une  utile  application,  dans 
le  cas  où  les  trogpes  sont  exposées  à  l'ardeur  du  soleil.   Suppo- 
sons que  le  soldat  soit  frappé  par  les  rayons  brûlans  de  cet  astre  : 
un  oaoyen  de  se  garantir  des  effets  de  l'insolation  et  d'obvier  à  la 
céphallté  ou  inflammation  du  cerveau ,  est  celui  d'attacher  sur  la' 
forme  de  son  schakos  ou  de  son  casque  ,  un  corps  blanc ,  telle 
qu'uner  feuille  de  papier,  un  Inouchoir,  etc. 

Ces  observations  peuvent  de  mênde  trouver  une  application 
cootre  le  grand  froid,  où  les  vêtemens  foncés ,  surtout  s'ils  sont 
noirs,  sont  les  plus  propres  à  le  combattre.  Une  autre  circons- 
tance oO  la  couleur  noire  peut  devenir  un  objet  très-important , 
c'est  lorsque  lés  troupes  font  de  longues  marches  dans  des  pays 
couverts  de  neige,  qui,  par  la  vive  réflexion  qu'elle  fait  éprouver 
aux  rayons  de  la  lumière,  fatigue  extrêmement  les  yeux,  ce  qui 
peut.prôduire  des  ophtalmies  fréquentes,  affaiblir  considérable- 
meut  l'organe  visuel,  et  donner  quelquefois  naissance  à  la  cécité. 


(i)  Pour  rhabillement  du  soldat,  une  covleiir  peu  salissante  et  qui  ne 
foit  pas  trop  voyante,  est  la  plus  propre  à  sa  profession.  Le  gris  de  fer  me 
semble  être  la  coolgir  la  plus  coDTeaablc  aux  troupes  de  ros  climats  tem- 
pérés. ÛeK. 
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Ce  serait  alors  le  cas  de  porter  devant  .les  .yeux  un  bandeau  de 
crirt  ou  de  crêpe  noir;  nrioyen  qui  serait  de  même  utile,  dans  les 
contrées  couvertes  de  neige,  quand  le  soldat  est  en  faction  et  doit 
scrupuleusement  obserycr  ce  qui  se  passe  dans  les  environs. 

Quant,  à  la  matière  dont  les  étoffes  sont  faites,  personne 
n'ignore  que  celles  de  laine  sont  chaudes  et  d^un  excellent  usage 
contre  le  fro|d ,  parce  qu'elles  empêchent  le  calorique  qui  se  dé- 
gage-du  corps,  d'être  absorbé  par  Pair  environnant,  et  lé  froid 
de  l'atmosphère  pénètre  difficilement  à  travers  leurs  tissus.  Elles 
attirent  par  le  frottement  l'électricité  animale ,  et  la  concentrent, 
en  quelque  sorte  dans  le  corps,  ce  qui  augmente  l'action  de  la 
peau;  elles  absorbent  les  humeurs  transpirées  et  les  évaporent 
aisément,  à  cause  de  la  nature  poreuse  de  leur  substance.  Or, 
les  habits  d'étoffes  de  laine  méritent  la  préférence  sur  tous  les 
autres  dans  les  climats  fr«îds  et  humides,  ainsi  que  dans  les  pays 
dont  la  constitution  atmosphérique  éprouve  souvent  des  variations. 
.  Le»  habits  de  laine  ne  sont  cependant  pas  exempts  d'inconTé--' 
niens.  Les  émanations  contagieuses  s'y  attachent  plus  facilement 
qu'à  toute  autre  étoffe.  La  laine  est  très-susceptible  d'être  pénétrée 
de  rhuinidité ,  et  les  vêtemens  qui  en  sont  faits  s'imbibent  de  la 
sueur,  d'où  résultent  des  miasmes  qui  portent  souvent  leur  îna- 
pression  délétère  sur  la  peau  en  donnant  lieu  à  la  gale,  aux  dar- 
tres etc.,  si  l'on  n'observe  pas  une  exacte  propreté.      '  " 

Les  étoffes  de  ûl,  de  chanvre  et  de  lin,  sont  moins  chaudes  que 
la  laine.  Elles  laissent  passer  librement  la  chaleur  qui  se  dégage 
du  corps  à  l'air  environnant,  et  le  froid  de  l'atmosphère  passe  fa- 
cilement à  travers  leur  tissu  :  c'est  ce  qui  lés  fait  préférer  pour  les 
Vêtemens  de  l'été  et  dans  les  pays  chauds* 

Le  coton,  sous  le  rapport  de  ses  effets  sur  le  corps,  tient 
l'intermédiaire  entre  la  laine  et  le  lin. 

Mais  les  étoffes  faites  de  fil  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton,  ne 
conviendraient  pas  pour  être  seules  employées  aux  vêtemens  du 
soldat,  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  le  garantir  des  pluies  y 
du  froid  et  de  l'humidité  des  nuits.  Ces  étoffes  ne  conviennent 
pas  même  pour  habiller  les  troupes  séjournant  dans  les  colonies 
de  la  lône  torridè.  On  a  essayé  dans  ces  régions  ardentes^  de  rem- 
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placer  les  y étcmens  de  drap  du  soldat  par  , des  habits  et  des  cu- 
lottes de  coton ^  et  on  en  a  vu  les  pernicieux  effets;  on  a  observé 
que  les  Européens  qui  conservent  leurs  vêtemens  de  drap,  résis- 
tent mieux  à  l'influence  de  ces  climats  brûlans,  que  ceux  qui 
s*habillent  en  toile. 

C'est  ici  le  cas  de  dire  un  m«t  sur  le  drap  imperméable  qui  a  été 
proposé  pour  Thabillement  du  soldat,  et  sur  les  fourures,  dont  on 
fait  une  g^nde  consommation  pour  les  dolmans. 

Le  drap  imperméable  ne  convient  pas  à  l'habillement  militairg 
parce  qu'il  arrête  la  transpiration  et  produirait  des  maladief'^ 
pendant  de  la.  suppression  de  la  ti^anspiration. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fourrures  ,  elles  sont  bonnes  pour  se 
préserver  contr^  un  froid  vif,  et  par  conséquent  on  peut  en  tirer 
profit  pour  une  troupe  forcée  de  braver  un  ciel  rigoureux.  Mais  au 
reste,  je  remarquerai  qu'il  faudrait  que  dans  les  climats  chauds  et 
tempérés,  toute  espèce  de  fourrures  fut  bannie  de  l'habillement , 
parce  qu'elles  contiennent  toujours  plus  ou  moins  des  particules 
huileuses  et  alcalines,  qu'elles  retiennent  fortement  les  miasmes  , 
qu'elles  reçoivent  la  matière  transpirée  sans  l'évaporer,  qu'elles 
contractent  une  odeur  très^désagréable  ;  et  que  par  là  elles  peuvent 
être  une  source  de  maladies.  ' 

Je  croîs  aussi  que  la  peau  rase,  dont  on  faisait  autrefois  une 
forte  consommation  pour  les  culottes  et  les  gilets,  ne  devrait  ja- 
mais être  employée  à  l'habillement  du  Soldat ,  parce  qu'elle  em- 
pêche là  transpiration,  et  que,  très-susceptible  de  se  resserrer, 
elle  peut  gêner  la  circulation  du  sang. 

Pour  remplir  le  véritable  but  de  rhabillenient  des  troupes ,  il 
faut  leur  donner  un  costume  qui  les  préserve  suffisamment  des 
intempéries  de  l'air,  et  qui,  en  même-temps  ,  favorise  les  exer- 
cices. ^ 

Je  n'examinerai  pas  le  costume  du  soldat  d'autrefois,  cela  se- 
rait fastidieux  ;  l'habillement  militaire  d'alors,  loin  de  réunir  les 
conditions  exigées  pour  la  santé ,  le  maniement  des  armes  et  la 
marche,  me  mènerait  dans  un  trop  vaste  champ  de  critique.  Une 
heureuse  révolution  s'y  est  opérée  depuis  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
en  a  traité  avec  une  pénétration  digne  de  son  génie  militaire.  Se» 
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intéressantes  ot>senrati6ips  ont  contribué  à  des  réformes  utiles  i  eii 
de  nos  jours ,  il  resterait  peu  de  choses  à  désirer  à  cet  égard,  si  la 
malheureuse  manie  du  coup-d'œil  cessait  de  s^exercer  aux  dépen» 
de  la  santé  et  de  la  commodité  du  soldat ,  et  si  Ton  bannissait  des 
armées  les  objets  d'uniforme  étroits  et  gênans. 

Ainsi  9  je  contin'uerai  le  développement  de  mes  considérations 
relatives  à  l'habillement  militaire. 

1*  Hygiéniquement  considéré  9  l'habillement  doit  être  adapté 
aux  dififéréntes  saisons  ;  par  exemple ,  être  léger  en  été ,  et  chaud 
en  hiver.  Mais-puisque  nous  avançons  que  rhahillement  doit  être 
léger  en  été,  il  convient  de  faire  une  réflexion  sur  le  pantalon  de 
toile  blanche ,  écrue  ou  de  coutil ,  que  plusieurs  armées  ont  adopté 
pour  Tété.  Il  peut  résulter  de  l'adoption  de  ce  pantalon  une  foule 
de  maladies  catarrhales ,  par  les  alternatives  du  chaud  au  froid  , 
qui  se  font  observer  quelquefois  en  été.  Cette  mise,  ne  devrait 
donc  jamais  avoir  lieu  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  l'oûicier  de 
santé ,  et  lorsque  celui-ci  la  jugerait  compatible  avec  la  constitu- 
tion atmosphérique;  sinon  il  vaudrait  certaiment  mieux  supprimer 
ce  pantalon  que  de  le  laisser  subsister  :  car  s'il  est  exclusivement 
abandonné  à  l'avis  et  à  l'ordre  du  chef  militaire  de  le-faire  porter, 
la  température  de  l'atmosphère  ,  si  essentielle  à  consulter  pour 
cette  tenue  ,  e^t  souvent  considérée  pour  peu  de  Choses;  et  à  ce 
sujet ,  je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples  pour  légitimer  mon 
assertion. 

a*  Pour  se  préserver  des  efifets  nuisibles  des  promptes  vicissitu-^ 
des  atmosphériques  ,  il  ne  faut  changer  les  habits  d'hiver  que 
lorsqu'*on  est  très-avancé  dans  le  printemps ,  et  les  reprendre  aus- 
sitôt que  les  premters  froids  se  déclarent;  mais  comme  le  soldat 
porte  presque  toujours  le  même  habillementy  dans  les  saisons  de 
l'année  dont  la  température  est  la  plus  opposée ,>  nous  approu- 
vons beaucoup  l'heureuse  prévoyance  d'avoir  donné  une  capotte 
de  drap  à  manches  à  l'infanterie  et  le  manteau  à  la  cavalerie  (i). 


(i)  Sans  vouloir  sortir  des  limites  que  je  me  suis  tracées ,  je  ferai  une  re^ 
marque  au  sujet  du  manteau  du  cavalier ,  remarque  qui ,  quoiqu'elle  n'appar> 
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b&n  que  le  soldat  puisse  bien  se  courrir  durant  les  niiks  et  les  temps 
froids  et  hjumides. 

La  capotte  de  Tinfanterie  doit  être  assez  ample  ^  mais  sans  être 
Irop  large ,  pour  ne  pas  embarrasser  le  soldat  dans  ses  mouve* 
inens,  et  il  me  jparaît  que  pour  garantir  lê9  épaules  du  froid  et 
de  la  pluie ^  il  faudrait  ajouter  à  la  capotte  du  fantassiti  un  collet 
rabattu^  dépassant  un  peu  les  épaules.  Ce  èolfet  â^rViraiî  en  même** 
^emps  au  soldat  poiir  se  couvrir  la  tête  dans  les  bivouacs  ;  >. 

3*  Le  costume  du  soldat  doit  être  fait  d'uù  tissu  eut  défende;  le 
plus  que  possible,  des  injures  des  saisons  et  des  Mimàts;  l'habile 
lement  doit  garantir  non-seulement  Thomme,  lÂais  encore  set 
ïirme^  et  les  effets  renfermés  dans  son  saa 

Le  dï'ap,  surtout  celui  que  Toh  emploie  à  là  capotte ,  doit  être 
d*un  tissu  assez  serré ,  pour  que  la  pluie  ne  lé  pénètre  pas  aisé- 
ment ;  car  le  drap  étant  spongieux  absorbe  beaucoup  d'eau  si  le 
soldatést  dans  la  pluie ,  et  il  est  alors  ehargé  d'un  poids  très^fa- 
liguant 

Comme  il  .est, très-important  fout  la  santé  du  soldat  qu'il  soit 
toujours  suffisaâkment  couvert  pour  s^  préserver  du.  froid  et  de 
ï'bumiditéy  qu'il  a  souvent  à  combattre^  on  congoit  les  iaconvé* 
fiiens  attachés  à  l'uniCorme  du  soldat  écoêsais^  qui,  en  place  de 
culotte  ou  pantalon^  porte  un  petit  jupon  descendant  jusqu'aux 
jg^enoux.  Cette  nudité  indécente  est  nuisible  à  la  conservation  dt 
la  santé,  surtout  pour  celui  qui  n'y  serait  pas  habitué* 

4*  L'habillement  du  soldat  doit  $tre  simple  et  sans  ornement, 
d'un  entretien  facile^  aisé  à  mettre  et  à  ôter,  fait  de  manière  que 
le  soldat  en  soit  vêtu  dé  suite,  et  il  ne  doit  jamais  charger  le  corps 
d^un  poids  inutile.  On  ne  doit  pas  suivre  ce  qu'on  appelle  le  b^ 
MÎT  dans  un  habit  de  soldat;  car  pour  bien  servir  il  n'a  besoin  que 


tienne  pas  à  l'hygiène ,  ne  me  semble  pas  déplacée.  Le  manteau  empêche  le 
maniektaént'  dès  armes ,  d'où  il  peut  résulter  qu'un  corps  de  cavalerie  en  mar- 
che dans  la  pluie ,  et  étant  surpris  par  l'ennemi ,  se  trouverait  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir:  agit  avec  «sies  de  promptitude  pour  présenter  la  résistence  né- 
ctataire.  Or,  il  vaudrait  mieux  adopter  une  capotte  à  manches ,  qui  serait 
eiemptt  d'un  pareil  inconvénient,  De'K. 

5.       / 
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d*étr6  vêtu  d^une  bonne  étoffe  qui  le  défende  contre  le /froid  ei 
l'humidité. 

5*  L*habillementdoit  être  a)ustç  de  manière  àn*altérerenaùcun 
point,  ni  la  circulation,  ni  la  respiration,  il  faut  absolument  qu'il 
soit  aisé  dans  toutes  lés  parties  du  corps,  afin  de  n'en  jamais  serrer 
ni  gêner  aucune,  soit  pendant  le  repos,  soit  pendant  Faction  ,  ii 
fautj  dis-je,  que  l'habit  du  soldat  favorise  les  exercices,  sinon  on 
aura  manqué  son  but. 

Les  vêtemens'en  laines  niéritent  une  grande  attention!;  étant 
mouillés,  ils  se  resserrent  et  compriment  le  corps  ;  voilà  pour- 
quoi les  chefs  de  l'administration  d'un  régiment  doivent  soigneu- 
sement veillera  ce  que  le  drap.emplojé  à  l'habillement  du  soldat 
«oit  mouillé  avant  d'être  coupé. 

Il  faut  yeil^er  à  ce  que  les  vêtemens  du  soldat  soient  toujours 
assez  amples,  non-seulement  pour  qu'ils  n'embarrassent  le  corps 
dans  aucune  de  ses  fonctions,  mais  parce  que  dans  un  babit  lâche 
on  souffre  moins  du  froid  et  du  chaud. 

4 

Les  vêtemens  qui  serrent,  suppriment  plus  [ou  moins  la  per- 
spiration,  d'où  peuvent  résulter  des  maladies  de  la  peau,  dei 
diarrhées  et  l'asthme,  qui  ne  sont  pas  encore  les  seuls  accidents 
que  peut  causer  ce  défeiut  d'empleur;  car  en  portant  obstacle  à  la 
circulation  du  sang,  il  peut  occasionner  des  hémopty^ies.  ou  cra- 
cbemens^de  5ang,  dés  syncopes,  des  apoplexies ,  etc.  «J'ai  ru 
sur  le  continent,  dit  le  docteur  'Willich,  un  régiment  dont  le 
colonel  était  si  fou  de  oe  qu'il  regardait  comme  un  air  msurtial , 
qu'il  obligea  ses  officiers  et  ses  soldats  à  serrer  extraordinairement 
tous  les  objets  de  leur  uniforme ,  surtout  le  col ,  la  veste  et  les 
jarretières.  Dans  l'espace  de  moins  d'un  mois,  plus  de  la  moitié 
du  régiment  devint  sujette  à  des  maladies  cutanées  très-opiniâ- 
tres, à  des  ob^truetîons,  et  fut  hors  d'état  de  faire  Iç  service  (i)«. 
Ayant  également  observé  plusieurs  fois  les  conséquences  fâcheu- 
ses qui  naissent  des  habilUemens  serrés,  je  ne  saurais  assez  fixer 
à  cet  égard  l'attention  des  chefs  de  corps. 

Il  faut  aussi,  lorsque  le  soldat  se  livre  habillé  au  sommeil,  et 
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91  le  service  le  permet,  qu'il  desserre  ses  guêtres,  sod col  de  che- 
mise, ses  jarretières,  son  habit,  sa  culotte,  qu'il  détache  ses 
souliers,  etc.  ;  et  quand  les  soldats  ont  des  lits,  et  qu'il  leur  est 
permis  de  dormir ,  on  doit  exiger  qu'ils,  se  déshabillent  la  nuit  ; 

6* Les  habits  doivent  être  teints  d'une  bonne  couleur,  c'est-à" 
dire  que  les  substances  teignantes  puissent  résister  à  la  pluie, 
et  au  savon;  ceci  présente  non -seulement  un  avantage  soua 
le  rapport,  de  l'hygiène;  mais  aussi,  sous  celui  de  l'économie^ 
attendu  qu^e  les  étoffes  bien  teintes  conservent  plus  longrtemps 
leur  s.oUdité; 

7*  Si  rien  ne  s'y  oppose,  il  faut  habiller  le  soldat  aux  ap*. 
proches  de  l'hiver,  parce  qu'un  habit  neuf  est  plus  chaud  qu'uii 
vieux  ; 

8*  Au  commencemeot  de  l'automne  il  faut  donner  au  soldat 
la  chau.ssure-  oeuve^ 

«Ce  n'est  pas  tant  le  corps,  dit  le  comte  de  Turpin  ^  qu'il  faut 
garantir  des  rigueurs  de  l'hiver,,  quoiqu'il  soit  important  qu'il 
le  soit  bien;  mais  ce  sont,  les  pieds,  parce  que  le  froid  se  fait  sentie 
plus  sensiblement  aux  extrémités^. et  que  c'est  de  l'humidité  quQ 
viennent  presque  toutes  les  maladies  parmi  Iqs  soldats.  Or,  il 
faudrait  imaginer  une  chaussure  qiji  pût  garantir  ks  p^eds^nouT 
seulement  du  froid ,.  maïs  encore  de  l'humidité  (i)» . , 

Lorsqu'on  n'a  pas  la.  prévoyance  de  pourvoir  le  soldat  d'une, 
bonne  chaussure ,  ses  pieds  devenant. mouillés  pendant.  1^  pluie , 
il  gagne  la  diarrhées  ou  autres,  affections  catajl^rhi^les. 

La  chaussure  du  soldat  doit  être  facile  à  mettre  et  à  ôter,  peu 
volumineuse,. peu  chère;  elle  ne  doit  gêner,  le  soldat  ni  dans  sa 
marche  ni  dans  ses  travaux,  elle  doit  le  garantir  de  l'humidité,  et 
empêcher  que  la  boue,  l'eau,  les  grains  de  sable  et  les  petites 
pierres  ne  s'y  introduisent..  Il  est  reconnu,  et  l'on  est  généra- 
lement d'accord  ,  que  le  soulier  dont  les  quartiers  sont  assez 
hauts  et  étant  bien  recouverts  par  la  demi-guêtre,  est  la,  meil- 
leure chaussure  pour  le  fantassin  :  cette  chaussure  est  commode 
et  se  met  aisément  et  vitement. 

(i)  Commentaires  sur  MontêcucuU. 
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Le  soalier  n^offre  aucun  des  îoconvéniens  attachés  à  la  bottine 
et  au  brodequin,  qui  serrent  Tarticulation  et  gênent  les  piouve* 
mens  du  pied;  la  bottine  et  le  brodequin  sont  moins  économiques, 
et  ne  se  chaussent <pa s  aussi  facilement,  ce  qui  fait  que  le  soldat, 
sortant  du  lit ,  ne  se  chausse  que  lorsqu'il  est  habillé ,  et  court 
entre-temps  nu  pieds,  souvent  sur  une  terre  glaciale,  d*où  ré- 
sultent des  affections  catarrhales.  Le  brodequin  surtout  exige  beau- 
coup de  temps  pour  le  mettre,  ce  qui  peut  être  préjudi- 
ciable .  dans  un  moment  où  il  faut  être  promptement  sur  pied. 
L'eau,  le  sable  et  la  boue  se  glissent  aisément  par  les  œillets  où 
passe  le  l^cet,  {nconyénîeQt  qu'on  ne  peut  entièrement  empêcher 
si  même  on  met  un  cuir  de  trois  ou  quatre  doigts  sous  la  partie 
lacée.  Il  en  est  de  même  de  la  bottine  :  béante  par  le  Itaut  ^  elle 
donne  également  on  accès  facile  au  sable  et  à  la  boue. 

Or,  s'il  y  entre  de  petites  pierres  pendant  la  marche,  le  soldat 
est  forcé  de  s'arrêter  pour  les  ôter,  chose  qu'il  ne  fait  qu'à  la 
dernière  extrémité,  parce  que  cette  opération  demande  du  temps 
et  s'il  ne  le  ùAi  pas,  ou  si  le  temps  ne  le  lui  permet  pas,  ses  pieds 
se  blessent,  et  il  est  ordinairement  réduit  à  rester  en  arrière. 

Le  soulier  doit  être  ajust^  et  très-aisé  aux  pieds,  dé  manière 
à  ne  pas  les  gêner  ni  les  blesser  dans  la  marche ,  ce  qui  arrive 
quand  il  est  étroit  ou  trop  large.  If  faut  qu'il  soit  fait  d'un  cuir 
de  vache  léger  et  doux,  mais  fort,  et  que  la  semelle  soit  épaisse, 
il  doit  être  fait  sur  deux  formes ,  c'est-à-dire  pour  le  pied  droit 
et  le  pied  gauche,  car  en  les  changeant  il  gêne  plus  ou  moins. 
Le  bout  du  soulier  doit  être  arrondi  et  le  talon  bas  ;  il  faut  que 
le  fil  dont  il  est  cousu  soit  bien  eoduit  de  poix;  il  fout  en  mettre 
entre  les  deux  semelles  une  légère  couche  et  bien  en  enduire  touteê 
les  coutures,  afin  que  l'eau  n'y  puisse  aucunement  pénétrer.  Le 
talon  et  la  semelle  extérieure  doivent  être  garais  de  clous  à  tête 
/moyenne  et  plate. 

Il  faut  que  le  soldat  ait  deux  paires  de  souliers  pour  pouvoiv 
jen  changer  tousles  jours,  et  mettre  chaque  fois  des  souliers  secs^ 
chose  trèsrnécessaire  dans  lés  temps  pluvieux,  à  cause  de  l'hu- 
midité dont  le  soulier  s'imbibe^  ce  qui  le  rend  moins  durable  e^ 
f^n}t  à  la  santé. 


\ 
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Potir  consenrer  le  soulier,  et  rendre  le  cuir  imperméable  è  Peaui 
iti  pour  prévenir  qu'il  ne  se  raccornisse  et  ne  blesse  les  pied^^.  il 
faut  souvent  le  graisser  avec  du  suif  fondu,  principalement  aux 
coutures  (i).  .  ' 

La  demi-guêtre  ,  montant  jusqu'au-dessous  du  mollet,  doit 
être  de  draps  gris  ou  noir,  et  recouvrir  le  soulier  de  .manière  à 
ce  que  là  boue  ni  les  petites  pierres  n'y  puissent  entrer.  Le 
•oldat  doit  en  avoir  deux  paires,  afin  de  pouvoir  en  changer  lors- 
qu'il a  une  paire  à  sécher  ou  à  raccomoder. 

Quant  aux  guêtres  de  toile  blanche,  qui  appartiennent  au  pan- 
talon de  toile  dont  j*ai  déjà  parlé ,  et  qu'il  serait  peut-être  utile 
de  proscrire,  elles  peuvent  convenir  tout  au  plus  pour  les  parades 
ou  revues  d'été.  «  Les  guêtres  blanches,  dit  avec  raison  le  maré- 
chal de  Saxe,  ruinent  le  soldat  en  blanchissage,  sont  une  chaus-» 
sure  très^malsaine,  de  nulle  utilité,  et  très-coûteuse  ;  et  d'ailleurs 
elles  ne  conviennent  pas  plus  pour  la  parade  que  pour  la  santé  ; 
pour  peu  qu'il  j  ait  de  la  boue  ou  de  la  poussière,  elles  sont  à 
l'instant  sales  (a).  » 

On  doit  proscrire  de  Phabillement  la  guêtre  com^plète,  parce 
qu'elle  demande  beaucoup  de  temps  pour  là  mettre,  et  que,  de* 
vaut  être  faite  de  manière  à  serrer  pour  tenir,  elle  gêne  le  soldat; 
çlle  est  souvent  cause  qu'il  a  les  jambes  engourdies  quand  le  ser«* 
vice  ne  lui  permet  pas  de  la  déboutonner»  Étant  de  garde,  il  passe  la 
plus  grande  partie  du  temps  debout,  ses  jambes  enflent,  et  ses  guêtres 
le  font  beaucoup  souffrir.  Le  serrement  de  la  guêtre  complète  est 
vue  cause  trèsrpuissante  pour  faire  naître  des  varices  aux  jambes. 

Nous  avons  dit  que  le  soulier  bien  recouvert  par  la  demi-guê* 
Ire,  est  la  meilleure  chaussure  pour  le  fantassin.  Nous  remarque- 
rons doi;ic  maintenant  que  la  botte  est  la  seule  chaussure  que  l'on 

peut  donner  au  cavalier,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  des  coups  de 


(i)  Pour  nndre  le  cuir  imperméable  à  l'eau  et  le  coaserTer ,  Toici  une. 
compoaition  graisseuse  préférable  au  suif,  et  sur  laquelle  on  peut  même  cirer 
le  cuir  avec  Te  cirage  aoglais  :  prenez,  suif,  six  onces;  cire,  huile  de  lin, 
thérébantine  de  Venise ,  de  chaque  deu(  oncts  i  faites  Iç  tout  fondre  eosem* 
^le  pour  l'usage,    (a)  Mes  R€9crips,    ^ 
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pieds  de  cheyal,  à  Tabri  des  contusions  et  des  frottemens,  aux- 
quels il  est  journellement  exposé  ;  mais  il  faut  lui  faire  porter  se» 
bottes  dessous  le  pantalon. 

La  botte  ne  doit  ja];nais  gêner  ni  le  pied  ni  la  jambe  ;  et  comme 
il  peut  arriver  que  le  cavalier  soit  démonté  et  tenu  de  marcher 
à  pied^  elle  doit  être  assez  large  et'flexible  pour  le  periàettre.  C'est 
pourquoi  la  grosse  botte  des  cuirassiers  ne  vaut  rien  et  devrait  être 
proscrite  de  rhabillement  fnilitaire;  car  Thomme  chaussé  de 
grosses  bottes,  étant  démonté  dans  une  affaire^  tombe  très-sou- 
vent entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Chaque  soldat  de  cavalerie  doit  avoir  deux  paires  de  bottes  , 
faites  et  entretenues  d'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés 
en  parlant  du  soutier. 

Il  est  nécessaire  que  le  cavalier  ait,  outre  ses  hottes,  une  paire 
de  souliers  ou  de  sabots  pour  le  service  de  l'écurie ,  et  pour  s'en 
servir  le  matin  en  sortant  du  lit  ;  sans  quoi  il  restera  pieds  aus 
sur  le  carreau  pendant  qu^il  s'habille;  et  comme  il  n'a  pas  de 
guêtres,  il  est  indispensable  qu'il  ait  des  chaussettes  ou  demi-bas 
pour  mettre  avec  ses  souliers. 

Il  faut  que  chaque  soldat,  fantassin  ou  cavalier,  soit  toujours 
pourvu  de  deux  paires  de  chaussons,  qui  doivent  être  de  lin.  Dans 
ceux  en  laine,  une  fois  humides,  l'humidité /reste  davantage;  ils 
échauffent  trop  les  pieds  et  causent  au  soldat  en  marche  des  am- 
poules aux  pieds.  ^ 

9*"  On  donne  aux  soldats  des  chemises  de  toile  de  lin  ou  de 
chanvre;  cela  n'est  susceptible  d'aucune  objection.  Il  faut  que  le 
soldat  ait  trois  chemises ,  afin  de  pouvoir  les  entretenir  propres  et 
en  changer  convenablement.  Mais  en  campagne  ,  ce  nombre  peut 
être  réduit  à  deux  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  de  son  bagage^ 
qui  ordinairement  est  trop  considérable  (i). 

Le  col  et  les  manches  de  la  chemise  doivent  être  lâches  afin  de 

ne  jamais  serrer. 

\ 

(i)  Le  poids  da  bagage  da  soldat ,  y  compris  ses  armes,  son  fbarniment  ^ 
le  bidon j  la  marmite,  etc.^  ne  devrait  jamais  aller  au-delà  de  trente  livres, 
principalement  en  campagne  quand  il  a  de  grandes  marches  à  faire. 
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Il  conTient  de  veiller  à  ce  que  là  toile  que  l'on  emploie  aux 
chemises  du  soldat  soit  d'un  bon  tissu  5  et  qu'elle  ait  été  lavée 
avant  d'être  coupée ,  pour  qu'elle  ne  se  raccourcisse  pas  au  premier 
blanchissage. 

On  a  proposé  de  faire  porter  aux  troupes  deà  chemises  de  laine. 
Il  est  vrai  que  la  chemise  de  laine  est  très-chàude  en  hiver,  et 
qu'en  été  çlle  absorbe  la  sueur  et  prévient  les  maux  résultant  d'un 
refroidissement  subît;  toutefois  elle  n'est  pas  sans  de  très-grands 
înconvéniens;  elle  est  plus  sujette  ù  la  malpropreté;  la  laine  est 
très-susceptible  de  se  pénétrer  de  miasmes  ;  appliquée  immédia- 
tement sur  la  peau^  elle  augmente  extrêmement  la  transpiration 
et  irrite  fortement  les  organes  génitaux,  au  point  de  rendre  la 
marche  très-gênante  ;:  la  vermine  s'y  met  aisément  ;  les  hommes 
atteints  de  maladies  de  Yk  peau  ne  peuvent  pas  supporter  la  che- 
mise de  laine.  Au  surplus, /lorsqu'on  y  est  habitué,  oh  ne  peut 
s^en  passer  sans  exposer  sa  santé ^  pas  même  en  été  si Tatmosphèrc 
éprouve  le  moindre  changement  du  chaud  au  froid.  D'après  ces 
considérations  je  conclus,  que,  si  l'on  donne  au  soldat  une  che- 
mise  ou  une  camisole  de  laine,  iP  est  préférable  de  la  lui  faire 
porter  sur  la  chemise  de  toile.  Cependant  j'admets  une  exception 
pour  les  hommes  souffrant  de  douleurs  rhumatismales  ou  atteints 
de  maladies  chroniques  de  poitrine  :  -dans  ces  cas ,  loin  de  con- 
damner l'usage  de  porter  un  gillet  de  flanelle  sur  la  peau,  je  le 
recommande  au  contraire  comme  très-utile  ;• 

10*"  Il  faut  donner  au  soldat,  quelque  soit  son  arme,  un  panta- 
lon large  et  commode,  descendant  depuis  le  creux  de  l'estomac 
jusqu'à  la  cheville  du  pied,  en  ayant  soin  que  la  ceinture  en  soit 
assez  ample  pour  ne  jamais  serrer  le  ventre,  et  l'on  fait  tenir  c^ 
pantalon  par  la  bretelle. 

Les  culottes  courtes  ne  conviennent  pas,. il  faut  les  bannir  de 
l'habillement;  elles  rendent  au  soldat  la  marche  diffîcile,  et  elles 
sont  nuisibles  parce  qu'elles  serrent  les  jarrets  et  gênent  la  circu- 
lation du  sang.  Il  en  est  de  même  (les  jarretières,  et  la  même 
observation  leur  est  applicable. 

Le  bas  du  pantalon  de  l'infanterie,  susceptible  de  se  ronger  et 
de  se  déchirer  facilement,  devrait  être  garni  d'un  cuir  do  qualK; 
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doigts  de  hauteur ,  que  le  soldat  aurait  soin  de  tenir  toujours  âou« 
pie  et  propre  avec  du  suif  Qu  de  l'huile  ;  tandis  que  le  pantalon  du 
cavalier  qui ,  p£(ssant  par-dessus  les  bottes^  est  bridé  sous  le«  pieds 
par  une  courroie ,  sçrait  garni  de  cuir  jusqu'aux  genoux  en  fornoie 
de  bottes;  et  pour  le  conserver  d^autant  mieux,  il  faudrait  gamif 
de  cuir  toute  la  partie  du  pantalon  qui  est  fro/issée  par  la  selle. 

Chaque  soldat  devrait  porter  un  çaleçoii  de  toile,  sans  quoi  le 
pantalon  s'imprègne  des  émanations  du  corps  et  gagne  bientô| 
une  odeur  infecte.  La  malpropreté  et  la  rudesse  du  pantalon  oc-^ 
casionnent  assez  aisément  de  vives  détnangeaisons^^  <les  éruption* 
cutanées  et  des  excoriations. 

Jl  faut  que  le  soldat  possède  deux  caleçons  afin  d'en  pouvoir 

changer; 

ïi*  Il  serait  très-bon  aussi  de  faire  porter  au  soldat,  entre  la, 
chemise  et  le  caleçon ,  une  ceinture  de  futaine  ou  de  gros  coton,^ 
pour  envelopper  les  reins  et  le  ventre;  cette  ceinture,  de  huit  oa 
dix  doigts  de  largeur,  ferait  deux  ibis  le  tour  du  corps  et  serait  atta- 
chée, par  devant,  atl  nioyen  de  quelques  rubans,  sans  serrer  le  ventre^ 
Elle  tiendrait  le  ventre  chaud  et  faciliterait  la  marche  en  ce 
qu'elle  donne  un  point  d'appui  aux  reins  du  marcheur,  et  en  sou* 
tenant  les  intestins,  elle  rendrait  les-hernies  moins  fréquentes  ; 

1 2*  One  autre  chose  que  nous  avons  à  conseiller  comme  très- 
utile ,  spécialement  pour  la  cavalerie,  c^est  de  faire  porter  des. 
suspensoirs  aux  soldats.  Ce  moyen,  qui  est  généralement  négligé, 
préserverait  des  sarcocèles  et  des  varicocèles,  affections  si  fré-* 
qu  entes  parmi  les  troupes  à  cheval  ; 

^  i3*  Il  faut  donner  à  l'homme  de  guerre  une  dravattc  faite  d*une 
wbstance  noire  et  bien  durable,  qui  ne  soit  point  roide  et  qui  ne 
serre  aucunement  le  cou. 

Pour  le  col  du  soldat,  on  doit  préférer  du  cuir  noir,  parce 
qu'il  est  plus  fort  que  la  soie  et  le  velours.  Mais  il  vaiidrait  mieux 
faire  ce  col  en  drap  noir  bordé  d'un  cuir  léger.  Pe  cette  manière 
il  serait  plus  chaud  et  plus  flexible*  * 

i4*  Le  soldat  doit  avoir  un  habit  de  drap  convenablement 
large.  L'habit-veste,  si  universellement  adopté >  ne  couvre  pas 
asseï,  et  son  collet,  s'il  est  agraffé,  serre  le  cou;  inconvénient 


fort  grare,  capable  3e  donner  naissance  aus;  syncopes,  à  l'apo- 
plexie ,  etc. ,  et  de  prédisposer  ù  Tophtbahnie^ 

Je  pense  qu'il  serait  plus  aTantageux  pour  défendre  les  cuisses 
du  froid  etdeThumidité,  de  faire  porter  au  soldat  unhahit  rond, 
boutonné  par  devant  et  descendant  jusqu'aux  genoux,  à  l'instar 
de  l'habit  carré  à  la  polonaise. 

Afin  de  conserrer  l'habit  et  de  le  tenir  plus  propre ,  chaque 
soldat  doit  avoir  un  gilet  de  draps  i\  manches,  qu'il  met  pour 
faire  tes  corvées  et  le  service  intérieur  du  quartier.  Le  cavalier 
doit  surtout  avoir  ce  gilet  pour  le  service  de  l^é<5urie.  Ce  même 
gilet  sert  au  soldat  pour  le  préserver  du  froid  :  voilà  pourquoi 
l'habit  doit  être  suffisamment  ample  afin  de  pouvoir  le  passer 
par-dessus. 

Les  manches  de  ce  gilet  ne  doivent  être  attachées  que  par  quel- 
ques agrufifs  fixées  à  des  œillets  placés  sur  le  dessus  de  l'épauliére 
du  gilet,  afin  que  le  soldat  puisse  aisément  ôter  les  manches  lors- 
qu'il  fait  chaud ,  et  les  remettre  lorsqu'il  fait  froid  ; 

1 5*  Il  faut  à  l'homme  de  gueri*e  une  coififure  propre  à  préserver 
la  tête  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  à  la  défendre,  en  même-temps, 
des  coups  de  sabre.  Le  schakos  et  le  casque  sont  de  nos  jours  les 
jcoiffures  militaires  les  plus  communes.  Elles  méritent  à  la  vérité, 
80US  les  rapports  de  l'élégance ,  de  l'économie  et  des  moyens  de 
défense,  la  préférence  sur  le  chapeau,  que  le  soldat  portait  autre- 
fois et  qu'on  a  très-bien  fait  d'abandonner,  car  c'était  une  coiffure 
gênante  pour. le  port  d'arme,  habillant  mal  et  ne  garantissant  de 
la  pluie  et  du  soleil,  ni  les  yeux  ni  le  cou  ;  et  outre  c^la,  la  pluie 
déformait  le  chapeau,  le  vent  l'enlevait  facilement,  il  était  bien- 
tôt sale  et  détérioré,  et  on  devait  souvent  le  renouveller,  ce  qui 
rendait  cc^tte  coiffure  plus  coûteuse  que  celle  que  l'on  a  adoptée 
aujourd'hui.  «Le  chapeau,  dit  le  maréchal  de  Saxe,  ne  saurait 
résister  aux  fatigues  d'une  campagne,  la  pluie  le  perce  bientôt; 
et  dès  que  le  soldat  est  couché ,  il  lui  tombe  de  la  tête.  Le  soldat 
accablé  de  lassitude  s'endort  à  la  pluie  et  au  serein,  la  tête  nue, 
£t  le  lendemain  il  a  la  fièrre  (i).  « 


»^i«»« 


|[i)OuTragecité« 


Mais  on  peut  ayec  ralsoa  reprocher  aasciiakos,  tel  qo'on  leToitv 
d'être  une  coiffure  incommode  et  contraire  à  la  santé  et  à  Pagilîté 
nécessaire  au  maniement  des  armes  ,  parce  qu'il  pèse  trop  sur  la 
tête  et  la  gêne  beaucoup  ;  étant  garni  d'un  diadème  en  cuiYre  ,  qui 
le  rend  encore  plus  pesant,,  il  acquiert  en  été  une  chaleur  insuper- 
table  et  quelque  fois  funeste.  An  surplus^  il  n'empêche  pas  la  phiie 
de  couler  entre  le  col  et  la  chemise  ,  ù  moins  d'acheter  la  précau- 
tion proposée  par  le  général  Duhesme^  d'y  adapter^  outre  la  tI- 
sière,  un  petit  rebord  au  tour  (i). 

On  peut  reprocher  les  mêmes  inconTéniens  an  casque  qui  est 
de  métal.  Il  est  trop  pesant  et  devient  quelquefois  intolérable  en 
été  ;  car  une  fois  échauffé ,  il  retient  longtemps  la  chaleur  et  peut 
occasionner  de  yiolents  maux  de  tête. 

Toutefois  si  l'on  remédiait  aux  inconyénîens  du- casque,  il  serait 
nne  coiffure  très-conrenable  à  l'homme  de  guerre.  Pour  remplie 
ce  but,  il  ne  faudrait  plus  Êiîrejes  casques  arec  du  métal,  mais 
arec  un  cuir  bouilli  ou  yemi^sé,  qui  est  léger ,  durable,  d'une 
tenue  assez  brillante  et  d'un  entretien  assez  fiicile  (2)  ;  et  pour 
qu'il  préserre  bien  la  tête  des  coups  de  sabre,  le  cuir  doit  recou- 
Trir  une  carcasse  de  fil^e-fer,  donnant  la  forme  du  casque,  ou 
bien  l'on  peut  mettre  sur  l'extérieur  du  casque  des  bandes  légères 
en  cuiTrc ,  qui  en  même-temps  serviraient  à  l'orner.  Ce  casque  de 
cuir  derrait  être  garni  d'une  Tisière  par  derant  et  d'un  couTre-nn- 
que  par  derrière  •  et  avoir  un  petit  soupirail  ouvert  sous  le  cimier, 
pour  donner  issue  à  la  matière  transpîrçe.  L'intérieur  serait  revêtu 
d'une  coiffe  de  toile  forte,  qui,  en  se  resserrant  au  moyen  d'un 
cordon,  porte  sur  la  tête,  en  laissant  en  haut  un  vide  de  quelques 
pouces ,  qui  serait  légèrement  rempli  de  Iannièi:es  de  papier  blanc, 
peu  pressées  les  uns  à  côté  des  autres^  Et  il  nç  faudrait  pas  cher- 
cher à  embllir  ce  casque  par  des  chaînettes  ou  autre»  agrémeos  su^ 


(1)  Estait  historiques  tur  Cinfanlerie  légère.  Fans,  181.7,  p.  181. 

(a)  Il  est  è  remarquer  que  le  cair  blanc,  on  d'ane  couleur  pâle ,  convien- 
drait mieux  ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  couleurs  pâles ,  en  raison 
qu'elles  approchent  du  blanc,  renvoienti  les  rayons  du  soleil,  et  que  les  objets 
iHittbillemcnt  laits  en  ccsrouleurs  «échauffent  le  moins.  Oe  K. 


BTGIENb  MILITAIRE.  77 

perflusy  car  tout  cela  ne  se  ferait  qu'au  détriment  de  sa  légèreté  et 
de  son  utilité. 

Le  casque  de  cuir,  confectionné  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer  9  conviendrait  aussi  bien  à  Tinfanterie  qu'à  la  cavalerie. 
On  pourrait  le  diversifier  d'après  les  armes  en  variant  la  couleur  et 
la  forme  du  cimier. 

Mais  veut-on  uniquement  réserver  le  casque  pour  la  cavalerie  ? 
Alors  on  peut  donner  à  l'infanterie  une  casquette  très-légère  de 
cuir  bouilli  ou  vernissé  ^  soutenu  par  une  carcasse  de  fil-de-fer, 
afin  d'être  plus  capable  de  résister  aux  coups  de  sabre.  Cette  cas- 
quette devrait  être  armée  d'une  visière  assez  large  et  d^un  rebord* 
en  cuir  doux  de  quatre  à  cinq  doigts ,  qui  pût  se  monter  et  se 
baisser  à  volonté.  Ce  rebord  serait  destiné  à  couvrir  les  oreilles 
quand  il  fait  froid  et  à  empêcber  la  pluie  d'entrer  entre  le  col  et  la 
chemise. 

Il  faut  aussi  faire  avoir  au  soldat  un  bonnet  de  police  en  drap , 
pour  porter  quand  il  est  de  corvée  ou  quand  il  n'est  pas  en  grande 
tenue.  Cette  coiffure  conçunode  et  économique  doit  être  faite  de 
manière  à  servir  au  soldat  pour  son  coucher  ; 

16"  Enfin,  nous  conseillons  également  de  donner  pour  l'hiver 
une  paire  de  gants  de  peau  au  cavalier,  et  une  paire  de  gants  de 
laine  au  «fantassin,  afin  de  garantir  les  mains  des  impressions  du 
froid ,  capables  de  mettre  le  soldat  dans  l'impossibilité  de  se  servir 
de  ses  armes. 
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SUR  LA  FORTIFICATION; 
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ÉXAMB9  EÀISÔt!l(£  i>ES  PllOfRIETES  IT  DES  DEFAUTS  DBS  F0B1!IFlçiTl6ki 
EtlSTiBTES  9  INDIQUANT  DB  VOUYEAUX  MOTERS  TBÈS^SIMPLES  POUA 
AKÉUOBBB  ,  A  ^EV  DE  FBAIS  ,  LES  PLAGES  ACTUELLES  >  ET  AUC- 
HENTBB    COKSIDEBABLEMEKT   LA  DtaiE   b£S   SIEGES  ;    ATXG   ATLAS.    . 

Fab  P.-M.   TsioDOBB  GBOUMARA , 

\BAflTÂUri    Dff  CilflB  9    CBBVALIIK    DE   SilHT-LOUIS   BT   Bl    LA    lMgiON   b'hOSIIBDB  ^ 

AHCIIH    ÉI.kTk    »B    l'ÉGOLB    POLYTBCHHniOB     (l). 


Les  mémoires  de  M.  le  capitaine  Ghoumara  ^  sont  le  résultat  de 
Vingt  années  d'expérience.  L'auteur  a  fait  long-temps  la  guerrci^ 
Il  s'est  trouvé  dans  les  positions  les  plus  ifayorables  pour  exërcei^ 
la  sagacité  de  soA  jugement  et  le  feu  de  sa  brillante  iniagination  ^ 
par  les  procédés  ^  simples  ,  prompts  et  cflicaces  qu'on  est  souvent 
obligé  d  employel^  à  la  défense  ou  à  l'attaque  des  places  eh  pré- 
sence d'un  ennemi  entreprenant  et  nombreux.  Nous  devons  le 
dire ,  M.  le  capitaine  Ctioumàra  a  su  retii'er  un  grand  parti  de 
l'expérience  qu'il  a  acquise  dans  les  diverses  circonstances  où  il 
è'est  prouvé ^  soit  à  la  guerre,  soit  dans  les  directions  où  il  a  été 
constamment  employé  depuis  sa  sortie  de  TÉcole  du  génie  dé 
Uetz.  Son  livre  fera,  bien  certainement,  époque  dans  les  annales 
du  génie  militaire  français;  quoique  plusieurs  de  nos  ingénieurs 
ne  partagent  pas  en  tout  point,  les  principes  mis  en  avant  par  cet 
habile  officier.  Nous  croyons  pouvoir  lui  assurer  que  ses  mé« 

^*— Wii^^— — i— i^— —i— ^— — Ml^  I    I    ■        I  II  ■  I  I    ■  ■!■    ■    I        I    I— — ^^— ^■n^^^' 
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(l)  ▲  Paris  f  cfaei  Anselin ,  roe  Dauphin*  »  n«  9,  prix  ta,  f. 
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hioiires  auront  un  grand  succès^  et  qu'ils  placeront  leur  auteur 
dans  un  rang  éleyé^  parmi  les  savans  qui  l'ont  précédé  dans  la  car-* 
Hère; 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  satoir  à  nos  lecteurs,  que 
ëét  ouvrage  n'avait  pas  été  fait  dans  l'intention  d'être  mis  au  jour. 
Tous  les  militaires  savent  qu'il  n'est  pas  permis  à  MM.  les  officiers 
du  génie  d'écrire  et  de  publier  leurs  idées,  sur  quelque  partie  que 
ce  soit  des  fortifications^  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
ministre  de  la  guerre.  Les  réglemens  le  veulent  ainsi.  Il  ne  nous 
appartient  point  de  prononcer  si  la  mesure  est  bonne  ou  mau-^ 
vaise,  d'autres  plus  capables  se  proposent  de  discuter  cette  grave 
question.  Nous  ne  manquerons  paç  dé  publier  le  résultat  de  leurs 
réflexions.  Mais  ce  que  nous  pouvons  afiirmer ,   c'est  que  le  mi-^ 
nîstre  ayant  eu  connaissance  de  quelques-uns  des   mémoires  qui 
composent  cet  important  ouvrage,  a  jugé  que  leur  ]]lublicité  ne 
pouvait  qu'être  utile  aux  progrès  de  la  science.  C'est  donc  à  sa 
bienveillante  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'ins- 
truction des  officiers  des  armées  de  S.  M. ,  que  nous  devons  la 
connaissance  de  cet  ouvrage  remarquable^  Nous  nous  empressons 
de  le  publier  afin  que  MM.  lés  ofilcîers  du  génie  ^  et  de  toutes  lei 
armes,  qui  ont  des  ouvrages  en  porte-feuille,   soient  bien  con- 
vaincus que  le  ministre  ne  s'est  jamais  opposé  à  la  publication  des 
ouvrages  dont  le  but  était  d'instruire  MM.  les  ofiiciers.  Qu'ils  ne 
ne^e  laissent  point  aller  à  des  croyances  sans  fondement,  et  s'il 
leur  fallait  des  exemples  pour  les  convaincre ,  nous  pourrions  en. 
citer  un  bon  nombre ^quî  attestent  que  sori^  Excellence  a  saisi  toutes 
les  occasions  de  propager  les  connaissances  utiles  dans  les  rangs 
de  l'armée. 

Entre  autres  exemples  nous  nous  plaisons  à  citer  le  trait  sui*- 
vant  :  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Sicard,  employé  comime 
officier  d'état-major  de  place,  à  Thionvllle,  s'occupait,  pendant 
ses  loisirs ,  de  la  rédaction  de  divers  articles  sur  la  science  de  lai 
guerre  et  d'une  histoire  chronologique  des  institutions  militaires 
de  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
nos  jours.  Ses  articles  ont  dû  trouver  place  dans  le  journal,  car 
(Ifi  étaient  plein  d'intérêt ,  et  tons  rédigés  dans  un  très-bon  esprit« 
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Mais  Pauleur  de  Thistoire  militaire  y  rélégué  danâ  une  yille  de 
proyince,  ne  savait  comment  tirer  parH  d'un  travail  de  douze 
années.  Comment  sortir  de  cet  embarras?  Les  libraires  eh  général 
n'ac)iètent  que  les  ouvrages  soutenus  par  de  grandes  illustrations 
et  surtout  ceux  de  la  nature  de  celui-ci.  Ënfin^  l'auteur  confia  l'em- 
barras de  sa  position  au  directeur  du  journal  des  sciences  mili- 
taires, qui  lui  répondit,  en  lui  adressant  une  espèce^  d'instruction 
sur  la  marche  qu'il  avait  à  suivre  auprès  du  gouvernement  du 
Roi,  en  l'assurant  que,  pourvu  qu'il  y  eût  du  taleut  et  des  re- 
cherches instructives  dans  son  ouvrage,  il  pouvait  être  certain 
d'être  utilement  encouragé  par  tous  les  chefs,  du  dépôt  de  la 
guerre  et  plus  particulièrement  par  la  bienveillante  protection  que 
le  ministre  offrait  à  tous  les  officiers  dont  les  travaux  méritaient 
l'attention  du  gouvernement.  M.  Sicard  suivit  exactement  les 
avis  que  nous  lui  avions  donnés.  Son  manuscrit  fut  adressé  à  S. 
£xc.  qui  donna  ordre,  sur  le  champ,  à  M.  le  colonel  Trezel,  de 
lui  en  rendre  compte.  Le  rapport  du  savant  colonel  fut  très-favo- 
rable, et  le  ministre  prit  de  suite  un  arrêté  ordonnant  que  M.  Si- 
card se  rendrait  sansr  délai  à  Paris,  où  il  serait  employa  au  dépôt 
dç  la  guerre,  pendant  tout  le, temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
termmer  son  important  travail.  Cette  mesure  annonce  suffisam- 
ment que  le  ministère  prend  à  sa  charge  les  frais  d'impressions  et 
de  gravures,  qui  excéderaient  les  moyens  d'un  officier. 

Ce  fait ,  et  celui  qui  est  relatif  à  M.  Choumara,  prouvent  évi- 
demment que  la  protection  du  ministre  s'acquiert,  non  par  l'in- 
trigue et  le  patronage  ,  mais  par  le  zèle  et  le  talent. 

Revenons  aux  mémoires  de  M.  le  capitaine  •  Choumara.  Nous 
dirons  à  ce  sujet  qu'ils  étaient  attendus  avec  une  grande  impa- 
tience, par  les  ingénieurs  militaires  de  France  et  des  pays  étran- 
gers, et  que  les  courts  articles  que  nous  avions  donnés  dans  notre 
recueil,  sur  les  trois  premières  parties  déjà  publiées  comme  es- 
sai, et  distribuées  à  quelques  amis  de  l'auteur,  avaient  vive- 
ment piqué  la  curiosité  des  militaires  éclairés.  Aussi  nous  était-il 
arrivé  un  grand  nombre  de  demandes  de  cet  ouvrage,  auxquelles 
il  nous  a  été  impossible  de  satisfaire  par  la  raison  qu'il  ne  se  ven- 
dait pas  et  que  ooiis  ne  sommes  pas  libraires.  Nous  ne  doutons 


MBMOIRB   6VK  lA  FORTIFICATION.  8l 

pas  que  ces  concours  de  circonstances  n'aient  déterminé  Tauteut 
à  se  décider  à  livrer  son  ouvrage  au  public.  Nous  Ten  félicitons 
pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  quHl  a  mis  ses  camarades  du 
Génie,  à  même  de  profiter  de  son  expérience ,  et  l'autre,  parce 
qu'il  leur  9  donné  un  précédent,  qui  nous  l'espérons,  sera  suivi  de  la 
publicité  d*autreâ  ouvrages,  dont  nous  aurions  été  évidemment 
privés.  Grâces  soient  rendues  au  ministre  qui  a  fait  un  si  noble 
usage  des  prérogatives  de  sa  charge,  et  à  l'auteur  qui  a  su  en  pro- 
fiter d'une  manière  aussi  utile  pour  le  corps  auquel *il  appartient. 
La  réunion  des  résumés  placés  à  la  fin  des  mémoires,  suffirait 
pour  former  une  analyse  propre  à  faire  connaître  les  résultat^ 
auxquels  les  raisonuemeos  et  les  discussions  établies  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ont  conduit  ;  il  reste  donc  peu  de  choses  à  y  ajouter 
pour  compktter  cette  analyse. 

A5ALTSE   SrCGIJïTE   DES   MEXOIAES    SUA    LA   FOETIFICATIOR. 

Les  OBSERVATIONS  FBELiMiNAiRGs  de  Tauteur  ,  présentent  un  exa- 
men rapide-  des  principales  causes  de  la  supériorité  de  Tattaque 
sur  la  défense  ^  et  des  considérations  générales  sur  les  moyens 
d'établir  l'équilibre;  pour  arriver  k  ce  résultat,  on  doit  non-seu^» 
lement  chercher  à  diminuer  l'effet  des  moyens  employés  par  l'as-- 
siégeant,  mais  encore  retourner  contre  lui,  ceux  qui  jusqu'à  ce 
Jour  ont  contribué  à  ses  succès.  Pour  donner  une  idée  de  cette 
partie,  il  nous  serait  impossible  de  faire  uû  résumé  plus  exact  que 
celui  que  fait  l'auteur  ;  laissons-le  parler. 

«  Malgré  l'immense  quantité  d'ouvrages  qui  ont.été  publiés  sur 
la  fort! flcal ion,  il  n'est  peut-être  point  de  science  qui  ait  fait  moins 
de  progrès!  Lorsque  Ton  compare  Jes  écrits  des  ancien^  auteur* 
avec  ceux  dcf  modcriies,  on  est  fnpoé  d'étonnemcnt  en  rccon- 
naissant  que  la  plupart  des  modifica lions  introduites,  après^  d'in*** 
tenninables  discussions,  ne  portent  que  sur  quelques  détails  insi- 
gnifjans,  qui  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  la  durée  des  sièges.*  » 

)>  Avant .  Tei^iploi  des  moj'ens  d'attaque  imaginés  par  M.  d^ 
Vauban ,  les  places  résistaient  long-temps  contre  les  effortjS  de^ 
plus  puissantes  armées;  un  siège  était  une  opération  majeure 
Wune  extrême  difficulté ,  dont  l'issue  était  presque  toujours  io- 

TOM.  X.  6 
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jDertaine.  Personne  alors  n'en  contestait  Tutilité;  les  phis  g^rands 
captiaines,  les  souY«;rain&  eux-mêmes ,  ne  croyaient  point  déroj^er 
en  se  livrant  à  Tétude  d'une  biyinche  aussi  importante ,  de  laquelle 

,  dépendait  souvent  le  sort  des  empires  !  Aujourd'hui  tout  a  obang^é 
de  face  ;  le  plus  illustre  des  ingénieurs ,  en  contribuant  momenta- 
nément à  la  gloire  de  son  pays^  lui  a  peut-^tre  été  plus  nuisible 
qu'utile  ;  il  est  au  moins  certain  que  ces  découvertes. ont  été  fatales 
à  l'bumanité;  car  elles  ont  livré  le  faible  sans  défense  à  la  dispo- 
sition du  plus  fort.  M,  de  Yauban,  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
le  père  de  la  fortification,  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  en  diminuer  l'influence.  Par  lui ,  les  choses  sont  arri- 
vées au  point,  que  beaucoup  de  personnes  regardent  les  places 
comme  plus  onéreuses  que  favorables  ù  la  défiense  des  états  ;  et 

j  celte  conclusion  n'est  pas  dépourvue  d'une  espèce  de  vraisem- 
blance, quand  on  songe  aux  dépenses  considérables  qu'entraînent 
leur  premier  établissement  et  leur  entretien,  au  peu  dé  résistance 
qu'elles  opposent  à  l'attaque,  et  au  parti  qu'en  tire  un  ennemi 
puissant  quand  il  s'en  est  rendu  maître. 

»  Quel  est  donc  oe  mode  d'attaque  qui  a  opéré  une  si  grande  ré- 
volution? A-t-ii  fallu  pour  y  arriver  recourir  à  des  combinaisons 
nombreuses  et  profondes,  qui  fussent  au-dessus  de  la  portée  dqs 
intelligences  ordinaires?  Est-il  difficile  à  comprendre  et  à  appré- 
cier? Nullement;  les  parallèles  et  le  ricochet  ne  sont  que  l'appli- 
cation d'un  axiome  connu  de  la  plus  haute  antiquité,  et  déjà 
appliqué  depuis  des  siècles  dans  lés  batailles  livrées  en  rase  cam- 
pagne. 

»  Envelopper  son  ennemi ,  l'attaquer  en  face,  en  flanc  et  à  dos, 
quand  on  a  des  forces  suffisantes  ;  ne  pas  se  laisser  envelopper  par 
lui,  tel  a  été  dans  tous  les  temps  le  premier  principe  de  la  guerre 
dont  M.  de  Yaubaii  a  fait  l'application  à  l'attaque  des  places.  Les 
parallèles  et  les  batteries  de  flanc  ont  donc  une  origine  commune; 
elles  découlent  du  même  principe'. ,  et  ce  principe  bien  entendu 
peut  devenir  aussi  utile  à  la  défense  rapprochée  qu'il  est  favorable 
à  Pattaque  éloigncel 

n  L  extrêaie  ituportancc  des  idées  simples  de  M.  dc^Yauban, 
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prouve  que  ce  n'est  point  en  courant  après  l'extraordinaire  quç 
Ton  arrive  ù  de  grands  résultats. 

»  Le  temps  qui  s'est  écoulé  avant  la  naissance  de  ces  idées,  in< 
dique  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  simples  qui  s'offrent  les  premières 
à  rîmagination  ;  et  la  complication  de  la  plupart  des  systèmes  in- 
ventés  ou  rajeunis  par  les  auteurs  qui  ont  tenté  d^améliorer  la  dé- 
fense des  places,  est  une  forte  raison  de  douter  de  leur  bonté,  v 
Puis,  il  continue  ^ge  6  et  lo,  ainsi  qu'il  suit  : 
»  Lorsqu'on  suit  avec  quelque  attention  la  marche  des  attaques, 
on  reconnaît  aisément  que  la  supériorité  de  l'assiégeant  tient  prin-^ 
cipalementà  la  faculté  qu'il  a  de  se  développer  sur  un  grand  es- 
pace 9  ce  qui  lui  donne  les  moyens  de  prendre  les  prolongemens 
des  langues  faces  en  lignes  droites  des  bastions  ou  demi-lunes^  et 
détruire  rartillerîe  placée  sur  les  remparts  par  l'action  simultanée 
des  deux  feux  directs,  par  les  feux  de  flanc  à  ricochet  et  par  les 
feux  courbes. 

»  A  ces  causes ,  il  faut  en  ajouter  une  à  laquelle  on  ne  fait  pas  gé- 
néralement assez  d'attention  quoiqu'elle  joue  un  grand  rôle  dans 
l'attaque;  je  veux  parler  des  tirailleurs,  qui,  placés  dans  la  pa-  ^ 
rallèle  et  en  avant  des  cheminemens,  font  un  feu  continuel  sur 
les  embrasqres  des  places,  qui  inquiète  b(;aucoup  les  cmonniers, 
en  tue  un  grand  nombre,  et  produit  un  effet  tel,  qu'après  le  cou- 
ronnement du  cheniin  couvert,  il  suffit  presque  seul  pour  imposer 
silence  aux  batteries  dé  la  place.  » 

Ainsi  vies  cinq  grands  flcausdes  places  assiégées  sont  : 
1*  —  Les  parallèles  ou  places  d'armes  successives  ,  qui  protè- 
gent les  cheminemens  et  rendent  les  sorties' de  Tassiégé  à 
l'extérieur ,  très-difliciles  et  très-dangereuses  ;      ' 
3* —  Le  tir  ù  ricochet  qui,  PBEifANt  en  flakc  rartillerie  et  les 
défenseurs  placés  sur  les  remparts,  rend  ces  points  tellement 
dangereux  qu'on  est  souvent  forcé  de  les  abandonner.;   . .  :. 
5«  —  Les  feux  directs  d'artillerie,  qui  cpntribuent  puissamment 
ù  l'exlinction  de  ceux  des  places  et  attirent  les  coups  qui  de- 
vraient être  exclusivement  dirigés  sur  les  cheminemens; 
4° — L'immense   quar^tité  de  bombes,  d'obus,  de  grenades, 
depicrresy  etc.,  qui  inondent  Ic^  remparts,   enfoncent  et 

6. 
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détruisent  les  magasins,  brûlent  les  maisons  et  privent  Tas- 
siégé  des  faibles  ressources  qui  lui  restent  ; 

5«  —  Ënûn  y  les  tirailleurs ,  dont  les  feux  constamment  dirigés 
vers  les  embrasures ,  imposent  silence  aux  pièces  que  l'assié- 
gé avait  pu  conserver  pour  la  fin  du  siège  (i). 

»],C*est  à  détruire  les  effets  de  ces  moyens  de  l'attaque,  que  doi- 
vent tendre  les  changemens  que  l'on  fait  subir  ù  la  fortification. 

»  Pour  annuler  l'influence  des  parallèles  ou  places  d'armes,  ii 
faut  forcer  l'assiégeant  à  les  quitter  pour  venir  s'établir  sur  d€s  ou?- 
VI âges  dont  l'intérieur  et  les  chemins  qui  y  conduisent  ne  soient  point 
vus  de  ces  parallèles, 

n  Pour  détruire  l'effet  du  tir  eii  flanc  à  ricochet  ou  du  tir  direct,, 
il  faut  que  les  projectiles  lancés  ainsi  soient  arrêtés  dans  leur 
marcbe  avant  d'arriver  à  leur  destination,  ou  qu'ils  passent  au- 
dessus  des  points  que  l'on  veut  conserver  intacts. 

»  Pour  annuler  l'effet  des  feux  courbes,  il  faut  des  abris  à  l'é- 
preuve  pour  les  magasins,  le  matériel  ef  le  personneL 

»  Enfin,  pour, annuler  l'effet  de  la  nmusqueterîe ,.  il  faut,  autant 
que  possible  ,  priver  l'assiégeant  des  emplacemens  qui  lui  sont  le& 
plus  favorables. 

».  Mais  il  ne  sufiit  pas  encore  d'enlever  à  l'assiégeant  la  plus 
grande  partie  de  ces  avantages  ,  il  faut  retourner  contre  lui-même 
les  moyens  qui  jusqu'à  présent  ont  contribué  à  ses  succès.  ' 

»  11  faut  qu'en  sortant  de  ces  parallèles,  il  soit  enveloppé  au  lieu 
d'être  enveloppant. 

•  »  Il  faut  que  ses  troupes,  et  surtout  l'artillerie  destinée  à  ouvrir 
des  brèches  ù  la  place  et  ù  en  faciliter  les  approches ,  soient  tou- 
jours en  prise  à  des  feux  de  flanc  qu'il  ne  puisse  détruire. 

»  Il  faut  que  l'on  puisse  inonder  par  des  feux  courbes,  égale- 
ment indestructibles,  ees  mêmes  batteries  de  brèche  et  contre- 
batteries. 

»  Il  faut  qu'une  mousquettcrie  rapprochée,  nombreuse  et  bien 
couverte,  puisse  tirer  sans  cesse  sur  les  embrasures  des  batteries 
de  l'attaque,  car  les  canonniers  ne  craignent  rien  autant  que  la 

'  i    

(i)  Je  ne  parle  paa  des  mines  qui  doivent  faire  Kobjet  du  Mémoire  spécial. 
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ttiousquetterîe  tirée  à  petite  distance ,  et  rien  en  effet  n'est  plus 
meurtrier  pour  eux. 

•  Il  faut  enfin  priver  l'assiégeant  de  ces  cheminemens  dans  des 
secteurs  dégarnis  de  feux,  qui  font,  du  trajet  dé  la  première  parallèle 
au  glacis,  une  espèce  de  promenade  sans  danger. 

»  Tels  sont  lesrésultats  que  j'ai  cherché  à  obtenir  dans  ces  mé- 
moires, qui  forment  deux  parties  distinctes.  » 

Plus  loin ,  pages  1 5  à  16,  il  expliqua*  toute  sa  pensée  d'une 
manière  précise ,  ce  qui  doit  rassurer  les  ing;énieurs  ennemis  de 
tous  systèmes.  Ecoutons  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

«  Cet  abrégé  de  la  table  des  matières  suffit  pour  faire  connaître 
qu'il  n'est  pas  ici  question  d'augmenter  le  nombre  infini  de  com- 
binaisons de  lignes  et  d'angles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour, 
pour  en  former  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  dçs  systèmes  de 
fortification,  dont  le  moindre  défaut  est  d'exiger  la  démolition  de 
tout  ce  qui  existe*  Etranger  à  tout  esprit  de  système,  j'ai  surtout 
recherché  des  améliorations  qui,  suivant  les  circonstances  et  les 

m 

localités,  soient  applicables  en  partie  pu  en  totalité  aux  fortifies^- 
tions  actuelles  ;  je  les  crois  de  nature  à  simplifier  la  science  de 
ringénieur,  que,  depuis  l'invention  de  la  géométrie  descriptive, 
on  semble  prendre  plaisir  à  compliquer  de  telle  sorte  que  les  pro- 
jets de  Vauban,  en  ce  qui  concerne  les  dessins,  paraîtraient  au- 
jourd'hui indignes  d'un  écolier,  parce  qu'on  semble  plus  tenir  à 
la  détermination  rigoureuse  de  quelques  intersections  de  talus  on 
de  surfaces  gauches  qu'aux  idées  larges  qui' peuvent  seules  remet- 
tre la  défense  au  niveau  de  l'attaque. 

»  Un  principe  simple  m'a  introduit  dans  la  carrière  ;  ce  n'est 
point  avec  un  appareil  scientifique  que  j'en  ai  poursuivi  les  consé- 
quences, tout  ce  que  j'ai  dit  me  païaît  avoir  le  caractère  de  l'évi- 
dence :  j'ai  cherché  à  le  rendre  avec  clarté  et  concision ,  en  me 
tenant  également  en  garde  contre  l'esprit  de  minutie  qui,  atta- 
chant trop  d'importance  aux  petites  choses,  fait  perdre  de  vue  ce 
qui  est  vraiment  intéressant ,  et  contre  le  danger  des  aperçus  va- 
gues qui,  n'étant  point  suffisamment  étudiés,  ne  peuvent  soute- 
nir un  examen  sérieux  quand  on  en  vient  aux  explications.  « 

»  Le  jugement  des  ioeénieurs  me  fera  connaître  si  j'ai  approché 
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du  buTquc  je  me'propose  d'atteindre. •  Dan»  son  premier  mu^noîre^ 

M.  CHoumara  côra  me  rie  c  par  faire  observer  que   la  plupart  des 

.difficultés que  Ton  éprouve  quand  on  veut  corrigeriez  défautsdela 

^fortification  actuelle,  tiennent  à  ce  que,  jusqu'à  présent,  T-on  s'est 

assujetti ,    sans,  nécessité  y  à  faire  suivre  aux  parapets  la  même 

>4isÇ£tion  qu'aiix  escarpes;  on  pose  le  princîpe'suivant  : 

Les  parapetè  sont  indépendans  des  escarpes  ;  une  escarpe  en  kigne 
droite  peut^Hrà  surmontée  d'uîf  parapet  brisé  ou  courbe. 

«On  conclut  de  ce  principe,  qu'en  donnant  aux  maçonneries  la 
po:5Îlion  la  plus  favorable  pour  former  les  enceintes,  en  évitant 
les  angles  inorts,  on  doit  disposer  les  parapets  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  éviter  les  coups  de  l'assiégeant,  en  portant 
des  feux  multipliés  sur  ses  cheminemens  des  batteries,  ses  loge^ 
mens.  »  "^  . 

Le  premier  mémoire  est.  consacré  aAi  développement  de  ce  prin- 
cipe, et  à  l'indication  des  applications  que  l'on  en  peut  faire  pour 
^méKorer  la  défense  par  de  simples  terrassemeifs  dans  les  bas- 
tions, qui  peuvent  être  exécutés  aux  approches  et  même  pen- 
dant la  durée  d'un  siège  :  ces  améliorations  sont  nombreuses  et 
importaiiles,  elles  sont  résumées  ù  la  un  du  mémoire  de  la  ipa-*- 
.  nicre  suivante ,  pages  4^  à  5i  : 

«  Les  modiOcations  successives  que  j'ai  indiquées  dans  ce  cha- 
pitre, donnent  les  moyens  de  porter  des  feux  en  capitale,  d&  diminuer 
ou  d* annuler  tes  effets  des  feux  de  flanc  plongeons  ou  à  ricochet  4Îef  atta- 
que, d'empêcher  la  chute  des  parapets  avec  des  escarpes ,  de  -placer 
des  fusiliers  pour  tirer  sur  lès  batteries  de  brèches  et  les  contre-bat- 
teries ,  de  flanquer  de  plus  près  les  brèches  des  bastions  par  de  nou- 
veaux feux  d'artillerie  qui  agissent  en  même  temps  sur  les  contre- 
batteries ,  d'augmenter  et  de  couvrir  les  feux  des  flancs  des  bastions, 
etc.;  et  cela,  par  de  simples  terrassemens  susceptibles  d'êlre  faits 
en  présence  de  l'ennemi,  et  pendant  la  durée  d'un  siège. 

»  Ces  terrassemens  n'entraînent  qu'une  très-légère  dépense  que 
l'on  pourrait  considérer  comme  nulle  eu  égard  ù  celle  du  front? 
en  effet,  des  bastions  préparés  comme  ceux  desfronls  DE  etFG, 
n'exigeraient  pas  treize  cents  tçises  cubes  de  remblais  de  plus  que 
le.s  parapets  ordinaires  de  M.  de  Cormontaingne,  en  appliquant 
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ton  prix  fictif,  qiii  est  de  5  fr.  par  toise ,  la  dépense  ne  s'élèverait 
pas  4  5,000  fp.  Or,  la  dépense  totale  du  front  de  M.  de  Gormon- 
taingne  étant  4B7,Sa6  f.,  H  s'ensuit  que  Tauginentation  n'est  pas 
de  un  cênt'tingi^inquièm*, 

»  Les  calculs  sur  la  durée  d'un  siège  étant  fondés  sur  Thypo- 
thèse  des  cheminemens  dans  des  secteurs  dégarnis  de  feux,  et  sur 
l'extinction  de  ceux  de  la  place,  soit  par  le  ricochet,  sort  par  les 
feux  courbes,  sdit  par  la  monsqueterie, hypothèse  qaî  ne  peut  plus 
avoir  lieu,  auoioins  de  la  même  nutnii^re,  il  s'en  suit  que  VéclieUe  ' 
de  comparaison  ne  sera  pas  immédiatement  applicable  à  la  recher- 
che de  la  durée  probable  du  siège  d'une  place  avnsî  modiûée, 
puisque  l'assiégeant  rencontrera  de  nouveaux  obstacles,  et  qu'au- 
cun antécédent  ne  peut  Indiquer  d'une  manière  précise  le  temps 
qu'il  faudra  employer,  et  les  pertes  qu^*!!  foudra  faire  pour  les  sur- 
monter. 

»  On  doit  cependant  remarquer  eombieu  la  construction  des 

batteries  de  brèches,  des  contre-batteries  et  les  passages- de  fossés, 

surtout  de  ceux  des  bastionf,-  deviendront  difficiles  et  dangereux. 

Les  contre-batteries  du  saillant  du  chenriD  couvert,  enveloppées 

de  toute  part,  ayant  à  combattre  des  feux  de  front  beaucoup  plus 

nombreux,  en  prise  à  des  feux  de  âanc,  exposées  de  très-près  k 

'une  CnsîUade  bien  nourpie  et  convergente  de  différens   points  de 

la  place,  ne  pourront  évidemment  détruire  les  feux  de  flancs  des 

bastions;  en  sorte  que  ces  passages  devront  s'exécuter  sous  une 

grêle  de  projectiles  qui  rendront  tout  travail  de  four  impossible  ; 

de  nuit,  même,  les  feux  de  la  place  seront  tellement  melirtriers, 

qu'il  est  présumable  qu'on  ne  pourra  pas  exécuter  ces  travaux  à 

ciel  ouvert,  et  qu'il  sera  presque  impossible  de  les^  faire  dans  les 

fossés  pleins  d'eau. 

»Le  moment  de  discuter  et  d'appliques  l'échelle  de  comparai- 
son de  M.  de  Gormontaingne ,.  et  le  prétendu  principe  de  momens 
de  M.  de  Fouccroi  (1)5  n'est  pas   encore  an-ivé  :   c'est  dans  le 

(1)  Lirt  le  mémoire  de  M.  de  Fourcroi,  sur  la  FortificaCioo,  n.  a5,  p.  3a  et 
tuiTantes  de  ce  journal. 
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premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  que  cet  examen  traurera 
sa  place;  maïs  en  coasidcrant  l'influence  qu'exerceront  nécessai- 
rement la  conservation  et  Taugraentation  des  feux  de  la  place  sur 
la  marche  des  sapes  pleines,  sur  la  construction  des  batteries  de 
brèche,  sur  les  passages  des  fossés,  etc.,  personne  ,  assurément, 
ne  contestera  que  les  dispositions  proposées  augnyenteront  la  dé- 
fense de  plus  de  un  cent  vingt-cinquième  de  la  durée  totale  du 
siège ,  et  que  parconséquent ,  Téchelle  de  comparaison  et  le  prin- 
cipe des  momens,  tout  incertains  et  fautifs  qu'ils  puissent  être,  se- 
ront favorables  à  l'examen  de  ces  dispositions. 

»  Dans  les  chapitres  suivans,  nous  verrons  combien  la  combi- 
naison des  maçonneries,  avec  les  terrasscraens  faits  d'après  les 
idées  développées  dans  ce  chapitre,  est  avantageuse  à  la  défense.  » 

Le  deuxième  mémoire  du  capitaine  Choumara,  est  consacré  à 
la  recherche  des  moyens  propres  à  retarder  ou  empêcher  l'éta- 
blissement et  l'action  des  batteries  de  brèche  contre  l'escarpe  du 
oorps  de  place  ;  cette  question  est  d'une  extrême  importance  ,  sa 
solution  peut  influer  puissamment  sur  la  durée  des  sièges. 

Aussi  l'auteur  fait-il  observer  d'abord  que  dans  l'état  actuel  de 
la  fortification  les  seules  batteries  établies  sur  la  crête  du  glacis, 
ou  l'assiégeant  arrive  aveé  la  plus  grande  facilité  9  suffisent  pour 
mettre  en  brèche  toutes  les  parties  des  escarpes  quÇl  serait  impor- 
tant de  conserver  intactes,  qu'aussi  tons  les  retranchemens  iSe 
trouvent  ouverts  en  même-temps  que  le  saillant  des  bastions  où 
à  très-peu  de  jours  près. 

Que  dans  les  polygones  d'un  petit  nombre  dé  côtés,  les  dèmi- 
lunes  ayant  peu  de  saillies,  le  chemin  couvert  de  ces  bastions  se 
trouve  couronné  en  même-temps  que  celui  des  demi-4unes,  d'où 
il  suit  que,  cherchant  à  fermer  les  trouées  dudit  fossé,  comme 
plusieurs  auteurs  l'ont  proposé ,  ce  n'est  pas  résoudre  complète- 
ment la  question,  puisque  dans  un  grand  nombre  de  cas  cette  cor- 
rection ne  retarderait  pas  d'un  sepl  instant  la  prise  de  la  place  ;  il 
faut  donc,  non-seulement  fermer  les  trouées  des  fossés  des  demi- 
lunes  ,  mais  encore  empêcher  que  de  la  crête  des  glacis  des  che- 
mins couverts  ou  de  leurs  terre-pleins ,  on  ne  fasse  des  brèche» 
praticables  aux  bastions  ou  à  leurs  retranchemens. 
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11  donne  une  solution  simple  et  complète  de  ce  problême;  il 
rapplique  au  tracé  de  M.  de  Cormontaingne  dans  différentes  hy- 
pothèses; soit  que  Ton  puisse  disposer  les  contrescarpes  à  volonté, 
soit  que  la  largeur  des  fossés  soit  fixée  ;  il  fait  ensuite  connaître 
les  diverses  modifications  qu*il  faut  faire  suivant  les  circonstances, 
tout  en  examinant  Tinfluence  des  nouvelles  dispositions  sur  la  dé' 
fense  et  sur  la  durée  du  siège  ;  après ,  il  les  compare  avec  les  moyens 
proposés  par  M.  de  Bousmard,  par  MM.  les  généraux  Chasseloup 
et  Haxo ,  pour  former  les  trouées  des  fossés  des  demi  -  lunes  ;  puis 
il  fait  remarquer  les  inconvéniens  que  présentent  les  diverses  mé- 
thodes, et  conibien  la  solution  proposée  leur  est  préférable.  Dans 
toute  cette  partie  de  Touvrage,  le  capitaine  Ghoumara  se  montre 
toujours  habile  ingénieur.  Elle  seule  lui  assurerait  une  haute  repu* 
tation,  comme  on. pourra  s*en  coi^varncre  par  son  résumé^  page 
91  à  96,  que  nous  donnons  ici  : 

«  Si  Ton  considère  la  .simplicité  de  la  disposition  qui  fait  le  sujet 
de  ce  chapitre,  on  trouvera  sans  doute  que  ie  suis  entré  dans  trop 
de  développemens  pour  en  faire  ressortir  les  avantages  'et  \^  fé- 
condité, car  elle  est  le  résultat  d*un  de  ces  pi^incipes  qu'il  suffit 
d'énoncer  pour  que  l'on  en  saisisse  toutes  les  conséquences.  Ce 
principe)  aussi  évident  que  celui  relatif  à  l'indépendance  gui  doit 
régner  entre  les  pafapeh  et  leurs  escarpes^  peut  êlre  énoncé  ainsi  : 

n  On  ne  doit  point  s'ussujétir  à  faire  le  fond  des  fossés  horizon- 
tal ;  il  vaut  mieux  partager  ces  fossés  en  deux  parties,  dont  la  plus 
rapprochée  de  l'escarpe  a  toute  la  profondey-r  nécessaire  pour  env- 
péciier  les  attaques  de  vive  force;  l'autre,  formée  par  un  glacis, 
partant  du  pied  de  la  contrescarpe ,  réduite  à  quatre  ou  cinq  mè- 
tres de  hauteur,  se  relève  vers  la  place,  de  manière  ù  couvrir  une 
assez  grande  hauteur  de  l'escarpe,  pour  que  les  balteries  établies 
sur  la  crèle,  ou  dans  le  terre-plçin  du  chemin  couvert,  ne  puissent 
faire  des  brèches  praticables. 

»£n  réduisant  le  tout  à  sa  plus  simple  expression,  de  l'examen 
de  ce  principe,  on  déduit^ les  conséquences  suivantes  : 

»  i*  Quand  on  peut  fixer  la  largeur  des  fjsscs  et  le  relief  de  la 
place  u  volonté,  il  est  avantageux  de  tenir  la  crête  du  glacis  in- 
,térieur  assez  élevée  pour  couvrir  toute  la  mifonnerie  d'escarpe. 
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afin  de  forcer  Tassiégeant  à  faire  des  déblais  coDsidcrables  ^  sur 
des  points  très-exposés,  pour  établir  ses  batteries  de  brèche; 

,  »  2*"  Quand  les  fossés  ne  sont  pas  assez  larges,  et  ce  relief  assea 
élevé ,  on  peut  se  borner  à  couvrir  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la 
baoteur  de  Tescarpe,  en  ayant  soîn  de  retirer  les  parapets  de  4  à  5  mè- 
très,  pour  enapêcbeF  lewr  chute  avec  celle  de  la  maçonnerie  dé- 
couverte ; 

!►  S**  Quand  le»  fossés  auront  la  largeur  nécesssaire ,  Te  glacts 
intérieur  n^exigera  aucune  construction  en  maçonnerie ,  il  occa«* 
sionnera  une  diminution  assez  considérable  dans  la  dépense; 

o  4"  Quand  les  fossés  auront  peu  de  largeur,  il  deviendra  à  peu 
près  indispensable  de  revêtir  la  gorge  du  glacis  intérieur  ;  mais  la 
dépense  est  loin' d'être  coi^iparable  à  Faugmentation  de  force; 

«  5°  Lors  même  que  les  fossés  ont  la  largeur  suffisante  pour  qu^on 
puisse  se  dispenser  de  revêtir  la  gorge  du  glacis  intérieur,  il  est 
encore  avantageux  de  faire  ce  revêtement,  au  moins  jusqu'à  4  mè- 
tres de  hauteur,-  parce  qu'il  en  résulte  de  grandes  facilités  pour 
TorganisatioD  de  la  défense  souterraine  ; 

«G"  Le  glacis  intérieur  sert  aussi  à  dérober  les  épaules  des  bas- 
tions aux  contre-batteries  des  saillans;  il  offre  un  moyen  simpte 
de  couvrir  les  trouées  de  la  tenaille  par  des  orilions; 

»  7*  Il  est  avantageux  de  changer  la  paitie  du  glacfs  intérieur 
qui  correspond  aux  fossés  des  demi-lunes  et  de  leurs  réduits,  en 
traverses,  au  moyen  de  coupures  qui  empêchent  rétablissement 
des  batteries  de  brèche  contre  les  bastions  et  contre  la  courtine  ; 
ces  coupures  doivent  être  revêtues  jusqu'à  la  hauteur  du  ressaut 
des  fossés  des  demi-lunes,  pour  qu'on  n'y  attache  pas  le  mineur; 

»  8*  Le  glacis  intérieur  ainsi  organisé,  a  une  influence  très- 
marquée  sur  la  durée  des  sièges.  Il  donne  aux  polygones,  d'un  petit 
nombre  de  côtés,  la  principale  propriété  des  polygones  très-ou- 
verts, il  la  renforce  même,  en  conservant  les  bastions  intacts 
jusqu'après  la  prise  des  réduits  de  demi-lune,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  saillie  de  ces  ouvrages  ; 

«r  90  Enfin ,  outre  sa  généralité,  le  glacis  intérieur  est  préférable 
aux  divers  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  fermer  les 
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trouées  des  fossés  des  demi-lunes,  ^uî  tous  présentent  des  défauts 
plus  ou  moins  grayes. 

Il  esttrès-important  de  connaître  la  conclusion  qu*en  tire  Fau- 
teur., aussi  nous  ne  résistons  pas  au  désir  que  nous  ayons  de  la 
donner  ici  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime  : 

0  Dans  notre  premier  mémoire  sur  la  fortification,  nous  avons 
établi  le  principe  relatif  ù  l'indépendance  qui  doit  régner  entre  les 
parapets  et  les.  escarpes. 

»  Plusieurs  dispo'sitions,  qui  en  sont  une  conséquence  naturelle, 
nous  ont  démontré  sa  fécondité ,  lors  même  qu'on  se  borne  à  de 
simples  terrassemens.  Qu'on  adopte  toutes  les  modifications  indi- 
quées dans  lechapitre  II  ou  qu'on  ne  les  adopte  qu'en  partie ,  le 
principe  n'en  est  pas  moins  incontestî>bte  ;  il  fonticra  désormais 
la  base  des  recherches  qut  auront  pour  objet  d'améliorer  l'art  dé- 
fen^if,  et  fera  disparaître  la  plupart  des  difficultés  que  l'on  ren- 
contre pour  disposer  les  ouvrages  de  manière  à  bien  voirie  terrain 
environnant,  en  éyitant  les  enfilades  et  les  revers. 

»  Le  deuxième  mémoire  nous  fournit  une.  preuve  nouvelle 
des  ressources  que  présente  son  application  bien  entendue,  par  la 
manière  avantageuse  dont  II  se  combine  avec  le  principe,  non 
uioins  important^  relatif  à  la  division  des  fossés  en  deux  parties  dis- 
dinctes,  à  l'aide  de  laquelle  on  répnit  les  propriétés  des  fossés 
étroits  et  profonds  si  utiles  pour  empêcher  la  formation  des  brè- 
ches et  les  attaques  de  yive  force,  à  celles  des  fossés  d'une  grande 
largeur  et  d'une  profondeur  médiocre,  si  commodes  pour  les  com- 
munications, et  si  ayantageuses  pour  les  retours  offensifs. 

»  L'examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  à  l'attaque  et  ù  la  défense 
dés  places,  nous  a  déjà  fait  découvrir  deux  principes  généraux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient  restés  inaperçus;  ces  principes  sont 
d'autant  plus  remarquables  que  leur  explication  n'exige  aucun 
changement  dans  les  tracés  exécutés,  qu'ils  n'ont  rien  de  systéma- 
tique ,  que  leur  extrême  simplicité  les  met  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences,  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'être  un  géomètre 
profond  ni  ingénieur  transcendant  pour  les  bien  saisir  et  les  ap- 
précier dès  à  présent. 
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»  Concluons  donc  que  toutes  les  découvertes  utiles  aux  progrès 
de  la  fortification -n'ont  pas  été  faites  par  nos  prédécesseurs  ;  plus 
nous  avancerons,  plus  celte  yérité  deviendra  sensible.  Bientôt 
nous  rencontrerons  de  faux  principes,  dont  l'adoption  paraîtrait 
inconcevable,  si  Ton  ne  savait  que  trop  souvent  la  inag^ie  de» 
noms  et  des  réputations  remplace  l'autorité  la^  raison.  » 

Ce  dernier  paragraphe  a 'quelque  chose  de  très- vrai,  mais 
cepfendant,  en  général,  les  hautes  réputations  sont  presque  toujourd 
accompagnées  d'un  véritable  mérite»  que  l'intrigue  seule  aurait 
bien  de  la  peine  à  établir  et  surtout  à  justifier. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  5"  mémoire  qui  est  consacré 
à  la  recherche  des  amélioj^tioiis  que  l'on  peut  obtenir  dans  les 
bastions,  en  combinant  les  modifications  indiquées  dans  le  pre- 
mier mémoire  avec  les  constructions  en  maçonnerie. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  chapitres  qui  sont  les  4'  et  5'  de 
l'ouvrage. 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  examine  tout  ce  qui  tient  au  tracé 
d'un  front  bai^tionné;  il  discute  pl4isieurs  des  principes  qui  ont  été 
admis  jusqu'à  ce  jour;  il  fait  voir  qu'ils  sont  ou  faux  ou  trop  ex- 
clusifs,  et  doivent  être  ou  rejetés  ou  modifiés;  qu'ils  n'ont  été 
admis  que  parce  qu'on  a  toujours  sacrifié  les  cas  généraux  aux  ca9 
particuliers. 

Le  chapitre  y  est  entièrement  consacré  aux  retranchemens  des 
bastions. 

M.  Choumara  fait  remarquer  combien  il  est  absurde  qu'une  en- 
ceinte considérable,  préparée  de  longue  main  et  à  grands  frais,  soit 
entièrement  perdue,  parce  que  l'ennemi  est  parvenu  à  occuper 
quelques  toises  carrées  sur  un  seul  point.  Il  pose  un  principe  gé- 
néral sur  la  disposition  des  retranchemens  des  bastions  dont  l'ap- 
plication pennet  de  soutenir  les  assauts  au  bastion  d'attaque  et  à 
ses  retranchemens,  sans  que  l'on  soit  exposé  à  être  enlevé  de  vive 
force  ;  il  suit  ce  principe  dans  ses  conséquences,  soit  par  rapport 
à  la  dépense,  soit  par  rapport  à  la  durée  du  siège  ;  puis  il  examine 
les  objections  dont  il  est  susceptible ,  le  moyen  de  les  faire  dis- 
paraître et  les  avantages  qu'il  procure ,  et  indiqne  la  marche  à 
suivre  pour  arriver  dans  un  temps  déterminé  à  ce  résultat,  sans 
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être  obiigé  à  faire  tout  à  coup  de  grandes  dépenses.  Voici  coin- 
ineat  l'autçur  termine  le  mémoire  : 

ft  Des  considérations  que  nous  ayons  présentées  dans  ce  troi- 
sième mémoire,  nous  tirerons  les  conclusions  suivantes  : 

»  1"  Pour  acquérir  toutes  les  propriétés  dont  elles  sont  suscep- 
tibles, les  hautes  traverses  placées  en  capitales,  extérieurement  aux 
parapets  retirés  des  faces  des  bastions,  doivent  être  casematées  ; 
alors,  ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà  observédans  le  premier  mémoire, 
n*  8,  elles  ne  font  perdre  aucun  espace  ;  elles  offrent  un  abri  pour 
le  personnel  et  le  matériel,  paralysent  en  grande  "partie  les  feux 
d*eDfilades  plongcans  ou  à  ricochet  et  les  feux  courbes  de  l'atta- 
que ;  prenentdes  revers  sur  les  brèches  faites  aux  saillansdes  demi- 
lunes,  et  peuvent  acquérir  ces  propriétés  pendant  la  durée  d'un 
siège,  en  remplaçant  les  constructions  en  maçonnerie  par  des 
constructions  en  bois. 

»  a**  Les  flancs  des  hast ions^doi vent  être  prolongés  au-delà  de 
leur  intersection  avec  les  lignes  de  défense;  cette  disposition 
donne  le  moyen  de  faire  des  tenailles  à  flancs;  elle  augmente  en 
même-temps  les  feux  de  flancs  et  la  capacité  des  bastions.  Pour 
mettre  les  flancs*  agrandis  à  Tabri  des  enfilades,  il  faut  retirer  un 
peu  en  arrière  une  partie  de  leurs  parapets ,  et  placer  prés  de  cha- 
que angle  d'épaule  une  haute  traverse  casematée  à  peu-près  sem- 
blable à  celle  du  saillant;  ces  traverses  ne  diminuent  point  les 
feux  de  flanc  \  elles  fournissent  des  feux  qourbes  sur  les  saillans 
des  bastions  dans  lesquels  elles  sont  placées,  et  facilitent  la  formation 
d'ua corridor  pour  des  fusiliers,  qui  flanque  très-bien  les  fossés. 

»  3*  C'est  à  tort  que  l'on  a  renoncé  au  chemin  des  rondes, 
dont  les  inconvéniens  ne  sont  pas  à  comparer  aux  avantages  qu'ils 
procurent  ;  d'ailleurs,  en  ne  les.  faisant  pas  continus  et  uniforînes, 
ces  inconvéniens  disparaissent  ;  on  doit  les  former  par  des  murs 
avec  ou  sans  mâchicoulis  crénelés  ou  avec  banquettes ,  avec  ou 
sans  arceaux,  terrassés  ou  non  terrassés ,  suivant  leur  position 
et  le  rôle  qa'ils  doivent  remplir;  ils  peuvent  souvent  remplacer 
les  casematet  avec  avantage,  comme  moyen  de  flanquemcnt; 
mais  leurs  véritables  propriétés  générales  sont  d'empêcher  la 
chute  ëes  parapets  avec  les  escarpes  ,  de  relever  celles-ci  de  ma*- 
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niôfc  à  rendre  les  attaques  de  vive  force  beaucoup  plus  dillicilei 
et  même  impossibles,  sur  toutes  les  parties  de  Tenceinte  qui  ne 
sont  pas  l'objet  d'une  attaque  en  règle* 
/  » 4"  C'est  ù  tort  que  M.  Cormqntaingne  et  autres  auteurs,  ont 
posé,  comme  principe  qui  n'admet  point  d'exception  en  terrain 
horisontal,  que  les  maçonneries  d'escarpe  ne  doivent  point  s'éle- 
Ter  Au-dessus  de  la  crôte  du  chemin  couvert  qui  les  enveloppe  ; 
car  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  laisser  voir,  de* la  campagne, 
quelques  maçonneries  d'escarpes ,  quand  leur  destruction  ne  peut 
former  des  brèches  praticables  »  et  que  les  parapets  sont  retirés  en 
arrière  pour  empêcher  leur  chute  ;  au  lieu  de  démolir  les  revête- 
mens  extérieurs  des  parapets  dans  les  anciennes  fortifications,  il 
vaut  mieux  reporter  un  peu  en  arrière  et  conserver  les  escarpes 
très-élevées  qui  limitent  la  surveillance  aux  fronts  susceptibles 
d'être  endommagés  par  les  batteries  d'une  attaque  enTcgle; 

»  5*.  En  limitant  la  grandeur  du  côté  extérieur  d'un  front  à 
56o  mètres,  on  n'y  a  pas  bien  analysé  les  effets  des  armes  ù  feu  et 
le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  défense;  contre  les  attaques  cnrè- 
gle,  l'artillerie  seule  est  efficace,  et  peut  arrêter  les  sapes:  contre 
les  attaques  de  vive  force,  de  hautes  murailles  et  la  mitraille  sont 
beaucoup  plus  utiles  que  la  mousquetterie;  enfin,  sans  perdre  l!a^ 
vanta ge  de  faire  concourir  simultanément  ces  deux  espèces  d'ar- 
mes à  la  défense,  on  pourrait  porter  la  longueur  du  côté  extérieur 
du  front  ù  5oo  mètres. 

»  6^  Quelle  que  soit  la  grandeur  du  côté  cxtférieur  d'un  front,  la 
courtine  ^ne  doit  avoir  que  la  longueur  strictement  nécessaire  pour 
éviter  les  angles  morts,  en  inclinant  la  ligne  de  tir  au  sixième, 
une  escarpe  de  lo  mètres  de  hauteur  exigera  une  eouiiine  de  ido 
mètres,  chaque  ml&tre  d'élévation  d'escarpe  en  pins,  augmentera 
la  courtine  de  12  mètres. 

»  7*.  La  condition  d'éviter  les  angles  morts  étant  remplie  « 
toute  augmentation  dans  la  longueur  du  côté  extéfûeur  doit 
être  répartie  sur  les  faces  des  bastions  :  ce  qui  ofSrq  lo  dquble 
ayantage  d'augmenter  les  feux  qui  ont  acUon  spr  les  clicmine- 
mens  et  de  favoriser  la  formation  des  retranchcmens  solides. 

8^  Il  est  bon  d'éviter,  autant  que  po&sible  y  les  ai^gle^  trop  l^igus; 
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tependant  le  principe  posé  au  comme ncement  du  premier  mé^ 
moii^,  contribue  à  en  diminuer  les  inconvéniens,  en  faisant  dis- 
paraître les  secteurs  dégarnis  de  feux. 

»  9*.  La  foîrae  des  enceiutes  ordinaires  est  peu  favorable  à  la 
défense,  parce  que  l'occupation  d'un  seul  point  de  la  place  par 
Tennemi,  entraîné  immédiatement  la  perte  du  reste.  Lord  même 
qu'on  établirait  des  retrancbemens  dans  le  genre  de  ceux  propo- 
ses  par  MM.  de  Vauban,  Cormontaingne^  Bousmard,  etc.  on  n'ob- 
tiendra que  des  résultats  peu  satîsfaisans,  soit  parce  que  ces  re* 
tranchemens  ne  peuvent  être  mis  en  brèche  en  même-temps  que 
le  corps  de  place ,  soit  parce  qu'il  suflit  d'en  prendre  un  pour  faire 
tomber  tous  les  autres. 

»  lo*.  Les  retrancbemens  des  bastions  doivent  être  disposés  de 
manière  à  favoriser  la  défense  iïfterne;  on  obtiendra  aisément  ce 
résultat  en  formant  les  bastions  à  la  gorge ,  de  manière  à  les  ren- 
dre indépendans  les  uns  des  autres,  tout  en  leur  ménageant  des 
moyens  de  communication  pour  scsecourir  mutuellement  au  be- 
-soin. 

11*.  Gomme  généralement  on  peut  prévoir  quel  sera  le  bas- 
tion attaqué  extérieurement ,  on  doit  disposer  tous  les  retrancbe- 
mens pour  résister  h  l'attaque  intérieure,  de  façon  qu'il  ne  reste 
plus  que  quelques  terrassemens  à  exécuter,  pour  disposer  celui  du 
front  attaqué,  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  ré:jister  à 
l'attaque  extérieure. 

»  12*.  On  doit  disposer  des  casernes ^t  des  magasins  voûtés,  à 
l'épreuve  de  la -bombe  dans  les  bastions,  et  faire  concourir  ces 
bâtimens  à  l'ensemble  de  U  défense; 

A  i3*.  Il  est  également  facile,  îivec  la  disposition  indiquée  ,  de 
tirer  parti  des  maisons  de  la  rue  du  rampart,  pour  former  une 
espèce  de  retranchement  contre  le  bastion  attaqué  extérieure- 
ment ;  il  suffit  pour  cela  de  faire  quelques  coupures  dans  cette  rue 
et  à  l'entrée  de  celles  qui  conduisent  à  Tinlérieur  de  la  place ,  les 
approches  de  cette  muraille  intérieure  ,  seront  d'autant  plus  dif- 
ficiles qu'elles  seront  prises  à  dos  par  les  bastions  adjacciis  qui 
n'auront  pas  été  endommages,  v 

«  i4^  A  l'aide  de  quelques  modifications  dans  la  grandeur  des 


f)6  MÉHOIfiES    SVK  Li    FORTIFICATION. 

faces  et  des  flancs  des  bastions,  il  sera  toujours  possible  d'établir 
des  retranchemens  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  proposés  , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'ouverture  des  polygones. 

»  i5°.  Le  surcroît  de  dépense  occasionné  par  des  retrancbemens 
de  ce  genre ,  ne  sera  pas  d'un  sixième  d^  la  dépense  d'un  front  y 
tmdis  que  la  durée  du  $iége  sera  plus  que  double. 

»  16*.  £n  terrain  libre ,  le  surcroît  d'espace  intérie4ir  néces- 
saire pour  organiser  les  retranchemens,  n'est  qu'un  accessoire 
insignifiant  auquel  il  serait  absurde  de  sacrifier  les  dispositions  dé- 
fensives. Dans  les  places  où  les  maisons  particulières  sont  très- 
rapprochées  des  remparts,  on  peut  en  diminuer  sei^si^lement  les 
înconvéniens,  en  traçant  dès-à-présent  les  alignement  dans  les- 
quels on  sera  tenu  de  bâtir  à  l'avenir,  et  en  empêchant  ia  cons- 
truction des  bâtimens  qui  se  trouvent  maintenant  dans  les  limites 
qui  seront  reconnues  nécessaires  diaprés  les  projets  généraux. 

»  1 7"*.  L'idée  de  retrancher  les  bastions  de  manière  à  obtenir 
une  défense  intérieure  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  proposée  par 
un  grand  nombre  d'ingénieurs  d'un  mérite  distingué;  si  les  dis- 
positions qu'ils  ont  proposées  ne  satisfont  pas  complètement,  ce- 
la ne  prouve  rien  contre  1^  principe  en  lui-même;  les  objectioni 
faîtes  contre  ce  principe  sont  peu  fondées  ou  contradictoires  ;  tan- 
dis que  ses  avantages  sont  évidents.  Lors  même  que  les  bastions 
retranchés  à  la  gorge  ne  seraient  pas  en  état  de  résister  long- 
temps à  l'attaque  intérieure,  il  serait  encore  très-utiles,  parce- 
qu'ils  rendraient  les  surprises  impossibles,  et  mettraient  l'assiégé 
en  mesure  de  soutenir  vigoureuse  nient  les  assauts  au  bastion  at- 
taqué et  ù  ses  retranchemens,  cc.qui^  dans  bien  des  circons- 
tances, sûfiirait  pour  empêcher  la  prise  des  places. 

»  18°.  Enfin,  de  semblables  retranchemens  auraient  un  avan- 
tage réel  sur  les  citadelles  auxquelles  ils  sont  aussi  applicables; 
ils  seraient  moins  coûteux*  exigeraient  moins  d'espace  et  seraient 
♦exécutables  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  places;  offri- 
raient plus  de  chances  de  succès  à  une  armée  de  secours,  et  met- 
traient les  habitans  à  l'abri  des  calamités  qui  sont  la  suite  ordi* 
naire  d'une  prise  d'assaut.  Lors  même  qu'on  n'en  fendit  pas  à 
tous  les  bastions,  il  serait  toujours  avanlageux  d'iyii  avoif  dans 
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quelques-uns  ^  pour  servir  de  réduits  de  sOreté  et  empêcher  que 
l'influence  des  habitaps  ne  force  à  rendre  les  places  avant  Touver- 
4ure  des  brèches  et  des  premiers  iasâauts.» 

Ig*  Les  regards  fixés  sur  la  ^marche  de  l'attaque,  cherchant  à 
retarder  ses  progrès,  à  multiplier  Ie3  obi^tacles  et  les  dangers  sur 
son  passage,  nous  avons  prescrite  .lés  principales  modifications 
qu*il  nous  paraît  convenable  d'introduire  dans  les  bastions  et  dans 
leurs  fossés,  soit  pat  de  simples  terrassemens,  soit  par.lacombi^ 
naison»  des  terrassemens  avec  les  constructions  en.boîs  ou  en  ma- 
çonnerie. Pour  compléter  l'examen  d'un  front ,  il  nous  .reste  à 
chercher  comment  il  conviendrait  de  modifier  les  dehors  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  posîsble.  Cet  examen  sera  l'objet  d'un  qua- 
trième mémoire.  » 

Le  quatrième  mémoire  du  capitaine  Ghcumara,  est  consacré 
'  aux  dehors  des  places  et  aux  communications;  ils  se  compose  de 
trois  chapitres,  qui  forment  les  6*,  7*.  et -S*  de  l'ouvrage. 

Le  chapitre  VI  est  relatif  ù  la  demi-lune. 

L'auteur  commence  parrappelîer  et  discuter  les  propriétés  qu'on 
lui  .attribue;  il  fait  voir  que,  de  ces  propriétés  tant  vantées,  les 
unes  sont  jllusoires,  et  les  autres  sont  bien  Ipin  d'avoir  l'impor- 
tance qu'on  leur  suppose^parce,  que  les  feux  de  ces  ouvrages  sont 
facilement  éteints  par  les  batteries  de  l'attaque.  Il  examine  ensuite 
les  défauts  de  ces  demi-lunes  et  de  leurs  réduits',  puis  il  indique 
desmoyens  ^impies  p ourles  corrigée r,  soit  qu'elles  aient  (les  réduits, 
soit  qu'elles  n'en  aient  pas,  et  enfin,  il  termine  le.  chapitre  en  exa- 
minant l'jnilueace  de  ces  modifications  sur  la  défense  et  sur  la 
durée  du  siège. 

Le  chapitre  YII  traite  du  chemin  couvert  et  de  sesrédqits; 
l*auteor  considère  le  rôle  qiie  le  cheipin  couvert  est  appelé  à 
louer,  envisagé. sous  tous  les  rapports;  il  en4^uit  )a  forme  qu'il 
coavient  de  lui  donner,  et  le  genr^  4^  protection,  qu'il  doit  rece- 
yoir,.puis  il  discute  quelle ^st  la  pDsitionia^pIus  favorable  à  donner 
à  ses  réduits  et  leur  influence  sur  la  défense  ,  ce.quiie  conduit  à 
établir  une.  comparaison  entre  les  propriétés  des  chemins  couverts 
ordinaires  et  les'ehemius  couverts  modifiés  ;  enfiu,  il  considère  las 
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nouvelles  dispositions  sous  le  rapport  de  la  défense  et  de  la  durée 
du  siège.» 

Dans  le  chapitre  VIII,  il  traite  des  communications,  et  donne 
la  description  de  celles  qu'il  propose.  Il  fait  voir  combien  elles  son^ 
plus  favorables  queJes  anciennes  pour  favoriser  les  retours  offen- 
sifs,  etc.  Ce  chapitre  est  terminé  par  le  résumé  suivant  : 

«  Des  considérations  que  nous  avons  développées  dans  ce  qua- 
trième  mémoire,  nous  conclurons  : 

»  1'  Que  le  principal  objet  des  dehors  est  de  faire  perdre  à  Tas- 
siégeant  les  avantages  de  sa  position  enveloppante  en  le  forçant 
ù  présenter  le  flanc;  à  s'établir  sur  des  ouvrages  peu  étendus  ,  où 
il  est  privé  de. la  protection  de  ses  parallèles,  enveloppé  à  son 
tour,  en  prise  à  des  feux  de  toute  espèce,  et  exposé  à  des  retours 
offensifs  dontil  est  très-diflicile  d'empêcher  le  succès; 

«a*  Que  la  demi-lune  est  très-propre  à  remplir  cet  objet,  mais 
que  la  manière  dont  on  la  fait  ordinairement,  présente  les  grands 
inconvéniens  qui  détruisent  les  hohs  effets  qu'on  devrait  en  at- 
tendre, et  rendept  illusoires  les  nombreuses  propriétés  qu'on  lui  a 
supposées  jusqu'à  ce  jour; 

»  3"  Que  pour  donner  à  cet  ouvrage  toute  la  valeur  dont  il  est 
susceptible,  il  faut  fermer  les  trouées  de  ces  fossés, 'empêcher  la 
chute  des  parapets  avec  les  escarpes,  mettre  ses  faces  ii  l'abri  des 
feux  d'enfilade,  plongeans  ou  ii  ricochet ,  former  des  abris  pour 
les  défenseurs,  faciliter  les  retours  offensifs  sur  son  terre-plein 
et  empêcher  que  de  la  crête  du  chemin  couvert  on  ne  fasse  des 
brèches  praticables  a  son  escarpe  ; 

»4*  Que  l'on  peut  obtenir  tous  ces  résultats  quand  on  ne  fait  ppint 
dans  la  demi-lune  de  réduit  i\  l'ordinaire;  que  *le  glacis  intérieur 
du  fossé  du  bastion  fait  dis^ai^aîtrc  l'inconvénient  des  trouées  des 
fossés  de  la  demi-lune;  que  les  autres  défauts  disparaissent  en  re- 
tirant les  parapets  en  arrière,  établissant  un  corridor  pour  les  fu- 
siliers, plaçant  en  capitale  extérieurement  aux  parapets  relîrcs 
une  traverse  casematée  très- éle rie,  semblable  à  celle  du  sail- 
lant du  bastion,  ne  revêtissant  jpas  entièrement  la  gorge  de  la 
demi-lune,  remplaçant  le  réduit  ordinaire  par  d«ux  coupures  qiii 
portent  des  feux  convergens  sur  la  brèche,  formant  un  glacis  iii- 
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térieur  dans  le  chemin  couvert  de  chaque  demi-lune;  qu'alors  les 
feux  croises  de  ces  demi-lunes  protègent  très-bien  les  glacis  des 
bastions,  et  rendent  les  rentrans  très-formidables  ; 

«  5*  Que  quand  la  demi-lune  a  un  réduit  à  Tordinaire,  il  est  à. 
peu  près  impossible  de  faire  disparaître  tous  les  défauts,  mais 
qu'on  peut  sensiblement  les  diminuer  en  arrondissant  les  para- 
pets aux  saiUans,  plaçant  une  haute  traverse  casematée  sur  cha- 
que face,  ménageant  à  la  gorge  du  réduit  une  large  rampe ^  pour 
faciliter  les  retours  offensifs  conlre  cet  ouyrage,  et  deux  autres 
rampes  pour  communiquer  ayec  les  fossés  de  ce  réduit  et  à  la 
gorge  de  la  daiDÎ-lune  ; 

n  6**  Que  c'est  en  général  un  mauvais  moyen  pour  empêcher 
de  faire  brèche  aux  ouvrages  que  de  les  couvrir  par  un  autre,  dont 
le  terKe-pldn  est  plus  étroit,  parx:e  qu'il  est  aisé  de  faire  des  ou- 
vertures qui  livrent  l'ouvrage  en  arrière  aux  mêmes  batteries  qui 
ont  servi  à  mettre  les  couvres-faces  en  brèche; 

»  7*  Que  le  chemin  couvert  doit  être  disposé  de  manière  a  fa- 
Tori^r  4'entréc  des  secours  et  les  sorties  à  l'extérieur,  que  par 
cela  même  on  ne  doit  pas  songer  à  empêcher  l'assiégeant  de  pé- 
nétrer de  vive  force  dans  le  terre-plein ,  mais  faire  en  sorte  qu'une 
tentative  de  cette  espèce  ne  puisse  que  lui  être  funeste  ; 

»  8*  Que  les  traverses  du  chemin  couvert  sont  plus  favorables 
que  nuisibles  aux  attaques  de  vive  force  et  aux  attaques  pied  à 
pied;  qu'elles  ne  retardent  nullement  la  marche  de  l'attaque, 
qu'elles  ne  préservent  qu'imparfaitement  les  défenseurs  des  feux 
d'enfilades,  qu'elles  forment  des  couverts  tout  préparés  contre  les 
feux  de  la  place ,  que  la  meilleure  manière  de  défendre  le  chemia 
couvert  est  de  faire  des  réduits  solides  dans  ces  places  d'armes,  et 
de  laisser  une  libre  action  aux  feux  des  bastions  et  demi-lunes 
CMitre  son  terre- plein  ;  ] 

»  9°  Que  les  réduits  des  places  d'armes  du  chemin  couvert, 
doivent  être  disposés  de  manière  que  leur  attaque  ne  puisse  être 
simultanée;  que  le  mojen  le  plus  sûr  d'obtenir  ce  résultat  est  de 
donner  une  saillie  su^isante  au.  réduit  des  places  d'armes  saillantes 
du  chemin  couvert  de  demi-lunes,  ce  qui  peut  toujours  s'obtenir 
quelle  que  soit  l'ouverture  des  angles  du  polygone  forlîûé,  puis- 
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qû  il  suAil  pour  cela  â^èlargir  le  chemin  couvert  clcvant  cette 
de^iî-tune  ;  » 

»  10*  Qu'à  Taide  des  réduits  du  chemin  couvert,  on  peut  tou- 
jours forcer  l'assiégeant  à  établir  succèssivetnent  deux  batteries 
de  brèclie  avant  de  commencer  ceTIe  qu!  doit  ouvrir  le  bastion 
afinqné  ;  » 

»  2 1**  Que  les  réduits  de  places  d'armes  rentrantes  sont  appelés 
à  jouer  ûu  rôle  ptus  important  que  ceux  de  M.  de  Gormbntaingne, 
surtout  dans  les  polygones  d'un  peth  nombre  de  côiés;  qu'ils  doi- 
vent forcer  l'assiégeant  à  les  prendre  avant  d'arriver  A  la  crête  du 
glacis  du  bastion  attaque,  ce  qui  exige  qu'on  les  (fétache  des  con- 
trescarpes pour  les  porter  plus  avant  ;  qu'alors  dhaque  réduit  de 
places  d'armes  rentrante  porte  des  feux  de  revers  sur  le  glacis  an 
réduit  de  placés  d^arnies  saillante  du  front  collatéral  ;  mais'uh  ré- 
duit dans  la  place  d'armes  saillante  du  basition  est  préférable,  sous 
tous  les  rapports,  à  deux  réduits  de  places  d'at*mes  rentrantes;'» 
l^,       »  12*  Que  les  réduits  de  |)laces  d'armes  du  chemin  ^i^oii vert 
'%'^  éîanl  les  plus  avancée  vers  la  campagne,  ce  sont  ceut  qurdaivcnt 
principalement  agir  contre 'le  ohemihethent  suiviâtit  les  capitales, 
qu'il  faut  en  conséquence  arrondir  ou  briser  leurs 'parapets  au 
^saillant  pour  obtenir  le  plus  de  feux  possible  Cobtrc  ces  bhemî- 
.  nemehs;  » 

»  i3*  Que  ces  réduits  qui  couvrent  les  bastions  éfdemi-Idnes, 
sans  manquer  leurs  faces,  donnent  à  ces  ouvragés  Tes  pfcfpriétés 
des  pièces  û  revers  inaccessibles;  » 

»  14"  Qu^  sî  l'o^  ^^  considérait  que  les  époque.s  de  batteries  de 
brèche  successive,  en  faisant  abstraction  .des  difficultés  résultant 
des  feux  croisés  des  demi-lunes,  on  pourrait  supprimer  celle-ci 
et  ne  conserver  que  les  réduits  du  chemin  couvert  ;  qu'alors  la 
condition  de  défendre  successivepent  les  dehors  serait  complète- 
ment satisfaite,  d'où  il  suit  que  dans  les  polygones  d'un  petit  nom- 
bre (lu  côlés,  quand  on  ne  fera  pa^»  de  réduit  de  place  d'armes 
saillante  dans  le  chemin  couvert  de  de;/ii-lune,  il  sera  avantageux 
de  détacher  cette  demi-lune  de  la  contrescarpe  des  batteries  pour 
lui  donner  plus  de  saillie ,  sans  cependant  cesser  de  lu  faire  enve- 
lopper par  le  cbemio  couvert;  qu'ainsi,  il  faudra  toujours  l'atla- 
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qoer  ayant  le  réduit  de  place  d*armes  saillante^du  chemîn  çou?erl 
du  bastion;  que  les  retours  offensifs  seront  toujours  faciles,  les 
feux  croisé?  aussi  dangereux;  qu'il  en  résultera  une  grande  éco- 
nomie, et  une  augmentation  considérable  dans  la  durée  du  sié^e  ;  « 
»  15"  EnAn,  qu'il  faut  que  les  communications  soient  faciles  et 
sûres;  que  les  pas  de  soumis  doivent  en  général  être  remplacés  par 
de9  rampes;  qu'il  n'y  a  d'e4:c^ption  que  pour  les  ouyrages  tpop 
petits,  ou  qui  peuvent  être  tournés  par  leur  gofge;  que  les  com- 
mqnications  à  ciel  ourert  Talent  ipieux  qu^  les  passs^ges  souter- 
rains; que  cei  derniers  doivent  autant  qp^  possible  être  b^n 
éclairés  et  horizontaux.  » 

A  ces  quatre  mémoires  que  nous  venons  d'examiner,  l'auteur  a 
ajouté  un  neuvième  chapitre  qui  comprend  un  résumé  général; 
des  considérations  sur  le  mode  employé  pour  mesurer  la  âorée 
probable  des  sièges ,  Tattaque  et  la  défense  d'une  place  formée 
par  la  réunion  des  modifications  indiquées  séparément  dans  Içs 
^mémoires,  ftl.  Ç|ioumara  indique  d'une  manière  précise  les 
époques  successives  des  batteries  de  brèche,  par  lesquelles  l'as- 
siégeant doit  nécessairement  passer  pour  être  entièrement  maître 
d^une  place.  Il  y  a  joint  des  réflexions  sur  les  résultats  obtenus, 
qui  en  font  connaître  l'importance,  et  prouvent  que  les  places  ac. 
taelles  sont  susceptibles  d'acquérir  à  peu  de  frais  la  plupart  de 
ces  propriétés. 

L'ourrage  contient  donc  un  examen  complet  des  diverses  par- 
ties qui  entrent  dans  Torganisation  actuelle  d'un  front  de  fortifi-* 
cation,  il  indique  des  moyens  simples  de  corriger  les  défauts  des 
places  existantes  et  d'augmenter  considérablement  la  durée  des 
sîéges.Toute  cette  partie  du  travail  de  M.  Ghoumara  nous-a  paru 
digne  de  fixer  l'attention  du  gouvernement  d'qpe  ipanière  toute 
particulière. 

▲  TLiS. 

On  conçoit  qu'une  analyse  quelque,  complète  qu'elle  soit,  ne 
peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  d'un  ouvrage  dans  lequel 
rag.t.eur  s'est  efforcé  de  ne  rien  mettLe.d'inuiilfi*  duquel  il  semble 
§ivoir  bapni  toji;.l  pr^exuenf  étr^jger  aj^  aujef  ;  ^u^ÀQut  lof^ue 
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cet   ouvrage  est  accompagné  de  plans  qui  sont  nécessaires    û 
rintelligence  et  au  développement  complet  des  idées  de  l'auteur. 

Les  mémoires  sont  accompagnés  d'un  allas,  composé  de  deux 
planches  sur  papier  grand  aigle  et  une  sur  papier  colombier;  la 
première  planche  est  relative  au  premier  mémoire ,  la  partie 
droite  de  la  deuxième  est  relative  au  deuxième  mémoire ,  la 
partie  gauche  de  la  deuxième  et 'la  troisième  sont  relatives  à 
l'ensemble  des  mémoires. 

Sans  renoncer  entièrement  aux  profils  pour  représenter  quel- 
ques dispositions. à  l'intelligence  desquelles  ils  peuvent  être  utiles, 
M.  Choumara  semble  cependant  avoir  préféré  généralement  les 
plans  cotés  et  rapportés  à  un  plan  de  comparaison  supposé  à  cent 
mètres  au-dessus  du  terrain  naturel,  ainsi  qu'on  le  pratique  au- 
jourd'hui.  Cette  méthode  a  des  avantages  incontestables  sur  l'an- 
ciehne  méthode ,  elle  permet  d'embrasser  <Vun  seul  coup  d'œil  le 
plan  et  le  relief  des  diverses  parties  d'une  place.  Nous  pensons 
que  l'atlas  ae  laissera  rien  à  désir  sous  ce  rapport  et  qu'il  est  le 
plus  remarquable  que  nous  ayons  encore  vu;  nous  terminons 
cette  analyse  en  invitant  l'auteur. à  continuer  la  suite  de  ses  mé- 
moires. La  haute  réputation  qu'il  vient  d'acquéiîr  lui  en  prescrit 
le  devoir  et  nous  ne  doutons  pas  que  ses  savants  camarades  ne 
reconnaissent  comme  nous  tout  le  mérite  de  son  important  tra- 
vail. 

A.  Coebëarb. 
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SOUVENIRS  D'UN  MILITAIRE 

DES    ARMEES   FRANÇAISES  ,   DITES   DU   PORTUGAL  , 

PAR  l'auteur  de  l'essai  ST7R  l'État  militaire  en  iSaSji). 
Le  repojs  dont  jouit  la  France^  après  25  années  de  guerres  coq- 
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linuelles;  les  douceurs  d'une  paix  chèrement  achetée;  le  sourenir 
de  nos  yictoires  et  de  nos  malheurs ,  ont  dévoilé  des  talens 
ignorés,  parmi  une  foule  d'officiers  qui,  jusqu'alors,  n'étaient 
connus  que  par  leurs  services  et  d'honorahles  faits  d'armes.  Ils 
consacrent  aujourd'hui  leurs  loisirs  à  des  productions  qui  doivent 
un  jour  servir  de  monument  à  la  gloire  de  nos  armées.  Ces 
écrits^  précieux  par  les  documens  qu'ils  renferment,  sont  autant 
de  trophées  élevés  aux  munes  des  héros  français  morts  sur  les 
champs  de  bataille,  et  seront  des  titres  à  la  vénération  de  leurs 
orgueilleux  neveux. 

Quelques  officiers  ont  recueilli  et  conservé  des  notes  pré« 
cieuses.  Ces  notes,  réunies  en  corps  d'ouvrages,  donneront  des 
éclaircissemens  sur  nos  campagnes,  ainsi  que  sur  les  événemens 
politiques  et  militaires,qui  le  sont  précédés  et  suivis.  «Quandlaguer** 
re  cessé  de  tourmenter  les  peuples,  a  dit  un  judicieux  annaliste ^ 
l'histoire  doit  consacrer  les  jours  du  repos  à  rassembler  tous  les 
souvenirs.  » 

L'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article  est  du  nombre  de  ces 
-productions  qui  doivent  jetter  un  grand  jour  sur  les  opérations 
militaires  dans  la  Péninsule  et  servir  de  précieux  matériaux  à 
l'histoire.  Il  est  remarquable  par  l'exactitude  des  dates  et  des 
faits,  par  lanetteté  du  style  et  par  la  sage  impartialité  que  l'au- 
teur  apporte  dans  le  précis  des  événemens. 

Dans  son  avants-propos,  M.  Illens  passe  en  revue  la  situation 
respective  des  trois  armées  française,  espagnole  et  portugaise  à 
l'époque  de  l'invasion ,  et  énumère  les  causes  résultantes  de  nos 
derniers  désastres.  Son  introduction  est  un  exposé  rapide  des 
principaux  événemens  dont  la  Péninsule  a  été  le  théâtre,  anté- 
rieurement au  mois  de  février  1809.  L'entrée  du  corps  d'armée 
de  Junot  en  Espagne  et  en  Portugal;  l'insurrection  de  Madrid; 
l'évacuation  précipitée  d'un  pays  dont  la  possession  paraissait 
assurée,  toutes  ces  épisodes  sont  décrites  avec  une  scrupuleuse 
vérité.  L'apparition  de  Napoléon  en  Espagne  avec  les  troupes 
qu'il  avait  réunies  va  bientôt  agrandir  le  théâtre  àts  opérations, 
leur  donner  plus  de  vigueur  et  apporterun  intérêt  soutenu  dans 
la  narration.  La  relation  suivante,  remarquable  par  la  rapidité 


du  Style,  donnera  Vidée  du  vif  intérêt  qu'offre  partout  la  lecture 
de  ce  livre  : 

«  Si^'John  Moore,  coniirftandant  en  chef  le^  (brees  qaî  devaient 
aider  les  Ëspn^nols  à  chasser  les  armées  françaises  au*delà  de» 
Pyréoéed  ,  n'était  arrivé  à  Salarmanque  que  le  i5  novembre  1808, 
c'est-à-dire  trois  jourS^  après  la  défaite  des  généraux  Bàacke  et 
Éeltédère,  à  Espinosa  et  à  Burgos.  Sous  prétexte  de  la  dtfiieuUé 
des  chemins  ,  mais  bien  sans  doute  dans  Tintention  de  gagner  du 
temps,  le  général  anglais  avait  dirigé  sur  Madrid ,  par  la  grande 
route  de  Badajoz  et  d'Almaraz,  toute  sa  cavalerie  et  son  artillerie 
escortées  par  5ooo  mille  hommes  d'infanferie,  le  tout  sous  le 
commandement. du  lienteharit-gériérale  Hope.  En  dirisant  ainsi 
son  corps  d'armée  et  en  faisant  faire  un  long  circuit  à  la  porliof» 
la  plus  importante  de  ses  forces,  sir  John  Moore  avait  eu  évi-« 
demment  eh  vue  d'atten  Ire  les  résultats  des  premières  opération» 
des  Français  9  et  de  se  ménager  des  moyens  d'excuses^  ponr  ex- 
pliquer^ au  besoin,  sa  lenteur  à  agir Les  deux  armées  en-* 

neinies,  ainsi  réunies ,  ajoute  |)lus  bas  notre  historien,  pouvaient 
présenter  une  masse  de  ôo  à  60^060  eoitibottans  qui  eussent  pu 
faire  ^  dans  le  moment,  beaucoup  de  mal  aux  Français^  si  leurs 
généraux  en  chef  avaient  su  (es  diriger  avec  la  supériorité  des  ta^ 
lens  nécessaires.  Le  maréchal  Soiiit ,  continue-t-il.  njant  doviné 
les  projets  de  son  adversaire,  sentit  qu'il  ne  pouvait  résister  à  une 
atmée  aussi  noihbreuse.  Il  écrivit  pour  demander  d'autres  trou- 
pes. En  attendant  il  prit,  sous  sa  responsabilité  ,v  d'appeler  h  lui 
la  division  de  dragbns  du  général  Lorges,  et  fit  diriger  sur  Garrioo 

le's  deux  divisions  Delàb'orde  et  Loison 

»  Le  glanerai  Moore  mit  de  la  lenteur  et  de  l'hésitation  dana 
l'exécution  de  son  nouveau  plan.  Partant  de  Salamanque ,  il  passa 
)c  Pnero  à  Tordesitlas,  à  cinq  lieues  de  Yalladolid)  et  vint,  & 
Màyorga,  bè  réunir  à  sir  D.  Bafrd.  Le  marquis  de  La  Romana  ne 
s^avança  que  jusqu'à  Mancilla,  en  avant  de  Léon^  et  resta  séparé 
de  l'armée  anglaise.  » 

Ici  commencent  les  mouvemens  exécutés  par  Napoléon  en  per- 
sonne, et  les  détails  des  manc&uvres  ordonnées  par  lui  pour  ter^ 
iSftiiîier,  avec  la  ttctoire^  une  lutte ^u'il  prévoyait  bien,  li  elle  se 
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soutenoil)  dcyoirjrompcr  ime  partie  des  e&pirances  qu'il  araît 
fondées.  Ses  premières  opépations  mlitaires  furent  promptes  et  de- 
cisiyes,  mais  obligé  de  quitter  cette  partie  dutbéâtre  de  la  guerre, 
pour  aller  pourToir  au  l^csoin  de  battre  rAutriche,  qui  iresait  de 
rompre  la^  paix>  il  abandonna  à  ses  Ueutenans  le  sein  de  pacifier 
rSspagoe  et  d'y  affermii  le  troue  de  son  frère.  Cette  épisode  j  et 
quelques  opérations  partielles,  terminent  cette  iatt^ressante  intro-*. 
duction. 

Le  chapitre  premier  coonmeoce  par  un  court  e^po^sé  des  faits 
précédens.  On  y  remarque  quelques  observations  judicieuses  sur 
la  conduite  de  Napoléon  envers  Junot ,  et  sur  les  conséquences 
que  l'on  devait  tirer  de  eette  guerre.  Il  contient  leâ  dispositions 
du  doc  de  Dalmatie ,  pour  li^  oouyelle  conquête  du  Portugal;  il 
fait  connaître  les  forces  mises  &  sa  disposition  ,  les  moyens  de  ré- 
sistance de. l'ennemi ,  les  préparatifs  de  cette  seconde  Invasion  , 
et  les  premiers  mouvemens  du  maréchal  pour  se  rapprocher  dé  kl 
frontière  du  Portugal. 

»  Dès  le  s8. janvier  18099  dit  l'auteur,  jour  où  il  reçut  la  dé- 
pêche qui  lui  enjoignait  d'entrer  en  Portugal,  le  maréchal  Soult 
avait  expédié  les  ordres  nécessaires  pour  faire  opérer  à  ses  trou« 
pes  les  mouvemens  ()ui  devaient  préparer  la  marche  du  corp# 
d'armée,  et  donner  de  l'inquiétude  à  Pennemi.» 

'Bien  pénétré  de  celte  vérité  qu'on  ne  doit  écrire  l'histoire  qu'a-f 
vec  impartialité,  M.  lilens  ce  manque  pas  de  ooetlresous  les  yeux 
du  lecteur  l'hésitation  du  maréchal  Soult,  dès  le  début  de  ses 
opérations.  Avant  de  quitter  l'Espagne ,  Napoléon  avait  laissé  à  . 
ses  généraux  des  instructions  pour  le  reste  de  la  campagne;  mats 
ses  instructions  avaient  blessé  l'amour-propre  :  elles  ne  furent 
pas  suivies^  Cette  cause,  peut-être  trop  négligée  par  l'aiiteur,  e 
qoi  est  i>i  essentiellement  liée  avec  les  cvénemens  qu'il  retrace  v 
aurait  jeté  un  grand  jour  sur  les  opérations  qui  vont  suivre  et  mis 
le  lecteur  à  même  de  les  mieux  juger. 

Au  chapitre  II  ,  commence  la  marche  de  l'armée  française 
pour  remonter  le  IVlinho.  Il  décrit  égalenient  la  défaite  d'un  ras«- 
semblem^nt  nombreux  d'insurgés  ;  rinsurrectiou  de  la  Galice,  Is 
dispersion  de  l'armée  du  Marquis  de  La  Romans  et  ia  défsit» 
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d*un  corps  Portugais.  On  y  remarque  un  passage  faisant  coq- 
naître  la  dangereuse  influence  du  clergé  Espagnol  sur  l'esprit  pu- 
blic. A  portée  de  connaître  tous  les  éycnemens,  l'auteur  eût  ac- 
quis un  noureau  titre  à  notre  reconnaissance  en  développant  les 
conséquences  que  cette  influence  devait  avoir  sur  ce  qui  restait  ù 
faire  en  Portugal  ,  et  particulièrement  sur  les  événemcns,  de  la 
campagne  d'Espagne. 

Mal.  administrées  et  manquant  presque  de  tout,  nos  troupes  font  ^ 
leur  entrée  en  Portugal,  après  un  combat  assez  vif  sur  les  fron- 
tières de  ce  royaume;  s'emparent  de  plusieurs.places;  vbattent  un 
nouveau  rassemblement  d'insurgés  et  deux  corps  de  troupes  Por- 
tugaises. Le  troisième  chapitre  qui  décrit  ces  faits,  donne  aussi 
la  relation  courte,  mais  précise^  de  la  bataille  de  Lanhozo  ,  en 
avant  de  Braga,  et  termine  à  l'arrivée  de  l'armée  française  sous 
les  murs  d'Oporto.  Xe  chapitre  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  des  détails. 

Les  quatrième,  analyse  les  moyens  de  défense  des  Portugais I 
.réunis  sous  Oporto;  et  les  préparatifs  d'attaque  du  général  fran- 
çais. Il  décrit  avec  précision  la  bataille  d'Opeu'to  et  fait  très-bien 
connaître  la  position  topographique  des  deux  armées.  Ecoutons 
parler  l'auteur. 

«  Le  aS  au  soir^  le  maréchal  ût  expédier  aux  généraux  l'ordre 
pour  l'attaque  générale  de  la  ligne  ennemie.  Cet  ordre,  extrême- 
ment remarquable  par  la  clarté  et  la,  sagesse  des  dispositions 
.  qu'il,  renfermait,  annonçait^a^  le  lendemain  ag,  à.  six  heures  du, 
matin  f  l^ ennemi  serait  attaqué  dans  sa  position  en  avant  d* O porto  ^ 
et  enlevé  y  quelques  forces  difficultés  ou  obstacles  qu*il  présentât.  Il 
était  recommandé  aux  généraux  de  ménager  les  munitions  et  de 

mener /les  troupes  À  la  bayonuette  sur  l'ennemi > 

^ A  7  heures  du  matinunc  forte  canonnade  et  la  fusillade 

se  font  entendre  sur  toute  la  ligne.  La  division  Merle  à  la  droite,  et 
1)1  division  Dcluborde  à  lagauche,  marchent  à  l'ennemi.  Le  général 
Delaborde  ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  presser  son  mouvement, 
tandis  que  le  général  Merle  allait  ralentir  le  sien ,  enlève  avec  le 
17*  léger,  plusieurs  redoutes,  et  s'empare  de  5o  pièces  de  canon; 
il  arrive  à  l'entrée  de  la  ville  et  réussit ,  par-là  ,  à  couper  l'cx- 
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trême  droite  de  l'armée  Portugaise  :  les  troopes  qui  en  faisaient 

partie  se  retirent  sur  la  roule  de  Yallongo  et  font  face'  à  Oporto. 

Xe  gênerai  Delaborde  les  fait  attaquer  par  le  général  Arnaud  aveo 

le  86*  de  ligne  et  un  batailloD  du  70*,  appuyés  par  la  division 
Franceschi.  Ces  troupes  ennemies  sont  mises  en  déroute  com- 
plèle,  et  le  général  Delaborde' pénètre  alors  en  Tilleavec  le  ly^ 

léger  et  une  grande  partie  de  la  division  Franceschi  ;  après  avoir 
poursnivi  les  Portugais  jusqu'à  Vallongo,  le  général  Arnaud  re- 
vient sous  Oporto. 

»  Dès  que  Tennemi  avait  vu  ses  ailes  attaquées  y  il  avait  en- 
voyé ses  réserves  contre  le  général  Merle  et  avait  dégarni  son 
centre  pour  renforcer  sa  droite. 

'  .  »  Le  maréchal  voyant  le  général  Delaborde  fortement  engagé  , 
donne  au  général  Rit  met  Tordre  d'attaquer.   Aussitôt  le  major 

*Dauture  du  47*  de  ligne  ,  à  la  tête  de  quelques  compagnies  de 
voltigeurs  y  s'élance  au  pas  de  course  et  monte  à  la  grande  redoute. 
On  y  pénétre  par  les  embrasures  ;  tout  ce  qui  fait  résistance  est  tué; 

'  les  pièces  de  canon  sont  prises,  et  le  drapeau  portugais  est  abaissé. 
Toutes  les  redoutes  du  centre  sont  successivement  enlevées;  la 
division  Mermet  s'y  établit.  Deux  bataillons  du  5i*  léger,  sont 
enroyés  pour  prendre  à  revers  les  troupes  ennemie^  de  la  gauche 
et  pour  achever  leur  défaîte.  » 

Tels  sont  les  détails  donnés  par  l'auteur  au  commmencemenft 
et  au  milieu  de  Taction.  Voyons-le  suivre  les  progrès  de  nos 

'  troupes  jusqu'au  résultat  glorieux  de  la  victoire  d'Oporto. 

«  Â  notre  droite,  continue  M,  le  capitaine  Illens,  le  général 
Alerle  ,  voyant  les  succès  de  la  division  Mermet ,  avait  envoyé , 
sur  sa  droite,  le  général  Sarfut  avec  le  4*  d'infanterie  légère  et 
quelques  dragons,  aûn  de  charger  les  Portugais  à  mesure  qu'ils 
abandonneraient  les  redoutes.  Au  même  moment,  le  capitaine 
Chevillé,  avec  deux  compagnies  de  voltigeurs,  arrive  à  ime  re- 
doute fermée,  monte  audacieusement  par  les  embrasures,  et  tue 
tous  ceux  qui  s*y  trouvent.  On  emporte  les  autres  redoutes  avec 
la  même  audace.  Les  Portugais  fuient  en  désordre  vers^leur 
extrême  gauche,  et  sont  attaqués  par  la  colonne  du  général  Sar* 
rut;  ceux  qui  échappent  jt  nos  bayonnettes  vont  se  aoyer  dans  1« 
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DoufO»  eo  cWckftnl  à  gagner  de»  bâUioeos.  le  gé^éval  dç  Lirna^ 
^i  commandUil Textcême  gauche  de  l*£iriné«i  eni^eti{^ie,s*éuit  re- 
tiré sous  le  fort  de  la  Foz.  Voyant  fuç  tout  est  perdu,  il  parle 
de  se  rendre,  il  est  aussitôt  massacré.  Le  4'  léger  frriye  alprç  ^t 
tue  tous  ceux  qui  fo|it  résistanve;  le  petit  nombrç  d)^  ceui^  qi|i 
parviennent  à  se  saiivçi*  va  périr  dans  le  DourQ.  (.e  foirt  dç  la 
Foz,  arnaé  de  i5  pièces  de  C9^QD,  capitM^e. 

»  Le  général  Lorges,  chargé  d'eaUyer  ta  position  r^ti^f^i^çbée 
en  avant  de  la  baie  de  Matozinhos,  fait  mettre  piffd  ^  tc^rr^  à  une 
partie  des  i5*  et  31)'  légîqf^eDS  d^  dragons,  et  h%  féunii  à  up  ba- 
taillon du  Z\*  léger ,'  $\fiQ  d*i)ttaquer  de  front,  tapdis  qu'une  co- 
lonne de  cavalerie  tourne  la  gauçbe  dq  l'eiipeinî*  Cft^p  infanterie 
renverse  tous  les  obstacles ,  gravit  la  pofii(Î9n  au  p^s  (le  charge  , 
culbute  les  Portugais  qui  la  défendent ,  et  s'ei^pare  des  pièces. 
de  canons.  Les  fuyards,  forces  de  défîter  ^cvfint  la  çavalerje» 
sont  atteints  et  sabrés  ;  bien  peu  réussissent  à  se  sauver. 

9  Le  17'  léger,  soutenu  par  une  partie  de  la  dîvjsioq  Ffanc^schl 
et  le  4?'  de  ligne  étaient  entrés  presque  en  ipéfoe  terpps  daps 
Oporlo.  Chacun  de  leur  côlé,*ces  régin^ensiivaiept  eplevé  et  fran- 
chi tout  ce  qui  leur  était  opposé;  malgré  |a  fusilla4c  qui  parfait 
des  fenêtres,  il  s'avançaient  rapidement*  L'ordre  général,  dqnné 
la  veille  pour  l'attaque ,  prescrivait  au:^  troupes  qui  pénétreraient 
dans  la  ville  de  se  porter  directement  vers  le  pon(  de  bateapx  et 
de  s*en  emparer.  Leeolonel  Dopoadieu»  du  47**  ^^  MgRc,  el)e 
major  Dauture,  guidés  par  le  chef  de  bataillop  Brplé,  et  suivis 
de  leur  régiment,  y  arrivent  le^  premiers. 

Ici  Tauteiiir  donne  qpelqnes  détfiiU  sur  ce  qui  a'est  p^ssc.à 
Oporto  après  la  victoire.  Il  indique  epsuite  les  mouveo^ens  de 
l'armée  au  passage  duDouro,  dans  l^s  divers  combats  qu'elle  eut  à 
soutenir,  et  la  suit  pas  à  pa^  jusqu^à  son  entrée  d^^s  Apiarante. 
C(tis  évéoemens  milUaires  soujt  ac.co<opegAés  de  pptç^  *margiu9^<^s 
et  d'anecdotes  jtrès-curieuses  ép^fses  de/as  tout  le  oorp^  de  Vou- 
vrage.  Nous  citerons  eutr'autriÇis  la^iyai^P  : 

'»  Une  fem^ie  d'une  treAtaiine  4'ap^j?s  (c'est  jtouiou.rs  l'éditeur 
qui  parle)  et  qu/e  la  foule  avait  sép^ré/e  de  sef  parons^  fuyait  le 
long  des  quais  qu'elle  parcourait  d'un  w  égaré.  Tçv^-é-covp 


elle  Yoit  lies  soldats  français  qui  Tiennent  &  eHe;  elle  se  sakît 
af »ssît6t  d*une  arme  à  fea  qui  ayait  élé  abandcfloée^  la  décharge 
à  bout  poi'tâDt,  et ,  dans  rintenlion  -de  trouver  ia  moit  qu'elle 
n'a  pu  donner,  elle  court  se  précipiter  au  même  instant  dans  le 
fleuve.  Tant  de  résolution  saisit  de  respect  nos  soldats  ;  ïh  ad- 
mirent cet  affreux  courage. 'Un  tel  ennemi  ne  pouvait  être  vainea 
qu^eo  ^géfiérositj^-  Aussitôt  le  caporal  Ooérîo  se  jette  à  Teau ,  saisit 
cette  infortunée  par  ses  Têtemeos,  et  la  r-amène  sur  la  rive.  Des 
soins  lui  sont  prodigués,  et  son  libérateur  lui  sert  de  sauve- 
garde. Dans  la  soirée,  elle  est  réunie  à  sa  famille.  0 

Le  chapitre  Y  présente,  arec  un  intérêt  toujours  ^croissant, 
la  série  non  interrompue  des  opérations  militaires  de  l'armée  aux 
ordres  du  maréchal  Soult,  et  des  difficultés  sans  noqibre  dont  il 
est  entouré.  On  y  voit  le  lieutenant  de  Napoléon  prendre  des  me- 
sures pour  rétablir  l'ordre  dans  la  partie  du  pays  coupée  par  ses 
troupes,  et  employer  tous  le  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
pour  calmer  llnsurrection  qui  se  manifeste  de  toute  part.  Là 
brillante  difaire  du  passage  du  pont  d'Amarante,  la  défaite  do 
l'armée  du  général  portugais  Syiveira,  sont  bien  un  dédommage- 
ment aux  peines  et  aux  embarras  du  général  français^  mais  ne 
peuvent  changer  la  position  difficile  où  il  va  se  trouver.  La  pé- 
nurie de  vivres,  le  manque  de  ressources,  l'état  déplorable  de 
l'habillement,  un  premier  germe  de  relâchement  de  discipline, 
suite  inévitable  de  cette  double  pénurie;  enfin  l'inaction  des  au- 
tres corps  d'âft'mée  en  Espagne,  Tiennent  encore  ajouter  à  la  po- 
sition critique  de  celle  de  Portugal.  Tous  ces  évéoemens,  toutes 
ces  circonstances  sont  décrites  avec  une  grande  précision  et  une 
affligeante  vérité.  Ce  chapitre  termine  par  les  mouvemens  offen- 
sifs des  deux  armées  Anglaise  et  Portugaise  ,  et  la  nécessité  où 
allait  bientôt  se  trouver  le  dnc  de  Dalmatie  de  se  reployer  sur  le 
territôîre  espagnol. 

Au  c'oiïiiiieucement  du  chapitre  YI  le  lecteur  atteotif  croit  en- 
trevoir la  possibilité  de  toir  rétablir  les  affairés.  «Pendant  le  mois 
d'avril,  y  est-îl  dit,  le  duc  de  Dalmatie^  .après  avoir  rétabli  l'or- 

r 

dre  et  la  traquillilé  dans  Oporto,  n'avait  cessé  de  travailler,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouTOir,  à  gagner  la  confiance  des  Portugais* 
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Il  espérait  qu'en  leur  présentanf  les  résultats  de  Tinvasion  soiis» 
un  aspect  moîos  contraire  aux  avaatage».de  leur  pajs^  il  parviens, 
drail  à  les  ramener  à  des  dispositions  plus  fayorables.  Il  s-applî-. 
quait  doncÂ  leur  faire  sentir ,  que  puisque  la  maison  de  Bragance  ^ 
par  sa  déchéance 9  ne  pouvîitit  plus  les  p'rotéger,  il  leur  importait 
de  se  soustraire  à  rinfliience  de  ^Angleterre,  qui  ne. pouvait  que 
leur  être  funeste ,  et  de  seconder  les  intentions  de  ^empereur  des 
français  en  leur  faveur. 

n  La  conduite  du  maréchal, ^ainsi  que  les  actes  de  son  admi- 
nistration lui  avaient  concilié  restiiiie  et  Taffection  d'un -grand 
nombre  de  Portugais  (i).  Par  des  démarches  remplies  de  pré- 
yenance  ,  ce  gouyerneur  général  avait  réussi  à  faire  entrer  dans- 
ses  vues  plusieurs  membres  du  clergé  séculier,  des  négocians,' 
des  propriétaires  et  des  artistes ,  qui  déclarèrent  la  déchéance  der 
in  maison  de  Bragtnce,  et  offrirent  la  couionne  de  Portugal  k 
Napoléon.  • 

»  Satisfait  de  la  direction  que  semblait  prendre  Tesprit  public/ 
le  gouverneur  général  s'étudiait  a  entretenir,  parmi  les  habitans; 
de  tels  sentimens  d'amitié.  Par  Bon  ordre  on  traitait  avec  égard 
et  beaucoup  de  ménagement  la  population  d'Oporto^  Ton  distri- 
buait lorsqu'on  le  pouvait  ,  'des  secours  à  la  classe  indi-i 
gente',  etc.  ,  etc.  »  • 

C'est  au  milieu  de  ces  dispositions  bienveillantes  que  lés  ar» 
méesanglo-portugaises  vinrent  attaquer  les  troupes  du  maréchal, 
qui,  surprises  dans  Qporto,  furent  obligées  d'évacuer  cette  ville 
avec  précipitation.  Les  suites  de  cette  attaque  et  les  conséqnonces 
qu^clle  devait  avoir,  décrites  par  l'auteur  avec  une  rare  précision, 
emmenèrent  la  retraite  de  l'armée  française.  Toutefois ,  elle  se 
fait  avec  le  plus  grand  ordre,  et  après  s^être  réunie  à  Guimaren. 

{i)  L'auteur  aurait  dt  ajouter  que  ce  n'était  malheurensement  que  Taf- 
fection  des  grands ,  la  basse  classe  n'était  pas  à  même  d'en  juger.  Son 
ignorance  complète ,  et  son  incapacité  ne  lui  permettaient  aucune  réHexiou 
favorable  :  elle  ne  voyait  dans  la  nation  fi  ençaisc  qu'un  peuple  appelé  pour 
l'opprimer.  Les  artistes  étaient  en  bien  petit  '  nombre  .  dans  la  ^déclaration 
don(  il  «st  parlé  plus  haut,  f Cootultcr  les  lôémoires  du  temps.) 
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Les  mouveniens,  les  fatigues  et  les  .prÎTations  de  l'armée,  jusqu'à 
son  retour  en  Galice  et  son  arrivée  à  Lugo,  complètent  ce  sixième 
chapitre,  rempli  de  réflexions  judicieuses  et  d'anecdotes  d'autant 
plus  intéressantes  qu*elles  ne  sont  pas  connues.. 

»    Après  tant  de  pertes  et  d'aussi  grandes  fatigues,  l'armée 
avait  besoin-  de  gagner  le  plus  promptement  possible  une  pro- 
Tince  de  r£spagne,  où  Ton  pût  trouver  tous  les  secours  nécessaî- 
reh.  Cependant,   bien  qu'il  eut  la  facilite  de  se  retirer  dans  le  "» 
TOjFatime  de  Léon  et  datis  la  Castille ,  par  le  val  d'Orès,  le  maré- 
chal Soult  prit  la  résolution  de  voler  au  sebours  de  Lugo,  et  d*o^ 
péi'er  por  là  sa  jonction  avfec  le  6*.=  corps.  En  conséquence,  l'ar- 
mée partit  d'Orensé  le  21,  et  poussa  jusqu'à  Chahtada;  le  2a, 
elle  vint  à  Gutïn.  Le  même  jour,  le  général  en  chef  envoya  en 
avant  un  détachement  de  l'avant-garde  qsî  devait  pousser  jusqu'à 
Lugo,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi  et  d'instruire  la  gar- 
nison de  notre  arrivée.  Le  25,  dans  la  'matinée,  on  arriva  à 
Lugo,  oiVlogea  lé  quartier  général. ......_ 

9  Les  troupes  de  l'armée  de  Portugal  saluèrent,'  par  des  cris  de 
joie,  et  leur  rentrée  en  Espagne,  et  leur  réunion  au  6\  corps. 
Après  une  privation  de  7  mois  on  reçut  des  nouvelles  générales 
de  France  ;  on  apprit  avec  enthousiasme  les  victoires  remportées, 
dès  l'ouverture  de  la  campagne,  en  Allemagne. Les  bruits  sinistres, 
répandus  pendant  la  retraite,  cessèrent  tout-à-c6up.  Chacun  sen- 
tit, renaître  son  courage;  on  se  Hvra  avec  confiance  à  l'espoir  d'un 
avenir  moins  défavorable.  »  C'est  ainsi  qne  l'auteur  termine  son 
6*.  chapitre. 

La  jonction  forcée  des  %*.  et  6\  corps;  ,1a  reprise  de  l'ofTen-, 
sivc,  les  opérations  de  l'arméis  de  la  Romana,  sont  les  événemens 
par  oii  Fauteur  débute  au  commencement  du  livre  7*.  Un  aperçu, 
écrit  avec  ce  laconisme  convenable  aux  descriptions  pénibles 
et  désagréables,  indique  avec  mesure ,  et  avec  une  respectueuse 
réserve,  les  fautes  commises  à  la  seconde  invasion  du  Portugal, 
ainsi  que  les  fausses  dispositions  prises  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne ,  et  que  nous  avons  signalé  plus  haut.  M.  Illens  met  au 
jour  cette  mésintelligence  entre  les  maréchaux  Ney  et  SouU^ 
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•dont  on  a  ta&t  parlé,  et  si  diversement  renda  compte  (i).  Il  suit 
rarmée  dans  ses'  monremens  sur  la  Puebla-de-Senabria^  liena- 
Tente  etZamoia,  el  arrive  au  moment  où  le  maréchal  Soult , 
appelé  au  commandement  <i(*a^^,  5*.  et  6*.  corps,  reçoit  Tordce 
de  marcher  contre  l'armée  anglaise ,  et  prépare  i»on  expédiiioa 
dans  la  vallée  du  Tnge.  Voici  comment  fauteu^  termine  cette  pé- 
.  riode  de  son  ouvrage. 

»  Les  premiers  moùvemeos  «de  conoentr^tioLn  des  (rois  cor^ps 
d'armées  commencèrent  le  ao  juillet.  Le  maréchal  Mortier  obéit 
.ponotuellement  aux  ordres  qui  lui  avaifint  été  adressés  ;  son  co^ps 
•d'armée arriva  lc&5àSa]amant)ue.  Il  p*en  fut  pas  de  mêpie  du  gé- 
néral en  chef  do  6^  eorps.  l>ans«Iaipersuas:onque  ces  moùvemeos 
avatent^pourbut  la  rentrée  en  Portugal,  le  naaréobal  NeyayaitCQu 
devoir  Vopposer  a  leur  exécution.  Aprèa  les  explications  qui  1^1 
furent  données,  il  déféra  cependant  aux  nouvell<)S  invitations  qu'pn 
lui  (idressa,  et  mit  sesitroupes  en  marehfe  pour  Salamanque.  Toqtes 
les  autres  divisions  reçurent  également,  le  ;a4t  l'ordre  .d'arriver 
dans  cette  ville ,  où  ie  grand  quartier- général  se  rendit  le  25 
iuillet. 

»  Enfin,  le  moment  approchait  où  un  grand  coup  pouvait  être 
porté.  Les  armées  ennemies  venaient  se  livrer  d'elles-mêmes  et 
semblaient  courir  à  leur  perte.  En  agissant  selon  les  règles  de  la 
grande  tiictique  et  en  mettant  de  l'ensemble  dans  leurs  opérations, 
les  Français  avaient  des  forces  sulllsantes  pour  écraser  leurs  en- 
nemis. Mais  telle  fut  la  fatalité  qui  présida  aux  dispositions  arrê- 
tées à  Madrid,  que  le.  a8  juillet,  le  complément  de  rarlillerie  et 
des  munitions,  demandé  depuis  si  long-temps, n  était  point  en- 
core parvenu  au  a*,  corps,  et  que  les  troupes  aux  ordres  du  roi 
'Joseph  ,   se  trouvèrent  engagées  avant  que  le  grand  mouvement 
des  trois  corps  du  maréchal  Soiilt  eut  pu  avoir  lieu. 


(i)  lia  France  a  eu  phu  d'une  foisii  dèpbrer  de  fiemblablejs  divisions  :  if  s  oonaé- 
quences  funestes  qui  en  ont  été  la  suite  sont  connues,  et  cependant  on  leu 
voit  souvent  se  renouveler.  L'amour  du  prince  et  de  la  patrie,  Thonneur,, 
ce  sentiment  qui  élève  les  grandes  ftmes ,  ne  devraient^ils  pas  éloigner  de  nos 
rftDgs  les  causes  quï  les  reproduisent  :  Teavie  et  la  jalousie. 


S0UTENIB5   MlLITAinESi  I  iS 

IPfindtint  les  pr'éparalifs  du  duc  de  Dalmalie ,  les  généraux 
\^elesley  et  Cuesta  conçoivent  le  projet  hardi  de  s'emparor  de 
Madrid.  Sans  doute  «  très-A-portée  de  recueillir  des  renseigne-* 
mens,  Tauteur  les  récapitule  tous  arec  une  égale  ponctualiléi 
Son  preitiier  et  dernier  chapitre  présente  partout^  et.  la  même 
exactitude  de  détail  et  le  même  intérêt.  Toujours  vrai ,  toujours 
persuasif)  rien  n'échappe  à  ses  laiiorieuses  investigati>»ns.  Nous 
regrettons  de* ne,  pouvoir  citer  les  nombreux  passages  q^ii  méfia- 
ient delfixer  plus  particulièrement  Tattcntibn  du  lecteun 

Après  avoir  fort  bien  décrit  lu  marche  impruderitc  des  armée.^ 
a&gio-portugaise  et  espagnole  dans  la  vallée  du  Tage,  le  capitaine 
lilens  arrive  à  la  bataille  de  Tal'aTéira.  «  No«  soldats^  dit-il  /  at- 
taquent avec  leur  courage  ordinaire;  iiabituét  à  voir  fuir  devant 
eux  les  troupes  qui  leur  étaient  opposées  ^  ils  marchent  aux  An- 
glais avec  la  confiance  de  voler  à  un  nouveau  triomphe  :  mal- 
heureusement, les  obstacles  qu'on  a  multipliés  et  le  sang-froid 
britannique  viennent  arrêter  cette  impétuosité  française,  à  la- 
quelle, jusque-là,  nos  adversaires  avaient  rarement  pu  résister.' 
Les  Français  font  des  prodiges  de  valeur;  mais  comme  leurs  at^ 
laques  sont  partielles  et  mal  combinées^  et  comme  il  règne  peu 
d*ensetnble  et  de  liaison  dans  leurs  opérations,  ils  n'obtiennent 
aucun  résultat  heureux.  Déjà,  la  veille ,  on  avait  commis  la  té^ 
méraire  imprudence*  de  faire  attaquer,  par  !e  s»;ul  9*  régiment 
d'iatanterie  légère,  des  positions  hérissées  d'artillerie  et  défen- 
dues par  plusieurs  divisions;  ce  régimeni  avait  fait  de  grandes 
perles,  et  son  colonel,  le  brare  Meunier,  avait  reçu  trois  blessu- 
res. Après  avoir  lutté  sans  avantage  marqué ,  lès" deux  armées 
restèrent  en  possession  de  leur  champ  de  bataillé  respectif.!'.'.'..' V 
-  La  suite  de  ce  chapitre  indique  le  mouvement  dès  trot^!ccJry^l 
d'tirniée  sous  les  ordres  du  maréchal  SoUlt,  pcrur  chercher  à  icôu- 
per  kl  ligne  d'opération  des  armées  ennemies;  déôrîtMe  conihaf 
de  l'Arzobispo;  la  position  critique  de  l'armée  anglaise  dîlns  fcs 
défilés  de  Mesa-de-Ibor,  et  la  fatalité  qui  empêche  le   iWc  tU' 


Ici 


Oalmatie  de  franchir  le  Tage  et  .d'atteindre  cette  armée  là'  oit 


•o 


elle  devait  trouver  son  tombeau,  ou  dit  moins  sa  dèfail'è  totale. 
L'auteur,  affecté  Kiî-même  de  toutes  ces  contrariété*/ cherrhe' A 

TOM.  X.  ^ 
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les  éloigner  de  éon  ionagioalion  par  des  tableaux  ddoîDS  afllî' 
gean»*  II  indique  les  canlonnemens  occupés  par  le^  divers  corps 
d'armée  à  la  fin  de  la  campagne  et  s'arrête  aux  réflexioDs  que  lui 
ont  fait  naître  les  souvenirs  qu'il  yient  de  retracer. 

il  se  propose  de  recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour 
écrire  les  éTénemens  de  la  troisième  et  dernière  campagne  en 
Portuufaly  et  laisse  espérer  la  prochaine  publication  de  cette  partie 
des  souvenirs.  Puisse  l'auteur  ne  pas  tromper  notre  attente  ^  et 
nous  faire  bientôt  jouir  du  fruit  de, ses  nouveaux  travaux! 

Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d*obtenir  an  brillant  succès  , 
non-seulement  parmi  les  militaires  qui  ont  fait  cette  campagoe , 
mais  encore  parmi  ceux  dont  la  lecture  et  les  occupations  lilt^ 
rasres  sont  un  besoin  indispensable. 

F.  SiCÀBD,  «ficier d'état-majer. 


PRIX   D'ENœURAGEMENT. 

EXTRàTT   DES   HEGISTRES   DU   COmXE   DU    6iiri£. 

Séances  des  21  et  2y  novembre  i8a6. 


Le  ai  novembre  1826^  A  réouverture  de  la.sjjance.^  le  préside»! 
informe  le  comité  qp 'il  a  reçu  précédeniment  au  i5  octobre  der- 
nier,,  quatre  mémoires  destines  à  concourir  pour  les  prix  d'^n- 
couraj^cuient,  qui  5  en  vertu  de  la.  décision  mini^térielle  du  a4 
août  i8u3-,  sont  offeris  chaque  année  aux  offîcâers  du  génie. 

Le  président  prévient  eu  ouli:e  que  y  depuis  le    id  octobre  » 

époque  fii^^e  pour  la  fermeture  du  concours^  ji  lui  e»t  parveon 

un  cinqnicinc  rnénioirt^  portant  potir épigraphe:  Qued'âulrtis  s'ap* 

tiquent  Uux.  sciences  ,  nçu^nous  bornom  à  ce  qu'elles  proewreni  d'à* 

tiie  àl'induslrie*  Il  consulte  le  comité  sur  la  couivenance  d'ad- 
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mettf^  au  présent  conoours  ce  trarail  tavdifement^irioyé j  tmde 
le  reserf  er  paor  k  coocours  de  l'ftnuée  prochaine. 

Le  comité  considère  que  ^'puisqu'il  existe  un  dé  (ai  de  rigueur 
foiàw  la  remise  des  mémoires,  l'équité  exîft  qite  tous  les  concur-  * 
M|M7  seieni  soumis  sans  exception  :  en  eon^écftience^  il  décide 
que  ie  mojiioîre  ci -dessus  mentionné  se  ta  ifiis  en  réserve  pour  le 
concours  de  18379  laissant  à  r-^utewie  droit  de  le  faire  retirer 
fowrj  apporter  telle  modification  qu'il  jugera  convenable. 

Les  quatre  aiémoirés»  tevoyéa  dans  le  délai'  prescrit,  sont  f 
d'après  leur  ordre  dé  •réceptien*: 

t*  Un  mémoire  sur  les  m^ nés; 

a**  Un  essai  sur  l'amélioration  des  places  construites  suivant  ie 
premier  système  de  Vauban  ; 

3*  Un  essai  sur  le  défilement  des  tranchées  ; 
•  4*  ^"  mémoires  sur  l'emploi  des  silos  dans  les  magasins  aux 
TÎTres ,  et  (es  maauteatioiu  tnîHtaîres. 

Le  comité  entend  un  rapport  détaillé  sur  le  contenu  de  chacun 
deees  mémoires,  et  une  diseoèsioR  s'engage  râlatiyement  aux 
condastoos  de  ce  apport»  • 

Aprèe  avoir  prêté  si^n  attention  à  direnes  opinions  sut^cessive- 
ment  développées-,  le  comité  arrête,  sur  la  propositioii  d'un  de 
ses  membres ,  que  les  rapports  et  les  pièces  du  concours  ser<Mit 
cnfvoyés  à  l'exavien  d'une  commission  de  trois  iiiemi>re5  désignés 
par  le  sort. 

Le  97  novembre  anivant,  le  comité  entend  le  i^pport  de  cette 
eommissîoiij  et,  confonnément  à  ses  conclurions  ,  i4>  reconnaît  : 

i""  Que  le  mémoire  eer  l'ecapioi  diea  ailos  est  rempli  de  vues 
utiles  y  trèe-bien. présentées  ;  que  Tauteiir  s'est  emparé^  avee  dis- 
cernement d'un  stifet  traité  jusqu'à  ^p résent  dans- dies.  vues  géné- 
rales, pour  en  faire  une  apfplication  spéciale ,  susceptible  d'appor- 
ter une  grande  économie  dans  l'une  des'  princ^les'  branches  de 
l'adiiiinistratioii  de  la. guerre,  tout  en  eoolribuant  cependant  à 
assurer  le  bteB^êtredu  soldat,  et  la  sécurité  des  places  de  guerre 
trop  aoovtnt  comproiiise» par  la  difllculté  de  réunir  au  besoin, 
et  de  préserver  dea  idangers  ^ont  îU  sont  menacés ,  les  approvi* 
•towiieMefis  riéc<ssàtre9«àla  dKfodse;         v     .1; 

8. 


pf  Que  le  mémoire  sur  Uss  tranchées  annonoe  dans  son  Ikateor 
une  grande  justesse  d'idées,  et  beaucoup  d*habileté  dans  l'emploi 
des  procédés  de  géométrie  descriptif  e,  et  d'analyse  appliquée  ; 

3**  Que  Tessai  sur  l'amélioration  des  places.témoigne  une  étude 
très-approfondie  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  des  sièges,  et 
qu'il  présente,  dans  quelques  parties ,  des  considérations  nbaves 
d'attaque  et  de  défense  dont  on  povurrait  tirer  Un  parti  avantageux; 
4*  Enfin,  que  le  mémoire  sur  les  mines:  ne.  contient,  sur  cette 
.matière,  men  qùi{>arai.<^se  digne  .de  fixer  l'attentleo.. 
.D'après  cet  exposé,  le  comité:est  d'ayîs:   ' 
1**  Qu'il  soit  accordé  un  premier  prix  à  l'auteur  du  mémoire 
sur  les  silos;  .  1 1    .      -     . 

2"  Qu'il  soit  accordé  un  second  prix  à  l'auteur  du  n^émoire  sur 
le  défilement  des  tranchées.;.    ■■:.'. 

.  5?.  Que  rauteàr*de  l'esstai  sur  le  perfectionnement  des  places  , 
construites  suivant  le  premier  Système  'de  Yauban^  mérite  des 
éloges. 

Xe  présideat,  ayant  ouvert  les  billets  cachetés  annexés  aux 

mémoires  couronnés,  annonce  au  comité  quelouteirr  .du  mè- 

fnoii'e  sur  les  si^os  est  le  capitaine' dut: génie  Moreau,  et  que 

>  l'auteur  du  mémoire  sur  le  défilement  des.  tranchées,  est  le  cupi- 

.taine  du. génie. .Gosselin.  

Le  comité,  considérant  que  l'adoption  dés  silos  poiii^  le^s  maga- 
sins de  vivres  militaires  dans  toutes   les  villes  où  il  yrades  ma- 
nutentions ,  et  surtout  dans  les  places  degoerre^  pouvant  procu- 
rer de  grands  avantages,  il  importe  d'appeler  ratteniion  des  offi- 
ciers de.  génie  sur  ces  objets ,<  afin  qu'ils  méditent  sur  les.dispO!>i- 
'  tions  les  plus  avantageuses  à  .doçmer  à  ces  silos,  selon,  les  diTers 
-  sitef5et  la  nature  des  matériaux  à  employer,  et  qu'ils,  puissent  pro- 
poser des  applications  de  cette  nouvelle  espèce  de  magasins,  lors- 
qu'il   y  aura  Jieu.de  réparer  uu  :  d'accroître  les'éiablitisem.ens 
.cixistans,  |)eJi8ent  qu.' il  convient  d'insérer,  le.  travail.d a  capitaine 
.  M^ireau  dans  \B^ra€hskitt numéro, ^h Mémorial. dfi.l'f^ficier  du^^U. 
,  :    Quant .uu  ménioiire  sur  ki^ trdnebéts «  le  comité,  iremarquaiit 
-que  ceJraxail  reiaie.des;procédéS"C|tji:n«';fOt  point lefiçorlp  été  pu- 
bliés ailleurs  que  d4ns  les  éootti^dl;  g)&fti«4.et'qu)lieai.i!iMt«q«te  de 
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«ouTeaux  q'u*i!  ne  serait  p!i«  à  propos  de  liyrer  ;\  TimpresMon  ,  • 
croît  qu'il  su fiira  d.e  déposer  dans  les  archives  de  chacune  des 
écoles  ré^imentaires  une  copie  de  ce  mémoire. 

D'après  ces  diverses  considérations^,  le  comité  a  l'honneor  de 
proposer  à  Son  £xc.  le  ministre  de  la  guerre: 
'  1*  D*accord«r  au  capitaine  du  g^énie  Morcau  te  premier  prlk^u 
eoncours,  consiâtanl  en  uiîe  médaille  d'or  du  prix  de  i,5oo'frafies9 
<l  de  permettre  que  le  Mémoire  sur  les  siJos  soit  iosére  dans  le 
prochain  numéro  du  Mémorial  de  Voffieier  du  génie; 
'  a*  D'accorder  au  capitaine  du  génie  Gosselio^  auteur  ée  l'Essai 
sur  le  défilement  des  tranchées  ,  le  second  prir  du  concours,  con^; 
aistant  en  une  médaille  d'or  du  prix  de  Qoo  francs; 

3*  D'approuver  la  mention  honorable  de  l'Essai  sur  l'araéliora- 
Uon  des  places  construites  suivant  le  premier  système  de  Vauban.  • 
-   Pour  extrait  conforme,  rinspeoteur«général  du  service  central 
du  génie ,  Préflident  du  Comité  »  Signé  RoemA'R. 

Le  Colonel  du  génie,  Secrétaire  du  Comité,  Signé  La^mt. 
Approuvé  par  Son  Excellence,  le 9  décembre  i8a6. 


•«M 


RÉFLEXIONS 


SUA  l'hVFAVTBRIE  SfB  LIGNB  Et  SUR  LES  CAUSES  DU  PEU  SB  xisVLTATS 
AMEKÉS  FAE   LA   LOI   SUE:  LES   EEEGAC^BVBIM. 


La  loi  du  recrutement  i4>pelle  chacun  des  citoyens  désigné  par 
le  sort  à  consacrer  6  ans  de  sa  vie  (aujourd'hui  8)  au  service  de 
aon  pays;  cette  disposition  offre'  à  la  fois  l'avantage  de  répandre 
en  France  cet  esprit  militaire  qui  fait  le  trait  le  plus  saillant  du  car 
ractère  national  et  l'inconvénient  de  dépeupler,  tous  les  ans,  nos 
régimens  d'un  grand-nombre  de  sous-officiers  dont  le  remplace- 
Buent  devient  de  plus  en  plus  difficile»  La  loi  sur  les  rengagemena 
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est  venue  poi^er  à  ce  dernier  :  a-f'^Ile  rempli  son  objet  P  Non  f 
sans  doute  9  puisque  les  avantages  qu'elle  présente  ne  peuvent  re- 
tenir, qu'un  trës-petît  nombre  de  militaires  sous  les  4rap£aiix. 
D*Dù  natt  donjp  cette  impatience  de  quitter  le-  serviee?  Là  disci- 
pline des  corps  est  douce  et  paternelle  ^  le  hommes  sont  bien  trai-« 
tés  9  bien  vêtus,  bien  nourris ^  mieux  même  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  le  seraient  dans  leurs  fiamilles ,  ravancismènt  ouvert  à  tous 
est  réparti  d'après  la  loi^  et  l'ancienneté  a  ses  deux  tiers  que  la 
faveur  ne  peut  lui  contester;  le  jeune  soldat,  en  entrant  dans  la 
cèarri  ère  avec  le  désir  delà  parcourir  dignement,  peut,  comme 
autrefois  5  avoir  et  nourrir  la  noble  ambltioil  d'j  parvenir;  si  l'é- 
tat de  paix  dans  lequel  repose  la  France  en  rend  les  chances  moins 
proœptes  et  moins  multipliées ,  il  les  rend  aussi  phi  s  «ares.  Pour- 
quoi donc  ^  malfffé  tous  nos  effoi^s,  ne  pouvons-nens  réussira  at- 
tacher nos  jeunes  gens  i\  leurs  rêgimens  ?  €ette  question  d'un  haut 
intérêt  a  été  résolue  diversement  partons  ceux  qui  l'ont  examinée, 
et  chaque  sokttion  n'est  encore  que  conjecturale.  Il  nous  ^mfale 
cependant  qu'elle  était  facile  à  donner  :  il  «e  filait  que  jeter 
les  yeux  sur  l'intérieur  d'un  régiment  pour  apercevoir  que  la 
cause  unique,  de  Tabsence  des  rçng^emens  n'pst  autre  que  le  dé- 
goût qu*inspirent,  non-seulement  à  ceux  que  le  sort  appelle  sous 
les  drapeaux,  mais  même  à  ceux  qui  s'y  rendent  volontairement^ 
la  monotonie  et  l'uniformité  fastidieuse  de  leur  vie.  C*est  ce  que 
ngus^allous  çsisayer.de  déi^oatrer  dam  Ii&s  obMrvslIans  vivantes 
que  nous  soumeUçp^  à  nos  Içicteiirs.  : 

La  libération  annuelle  qui  nous  enlève  à  chaque  5i  décembre 
la  classe  la  plus  ancienne,  doit  nécessairement  être  suivie  d'une 
levée,  d'hommes  destines  à  maintenir  îes  corps  à  leur  complet  ; 
elle  a  donc  pour  résultat  naturel  d'introduire  chaque  année  ,  dans 
ïioBrégîmens,  une  clasie  nouvelle  rt^)|)fe!éé,  soit  en  totalité,  èoit 
en  parfl* ,  «uivant  r'urgenêe,  niais tefim-l'oto  péiit  évaluer  apprôxi*- 
Tn^tiv^mentau  sixième  de  l'^ectif.  ÎPrenons^oincun  de  ces  jeune» 
t^ldalts  et  suivone^le  rapSdôn^nt  dans  le  k^ùh  ^e  son  existence 
règimenuire  t 

SÎR  mois  -suffiront  pout  luî  tenseignct  les  detix  fcethtèfes  ièceUdi 
«t  te  mettvt  a«  bataillon  >  puifl  îiscfra  répttt*  t'nstriTît  et  jodhti  de* 
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priTiléges  attachés  à  cette  condition ,  c'est-à-dîre^  qiiMl  n*ira  plus 
à  rexercice  qu'une  fois  par  jour.  Et  en  quoi  consiste  cette  éduca- 
tion militaire  que  la  première  année  de  son  séjour  au  corps  lui  a^ 
permis  d'acquérir?  Il  sait  monter,  démonter,  nettoyer  et  manier 
son  fusil,  monter  la  garde,  faire  faction,  reconnaître  une  ronde 
ou  une  patrouille ,  enfin  il  s'est  familiarisé  avec  les  occupations 
journalières  du  quartier.  Voilà  sans  contredit  une  année  bien  em^^ 
ployée ,  et  celle  qui  ya  suivre  viendra  encore  ajouter  à  la  masse 
de  ces  notions  élémentaires  du  métier?  Du  tout;  le  point  de  dé- 
part sera  le  même  et  le  but  à  atteindre  ne  sera  point  reculé;  il  va 
parcourir,  comme  précédemment,  seulement  ayecun  peu  moinjs 
de  lenteur,  les  écoles  de  soldat,  de  peloton  et  de  bataillon,  mon- 
ter la  garde ,  entretenir  son  fourniment  etc.  Fort  bien  !  direz-vou£^ 
mais  ces  deux  premières  années  l'auront    suffisamment  affermi 
dans  les, principes,  et  la  troisième  lui  ouvrira  sans  dovite  une 
source  nouvelle  d'instruction?  Du  tout;  nous  l'avons  vu  |nsqu'Â 
présent  passant  sa  vie  dans  une  alternative  continuelle  d'exercice 
et  de  gardes;  l'avenir  ne  lui  réserve,   poiM*  distraction,   d'autre 
perspective  qu'uae  alternative  continuelle  de 'gardes  c^t  d'exereic(B, 
et  dût-il  servir  vingt-ans,  cbaqv^  commencement  d'année  le  ver- 
Talt  décomposer  le  pas  ordinaire  et  du^ue  inspection  générale 
manœuvrer  au  bataillon.  Nous  le  demandons,  est-il  fien  de  pdiis 
propre  à  faire  naître  le  dégoût  cbez  un  vieux, soldat,  rompu  de- 
puis long-temps  au  maniement  de  son  anne  ,  que  de  le  reporter 
ainsi ,  constamnient  av«c  les  hommes  de  la  nouinelle  levée  à  l'A. 
fi.  C.  du  méti«r  ?  Nous  dôra-t-on  que  ce  mode  d'instructiop  pré- 
sente Tavantage  d'introduire  dans  les  coi^s  cet  ensemlil;e  pai'fait 
qui  ilàtte  l'œil  dans  4es  mouvemens  d'exercice  ?  Nous  répondroqs 
1%  que  cet  ensemble  si  vanté,  si  désiré  n'est  que  ohimériqiie  et 
presqu'impossible  à  obtenir  dans  la  ligne,   puisque,  ainsi  que 
Qous  l'avons  établi  plus  haut^  un  sixième  de  l'effectif  étant  rej^u- 
velé  chaque  année ,  l'instruction  n^est  jamais  au  même  point  pour 
tous;  a^.  qu'il  est  superdu,  puisqu'il  n'est  qu'un  objet  4e  parade^ 
dont  on  ne  fait  aucun  €as  devant  l'ennemi,  en  présence  duquel 
le  seul  ensemble  désirable  est  celui ,  si  important ,  qui  doit  régner 
dans  .les  mouvemcns  de  marche  et  dans  les  AKmœuvi'es;  3^.  qu'il 
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est  nuîîiible,  puisqu'on  perd  pour  y  parvenir  un  teittps  que  Ton 
pourrait  employer  beaucoup  plus  utilement  et  que  le  résultat  in- 
finltible  des  efforts  que  l'on  fait  pourl'obtem'r  est  le  dégoût.  Nous 
objectera-l-on  encore  que  le  système  que  nous  combattons  n'a 
pas  seulement  pour  but  l'instruction  du  soldat ,  mais  aussi  de  le 
tenir  toujours  en  haleine  et  d'éloigner  de  lui  l'oisiveté,  si  dang-c- 
reuse  quand  elle  trouve  accès  près  d'une  réunion  nombreuse 
d'hommes,  pour  la  plupart  sans  éducation  et  incapables  de  se 
créer  de^i  occupations  utiles  ?  Sans  doute,  îl  est  sage  et  prudent 
de  tenir  le  noldal  en  haleine;  mais  n'est-îl  donc  que  l'exercice 
qui  puisse  amener  ce  résultat?  Est-il  indispensablement  nécessaire 
four  le  tenir  occupé,  de  le  condamner  à  une  vie  monotone  dont 
tous  les  jours  se  ressemblent  et  d'en  faire  ainsi  une  espèce  de  ma- 
chine que  le  tambour,  en  exécutant  sa  première  batterie,  semble 
remonter  pour  toute  la  journée  ?  Voilà  ce  que  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  dans  la  suite  de  cet  article. 

L'exercice  est,  tranchons  le  mot,  la  bête  noire  du  soldat;  il 
n'est  pas  de  ruses  dont  il  nes'avise  pour  s'y  soustraire  ;  il  feint  des 
indispositions,  il  cherche  des  prétextes,  il  Sollicite  des  exemp- 
tions, il  attend  impatiemment  son  jour  de  garde  qui  doit  l'en  af- 
franchir pendant  24  heures,  et  la  répugnance  qu'il  inspire  devient 
telle  chez  quelques  uns ,  qu'ils  se  consolent  de  l'ennui  de  la  prison 
par  l'idée  qu'elle  les  dispense  d'y  paraître.  Cependant,  l'exercice 
est  l'odcupation  inévitable  de  tous  les  jours,  et  si  Ton  y  joint  la  foule 
de  minuties  de  tous  les  jours  qui  lui  sont  également  réservées  dans 
l'intérieur  de  sa"caserne ,  on  cessera  de  s'étonner  de  Tempressc- 
ment  qu'il  met  à  s'arracher  à  un  genre  de  vie  dont  l'assujétissante 
uniformité,  si  contraire  aux  goûts  de  son  âge  et  au  caractère  natio- 
nal,.finit  par  le  jeter  dans  le  découragement.  De  là  les  affections 
morales  appelées  maladies  du  pays,  les  désertions  et  l'absence  des 
rengagemc^îs.  Nous  avons  montre  le  mal ,  il  nous  reste  à  chercher 
le  rteméde. 

En  reconnaissant  l'utilité  et  le  besoin  d'éloigner  l'oisiveté  du 
soldat,  nous  avons  dit  que  la  première  condition  pour  le  retenir 
sous  les  drapeaux  est  d'empeeber  que  le  dégoût  ne  s'attache  aux 
travaux  auxquels  on  l'assujétît,  et  nous  avons  établi  que  l'exer- 
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cîce  répété  chaque  jour,  loin  de  remplir  cette  conditioft  îndispen-r 
sable,  amène  infailliblement  pour  résultat  rinconvéni-ent  que 
nous  signalons.  Notre  intention  n'est  assurément  pas  de  nier  la 
nécessité  de  l'enseigner  aux  soldats  ;  sans  lui  régnerait  dans  le  ma-, 
niement  d'armes  une  conjfusion  préjudiciable  à  l'ensemble  et  à  la 
pfécision  de  l'exécution.;  il  faut  donc  qu'il  le  sache;  mais  noui^ 
Youdrions  qu'une  fois  su,  on  ne  le  lui  fit  plus  faire  qu^autant  qu'il 
en  a  besoin  pour  ne  pas  l'oublier,  et  qu'on  lui  substituât  alors  de» 
occupations  plus  variées  et  surtout  plus  utiles  ;  nous  youdrions 
qu'au  lieu  de  le  retenir  toute  sa  vie  aux  élémens  du -métier,  on 
lui  montrât  à  faii:^  la  guerre.  Rien  ne  serait  plus  facile  .:  les  villes 
de  garnison  sont  entourées  de  villages,  pourquoi  n'enverraitH>a 
pas  de  temps  en  temps  un  détachement,  reconnaître  l'un  d'eux  ^ 
s'y  établir  militairement  et  s'y  garder,  pendant  qu'un  autre  déta- 
chement,  tantôt  plus  fort,  tantôt  plus  faible,  afin  de  fair&  naître; 
les  alternatives  de  la  retraite  et  de  la  défense ,  viendrait  l'attaquer, 
l'enlever  ou  le  tourner  suivant  le  cas?  Ce  genre  d'exercice  serait 
sans  contredit  d'une  haute  utilité ,  en  ce  qu'il  apprendrait  aux  of-*. 
ficiers  et  surtout  aux  sous-ofiiciers  à  bien  placer  les  postes  et  à 
combiner  tous  les  moyens  de  résistance  compatibles  avec  la  force 
de  leurs' troupes  et  les  localités.  La  théorie  donne  bien  des  princi- 
pes généraux  sur  la  reconnaissance  ou  la  défense  d'un  point  oco 
cupé  ou  à  occuper;  mais  a  la  guerre,  il  n'y  a  de  guides  sûr^  que 
la  pratique  et  Pexpérience. 

L'escorte,  l'attaque  et  la  défense  des  convoîs  pourraient  à  leur 
four  fournir  de  précieux  élémens  d'instruction  pratique  :  une  em- 
buscade  dressée  à  son  insu  ferait  comprendre  à  l'escorte  la  né- 
cessité d'éclairer  sa  marche  ;  un  point  de  la  route  qu'elle  doit 
suivre,  occupé  ou  coupé  par  l'ennemi,  lui  apprendrait  à  forcer  ou 
à  tourner  un  passage  gardé;  une  attaque  inopinée,  tantôt  sur  son 
flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  l'habituerait  à  une  défensive  et  à 
une  surveillance  continuelles;  enfin,  on  pourrait  prévoir  et  lui 
présenter  successivement  tous  les  cas  qui  arrivent  à  la  guerre.  Les 
changemens  continuels  de  garnison  ouyriraîent  une  source  féconde 
d'instruction  :  la  disposition  et  la  situation  topographique  des  vil- 
lages, variant  à  l'infini  et  les  moyens  de  défense  étant  toujours  su- 
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bordonnés  à  ces  yariations ,  le  chef  de  détachement  apprendrait  à 
les  modifier  à  propos.  La  diversité  des  routes,  les  accidens  de  ter- 
rain feraient  naître  des  idées  nouvelles,  exerceraient  la  sagacité 
elle  jugement  de  Tofficier  et  formeraient  le  soldat  chargé  de  Tes* 
corte  d  un  convoi  réel  ou  figuré.  Dans  les  villes  dant  la  garnison 
est  composée  de  plusieurs  armes ,  on  tirerait ^  pour  ces  divers 
exercices,  un  grand  parti  de  la  cavalerie  et  même  quelquefois  de 
rartillerie ,  qui ,  en  contribuant  à  Tinstruction  de  Pinfanterie ,  ac- 
qderrerait  en  même  temps  une  expérience  dont  elles-mêmes  ont 
grand  besoin.  / 

Dans  un  pays  montagneux,  ne  serait-il  pas  utile  d'habituer  le 
éoldat  à  gravir  lestement  une  montagne  avec  ses  armes  et  son  sac? 
Ne  pourrait^on  pas  en  foire  que^lquefoîs  occuper  le  plateau  par  un 
bataillon  et  le  faire  attaquer  par  un  autre  en  laissant  à  son  chef  le 
choix  des  moyens?  Quelques  ^ours  consacrés  à  établir  et  à  enle- 
ter  des  retranchemens ,  à  élever,  attaquer  et  défendre  une  redoute 
semble  raient-ils  mal  employés?  Enfin,  si  l'on  joint  à  ce  qui  pré- 
cède quelques  exercices  gymnastiques  et  le  tir  à  la  cible,  dont  gâ- 
itéralement  on  s'occupe  trop  peu  dans  les  corps,  et  qui,  cepen- 
dant, offre  l'avantage  in'appréciable  d'habituer  les  hommes  à  bien 
coucher  en  joue  et  &tirer  juste,  on  reconnaîtra  sans  doute  aveè 
nous  que  les  moyens  de  tenir  les  troupes  eti  haleine  ne  manque- 
ront pas  (i). 


(i)  Nons  saTons 'que  depais  rétablissement  du  camp  de  Saint-Omery  on 
donne  une  nouvelle  direction  à  l'instruction  journaiière  des  soldats  qui  en 
font  partie  ;  mais  les  régimeoa  o'j  étant  app^s  que  snocessix^ement ,  ce 
moyen  ,  dispendieux  par  les  mOQ  vemens  de  troupes  qu'il  exige,  nous  paraît, 
non-seulement  trop  lent,  mais  encore  insulUsant.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'atteint  pas  le  but  qu'on  s'était  proposé  :  en  elTet,  par  suite  de  la  libéra- 
tion annuelle ,  l'armée  serait  en  grande  partie  renouvelée  avant  qu'elle  ait  pu 
participer  tonte  eut!  j>re  au  bienfait  de  cette  disposition ,  dont  en  montrant 
riosulfisaiice  comme  noyen  d'instruction  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'en  reconnaître  l'utilité.  Le  vice  que  nous  signalons  cesae  d'exister,  si  cette 
i  ostruction  partielle ,  répandue  sur  tous  les  points  à  la  fois^  soit  par  la  mnlti- 
plicité  des  camps ,  soit  même  en  l'appliquant  seulemeat  aux  diverses  gar- 
ctfons  de  France ,  devient  générale.  N.  de  L. 


L'ioAlcî^r  et  le  soldat  gagneraient  beaucoup  h  Padôplfon  de 
noire  sTsrfèine,  le  second  9*lnstru$raft  éh  s'amusant,  le  premier 
aoquerrérak-rekpérîeûoe  ëe  sdti  ^éi,  et  Ton  obliendl*aft,  pendant 
lu  phir,  une  armée  aguerrie  et  prête  à  ftiire  oteo  succès  la  guerre 
dont  tous  les  coi  lui  seraient  familiers.  ^ 

Le  nombre  des  oiSciers  de  Tancienne  armée  diminue  tous  les 
jours;  ils  sont  remplacés  par  des  jeunes  gens,  qui,  ayec  autant 
de  zélé,  de  désir  de  bien  faire  et  peut-être  plus  de  connaissancea 
théoriques,  sont  totalement  dépourvus  d'expérience ,  et  nos  der* 
nières  guerres  ont  assez  montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
théorie  sans  la  pratique  en  campagne.  Le  meilleur  théoricien  est 
Qjoohçinaui  et  arrêté  à  chaque  pas  quand  il  s'agit  do  faire  sur  la 
terrain  l'appiicatioa  des  nolioQs  qu'il  a  puisées  4^ih  les  livres. 
Est-il  prudent  d'attendre,  pour  lui  f«jre  faire  ceUe  application, 
qu'il  soit  en  présence  de  l'/ennemi  et  qu'il  compromette  à  la  fois 
et  le  poste  qui  lui  est  confié  et  lai  kooimes  qu'il  commande  ? 

L'artillerie,  le  génie  et- le  corps  rojal  d^'étnt'^tiiafor  sont  pour- 
vus de  tous  les  moyens  d'instruction  désirables,  et  l'infanterie  n'a 
pas  même  à  sa  disposition  une  bibriothèqtie  régimentaîre;  cepen- 
dant celte  arme  ne  manque  pas  de  sujets  capables  ;  les  élèves  des 
ébadea  militaires  j  arrivtent  avec  un  -bon  fonds  d'Iostmction  ;  mais 
ce  geraie,  ^b4  on  pommait ^tik-ett*  on  grand  parti,  loin  d'être  dé- 
veloppé^ eet  élouffé  dans  une  foule  de  minuties  de  détail  dont  le 
mo«dre  iwconvénient  e^t  de  leur  faire  perdre  ieur  temps.  ïlioui 
ne  devhfandataa  pas  qu'on  lasse  de  l'infanterie  un  corps  savant, 
mats  nous  voudrions  qu'an  lèeo-  de  les  condamner i  une  vie  mono- 
tone et  fastidieuse ,  on  offrît  à  oeox  qui  en  oiit  ia  volonté,  la 
posbibilllé  6e  s'instruire;  nous  voudrions  enfin  qu'on  ne  fît  point 
de  cette  arme,  si  utile  ûln  gucrne  et  si  peu  considérée  dans  la 
paix,  les  Pams  de  l'année. 

Nou9  livrons  avec  oonfianoe  ceë  èbservattons  à  nos  lecteurs, 
'pmufldés  qu'ils  y  verront)  non  pas  cet  esprit  d'innovatfon  ^ei, 
en  vê^tat)t  aatis  œsise  ikn  optimisme  idéal,  oublie  trop  que  le  mieux 
est  J 'ennemi -du  biefiy  -mais  4e  désk'  «îAoère  de  fiAr  donner  k 
i'inÊtnterie  une  iMtrifOtioa  ceinvatiaUe  et  une  «ont^idération  dool 
tlle  est  digne. 


.  Nous  ayons  été  condoîts  par  1»  nature  de  noa  réftexk>nff  » 
parler  de  rpfiieîer  dont  aoaa  .n'avons  dit  que  q^e^ue5  nuitSy. 
mais  noos-noas  proposons,  dans  an  second  article,  d'examiner 
arec  plus  d'étendue  U  genre  dlnstroclion  qu'il  coaYieadrait  dm 
substituer  aux  détails  minutieux  dont  on  l'jiccabie* 

B«  L.,  of/icîer  fCînfànterte. 
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Des  ofliciew  du  génie  de  tous  grades,  et  plusieurs  écrivains  mi* 
litaires  d*un  talent  distingué ,  ont  Êiit  connaitre  les  i<elations  dé- 
taillées d'une  partie  des  principaux  sièges  entrepris  on  soutenus 
par  nos  armées. depuis  179a  jusqu'en  i8i5.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  manquait  ù  cette  nombreuse  et  intéressante  collection  » 
destinée  un  jour  à  serrir  de  guide  aux  dignes  émules  de  notre 
gloire  roiljlaire.  Les  gouverneurs^  les  généraux  et  les  lieutenans 
de  roi  troureront  dans  les  détails  remarquables  de  l'attài^ae  et  de 
la  défense  de  ses  places,  des  principes  consacrés  par  une  expé- 
rience de  25  années  de  guerre ,  des  leçons  que  le  temps  a  recueil- 
lies  pour  les- transmettre ,  et  des  maximes  qu'il  leur  importe  de 
connaître  pour  se  bien  pénétrer  de  toute  retendue  de  leurs  obli- 
gations et  de  leurs  devoirs.  Les  officiers  de  toutes  armes  j  puise* 


irfM*i 


(1)  Un  roi.  ia-f»  ateo  trol»  graôdei  et  belles  pUnches  «  chei  /inseiin,  rat 
Dauphine  9  d.  9  ;  prix  :  7  fr. 
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ront  des  moyens  d'exécution  appliqués  à  la  pratiquie  et  à  la  théorie 
de  Tart  detViè^es;  ils  y  rencontreront  un  asjsemhlage  intéiessant 
de  faits  diversement  rapportés  et  une  iiistroctlou  solide ,  qui  dé- 
Teloppera  leur  propre  expérience.  ^  ^  .  ;.     .      i 

Nous  étions  entreprendre  l'anàly-sedela  relation  des  trois  sièges; 
nous  la  ferons*  précéder  de  ravertissemént  et  de  l'avant-prdpos 
deti'auteur.  Ce  dernier  morceau  est  urn  exposé  rapide  des  mouve^ 
iBens  -exéculés  pat  Tarmée  du- Midi  en  Espagne,-  pour  lier  ses 
•  opcratifiéns  avec  celles  des  autres  corps  d*armée  inanœuvrantdaos 
ki«fiénjttsule^  Lé  resle.de  cet  oiiTriage  troure  sa  division  natiirelte 
dans  r«izpost«mèiDe  des  titrés.      >  - 

i. '!»■.'.•  .'â  ,  ,  .  •  .'..'-.  K       >  .  .• 

I 

«  C'est  poumi^e  rendre  aux  vœux  de  plusieurs  demes  anciens 
'  •0€xipa{|;uo»s  d'armes,  qu«  }'ai;publié  les  relations  des  sièges  de 
Ba,d«i|oz,  d'OlÎTCfiçà  et.de  Campo-Mayor,- écrites  àJa  tranchée, 
méoies  et  telles^  â  peu  près,  que  je  les  àTais  rassemblées  dans  mou 
po'rte&Hiille^î'aiiehercké  ^  refanplir  cette  tfiche-avecd'ïiu tant  pltfs 
d'intérêt,  qu'elle  m'a  donné. l'occasion,  en  fout-nissant  des  maté- 
riaiix  exacts  aux  étcrîfaiôs  qui  entreprendront  li'bistotre  générale 
de  la  guerre  d!'£spagfie,  et  de  réfuter  par  des  faits  trréfyagabUs 
divers  ouvrages  qui  oat^aru  sur  ces  sièges | dans  lesquels  on  a, 
sans  respect. pour. la  vérité ,  .critiqué  les  opérations  des  Français, 
et  doiifié  la  palme  .à  leurs  ennemis. 

»  J^ai  cru  devoir  faire  précéder  ces  relations  d'une  introduction 
ou  précis  de  la  marche  de  l'armée  assiégeante  en  Ëstramadure, 
afin  d'indiquer  la  ligne  d'^opérâtion  qu'elle  s'était  formée,  et  faire 
connlaUre'4ogtssles:diffîcuUés  qu'^elieeut  à  surmonter  pour  opérer 
«ne  ^iv.ersioa,  que Jes  év!éne4ttens»  do  Portugal,  commandaient  im- 
pérati.vemeiit , .  et  qui  :  fut  entreprise  malgré  la  saison  rigoureuse 
ddoa .L'nfiielle  noua  àoua trouvions,  l'aixilécrit  la  bataille  de  laGe- 
VDira,  lîVTée  par.il!armée.aasié|;e^e'Sur  la  rive  droite  de  la  Gna-^ 
dianna;  parce  qu!eille:se.lse.ei$«i0n) ieHenuent.au  siège. de  fiadajoz, 
.m  qjie.  les  détails  dans  iesquidA.je.su i*>  entré  n'out  jamais  été  pu- 
blias; le  plan  de  celle  bat^ilie.et  Ijbs  mQuvemens  qui  l'ont  précédé 


ia6  »iw»9  »'<N^ivi»lÇ4. 

sont  tropis.&iir  la  planche  et.rappoj-téâ  cmuac  àM  modèMs  pré» 

deux  où  les  grao^s  principes  de  Tert  cMit  été  déreleppés. 

»  £a  général,  il  n'eil  pomt  de  sujet  plusJoliéreseaot.  pour  les 
militaires,  que  les  relations  desisiég^s  et  des  batailles, oar  s'fltf  n!y 
troureiKt  pas  to^ijour^deA  exemples  dont  ils  ont  été  lesléranin^,  et 
des  faits  au^çquels  ils  QDt  pris  part,  ils  y.reAContretit.dn  moine' ma- 
.  tière  ù  réfléchir  sur  la  cau^  des  succès  nt  dés  revers  de  ces  séries 
d'entreprises ,  et  Ton  peut  dire  avec  t mson  fue  rien  ne  «leur  est 
plus  utile  que  la  leeturè  de  ces  ourra^s.  Dans  lea.acêeficres,on 
parrient  atcc  beaucoup  d'application  k  acquérir  d^s  coaiMiasèheés 
et  à  les  utiliser  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  daEiis.raàt  de  la  igueispe 
on  ne  sait  bien  exécuter  qu'en  joignant  à  une  grande  réunion  de 
connaîsances  Texpérience  accise  par  plusieurs  campagnes  actives. 

»  J'ai  hasardé  avec  la  frauchise  d'un  soldat  (i)  quelques  observa- 
lions  sur  les  faut«8  commises  de  part  et  d'autre,,  non  pour  blâmer 
les  opérations  après  les  événemens ,  naats  pour  les  doaoerieQflMne 
des  exemples  au  Jeunes  miiUairee  aippeFés  à  aervii'  le  roi  ei  à  dé- 
fendre la  patrie ,  bien  pénétré  de  l'idée  que  Ice  fauteé  sierveot  plus 
eouvent  de  leçon  que  le»  récits  des  plue  beésix  exploits,  où  la 
-fortune  a  soovtBt  une  ai  ^ande  part. 

:,  »Je  me  suis  particulièrement  attaché  à  exprimer  les  iaiis  d'une 
Bdaotère  simple  et  claire,  et  à  les  présenter  sous  lè  jour  <{ui  con- 
Tient  À  La  vérité,  sans  m'inquiéter  beai^MKipde  mon  style  ;  j 'es- 
pore  que  le  lecteur  me  pardonnera  c«itte  liberté  en  faveur  du  but 
que  je  me  suis  proposé ,  et  de  mes  travaux  babîtiiels  f  si  éloif^nés 
de  eeùx^d'ua  éeifivalo.  » 


iNTaonucTioifr 

r  «  •  * 

»  A  la  fia  de  la  campagaede  18  lo^  le  maréchal  Soult,  duc  de 
Dalnifllîe^  général  en  chef  de' l'ariMée  du  Midi^^e.n  Espagne,  avait 
repu  l'ordre  d'occuper  l'Ëalramadure  aveotoiil^s  lei  troupes  quil 
avait  die  disponible  j  afin  d'opérer  uoe^Hversèonen  faveur  du  ma- 
réchal Masséna,  prinœ  d^Esliaig,  fui  commandait  o^Uedii  Porta- 
gai.  Il  partit  de  Séji^llle,  le  a  fen¥t«r  1-811,  à  la.têie  di|  S'**  corps 


m^^^t^:mmXm^^.»»i»» 


(H)  Etkt  oonQaiMan€4»sd'utiffi^iéar  diitlogué.        ;  '    *  ?L  du  R. 
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commandé  par  le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  arec  une  dU 
Yision  de  cavalerie  de  réserve  sous  les  ordres  du  général  comte 
Latôur-Maubourg,  et  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes  et  de  matériel 
d'artillerie  et  du  génie ,  sous  la  direction  des  généraux  barons 
Lerj  et  Beaugeat  (i).  Ayant  de  quitter  la  capitale  de  TAndalousie  , 
qui  demeurait  toujours  le  centre  de  ses  opérations  9  le  maréchal 
Tavait  fait  mettre  à  ra))ri  d'un  coup  dç  main  et  en  avait  confié  le 
gouvernement  au  général  baron  Darricau.  Le  i*«corps  commandé 
par  le  maréchal  Victorj  duc  de  Bellune  y  était  dans  les  lignes  de- 
vant Cadix;  le  4"* 9  sous  les  ordres  du  général  comte  Sébastia- 
ni,  occupait  le  royaume  de  Grenade,  et  observait  les  mouvement 
de  l'ennemi  vers  Carlhagène  et  Gibraltar,  tandis  que  le  général 
Desselles  était  à  Cordoue  avec  une  division  de  réserve  d'infanterie^ 
et  que  le  général  Victor  Rémond,  avec  une  cojonne  mobile,  com- 
posée du  9"  régiment  de  dragons,  d'un  bataillon  du  16'  d'infan- 
terie légère  ,  et  deux  petites  pièces  d'artillerie,  était  à  la  Niebla, 
opposé  au  général  espagnol  Ballesleros,  qvii  avait  5  à  6  mille 
hommes  sous  son  commandement.  » 

«  Les  troupes  destinées  à  cette  expédition,  divisées  en  plusieurs 
colonnes ,  pénétrèrent  en  Eslramadure,  en  franchissant  la  Sierra 
Horena  par  les  chemins  difficiles  de  LIercna  et  d'Aracena,  et  les 
parcs  d'artillerie  et  du  génie,  par  la  chaussé  de  Monasterio.  La 
saison,  quoique  très-avancée,  promettait  de  favoriser  nos  opé-« 
rations;  mais,  après  le  départ,  une  violente  tempête  survint 
tout  à  coup;  une  pluie  abondante.,  mêlée  de  grêle,  forma  des  tor- 
rens  et  détruisit  les  chemins.  La  marche  des  convois,  et  notam^ 
ment  l'artillerie  du  siège  fut  retardée  ;  plus  de  trois  cents  cha- 
riots attelés  de  bœuf  furent  abandonnés  par  leurs  conducteurs  : 
une  grande  partie  d^s  vivres  et  4es  munitions  se  perdit.  Le 
temps  devint  si  effroyable  que  le  courage  des  soldats  eo  était 
abattu  :  on  vit  a'ors  beaucoup  d'officiers  d'artillerie  et  du  géni» 
conduire  eux-même  les  chariots,  et  montrer  l'exemple  d'un  dé^ 

(i)  Cette  armée  éta^t  composée  de  a3  bataiiions,  ao  escadrons,  54  bouches 
à  feu,  6  compagnies  d'artillerie,  a  compagnies  d'artillerie  à  cheTal,  une  d« 
pcntonniers ,  une, de. mineurs,  5  de  sapeurs,  et  une  de^  ouvriers  de  h  mariât, 
avec  un  matériel  ea  boo  éUtl. 
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Vouement  pres(|ue  inconnu  ùi  ce  fut  surtout  ù  leurs  citorts  et  â 
leurpersévérancequ*ondiit'1a  conservation  du  matériel  deParmée. 

i>  Le  3etle49  la  pluie  continua  pre:<quë  sans  intctrupUon;  Ta  vont- 
gàriiè  dfe  la  cavalerie  de  réserve  rencontra  renueiniè  à  tJsagre,  se 
repliant  en  tonte  hâtesui"  Almendralejô  et  Mérida.  t)ans  le  même 
temps  leduc  de  TréVise  faisait attaquei*,  par  libebrig^ade  d'infanterie 
t't  piii*  le  H*  de  hussards ,  Un  corps  espagnol  qui  occupait  les  dé- 
filés àe  la  Sierra  f  ^près  deux  heures  de  combats,  ce  cOrps  fut  forcé 
à  la  retraite  et  poursuivi  dans  la  direction  de  Prégiuat.  Le  5,  le 
général  en  chef  était  à  Zafrà;  le  7  il  entra  à  Mérida^  d'où  la 
brigade  de  cavalerie  du  ;j;éhérat  Briche  avait  chassé  les  Espa- 
gnols la  veille,  et  qui  se  retirèrent  ensuite  sûr  Badajoz  par  la  rive 
droite  de  la  Guadiann,  tandis  que  la  cavalerie  portugaise  opérait 
iù  retraite  par  la  rive  gauche  sur  le  même  point..  Le  général  Brî- 
ché  poussa  ensuite  seâ  couredrs  jusque  sous  les  m^urs  d'Albu- 
querque,  et  atteignit  Tarrière-garde  enheniie  qui  fut  sabrée. 

'  u  Pendant  que  le  général  Latoui^Mauboiirg,  avec  la  cavalerie 
de  réserve  contenait  la  garnison  de  Badajoz,  la  1**  div>ion  du 
5"*  corps  et  le  SfJ*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  se  portaient 
'devant  Olivençri,  et  inveiitissaient  celte  place,'  dans  laquelle  sis 
bataillons  de  li^ne  et  une  brigade  d'artillerie  légère  venaient  de 
se  renfermer  ;  mais,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  l'aiTivée 
"de  Partrllerie  de  $iége  était  retardée  par  le  mauvais  temps  et  Té- 
tât affreux  des  routes;  ce'  ne  fut  donc  qu'avec  les  seuls  moyens  de 
cette  division  que  le  général  en  chef  put  comaoencer  ruuveiiurc 
de  la  tranchée. 

i>  La  y  drVi:»ion,  commandée  par  le  général  conilc  Gazart,  u5 
chevaux  du  4*  de  dragons,  et  de  deux  pièces  de  canon  de'mon- 
trfgrte ,  pwtécs  l\  dos  de  ihùlet,  étaient  testés  en  arrière  pour  plo- 
téo^cr'les  convois  contre  les  troupts  dé  Baflesleros,  qui  manœu- 
vraient sur  notre  gauche  pour  couper  nos'commuuicaliôns  avec 
rAnc!alousie. 

»  Le  général  Gazart  couvrit  avec  habileté  la  ligné "cropt'ralipn 
sur  laquelle  &e  trouvaient  les  seuls  movcus  de  siège  de  l'aimi  e 
du  midi  préparés  avec  tant  dcpeinodans  ie$  ars/enaux  de)5évilie^ 
Il  occupa  tour  à  lour^  avec  sa  division  ru.eatc^dc*€aiUt>Sy  Tneote- 
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de-Iléon,  Aracena,  et  poussa  des  recoonaissaoces  sur  Ffégénal, 
où  il  apprit  que  Ballesteros  s'était  retiré  ù  la  Puebla  de  Guzman 
OYec'Ies  troupes.  Le  généraU.  voyant  l'en iiemi  s'éloigner,  résolut 
d'aller  à  lui,  de  combattre,  et  de  le  [eter  au-delà  de  la  Guadiana 
jusqa'en  Portugal.  Il  jugea  que  cette  préparation  donnerait  le 
temps  de  faire  arriver  l'artillerie  en  sûreté  à  Zafra.  Après  avoir 
informé  le  directeur  d'artillerie  du  mouvement  qu'il  avait  projeté,. 
il  se  mit  en  marche  pour.Gibrabon,  et  donna  Mfcrdre  au  général 
Rémont  de  venir  le  joindre  dans  cette  ville,  avec  sa  colonne  mo- 
bile, dans  la  nuit  du  a4  au  25.  A  son  arrivée  il  apprit  que  Balles- 
teros était  à  Villanueva  de  Loscastellejos,  et  que  le  général  avait 
6on  artillerie  à  San  Lucar  de  Guadiaua.  Le  a5,  à  la  pointe  du 
îour,  les  troupes,  réunies  sous  les  ordres  du  général  Gazan,  se 
formèrent  en  colonne  ,  le  9'  de  dragons  en  tête,  et  se  mirent  en 
mouvement  dans  la  direction  de  Villanueva.  Vers  les  onze  heures, 
en  débouchant  d'un  petit  bois ,  elles  aperçurent  les  Espagnols, 
occupant  les  hauteurs  de  la  droite  de  ce  village  et  attendant  de 
pied  ferme  les  Français.  Le  général  Gazan  se  porta  alors  en  avant 
pour  reconnaître  la  position ,  et  il  envoyait  ses  ordres  aux  troupes 
à  mesures  qu'elles  sortaient  du  bois.  Le  général  Rémont  reçut 
celui  de  se  diriger  arec  sa  cavalerie  et  le  bataillon  du  16*  par  la 
plaine,  sur  les  derrières  de  l'ennemi;  pendant  que  le  général 
Pépin,  avec  la  i**  brigade  et  une  pièce  de  canon,  marchait  sur 
U  revers  de  la  côte,  attaquant  la  gauche,  et  que  la  a*  brig^ide, 
commandée  par  le  général  Mnransin,  attaquait  de  front.  Cette 
manœuvre  détermina  l'ennemi  4  un  mouvement  de  concentration 
sur  le  centre  de  la  ligne  pour  défendre  Villanueva,  ainsi  que  la 
position  formidable  qui  le  domine.  Dans  ce  but ,  Ballesteros  plaça 
te  régiment  de  Léon  derrière  un  mur,  et  mit  deux  autres  régime  ns 
en  bataille  près  d'une  chapelle,  un  peu  en  arriére,  pour  soutenir 
celui-ci,  pendant  que  le  reste  de  ses  troupes  occupait  le  point 
culminant  de  la  position.  Telles  étaient  les  dispositions  des  Espa- 
gnols, !or$qu 'après*  les  ordres  du  général  Gaz(in,  le  général  Ma- 
rsinsin,  à  la  tête  du  aS*  d^infanterie  légère ,  soutenu  par  le  ai*  et 
le  100'  de  ligne,  s'avança  au  pas  de  charge  à  travers  un  terrain 
très-accidenté,  et  s'empara  à  la  baïonettc  du  vill^igc;  il  ail-'tqua 
TtfM.  X.  ^ 
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ensuite  la  position  arèc  la  plu^  grande  iotrépiâtté ,  et  TenteT»  éga- 
lement à  la  baïonnette ,  malgré  le  feu  le  plus  vif.  Fendant  oelt« 
vigoureuse  attaque ,  un  détacheaient  dé  cayalerie,  commandé  par 
le  chef  d*escadron  d'Arnaud,  pénétra  dans  VitlanueYa,  sabra  dans 
les  rues  un  grand  nombre  de  fuyards,  et  achera  la  déroute  de 
l!ennemi ,  qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de 
blessés  et  de  morts.  Le  général  Rémont ,  qui  n'avait  pu  prendre 
part  à  l'action ,  Asause  des  difficultés  du  chemin  et  de  la  retraite 
précipitée  des  Espagnols,  se  mit  à  leur  poursuite  jusqu'à  la 
Guadiana ,  et  les  obligea.de  repasser  ce  fleure  a?ant  la  nuit  et  à 
se  réfugier  en  Portugal. 

Le  général  Gazan,  Jugeant  que  Ballestero»  n'oserait  de  ifaelques 
iours  rentrer  en  Espagne,  que  l'artillerie  du  »iége  atait  eu  le 
temps  de  sortir  de  la  Sierra ,  et  que  les  derniers  convois  pour- 
raient même  atteindre  le  camp  devant  Badajoz  pendant  qu'il 
prendrait  cette  direction,  séjourna  le  a6  à  Yillanueva,  et  se  mit 
en  marche  le  a^  pour  la  capitale  de  TEstramadure,  devant  laquelle 
il  arriva  le  5  février,  aprè»  avoir  passé  pjir  la  Puebla  de  Guzm.ift 
et  Gerro  Gortcjana,  Fregenul,  Xérès  et  \alverde. 

Nommé  chef  de  l'état-majcfr-générai  de  Tannée  du  Midi^  il 
qiiitta  le  commandement  de  sa  division,  qui  fut  confié  provisoire- 
ment au  général  de  brigade  Pépin.  Dans  le  même  temps,  le  gé- 
néral Rémond^  avec  sa  petite  colonne  mobile,  retourna  à  la  Nie- 
bla  et  dirigea  sur  Séville  quelques  personnes ,  ainsi  que  nos  blessés 
et  ceux  de  Tennemi. 

Â9ALTSB   »V    SlieB   ]»'0UVBVÇÀ. 

Les  ducs  de  Dalmatte  et  de  Trévîse,  suivis  de  leurs  états-majors, 
se  présentèrent  le  1 1  janvier  181 1  devant  Olivença  ,  avec  la  1"  di- 
vision du  5*  corps  et  le  37*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Notre 
avant-garde  avait  culbuté  tous  les  postes  avancés  de  l'ennemi  j us- 
ages dans  la  place,  qui  fut  à  l'instant  cernée.  Uue  sommation  fut 
envoyée  au  gouverneur  par  le  maréchal  duc  de  Trévi^e.  Les  hon- 
neurs de  la  guerre  lui  fuirent  offerts. La  réponse  du  gouverneur  fut 
celle  d'un  brave.  Les  militaires  nous  entendent. 
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Les  troupe»  prennent  position  à  la  française  $  c'èsi-à-dîre  à 
l'instant.  Pendant  celte,  opération,  M.  le  gébêral  Lé ry  reconnaît 
la  place,  règle  le  service  d*attaquè  contre  le  front  de  deux  bas* 
lions,  détermine  le  nombre  de  travailleurs  et  de  gardes  pour  l'ou-^ 
verture  de  la  tranchée.  L'ûitillerie  de  campagne  seule  était  arrivée 
(levant  la  plaèe  avec  Une  compagnie  de  sapeurs  et  deul^ceiits-eu- 
tils.  La  placé  était  mal  àntléè,  et  rardeiit'des  Français  eût  exi^d 
qii*otk  l'èntevût  dé  vive  force  ;  la  |)rudence  en  ordonna  autrement^ 
Le  gouverneur,  ayant  négligé  d'occuper  une  lunette,  située  ad 
5ud,  les  Français  s'en  emparèrent  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Le 
génie  ordonna  divers  travaux.  Le  la,  à  ontA  heures,  les  travaut 
étaient  tellement  avancés ,  que  rartillerie  put  mettre  quatre  pi(eei) 
ée  huit  en  batterie  dans  la  lunette.  Aussitôt  elles  commeceèreiit 
à  tirer  sur  la  pldce.  Les  diics  de  Dalmatie  et  de  Trévise  firent  la 
reconnaissance  ie  la  place  et  des  ouvrages  d'attaque*  Le  génia 
reçut  des  éloges.  A  minu!t  tous  les  tfavaux  furent  terminés. 

Pendant  ees  opérations,  lé  chef  de  bataillon  Gazin  reconnais-* 
«ait  la  faiblesse  d'un  bastion  situé  à  Touest  de  la  place.  Le  géné« 
rai  en  chef  l'examina  et  décida  que  l'attaque  aurait  lieu  par  ed 
côté.  La  tranchée  fut  ouvëHe  à  S56  mètres  environ  de  la  crête  du 
glacis,  -sur  une  longueur  de  î8omètnes.Le  é5,  la  sape  fut  prolon- 
gée de  70  mètres,  malgré  le  feu  des  assiégés  et  la  pluie.  1a  plus 
âfireuse.  Pendant  la  nuit,  la  parallèle  fut  poussée  à  160  mètres  plus 
loin,  j^e  duc  de  Trévise  encouragea  les  troupes  par  sa  présence. 
Le  14  9  les  capitaines  du  génie  Amillet  et  Yainsot  se  succédèrent , 
et  maigre  la  pluie  qili  tombait  par  torrens ,  ils  parvinrent  à  des^ 
sécher  la  parallèle  i^tliï  prolongèrent  de  12  mètres.  A  minuit  le 
eapîtaîne  Andonau  ouvrit  68  mètres  de  boyan,  et  atteignit  la  face 
dite  de  la  placé  d* Armés,  rentrante  dti  bastioxl  sus-désigné.  Le  gé- 
néral Léry  reconnut  la  parallèle  et  donna  l'ordre  de  pousser  plus 
avant. 

Le  iS^  malgré  la  pluie  qui  ne  discontinuait  pas,  et  le  feu  des 
•ennemis  qui  était  des  plus  vifs ,  les  travailleurs  poussèrent  leurs 
opérations  avec  une  persévérance  sans  exemple.  Le'  général  ea 
X'hef  visita  la  tranchée  et  encouragea  les  travailleurs. 

Le  soir,  le  chef  de  bataillon  Gazin  reconnut  les  glacis  du  bas 
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tion  attaqué ,  sur  lequel  on  youlaît  établir  les  baUerics  de  brèche* 
Pendant  la  nuit,  de  pénibles  travaux  furent  exécutés  sans  succès. 
La  pluie  détruisit  tout  ce  que  nos  braves  soldats  exécutaient  av«?e 
tant  de  persévérance  et  même  sans  outils.  Les  34*  ®^  ^^*  firent 
des  prodiges  qui  étonnèrent  le  général  Léry. 

Le  i6,  on  perfectionna  la  parallèle.  Des  banquettes,  en  fascines, 
sur  une  longueur  de  120  mètres,  furent  formées.  Le  soir,  160  mè- 
tres de  boyau  furent  ouverts  par  le  capitaine  Andonau.  Le  géné- 
ral Girard  passa  la  nuit  à  la  tranchée. 

Le  17,  DU  jour,  le  général  Léry  inspecta  les  travaux.  Le  géné- 
ral en  chef  y  ps^ssa  une  partie  de  la  matinée,  et  détermina,  avec  les 
oiliciers  du  génie,  l'emplacement  des  deux  batteries  qui  devaient 
rebécber  le  terre-plein  des  deux  faces  du  bastion.  Le  capitaine 
Yainsot,'  dans  la  soirée ,  traça  les  batteries  pour  six  pièces  de  huit, 
et  le  feu  commença  à  Tinstant.  Il  fit  ouvrir  en  même-temps  à  la 
sape  un  boyau  de  60  mètres.  De  son  côté,  le  capitaine  Coste» 
prolongeait  la  parallèle  de  70  mètres,  vers  la  route  de  Jurumen- 
ha ,  dans  la  direction  du  nord ,  à  la  gauche  de  laquelle  route  on 
établissait  une  batterie. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  dégorgèrent  plusieurs  embrasures  sur 
les  faces  du  bastion,  et  redoublèrent  leur  feu  de  la  lunette  dont 
les  Français  s*étaient  rendus  maîtres.  On  découvrit  que  Tennenii 
avait  élevé  une  grande  traverse ,  pour  éviter  les  feux  de  la  bat« 
terie  que  les  assiégeans  y  avaient  établie. 

Le  18,  les  travaux  furent  poussés  avec,  activité.  La  tranchée  fut 
continuée  ainsi  que  les  batteries  à  ricochet*  L'artillerie  fit  sei 
plates-formes  et  les  embr&sures  de  ses  batteries. 

Le  soir,  i5o  mètres  de  parallèle  furent  ouverts  par  le  capitaine 
Amillet;  il  coupa  la  route  du  Jurumenha  ,  établit  une  communi- 
cation pour  aller  à  la  batterie  dont. nous  venons  de  parler. 

Le  19,  les  travaux^  dégradés  par  les  pluies  et  les  feux  de  la 
place  furent  réparés.  Les  tranchées  furent  élargies.  L'artillerie 
travailla  avec  activité  i\  ses  batteries.  Le  général  Léry  et  le  géné- 
val  en   chef  restèrent  long-lcmps  gur  la  tranchée. 

A  la  nuit,  lo  capitaine  Vainsot  commença  le  couronncmeot 
4u  chemin  couAertà  droite  et  à  gauche  de  la  place  d'armes  sail- 
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laûte  du  bastion  attaqué.  Deux  batteries  de  brèche  furent  massées 
pendant  la  nuit ,  destinées  à  battre  les  deux  iàces  de  ce  basttun  \ 
ainsi  que  les  flancs  des  deux  bastions  placés,  l'un  û  droite,  Tuutre 
à  gauche  du  premier.  L'artillerie  exécuta  également  les  travaux 
qui  la  concernait.  Dès  le  jour,  la  canonnade  de  l'ennemi  fut  diri- 
gée sur  les  batteries  ;  mais  elle  eut  peu  de  succès. 

Le  20 ,  le  couronnement  du  chemin  couvert  fut  continué,  on 
rétendit  de  3o  mètres  de  chaque  côté  du  glacis. 

Dès,  le  matin ,  la  batterie  qui  devait  battre  le  flanc  droit  du  bas<^ 
tion  commença  le  feu.  Trois  pièces  lé  battaient  de  plein  fouet  et 
le  ricochaient.  Deux  petits  mortiers  tiraient  sur  divers  points.  Peu 
de  temps  après,  le  feu  des  assiégés  se  ralentit,  un  bruit  prolongé 
se  fit  entendre  dans  le  bastfon  de  gauche,  de  celui  qu'on  battait 
de  tout  côté.  Les  Français  présumèrent  que  l'ennemi  préparait 
quelque  nouveau  moyen  de  défense. 

Pendant  la  journée  ,  les  <hics  de  Dalmatie  et  de  Trévî^e  visitè- 
rent les  travaux  de  couronnement  et  ceux  des  batteries  de  brèche. 
Le  général  Léry  ordonna  de  renverseir'la  conjtrescàrpe  au  moyen 
d'un  globe  de  compression^ 

L'artillerie  de  siège  ,  rétardée  dans  sa  marche  par  îe  mauvais 
temps  et  la  destruction  des  routes,  arriva  successivement  avec  la 
a*  compagnie  de  ofiineurs  et  la  9*  de  sapeurs. 

Dans  la  matinée ,  le  gouverneur  de  Bàdajos  voulut  opérer  une 
diversion  en  faveur  d'Qlivença.  11  attaqua  avec  sa  cavalerie  celle 
du  brave  général  Latour-Haubourg>  placé  en  observation  ;  mais 
elle  fut  battue  et  repoussée..   ; 

Le  ai  au  matin ^  le  chef  de  bataillon  du  génie  Lamare  (au- 
teur de  cet  ouvrage),  avec  3oo  travailleurs,  terminale  couronne- 
ment du  chemin  couvert,  répara  les  dégradations  produites  par 
le  feu  de  l'ennemi.  Le  soir,  il  fit  un  puits  de  mine  sur  le  milieu  du 
glacis,  vis-à-vis  du  flanc  gauche  du  bastion  attaqué,  dirigea  un 
rameau  sur  la  contrescarpe,  y  construisit  un  fourneau  pour  la 
faire  sauter.  Les  gabions,  les  fascines  et  les  blindes  nécessaires 
au  passage  du  fossé  furent  apportés  dans  la  tranchée.  De  son  côté 
le  capitaine  d'artillerie  L'Espagnol  armait  deux  batteries  de  brè* 
che  de  pièces  de  1  a  et  de  8 ,  les  seule»  arrivées  devant  la  plaee^ 


|S4  SlÉ€ft  1»*0I.IY£KÇA. 

Le  an  di»  If»  nftatin  5  le$  ouTrages  d'atta^vie  étaîçnt  terminé^  ^  à 
dix  heures  l'artillerie  commença  |e  feu ,  les  batteries  de  brè- 
che tirèrent  siir  le»  reTetemens  des  deux  faces  di^  bastion  alta- 
que  et  sur  les  faces  des  bastions  latéraux.  Les  inurs  des  escarpes 
étaient  déjà  fortement  entamés,  lûrsçu'on  entendit  to^U-^-coup  un 
bruit  sourd  dans  la  ville  qui  annonçait  une  rërolte.  £n  effet,  le 
peuple  se  présenta  en  foule  sur  les  remparts  et  sur  la  porte  Saint- 
Francisco  et  sans  armes 5  en  demandant  qu'on  cessât  le  feu,  qu'il 
Toulait  se  rendre.  Aussitôt  le  gouTcrneur  se  présenta  avec  son 
état-major  en  ayant  de  la  porte  Saint-Francisco  et  demanda  à  ca- 
pituler. Le  dpc  de  Trévise  refusa  toute  espèce  de  capitulation,  at^ 
tendu  que  le  gouyerneur  l'ayait  refusée  lors  de  l'inyestissenient,  de 
la  place.  Cependant  le  maréchal,  touché  de  la  position  du  gouver- 
neur^i  luî  accorda  une  capitu)aUpn.  Lisons  maintenant  le  récit  de 
M.  le  colonel  Lamare. 

«  La  garnison  Sortît  de  la  place  le  lendemain  a5  janvier,  à  huit 
keureis  du  matin ,  devant  les  assiégéans ,  déposa  les  armes  sur  les 
glacis,  et  fut  conduite  prisonnière  en  France.  Son  effectif  çtait 
de  49141  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  de  bons  artilleurs 
et  sapeârs,  i  maréchal-de-camp  gouverneur,  1  brigadier,  9  calo* 
Aels  ou  lieutenans -colonels,  et  plus  de  i5o  officiers  de  divers 
grades.  On  ne  trouva  que  1 8  pièces  d^artillerie  et  beaucoup  de 
projectiles.  Malgré  la  part  que  les  habîtans  de  la  ville  avaient  prise 
à  la  défense,  ils  furent  traités  avec  des  égards  et  une  modénlion 
â  laquelle  ils  étaient  loin  de  s'attendre. 

'  »  Après  que  la  garnison  eut  évacué  Olivenpa ,  le  général  en  chef 
et  le  duc  de  Trévise  j  firent  leur  entrée  à  la  tête  des  tcouj^s  fran- 
çaises :  ils  j  séjournèrent  les  24  et  ^5,  et  en  partirent  le  36  au 
matin  pour  se  rendre  devant  Badajoa '.......•♦. 

»La  cavalerie  de  réserve  qui  était  r^st^e  e^  observation  dans  ses 
cantonnemens  se  mit  égalenien^  en  piouvenient,  e^t  précéda  la 
division  d'infanterie.  Le  général  ep  chef  laissa  d^ns  la  place  l'ad- 
judant commandant  baron  Forestier  „  ayçc  un  petit  détachement 
de  cançuniers,  la  9*  compagnie  de  mineurs  9  et  5  à  4oo  hoinmesi 
d'iolantç^ie*  Il  doAi^a  1^  ordres  nécessaires  pour  faire  rétablir 


l*es€arpe  du  bastion  attaqué ,  et  pour  mettre  la  place  en  état  de 
protéger  ses  opérations  ultérieures» 

jrLes  pertes  des  Français  furent  légères.  Les  précautions  prises 
par  les  officiers  du  génie ,  dans  la  conduite  des  Ira  vaux  d'attaque  ^ 
épargnèrent  beaucoup  de  sang  ;  ils  méritèrent  aussi  les  plus  grands 
éloges  pour  l'activité  qu'ils  j  avortèrent.  Les  troupes  de  toutes 
les  armes  se  conduisirent  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur* 

ai  Cette  défense  fut  regardée  comme  très- médiocre ^  quoiqu'elle 
eût  duré  pendant  dix  fours  de  tranchée  ouverte.  Lés  Bspagnob,^ 
qui  9  dans  d'autre^  circonstances  ^  avaient  défendu  leur^  rempart» 
aT«c  tant  de  courage  et  d'apiniâtreté^  montrèrent  une  pusillanimité 
inexplicable  danseeUe-d»  On  objecter»  peut-être  qiue  leurs  moyens 
étaient  bornés;  mais  on  répondra  à  cela  que  ceux  des  assiégeans 
rétaient  encore  davantage.  Quekpies  sorties  bien  dirigées  sur  la 
tète  des  tranchées  auraient  certainement  prolongé  la  dui^e  du 
siège. 

»  La  force  numérique  de  Ta  garnison  étaH  pfirs  que  suffisante  N 

pour  employer  ce  moyen  avec  succès.  En  général ,  on  peut  cher- 
cfae>  fa  cause  d*tine  mauvaise  défense  d^ns  la  capacité  du  gouver- 
neur, et  îe  défaut  d'intelligence  et  d'industrie  des  officiers  qnî  sont 
appelés  à  te  seconder.  Ce  n'est  pas  assez  de  payer  de  sa  personne 
dan»  une  place  assiégée ,  i)  faut  encore  avoir  des  connaissances  dé 
Fart-,  et-sarotr  faire  iigir  les  ressiMrts-  qui  élèvent  l'homme  au*- 
dessus  des  plus  g«ands>  dangers.  » 

imncfe  svcciBrcTB  sir*  oiivsRçi. 

Olivenea  ( Oliventîa  ) ,  ville  espagnole  fortifiée,  dans  l'Alentejo, 
appartenait  jadis  aux  Portugais.  Les  Espagnols  la  prirent  en  i658,. 
et  la  rendirent  par  le  traité  de  Lisbonne  en  i'66d  :  elle  fut  de  dou« 
veaa  cédée  à  TEspagne  en  1801  arec  son  arrondissement.  Le» 
Français  s'en  emparèrent  le  a3  janvier  iSii  ;  les  alliés  la  repri- 
rent dans  le  mois  d'avril  suivant  ;  elle  fut  réoccupéé  par  les  Fran- 
çais le  %i  yam  de  la  môme  année  ;  la«  démolition,  de  ses  fortifica- 
tions fut  résolue  et  exécutée  le  97;  enfin  elle  rentrât  souS'  la  donri- 
nation  eepagnelo  dan»>to  mois  de  mal  181a.  £lle  est  située  au 


l5ê  ,«EGE  i)'citvÉ:ççA. 

milieu  (l*une  raste  plaine,  sur  une  hauteur  qui  contmaticle  le  fer-' 
rain  environnant ,  excepté  du  côté  du  sud.  Sa  population  est  d'en-» 
^irûn  5,000  fîmes.  On  n*y  fait  aucun  commerce  :  le  pay»  produit 
du  grain,  de  Thuile  et  des  légumes. 

Oliirença  renfennc  deux  casernes ,  un  magasin  à  poudre  et  deuic 
fontaines  abondantes.  Ses  fortifications  formaient  un  polygone 
irréguiier  dé  neuf  bastions,  revêtu  en  maçonnerie  de  7  à  8  métrés 
de  haut,  avec  sept  dèmî-^lunes  imparfaites  et  une  lunette  ;  le  tout 
entouré  de  bons  fossés ,  avec  contrescarpe  en  maçonnerie  de  3  à 
5  mètfes  de  hauteur,  et  de  chemins  couverts  également  revêtus. 
LaGuadîanan*en  est  éloignée  que  de  a  lieues.  Badafoz  de  4  9  Elvas 
de  6,  et  Evora  de  16,  longitude  11  — 12. — latitude  58 — a8. 

^;  '    .  0BSKatÀTl098< 

Les  Anglais  ont  pul)lié  que  le  duc  de  Dalmatie  avait  seulement 
bloqué  Ollvença  le  11  janvier,  et  que  la  famine  avait  forcé  la  gar- 
nison à  se  rendre  à  discrétion  le  a  a  du  mois.  La  relation  du  siège 
que  nous  donnons  ici  prouve  que  cette  assertion  est  erronée  (1). 

Cette  relation  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  le  eokmerdu 
génie  Lamare,  comme  narrateur  et  comme  ingénieur.  Nous  invî- 
vitons  cet  habile  officier  à  continuer  la  publication  des  campagnes 

i»   ■   ■»«  I  I    I    I        I  ■      .    Il    »ll  I»   mil    1— — .^— ■—  I  ■    I   H     I  «■    I  I  ■!■■    I   I     ■llll.     Il       I  — M»— — ^^la— M^»^ 

(1)  Les  Anglais  sont  des  fanfarons.  Rien  ne  leur  coftte  pour  detroire  le§ 
V  érités  historiques  ;  aussi  tous  les  militaires  n'ajoutent  aucune  foi  aux  rtia* 
lions  publiées  par  des  officiers  anglais.  Les  officiers  russes ,  les  plus  dignes 
d'apprécier  la  valeur  française ,  ne  font  aucun  cas  des  productions  militaires 
anglaises.  Un  jour  je  parlais  .à  l'un  des  aides-decamp  de  l'empereur  Nicolas 
des  diverse»  relations  de  siège  et  de  campagne  écrites  'par  des  officiers  an- 
gtais  sur  la  guerre  d'Espagne;  cet  officier,  d'un  grand  mérite ,  m'an^êta  tAut« 
à-coup  et  me  dit  :  Est-ce  que  vous  seriez  dupe  du  charlatanisme  des  Anglais. 
Je  lui  répondis  que  certaines  parties  m'avait  paru  ampoulées  et  fort  suspectes. 
Tous  feriez  bien,  merêpliqoa-t  il,  de  vousen  défier  loujuurs.Vous  seriez  le  seul 
en  Europe  que  tromperait  encore  leur  jactance.  En  Allemagne  et  en  Russie 
tous  les  militaires  sont  désormais  décidés  à  lie  plus  croire  aux  ouvrages  puliliés 
parles  Anglais.  Du  reste,  Walter-Scott  vient  de  mettre  le  sceau  à  cet 
esprit  de  mauvaise  foi ,  dans  aon  Histoire  de  Napoléon  Buonaparte. 

(  Note  du  Rédacteur.  ) 


sifcE  d'olivença.  1S7 

fiï  àes  siég^cs  auxquels  il  a  pris  part.  Les  hommes  de  l'art  y  pûi-- 
feront  des  connaissances  utiles ,  et  notre  jeune  armée  des  exeoiples 
de  bravoure  et  de  conduite. 

Comme  les  relations  de  siège  entrent  aussi  dans  le  domaine  de  ' 
rhidtoire,  et  qu'elles  forment  une  vaste  branche  de  la  science  mn 
ntaîre,  ne  seruit-îl  pas  désirable  qu'on  les  réunît  toutes- en  corps 
d'ouvrage  ?  On  mettrait  ainsi  les  officiers  studieux  à  même  de  pou- 
voir les  consulter  sans  avoir  recours  à  de  longues ,  pénibles  et  fas- 
tidieuses recherches.  Une  semblable  collection  serait  sans  contre- 
dit bîeY)  précreuse  à  consulter;  elle  aurait  encore  le  double  avan- 
tage d*augmenter  nos  anriales  militaires  et  de  donner  à  l'armée- 
tin  ouvrage  didactique  qui  Idî  manqué. 

Efansles  prochains  numéros  de  notre  journal,  nous  rendrons  un 
compte  fidèle  et  très  «détaillé  des  relations  des  sièges  de  Badajoz 
et  de  Càmpo-MayoK  - 

*  "  A.    COAREAKD. 
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TROISIEME  REPONSE 

A  M.  LE  LIE13TEXANT  GLîNKRAL  ALLIX 


sua   LES    SERVICES    DE    L*ARTILLEBI£ 


ie  me  suis  abstenu  de  répondre  ù  l'article  de  M.  le  général 
Allix,  inséré  dans  le  journal  d'octobre  9  dans  la  crainte  de  né  pas 
satisfaire  4  toutes  les  convenances,  de  manquer  pegt-être  aux 
égards  quTmpose  la  hiérargie  militaire ,  lors  même  que  des  écrite 
rédigés  avec  légèreté,  pourraient,  jusqu'à  un  certain  point,  ex- 
cuser des  réponses  aussi  peu  mesurées.  ^ 

Je  préviens  que  je  répliquerai  si  Pon  me  répond^  ajoutait  M*  Allix, 
dans  le  même  article ,  page  106;  si  l'on  ne  me  répond  pas,  je  dirai 


«Mtf  /e  provwhê  :  Qui  ne  dit  mot  ^consent  Mais  eo  ne  répondant  pas* 
J'ataU  donc  cànsentiy  et  M.  Ailix  n'a  pas  moins  cru  deyoir  reTenîr 
sur  les  niêmes  sujets  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal. 

Je  me  permets  eo6n  de,  répondre ,  et  en  examinant  si  les  deux 
derniers  articles  de  M.  Allii^  sont  plus  concluana  que  ceux  qui  le» 
précèdent  y  malgré  mon  jeune  âge»  Je  continuerai,  sans  Uof 
m*0nfl$r,ii  prouver  que  M.  Allix  n'est  pas  si  puis4ant  par  ses  raison- 
nemens»  qu'il  veut  bien  k  faire  entendre  dans  son  apologue  du 
journal  d^oclQbre,  page  io6. 

Puisque  M.  Allix  daigne  descendre  jusqu'^  ep^ffi^tciair  la  diseus* 
sion  4i9«f  des  officiers  (Cun  grade  si  inférieur,  en  déclajraut ,  toutefois» 
que  ce  n'est  nullement  pour  eux^  vinis  dajas  l'intérêt  de  l'état^ 
î«  me  permettrai  d'abord  de  lui  faire  observer  que  dans  des  discus- 
sions sérieuses,  de  pareilles  digressions  n'ajoutent;  cieq.au  fond  de% 
choses 9  et  que  les  personnalités  sont  bien  rarement  des  r^^isons* 

M.  Allix  persiste  à  soutenir  ({[ue  je  suis  un  écrivain  du  comité , 
et  qu'il  me  dicte  mes  articles.  Cette  supposition  admise,  les  raison- 
nemens  de  M.  Allix  en  seraient-ils  plus  puissans?  mais,  encore 
une  fois ,  je  peux  assui'er  que  Af .  Allîx  se  trompe  :  je  ne  ^nis  entré 
en  lice  qu^  pour  réfuter  des  assertions  inexactes  et  dont  l'effet 
serait  préjudiciable  aux  services  de  rartillerie,  assertions  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  systèmes  comparés  de  M.  Allix,  ni 
avec  les  modifications  apportées  par  le  oomité  daas^lè  matériel  de 
notre  arme. 

Se  je  me  suis  trompé  presque  toujourt^  si  mes  wrgismentnt  ions  ne  sont 
que  des  sophismes  si  mal  habillés  que  M,  A  lliue  les  ait  reconnus  tout  de 
suite,  il  eut  été  ù  désirer,  puisqu'il  voulait  bien  répliquer,  qu'il 
eût^  pris  la  peine  de  réfuter  sérieusement  mes  sophismes ,  qu'il 
^û-t  bien  voulu  le  faire  autrement  qu'en  déplaçant  les  questions, 
qu'en  se  faisant  une  arme  de  ma  réserve  et  de  sa  position  relative, 
auti'ement  qu'en  accusant  mon  inexpérience  sans  la  faire  rassortir 
par  d'autres  preuves  que  celle  de  mon  grade»  autrement,  enfin, 
qu*en  inculpant  sans  motif,  et  même,  si  j'osais  le  dire,,  avec  lé- 
gèreté.* quelques  passages  de  mes  deux  réponses  (i). 

^.i)  J^'aiafv*  fV(  me-tsûiB^er  sffr  Ief>fujj»tf  iw  nfi  difcaMipa,  maufl  oe  qui 
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Il  fierait  peut-être  superflu  de  rentrer  dans  la  discussion  pre- 
mière souleyée  par  H.  le  général  ÂlUx;  )ç  reproduirai  cependant 

ii«  Mnrait  être  mis  en  disciission^  c'est  U  Tén^ration^  att^chôe  aun^  Qoms  d^ 
cet  géoériHU ,  ^iii  acquirent  ni^^  4e  si  jnstet  titres  à  la  renommée,  et  qtii, 
|iar  le  déYeloppeni^t  des  ressources  de  leur  §^énie ,  par  leur  dévouement  et 
l'abnégation  d'eux-mêmes  ,  se  «ont  immortalisés.  J'ai  pu  dire  que  de  caiNDs 
eéaérauz  furent  improTÎsés  2  sans  manquera  la  vérité,  tandis  que  la  citation' 
de  M.  Alliz  manque  d'exactitude ,  journal  d'octobrç  9  P •  98  «  puisqu'il  ne  lea 
•  pas  qualifiés  <iomme  je  l'avais  fkit.  M.  AlUx  ajoutait  quûj'en  improvise  de. 
tmmbèabiu  !  Je  ne  permettrai  de  répondre  à  cette  mauvaise  plaisanterie,  qu'il 
B '«appartient  qi^'aux  circonstances  extraordinaires  d'improviser  de  pareils 
hommes  ;  que  dans  les  temps  plus  calmes  et  plus  heureux,  on  n'improvite 
guère  que  des  jeux  de  mots,  et  qu'il  est  réservé  au  travail ,  aux  études  sé- 
rieuses ,  soutenues  par  l'émii/afton  et  par  Isi Justice  rendue  au  mérite!,  de  pro- 
âoire  des  homiaes  utiles  à  leur  sovveraiu  et  à  leur  patnuQf 

M.  Âllix  me  reproche  aussi  de  m'Ure  embarqué  sur  une  mer  orageuse  avec 
4fs  eanfifUruifiV^s  poUtiqUes  tont-à-fait  étrangères  à  la  question ,  etc.  ;  etc.,  je  ne 
»i|i9  si  quelques-unes  de  mes  considérations  étaient  du  domaine  de  la  politique^ 
maisjepeilse  que  cette  observation  de' M.  Allix  n'ajoute  rien  à  la  force  de 
■es  raisonnemens ,  et  qu'il  aurait  dû  au  moins  motiver  sa  sévérité ,  en  prou« 
vant  que  ces  considérations  étaient  insignifiantes  ou  déplacées,  qu'elles, 
n'evaieet  Ipoiiit  dé  rapport  avec  lés  argumens  que  je  devais  réfute!r.—  J'aurais 
pu  |^^Blnbasquer  sur  une  m^r  orageuse ,  mais  c'est  en  m'imposant  volontaire- 
ment la  tftcbe  de  combattre  des  assertions  fausses  et  dangereuses ,  tftche 
d'autant  plus  pénible  et  délicate,  que  les  armes  ne  sont  pas  égales,  puisque 
M.  Allix,  semble  se  prévaloir  beaucoup  de  ifa  position  et  qu'il  dispose  de 
Tarine  âe  la  phiit^nterie  dont  il  n^app^Uent  pas  de  faire  usage. 

£n  fait.de  t^i^eu  mliitaires,  et  non  su  rAir  sa  coififAaaBMaxT,  dk  soBoa^i- 
NATioir ,-  a'oiiissiKCB  S0V8  LBS  nairKAUx,  ce  n'es.t  que  par  la  discussion  entre 
subalternes  ou  supérieurs,  qu'on  peut  s'éclairer  :  on  doit  se  considérer  comme 
transporté  dans  nn  autre  monde  soumis  au  seul  empire  de  la  raison  et  où  elle* 
doit  seule  faire  autorité.  Et  comment  pourrait-on  discuter  sur  ces  sciences  et 
par  conséquent,  les  faire  avancer  ,si  l'on  faisait  intervenir  à  chaque  instant  lea 
personneè^  ks  grades,  la  subordination?  Autant  vaudrait  «comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  avoir 'j;Sour' toute  instruction,  pour  toute  théorie,  un  livre  d'un 
format  exigu ,  qui 'fit  loi  pour  Cavenir^  comme  pour  le  présent;  si  obéir ^ 
c'est  ta  TUUTR  Faffaire ,  si  la  faculté  de  penser  et  de  communiquer  ses  idèeâi 
doit  être  mise  en  interdiction.  (Journal  de  novembre ,  page  393.) 

Dans  la  caiùte  que  M.  Allix  n'interprète  pas  convenablement  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  m'empresse  d'ajouter  que  si,  dans  toute  discussion  ,  on  doit 
se  faire  une  régit  d'observer  les  convenances^  à  plus  forte  raison  doit-oa 


\ 


t40  BÉP(^E  A  M.   lE  ^itfiLlt  Àtur. 

ici)  les  coDcIusîons  que  j*ai  déjà  émises,  et  que  tous  seii^artidef 
subséquens  n*ont  point  afiaiblies;  je  répéterai  : 

Que  rétude  des  sciences  ne  détruit  ni-  iôujours ,  ni  même  en  géuà^ 
m/,  au  presque  toujours  les  qualité»  indispensables  aux  artilleurs; 
Qu*il  est  très-inexact  de  dire  que  la  pratique  soit  areilleure, 
mille  fois  meilleure  que  h  meilleure  théorie,  parce  qu'elles  dbivent 
uiarohcr  ensemble,  et  que  Tune  doit  éclairer  l'autre.  La  pratique 
ne  serait,  en  effet,  qu'une  routine  dans  Toflieier,  s*il  n'apportait 
du  discernement  dans  ses  opératrona  ;  or,  le  discernement  suppose 
que  Ton  raisonne ,  et  en  raisonnant  on  ne  fait  autre  chose  que 
d*appliquer  la  théorie.  Pour  ïes  dflîciers  d'artillerie ,  j*ai  exposé 
en  quoi  doit  consister  cette  théorie,  pages  Sja  en  npte,  676  et  $80 
du  jourual  de  juin; 

Qu'il  existe  une  très^grande  différence  entre  (e  tir  du  canon  et 
\v  lîr  d'un  fusil  ; 

Que  lors  même  q\x\m  réunirait  en  soi  I)si  chaleur  die  cœur,  le 
lèlo,  etc  ,  on  ne  saurait  apprendre  par  V expérience  de  quelques  jours 
tout  ce  quMi  est  indispensable  de  connaître  dans,  le  service  de  l'ar- 
ttilerie  ; 

Enfin  que  c'est  autrement  que  par  ta  guerre  qu'il  faut  encore 
pouvoir  former  des  hommes  de  guerre,  parce  qu'on  ne  fait  pas 
*  des  guerres  i\  souhait,  et  qu'il  importe  de  s''^  préparer  en  temps  de 
paix  par  une  instruction  théorique  et  pratique. 

Ces  propositions  que  M.  le  général  Allix  a  cru  pouvoir  révo^ 
queren  douter,  semblent  cependant  assez  évidentes,  p  our  qu'on 
doive  les  considérer  comme  des  axiomes  (1). 

t*7  conformer  comme  militaires,  surtout  lorsqu'on  a  pour  adversaires  des 
sdpèrieun»  qui,  parla  modération  de  leurs  écrils  ,  donnent  eux -mêipas  le  bon 
exemple  à  leurs  inférieurs,  et  rendent  ainsi  plus  imposante  l'autorité  de  leurs 
services  plus  longs  et  de  leur  plus  grande  expérience. Mais  si  cette  autorité  est 
un  motif  puissant  pour  que  des  officiers  subaUernes  n'écrivent  qu'avec  réserve, 
oe  n'en  est  pas  un  pour  ne  les  considérer  que  comme  des  conscrits,,  lorsqu'ils 
comptent  t6  et  ao  ans  de  service,  ni  pour  qu'on  se  fasse  une  arme  de  leur  cir- 
conspection ,  ni  même  pour  qu'on  les  blâme  d'émettre  leurs  idées  sur  des 
questions  scieniifiquet  dont  ib  se  sériaient  beaucoup  occupés 

(1)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  M.  le  général  Allix  ^  en 
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^l,  Allix  croit  deyoir  soutenir  encore  dans  ses  deux  derniers 
articles,  les  mêmes  Opiniohsy  et  manifeste  même ,  dans  le  dernier 
numéro  de  ce  journal  9  une  telle  ayersion  pour  les  pect-êtiiï;,  que 
je  ne  me  crois  plus  obligé  de  dire  qu'il  se  trompe  peut-être  encore 
^aiis  ses  assertions ,  et  que  yesseyerai  de  le  prouyer  ;  mais  puisque 
M.  ^llix  l'exige,  j'assurerai  d'une  manière  positive  qu'il  se  trompe, 
et  |e  le  prouyei'aû    . 

«  Il  faut  cependant  co'nyenir  qu'il  était  difficile  que  de  son  point 
de  yue  et  de  la, manière  dont  M.  Allix  s'est  représenté  les  choses, 
il  pût  bien  les  apprécier  et  qju'il  ne  tombât  pas  dans  de  nom- 
breuses inconséquences  que  je  ferai  ressortir;  j'indiquerai  même 
à  quoi  tiennent  ses  erreurs ,  et  comment  son  point  de  vue  était  en 
quelque  sorte  fixé  par  les  glorieuses  circonstances  dans  lesquelles 
M.  le  général  Âllix  s''est  trouvé  placé. 

En  passant  successi vendent  en  revue  les  passages  lès  plus  sail- 
lans  des  deux  articles  de  Jtt.  Âllix,  j'ajouterai  différentes  consi- 
dérations qui  ne  seront  peut-être  f as  dénuées  d'intérêt;  j'essayerai 
même  de  rattacher  à  la  dîscusrsion  Texamen  de  quelques  questions 
importantes  qui  puissent  donner  à  cet. article  tm  but  d'utilité 
réelle  ^t  positive  ;  je  tâcherai  enfin  que  ma  troisième  réponse  ne 
soit  pas  une  répétition  des  deux  premières,  et  qu'il  s'y  trouve  au 
moins  quelques  nouvelles  idées  (Journal  de  novembre,  page  294*) 

M.  le  général  Allix  a  bien  voulu  convenir  que  ma  critique  a 
été  jusqu'à  présent  décente  et  écrite  d^un  ton  très-conyenable  ; 
quoique  dans  cet  article  je  puisse  prendre  une  alfure  plus  franche, 
je  ne  m'écarterai  cependant  pas  des  égards  qui  sont  dus  au  rang, 
aux  longs  et  honorable's  services  de  mon  adversaire. 


énonçant  des  assertions  tout-à-fait  opposées,  dans  le  jotimal  de  mai,  vou- 
lait s'en  servir  comme  preuves  que  les  officiers  du  train  peuvent  être  irèt- 
bons  arli Heurs  tt  mémo  devenir  très^grand»  artiUeurs.  M.  Altix  a  ensuite  dé- 
placé la  question  principale  en  se  rejetant  sur  les  inconvéniens  que  pourraient 
présenter  les  études  académiques  doi^t  il  ne  devait  nullement  être  question 
ici,  d'autant  plus  que  j'avais  pris  grand  soin  ,  dans  ma  première  Réponse, 
de  les  écarter  et  de  dire  qn'il  ne  s'agissait  que  de  sciences  mUitaires»  Au  reste 
JH  reviendrai  là-dessus  dans  cet  article ,  et  je  rapporterai  même  qiiilqncsi 
Itiiiiiagcs  de  ma  prcmiùrtt  réponse. 
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«Parlant  des  Chefs  d'ahmées,  M.  le  g^énéral  Âllix  cite  TureDOc,* 
Yauban,  le  Grand  Condé,  César  ^  Ânnibal,  Napoléon  ^  les  géuè-* 
^raux  Jourdan,  Eblé,  Marceau,  Hoche,  etc.,  comme  preuves  que 
V expérience  de  quelques  jours  suffit  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  €s$ 
Indispensable  de  savoir  à  là  guerre..,.  Pour  démontrer  que  ce  fAih- 
ciPE  est  également  applicable  à  rartillerie,  M.  Âllîx  cfte  de.nou-» 
Teau  le  général  Ëblé,  qui,  du  grade  de  capitaine^  fut,  suivant  luî^ 
élevé  au  grade  de  lieutenant-général,  et  qui  detttlt  êussitét  le  pre- 
mier général  de  son  afme  (i)..**  M.  AUix  rapp<»rte  enco^^qaé 

(i)  J'aurais  pu  contecter  la  plupart  det  cîtatioaa  de  M.  Allixi  Saus  parler 
ici  de  Tureonc ,.  de  Yaoban ,  fetc. ,  les  généraux  Hoche ,  Marceau ,  etc.  , 
étaient  entrés  au 'service  bien  avant  la  révolution  «  et  s^étaîeat  déjà  fait 
remarqner ,  dans  Us  grades  subalternes ,  pair  leur  zùlè  &  s'instruire  et  à 
se  préparer ,  pour  ainsi  dire ,  à  ces  hauts  faits  qui  les  ont  illusti^è^.  liais 
je  crois  detcir  insister  principalement  ftur  l'assertidn  de  M.  Attix,  totichanf 
It.  le  général  Eblé. 

Entré  ati  service  très-feqnej  comme  simple  canônnier ,  sa  bonne  conduite* 
ion  goftt  puuf  le  travail  et  les  talens  qu'il  annonçait ,  ne  tar(ièrent  pas  à 
le  faire  remarquer  de  ses  chefs.  Après  avoir  franchi  successivement  les  diffé* 
rens  grades  subalternes ,  il  fut ,  à  l'âge  de  26  ans ,  élevé  au  grade  d'officier  » 
et  c'était  en  1785.  Doué  d'uùè  trèA-grande  activité,  passionné  ponr  le  travail, 
'  ses  talens  reçurent  bientôt  leur  développement,  et  sa  réputation  était  déii 
âsses  grande  loi^  de  la  mission  de  M.  de  Pommerenl  à  Naplcs ,  pour  être 
J  ugé  digne  de  kd  être  adjoint ,  et  pour  être  chargé  /  sous  ses  ordres ,  de 
réorganiser  l'artillerie  uapoUtaioe. 

Le  gouvernement  de  ce  pays ,  pour  s'attacher  If.  Eblé ,  lui  offrit  le  gradé 
de  colonel  et  la  direction  de  l'arsenal  de  Naples;  inals  la  France  était  alors' 
menacée  de  l'invasion  des  pniitfalices  coalisées.  M.  Eblé  s'élevant  au-dessus 
de  ses  propres  intérêts,  n'hésita  pas  à  rentrer  en  France:  il  préféra  le  simple 
commandement  d'une  compagnie  d'artillerie  dans  sa  patrie ,  aux  honneurs 
dont  on  voulait  le  ootnbler  à  l'étfanger ,  parce  qu'animé  d'un  bean  dëvoû- 
mcnt ,  il  f  oyait  des  dangers  à  ùourir ,  et  parce  qu'un  glorieux  patriotisme 
l'appelait  il  défendre  ton  pays.  -^Le  prix  d'tine  eoddnite  si  noble,  si  géné- 
reuse ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  après  avoir  rendu  des  services  signar 
lés  à  le  bataille  de  Honschoote  et  au  déblocus  de  Dunkerque ,  M.  Eblc  fut 
promu  au  grade  dû  général  de  brigade,  et  ce  ne  fut  que  quelques  temps 
après >  que^  pour  de  nouveaux  services,  il  mérita  d'être  nommé  général  de 
division  ou  lieutetfâint-général. 

Ou  ne  saurait  contester  ks  titres  à  la  renommée  si  justement  acqlils  par  uq 


plusieurs  officiers  qui ,  en  179a,  à  leur  sortie  del'éeole  d'applica* 
lion,  prirent  parti  dans  l'artillerie  légère  :  MM.  Foy,  Âubry,  La^ 
fitte  ,  etc.,  officiers  si  jeûnes  qu'aujourd'hui  il  pourrait  les  appeleir 
desenfans  (car  U.  Foy  n'avait  que  ty  ans),  que  ces  jeunes  offi^ 
cîers  conduisaielbt  leurs  compagnies  arec  un  aplomb ,  avec  une 
mesure  que  i'on  nt  trouverait  peut-être  pas ,  même  aajowrd^ huî^  dann 
r artillerie  française;  que  leurs  compagnies  étonnaient  toute  l'armée 
par  leur  bonne  tenue ,  par  leur  discipline ,  par  leur  bravoure  et 

leur  sang- froid  devant  l'ennemi qu'un  officier  de  21  ans  auquel 

M.  le  général  Aliix  donna ,  au  commencement  de  la  bataille  de  \x 
Moscowa  y  le  commandement  de  tous  les  obusiers  de  rartilleHè 
westphalienne  ,  se  conduisit  sur  le  champ  de  bataille  avec  une 
telle  bravoure,  aveu  un  tel  zèle,  avec  une  telle  audace,  qu^il  fit 
l'admiration  de  toute  l'armée  française.  »  Journal  d'octobre  pageé 

98  et  99  (0- 

Je  pourrais  répondre ,  qu'en  ^e  bornant  à  appuyer  des  a^sertionè 
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homme  dont  le  nom,  sera  toujours  en  vénération  dans  le  corps  de  TarUIleiie; 
maïs  nous  devons  aussi  faire  l'éloge  des  qualités  morales,  d««  sentimcns  pus  #| 
si  beaux  de  justice,  de  bienveillance  et  de  désintéressement  qui  distinguaient 
ce  grand  artilleur  ;  car  dans  des  cbefs^  de  pareilles  qualités  sont  encurc  plut 
recommaodables  que  les  talens  qui  ne  s'adressent  qu'aux  choses.,  tandis  que 
les  qualités  agissent  aur  des  hommes ,  sur  une  foule  de  subordonnés. 

(1)  M.  le  général  Allix  reconnaît,  à  la  véiité ,  que  tous  les  officiers  doivent 
s'appliquer  à  l'étude  de  la  seiencû  de  la  guerre ,  même  journal  9  p«  $5  ;  fax  Lit 
mAison ,  dît-il ,  que  rovê  sont  appelât ,  par  loi  de  Pavancemont,  d  eommanée^ 
des  corps  de  troupes  ou  dos  asmAbs  ptus-oa  moins  eonûdirahleê.  C'est  ta  sei^mee 
do  TODS  1.B8  «aiHSS  eapiiainss,  e'Mait  celle  de  Napoléon,  tCAnnibal,  de  Cèuw^ 
du  grand  Condà,  do  Turenne,  de  Fauban,  d*EbU.  Mais  comme  ces  grands 
noms  se  retrouvent  dans  la  page  98  du  même  journal ,  et  qu'il  y  est  dit  en 
propres  termes  :  gue  tous  ces  grands  généraux  n'en  ont  pas  moins  appris  paé 
fexpiriencô  de  quelques  jours  tout  ce  qu'il  était  indispensable  de  sa  voix  à  la 
guerre,  la  seule  conséquence  qu'on  puisse  tirer  de  ce  rapprochement ,  serait 
que  la  science  de  la  guerre  pourrait  être  apprise  en  quelques  jours«  ISt 
alors  même,  pourquoi  vouloir  être  si  inexorable  pour  ce  qui  tient  à  la  science 
pratique,  à  l'art  de  l'artilleur,  puisqu'en  si  peu  de  temps  on  pourrait  les  ap- 
prendre r  Page  io4  du  même  journal  d'octobre.  Enfin  pourquoi  soutenir  cett* 
dernière  assertion  contradictoire  pour  prouver  que  les  officiers  dn  train  pen« 
vent  trèt-bîea  remplir  t^us  les  devoirs  des  officiers  d'artillerie  ? 
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5ur  des  citations  plus. ou  moins  «xacles,  sur  des  exemples  parlîctf- 
liers^  il  serait  possible,  en  art  militaire  surtout,  de  soutenir  les 
thèses  les  plus  oposées  ;  mais  poursuivons  et  nous  examinerons 
ensuite  les  choses  en  elles-niême«.  Nous  tacherons  ainsi  de  nou.^ 
renfermer  dans  les  principes ^  de  n*en  pas  sortirs  cpr ,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Ailix,  e^ est  le  seul  moyen  de  se  faire  lire  utilement  et  d'ê- 
tre utile.  Journal  de  novembre,  page  aga. 

«  Mais  d'ailleurs  qu|ii  cite  donc  (que  je  cite)  parmi  tant  de  GÉr 
»  KÉBÂUxquela  France  a  eu  et  possède  encore  aujourd'hui,  seu- 
»  lement  deux  ou  trois  généraux  qui  s'appliquassent  à  l'étude-  des 
»  sciences  au  lieu  de  s'appliquer,  comme  c'^st  leur  devoir,  à  Té- 
»  tude  pratique  de  la  guerre,  étude  tout  autrement  utile,  tout 
»  autrement  importante  que  l'étude  des  connaissances  scientifi- 
»  ques.  »  Dernier  journal,  page  agS, 

Je  sais  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pygméc  de  mesurer  la  haute 
stature  des  géans;  simple  capitaine,  si  je  pouvais  cependant  être 
excusé  de  parler  dos  généraux  en  chef  d'armée,  je  dirais  que  tes 
qualités  qui  doivent  éminemment  distinguer  ces  hommes  aux- 
quels sont  confiées  les  destinées  des' peuples  en  temps  de  guerre, 
consistent  dans  la  grandeur  d'ûme  ,  dans  la  connaissance  deâ 
hommes,  dans  l'ascendant  qu'ils  doivent,  par  leurs  vertus  gucr^ 
riéres,  obtenir  sur  leurs  troupes,  de  manière  à  réunirions  les  ef- 
forts individuels  et  les  faire  concourir  vers  un  seul  but  ;  dans  le 
coup-d'œil  niilitaire,  pour  juger  des  localilés,  des  avantages,  de» 
obstacles  qu'elles  présentent  aux  armées  belligérantes,  pour  apr 
précier  les  chances  favorables;  enfin  dans  l'énergie,  dans  la  réso- 
lution pour  pouvoir  profiter  des  circonstlsinces,  les  maîtriser  au 
iiesoin  et  donner  t'essor  aux  passions  diverses  qui  peuvent  agiter 
le  soldat  suivant  les  temps,  les  lieux  et  leur  éducation. 

L'étude,  la  méditation  ne  sauraient  suppléer  û  ces  qualités  Lml- 
nente^s  qui  doivent  être  innées  dans  les  chefs  d'armée.  Mais  ces 
qualités  doivent  être  encore  développées,  fortifiés  par  le  travail^ 
par  l'instruction  et  bien  plus  encore  par  l'expérience;  et  le  général 
le  plus  hubile  sera  toujours  celui  qui,  aux  qualités  cî-dessns ,  réu- 
nira riilslruction  la  plus  étendue,  ou  plutôt  la  plus  réfléchie  dans 
la  science  de  la  guerre  ,  et  la  plus  grande  cxpéiience.  Ce  n'est  pu^ 
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im  pour  cela  qu'il  sera  toujours  victorieux ,  car  la  victoire  comme 
la  fortune  9  est  capricieuse  et  se  plaît  assez  souvent  à  déconcerter 
les  projets  les  mieux  éonçus  :  l'histoire  militaire  en  offre  mille 
exemples. 

Les  détails  des  diiférens  services  c[uoique  fort  importans  à  con- 
naître ^  peuvent  n^'être  aussi  pour  le  général  en  chef  que  du  broU" 
l<7/a^#  (pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Allix)  :  repousser 
Tennemi ,  remporter  des  victoires ,  voilà  le  but  qu'il  doit  atteindre  ; 
les  oKisses  armées,  les  moyens  mat^iels  ne  sont  pour  lui  que  des 
instrumens  préparés  i\  l'avance  et  organisés  de  telle  manière  qu'il 
n'ait  qu'à  ei\  disposer.  Mais  dans  cette  hiérarchie  de  grades,  d'at- 
tributions subalternes,  les  travaux  se  subdivisent  de  plus  en  plus , 
et  ce  que  M.  Allix  appelle  du  broutillage^  devient  rafiTaire  spéciale 
des  officiers  placés  sur  cette  longue , échelle  de  grades,  depuis  le 
lieutenant-général  jusqu'au  soUs-lieûtcikmt.  Et  quoiqu'ait  pu  dire 
M.  AUiX)  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  que  ces  détails  plus  ou 
moins  minutieux  peuTent  être  saisis  par  tous  ces  officiers.  Les  gé- 
néraux commandent,  les  officiers  exécutent ,  mais  dans  l'exécution 
ceux-ci  ne  sonjt  pas  seulement  aux  prises  avec  les  hommes»  mais 
encore  avec  les  choses;  ils  ne  doivent  pas  seulement  avoir  de^ 
connaissances  spéciales,  mais  encore  être  exercés;  en  un  mot, 
pour  qu'ils  puissent  bien  remplir  tous  letirs  devoirs,  l'instruction 
pratique,  ^£fi  doit  Mrs  inséparable  de  là:  théorie,  leur'est  nécessaire. 

Si  plusieurs  des  généraux  de  la=  révolution  que  M.  Ailixacités, 
ont  pu,  sans  avoir  acquis  des  Connaissances  scientifiques,  faire 
de  grandes  choses,  s'ils  soi^t  parvenus  à  vaincre  des  généraux  en- 
nemis plus  instruits  on  plus  expérimentés,  c'est  parce  qu'ils  avalent 
pour  eux  le  génie  de  la  guerre,  l'énergie  nécessaire,  la  confiance 
et  les  passions  généreuses  de  nos  soldats  ;  avantages,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  que  l'étude  ne  dçhm  paè^  (\ûe  les  stierices  niciit aires  s'ofit 
peu  propres  à  enteigner.  Car  ces  avantages  dépendent  des  homniés 
et  des  circonstance  s.'- Ainsi- s'explique  comment  ces  généraux  ont 
pu  îprendre  place  parmi;  fes  grands  hommes ,  même  sans  acoir  fait 
Uurséludegû  PEcoie  P€fyrâchmque.[^i)urnn\di:  novenibriepagè  î^g^J.) 

Mdisqu^l^on.cessi  dse  compter  surim  pareilconcoUr?^'qn*îrnVftfl 
plus  entraînement,  que  le  gf'n^e  i  l'cspi'rtdc  rcsoîutîuh'nr  (iié^^dcik 
TOM  X*  î  a 
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plus  dans  les  combinaisons,  dans  les  opérations  miKuJres,  alofi 
rinstruction  et  surtout  l'expérience  acquisc^s  reprei^dront  leur  as^ 
cepdant,  et  tel  général  qui  aurait  été  prohabU^nent  Tainçu  par  %- 
poléon  ou  par  le  Grand-Gondé,  aura  une  supériorité  incontestable 
sur  son  adyçrsalre,  si  celui-ci  est  moins  expérimenté  et  moios 
yersé  dans  la  science  de  la  guerre ,  dans  les  mouvemens  stratégi- 
ques et  dans  la  disposition  ^  dans  TemploÂ  des  troupes  en  présence 
de  Tennemi;  toutes  choses  qui  peuvent  encore  ïort  bien  ê^re  apprises 
sans  qu'on  ait  passé  pour  cela  à  l'Ecole  Polytechnique  »  mais  qui 
pourront  l'être  cependant  plus  facilement  et  aTec  pim  de  certitude 
dans  ce  dernier  cas,  carie  titre  d'ancien  élève  de  cçt^te  école  doit 
être  en  général  un  brevet  de  capacité. 

■^Maintenant  est-il  permis  de  croire  que  des  hommes  vraiment  supé- 
rieurs seront  toujours  appelés  au  commandement  des  armées?  Et  si 
l'on  ne  doit  pas  l'admettre,  une  longue  expérience,  une  instruc- 
tion réfléchie  et  variée,  même  pour  les  généraux  en*  chef,  présen- 
tent donc  les  garans  les  plus  sûrs  que  les  s^rmées  serotnt  bien  corn* 
mandées,  bien  administrées,  et  quelles  combattront  avec  succès , 
si  leurs  chefs  sont  de  plus  hpmmes  de  résolution,  persévérans  et 
daps  la  vigueur  de  l'âge. 

Je  n'c^i  pas  encore  parlé  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places 
fortes  :  ici  l'impétuosité^  l'ardeur  guerrière  trouvent  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter.;  ilfaut  rf^courir  à  àfi^  combinaisons  mé- 
thodiques et  néce3saireinent  plus  savajiites.  Je  nae  permettrai  seu- 
lement de  de^aipdetà  1\H..  4U*^5  «î  l'expériei^ce  de  quelqi^es  jours 
suffit  ^ijux  ingénieurs  et  aux  artilleiirs  pour  les  metti!e  en  état  de 
se  rendre  maîtres  d'une  place  bien  défendue  ou  de.  bien  la  dé- 
fendre,,, ,*    ,.. 

ib  V^U'?^i^^^  ylever,  un. instant,  pies  regards  jusqu'aux  sommités  de 
J^hiérî^rpfeifi militaire,  j'y  ai  étéçpndwiCpar  lescitations  de  M.  Allix, 
auxquejiies  je  ,de,va^s  répondre.  On  peut;  jug^r  maintenanl  de  quel 
fQ}dp  dc;i,yent  êtr^  ces  citations  çaelles^mèm.esv>  elicasuite,  si  de 
ce  q^iç^t  strictement  nécessaire  :pp.ur  des  gQniérfux, d'armée,  dont 
4U.' Al^ix.  s'occupe  ti:op.  exclusivement ,.  il  est  exact  de  conclure  ce 
qui  doit  ^Ire  exigé  pour  les  autres  o%iers,  puisqu'il:  y  a  une  si 
gpndq  diiférence  dans  les  attributioi^.;    ...;••   > 
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L*horlsoti  s^étendantà  mesure  que,  ie  soldat,  on  déyient  sous- 
ol&cîer,  lieutenant,  capitaine,  chef  de  bataillon»  colonel,  comme 
il  fkut,  pour  être  en  état  de  remplir  ses  devoirs  dans  chaque  sta- 
tion ,  pouvoir  satisfaire  à  de  nouvelles  conditions ,  il  résulterait 
encore ,  en  admettant  le  prétendu  principe  de  M.  Âllix  que  si ,  pour 
être  ofiicier  supérieur ,  quelques  jours  d'expérience  suffisaient ,  dl 
faudrait  bien  moins  de  temps  pour  former  un  simple  officier, 
bien  moins  de  temps  encore  pour  un  sous-officier,  etc.  Je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  la  conséquence,  parce,  que  je  dois  être  poli 
et  réservé.  I? 

Mais  il  est  un  moyen  plus  exact  de  réconnaître  qu'il  faut,  pou^ 
former  des  officiers ,  plus  de  temps  que  ne  le  prétend  M.  Allix  : 
au  lieu  de  descendre  des  sommités  de  l'armée,  que  l'on  suive 
Tordre  inverse,  qui  est  d'aÙleui-s  te  plus  naturel;  que  l'on  veuille, 
ainsi  que  \€  viens  de  le  faire,  considérer  l'échelle  ascendante  des 
grades  depuis  le  simple  soldat,  jusqu'^  l'officier  supérieur.  Or, 
d'après  les  opinions  les  ptud  nombreuseé  et  les  plus  imposantes, 
s'il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'un  conscrit  puisse*  être  un  bon  &n- 
tassin  au  bout  de  quelques  jours  d'exercice ,  s'il  faut  au,  moins  six 
ou  huit  mois  pour  instruire  un  soldat  à  se  tenir  dans  tes  rangs,  à 
marcher  en  ordre  à  se  servir  de  son  arme  et  que  ce  temps  suffise  d 
nos  jeunes  Français,  parce  qu*iis  sont  naturellement  braves  et  intelii" 
gens  (i; ,  ne  fhut-il  pas  plus  de  temps  pour  former  des  cavaliers, 
des  canonniers  ;  n'en  faut-il  pas  encore  plus  pour  des  sous-officiers 
et  bien  plus  encore  pour  de  simples  officiers,  etc  ? 

Tous  les  arts  exigent,  peur  être  exercés ,  une  pratique  plus  ou 
moins  longue  ;  ^Jrt  militaire  ferait-il  donc  exception,  par  la 
raison  qu*il  est  plus  étendu  et  plus  compliqué  ?  Les  sciences  ré- 
clament pouf  leur  étude .  du  temps,  de  la  persévérance ,  la'ècienca 
de  ta  guerre  feraît-eWe  encore  exception ,  parce  qu'elle  est  Complexe 
et  se  rattache  ùtîftit  d'autres  sciences  ?  Je  remarquerai  en  passant 
que  cette  question  est  étroitement  liée  à  la  question  soulevée  par 
quelques  écrivains,  sur  ta  nécessité  des  armées  permanentes,  armées 

(i)  Dû  l'Esprit  militaire  en  France,  etc. ,  par  M.  le  lieutenaat  général  La- 
■aarquf. 

10. 
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que  les  relations  actuelles  des  peuples  entr^eux  y  et  leurs  états  mi" 
litaires  forceront  encore  long-temps  à  maintenir  aussi  puissantes. 

Je  pourrais  terminer  là  ma  réfutation;  cependant,  l'assertion  de 
II«  le  général  Allix,  attiquant  l'art  militaire  jusque  dans  ses  sour- 
ces de  yie,  je  me  permettrai  de  poursuivre  Texamen  de  ses  preu- 
res. 

Pour  démontrer  que  son  principe  est  également  applicable  ùl 
l'artillerie ,  11.  Âllix  cite  le  général  £blé  et  de  simples  officiers 
d'artillerie.  Mais  des  citations  ne  sont  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  des  preuyes  bien  concluantes,  car,  indépendamment  de  la  dis- 
tinction déjà  établie,  il  faudrait  ici  avoir  égard  et  à  la  capacité  su- 
périeure des  personnes  que  l'on  prend  pour  exemples,  et  aux 
circonstances  qui  ont  eu  aussi  une  grande  influence  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  :  M.  Allix  ne  dit-il  pas  lui-même  que  MM.  Foj, 
Aubry,  Lafitte  etc.,  quoique  très-jeunes,  conduisaient  leur  coai- 
pagnie  avec  un  aplomb ,  arec  une  mesure  que  l^on  ne  trûuoerait 
peut-être  pas  même  aujourd'hui  dans  l'artillerie  française» 

M.  le  général  Allix  conviendra  aussi  que  ces  officiers  n'étaient 
pas  les  seuls  aux  armées,  et  que  quand  on  veut  tirer  une  conclu^ 
sion  générale  qui  soit  juste,  il  faut  qu'elle  s'applique  aux  massei 
et  non  à  quelques  individus. 

On  peut  même  contester  la  conclusion  générale  de  M.   Allix, 
avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  le  sang-froid ,  la  bravoure  de 
ces  jeunes  officiers,  la  bonne  tenue,  la  dîsci|>line  de  leurs  com- 
pagnies, ÉTONNAiEKT  toutc  l'arnlée.  D'ailleurs  toutes  ces  qualités, 
le  sang-froid,  la  bravoure,  etc.,  ne  dépendent  que  de  l'homme  et 
en  aucune  manière  de  l'expérience  et  des  connaissances  que 
MM.  Foy ,  etc. ,  ne  pouvaient  encore  avoir  acquises.  Et  même  si , 
comme  le  dit  plus  loin  M.  Allix,  il  manque  à  tel  officier  qui 
compte  16  ou  20  ans  de  service ,  une  plus  longue  expérience  pour 
qu'il  deyienne  un  excellent  officier  d'artillerie ,  il  faut  convenir 
que  MM.  Foy,  Lafitte,  etc.,  quoiqu'ils  eussent  pour  eux  l'admira-, 
ration  dç  t^outeji'armée,  ne  pouvaient  pas  encore,  si  jeunes,  être 
regardés  comme  d'excellens  officiers  d'artillerie;  ils  pouvaien^ 
rèïrë'd'âutant  moins,  qu'ils  n'étaient  .certainement  pas  alors  exer- 
eés  dans  différentes  parties  dû  service  de  rartilleriQ  que  U.   Allix 
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appelle  à  !a  vérité  du  BrouiiUage^  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
fort-importantes  pour  des  artilleurs  en  campagne,  comme  à  Pinlé-^ 
riear.  Mais  examinons  les  détails  dans  lesquels  M.  AUix  entre  sur' 
ce  sujet.  ' 

«  La  dé ftnse  des  places^  là  coiiîtcX\oTkà^%  munitions^  la  cons- 
M  tnictiondes  voitures  d'artiHerie ,  toutes  ces  choses  et  toutes  celles 
«qui  y  ont  rapport,  peuTcnt  être  faites  et  très-èlen  faites  par  tfs 
m  premiers  ouvriers  venus.  »  (Journal  d^octobre,  p.  101.) 

D'après  cet  exposé ,  on  serait  porté  a  croire  que  M.  Allix  a  vu' 
toutes  ces  choses  d'un  peu  haut  9  pour  bien  les  apprécier,  et  quoi- 
qu'il puisse  dire,  on  peut  douter  qu'un  équipage  de  25o  bouches 
ÙL  feu  ait  été,  ainsi  qu'il  l'avance,  même  page,  très-bien  construit 
à  Turin,  par  laoo  ouvriers  civils  ramassés  de  toutes  parts,  n*ayant 
pourchèfs  que  quatre  sous-officiers  d'ouvriers  français  ;  que  de  l'ar- 
tillerie 'Westphalienne  ait  pu  être  bien  construite  par  des  conscrits 
sachant 'un  métier^  des  bouches  à  feu  bien  coviies  par  des  ouvriers 
mùçons  choisis  dans  les  sapeurs,  et  ces  pièces  ^cVn  forées ^  tournées 
par  des  sefTuriers. 

M.  le  général  Allix  ayant  obtenu  un  avanceinent  très  -  rapide ,  ' 
puisque,  sorti  de  l'école  de  Ghâlons  à  la  fin  de  179a,  il  était  àè]ik 
chef  de  Tétat-major  de  l'artillerie  à  l'armée  de  la  Moselle  dans  tes 
can:}pagnes-de  Tan  2  et  de  l'an  5  (  Système  d^artilterief  etc. ,  page 
5i  ) ,  ayant  de  plus  fait  i5  campagnes  qui  ont  été  t3  années,  etc. , 
on  pourrait  croire  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  suivre  les  tra- 
Taux  de  construction  dans  les  établfssemens,  et  de  bien  connaître 
toutes  les  difficultés  de  détails  que  ces  travaux  présentent. 

Cependant ,  dans  le  journal  de  novembre  dernier,  pages  3oo..^ 
M.  Allix  s'exprime  ainsi  lui-même  :  «  En  sortant  de  l'écfole  d*ar- 
»  tîUerie  de  Châlons,  à  la  fin  de  1793^  )é  fus  incorporé  comme  lieu- 

•tenant  dans  le  1*' régiment  d'artillerie  à  Metz ,  en  moins  d^ un 

n  mois  je  fus  instruit  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  tir  des  bouches 
•  à  feu  de  tout  calibre,  aux  manœuvres' de  force,  aux  constructions  - 
»du  matériel  j  à  la  fabrication  des  cartouches  de  toutes  espèces,  à  la 
«fabrication  de  toutes  espèces  d'artifices,  etc.,  etc.,  en  sort^  qu'aux 
«exercices  du  polygone  et  hlieurs ,  je  ne  craignais  nullement  lia 
»  concurrence  d'aucun  des  plus  anciens  officiers  du  régiment.  » 
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M 'Allix  soutiendrait  avoir  appris  toutes  ces  choses,  et  aussi-lMen, 
en  un  uuljûur,qfie  je  ne  me  permettrais  pas  de  le  lui  contesteriez 
tont  de  ces  assertions  qu'il  est  réserré  au  lecteur  de  bîea  ap- 
précier. 

«En  Tan  7.-4  |e  fuaenyoyé  de  l'armée  en  poste  pour  aUer  prendre 
-»  le  commandement  de  rartiUeriedelap1aced'Ancôoe.Touty  man- 
D.quait ,  on  pouvait  la  considérer  comme  entièrement  désarmée  ; 
»il  n'existait  pas  même  d'affûts  pour  les  bouches  à  feu  qui  s'j  trou- 
».  Talent»  (1  m'en  fallut  (aire  construire  plus  de  la  moitié  de  ceux 
»qui  furent  employés ^  et  surtout  If^s  affûts  de  côte  dont  j'avais  be- 
«soin...  Je  n'employai  à  ces  constructions  que  des  ouvriers  civils ,, 
«.et  en  moins  d'un  mois  cette  place  fut  complètement  armée... 

»  Lorsque  je  pris  le  commandement  de  l'artillerie  "Westpha- 
»lîenne  en  1808^  je  trouvai  ee  qu'on  appelle  place  rase.  »  M.  le 

général  Allix  organisa  le  personnel  de  l'artillerie «  En  même- 

•temps  j'établissais  une  fonderie,  et  je  m'établissais  moi-même 
9.1e  fondeur  en  chef*  C'est  moi-même  qui  ai  moulé  de  ma  main 
»les  la  premières  bouches  à  feu  qui  ont  été  coulées,  et  en  faisant 
acetravaily  j'ai  appris  aux  maçons  de  ma  compagnie  de  sapeurs 
9.^  faire  des  moules  :  en  faisant  la  coulée,  j'ai  appris  à  d'autres 

•  ouvriers  à  chauffer  le  four;,  j'ai  dirigé  moi-même  le  forage  et  le 
Dtoujcnage  des  boucher  à  feu  >  et  j'a^  formé  les  ouvriers  nécessaires 
»à'Qes  travaux.  » 

»  l>'un  autre  çôtéj^  c'est  moi-même  qui  ai  dirigé  l'établissement 
•d^S  manufactures  djarmes  à  feu  et  âfi»  armes  blanches,  l'ai  aussi 
»  dirigé  l'établissemieqt.des  poiudreries  ;  j'ai  £qiîI  construire  de  même 

•  toutes  m^  forges  et  autres  dépendances  d/e  l'arsenal  de  cox^trac- 
•tion,  et  xieii  n'y  manq^aijl^  etc. ,  etc.  ».  Ici  je  ne  me  bornerai  pas 
seulem^pt  k  observer  que  M..  Allix  se  présente  .cpmme  ua  officier 
dp,  matérii»]  dfins  toutie  la  fqrce.  du.  tqrme,( mais  qu'il  ne  serait  pas. 
aisé  de  trouver  beaucoup  (^'offîcier.s,  quelq u^'aptjtude,  quelqu'exr 
périence  qu'on  puisse  leur  sQpposer,  qui  fussent;  capable  de  faire 
à  la  fois  autant  de  chose» q«'en  a  faitesM^  Allû^  q^i  fOssem  en  état 
de  former  autant  d'établissem^ns,elde  si  variés,^da  les  <ttrigef ,  et 
fojnner  des  o^uvriiers,  etQ. ,  etc.  Et. pourtant,  c'est  en  un  in4>Mf  eemme 
nnue  avon4  vuj,  que  U.-  Allii^  a  non -^seulem^nt  appris  tfl^es  c«s 
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choseï,  mais  encpre  ee  qui  se  rapporte  à  la  pratique  de  Ta^- 
tiUerie! 

Moi»  quel  était  donc  le  but  de  M.  ÂlHx  en  faisant  cet  exposé  ? 
Od  pourrait  croire  qu'il  se  proposait  de  prouver  que  les  officiers 
d'artilieri»  ne  doiveilt  pas  seulement  s'occuper  du  tîi-  du  canon  et 
de  ses  iiianœayres,  inais  encore  des  trayàùx  dé  construction^  et 
qu'il. voulait  démontrer  par-lù  que  le^  officiers  du  personnel  sont 
encore  capables  y  sinon  de  diriger ^  comme  M.  AUit  Ta  fait,  tant 
de  travaux  ditférens ,  ail  moitls«de  les  connaître  assez  pour  que 
dans  les  différentes  cii'constàhcés  qui  peuvent  se  présenter  pen- 
dant la  guerra,  il9  {iftlissènt  Supj^lêèr  auti'  arihemens,  dpprovision- 
némens  qui  maiiquèfai^nt,  les  remplacer,  tirer  parti  du  matériel 
de  L'ennemi^  diriger  les  tnivaux  d'elitretièn,  de  réparation  ;  mettre 
à  profit  tes  matériaux  qu'ih^  auraient  sbus  la  maih.  f3i  bieii!  les 
conclusions  de  M.  Âltix  ëèùt  totites  différentes ,  car  il  est  entré 
dans  tes  détails  pout  prouve^  qtté  Fexpériencè  de  quelques  jours 
suflk'j  etc. ,  et  qoeT étude  des  sciences  v^est  nullement  nécessaire  pour 
fotmex:  un  ban  dffietet  et  artillerie,  Danâ  Te  môiùent  où  M.  Allix  écrl- 
'^fàitccrlay  il  oubliait  san»  doute  qu'il  est  membre  d'une  Académie 
des  soienciis^^  iet'é^è  técèmmeàt  encore,  W  à  emptoyé  ddiis  son 
ouvrage*,  fH^S  3o^  ê^  sàîrantes,  des  formutès  algébriques  pour . 
cemiteirer  ïa  solidité  dé  son  syrtème  d'artillerie  avec  la  solidité  du 
système  do  comité.' 

-'fjf^tfi^^  dé  pareilles  conclusions,  pourquoi  insister  cpmme 
M.  .Allisié  ftnt  dans  ce  tnême  article',  sur  les*  spécialités  dont  j'ai 
parlé  y  iomiHe' d'une  'éàcception  à  là  règle  ^  tandis  que  M.  Âlïix  veut 
absoKiili^nt  des  officiers  qui  soierit  chargés  exclusivement  du  per- 
sonnel>'et  d'autres  chargés  seulement  du  matériel,  se  fondant  pour 
cela  (contradîetoiremént  à' ce  qu'il  a  pil  faire  Iui*niême  ),  sur  ce 
que  tant  dé  travaux  différens  ne  peuvent  être  bien  exécutés  par 
les  mêmes  officiers  ?  Je  reviendrai  strr  ce  sujet.  On  peiit  voir  dans 
Cttiirûductiàn  à  l* étude  de  l* artillerie  ^  pages  28a  et  285,  ce  que  je 
dis'sor  lés  spécialités  et  surMa  répartition  des  officiers  d'artiHeric 
diins  les  différens  services. 

Quoiqu'il  en  soit  des  as^értîc^ns  de  M.  Allix  sur  ses  différens 
travalix  de  construction  éii  "We^phalié,  assertions  que  je  ne  me 


permets  pas  de  coDtcster,  M,  Allix  ne  doit  pas  moins  recontiaitl^ 
de  quelle  importance  sont  toutes  ces  constructions;  combien  H  est 
nécessaire  d'y  apporter  de  la  snrVeiilaticé  et  des  soins  pour  ^û'il 
n'y  ait  que  de  bonnes  matières  employées,  qu'elles  soient  prépa-'  * 
rées  convenablement  9  que  tout  le  matériel  aoit  enfin  construit  avec 
solidité  et  précision,  précision  d'autant  plus  nécessaire,  qa?il  exista 
des  rapports  obligés  entre  les  armes,  tes  charges  de  poudre,  etc.,  et 
qu'il  importe  qu'il  y  ait  uniformité  entre  toutes  le«  construction» 
de  mémç  nature  dans  les  différend  arsenaux,  fonderies,  etc.  ;  qu'il 
faut  que  les  différentes  parties  des  machiner  soient  bien  en  harmo- 
nie; que  le  jeu  en  soit  assuré  et  facile;  qu'il  ùint  au:besoin  recoiirîr 
ù  des  pièces  de  rechange  qui  doivent  s'ajuster  exaccemeot,  enfin 
que  pqur. les  fusils,  les  canons,  obusiers  et  mortiers,  il  doit  y 
avoir  entre  le  diamètre  de  leur  bouche  et  celui  de  leur»  pcojecti-» 
les,  des  rapports  exact»  et  détern^inésj  etc.  f  etc^  .  ' 

Comment  obtenir  toutes  ces  thèses  et  foules  celles  qui  y  ont  rap^ 
port ,' avec  des  ouvriers  ramassés  de  toutes  paris  ?De  pareib  travaux 
ne  se  rapportent-ils  donc  pas  à  des  arts  particuliers  qui  exrgent^ , 
comme  tQu$  les  autres,  de  la  pratique?  Et  quels  rapports  peutril 
y  avoir,,  par  exemple  «  entre  les^  travaux  des  ouvriers  maçons ,' 
fussent- iîshféme  choisis  parmi  des  sapeur^^  et  les  travaux  de  mou- 
lage, de  fonte,  de  coulage  de  métaux  et  de  bouches  à  feu  ?  Ne. 
doit-on  même  pas  être  d'autant  plus  exigeant  pour  l^fyçtni  df^i 
toutes  ces  choses,  que  sur  les  champs  de.bataille,  la  lotte  devieti* 
drait  bientôt  inégale ,  si  l'on  ne  pouvait  compter  sur  la  po^ée  del'. 
armes,  sur  leur  bon  service,  sur  leur  durée,  $.ur  la  qualité  des 
poudres,  s'il  arrivait  que  des  projectiles  n'entrassent  pas, dans 
leurs  bouches  à  feu,  ou  que  l'évent  fCH;  trop  considérable  ?  etc.^  etc. . 

Enfin ,  si  la  plupart  des  officiers  d'artillerie  doi?eat  letre  en  étt^t 
de  surveiller,  et  quelques-uns  en  état  dediriger  tous  ces.  travaux 
à  antérieur^  je  crois  avoir  démontré,  dans  le  journal  de  juin ^' 
qu'une  instruction  théorique  et  pratique  sur  toutes  ces  choses  leui* 
est  également  nécessaire  aux  armées  pour  la  conservation  «  pour 
l'entretien  âe  tout  le  matériel  de  guerre ,  pour  les  réparations  à . 
faire ,  etc.  ;  et  que  c'est  parce  qu'iU  ont  besoin  de  cette  instruction 
pendant  la  |^erre^  où  ils  ont  tout  le  matériel  sous  leur  responsabi-» 
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Wii^  et  parce  qu'ils  doivent  sans  cesse  être  à  portée  dé  rattacher 
les  effets  aux  causes  ^  que  la  fabnication  à  l'intérieur  doit  leur  être 
confias  (i).  :      .  " 


I    I    I    II    1  a^— **— .— ^.^1— <fc^^^»p< 


En  RéstMé,  d'après  les eîtations  de  IVt.  le  général  Allixet  d'après 
les  conséquences  qu'il  en  tire ,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  ar- 
théeâ  ne  sont  composées  que  de  généraux  ^  d'hommes  de -génie 


■d>l*iMawa«ia>««wMk>M«     ' 


(i)  M.  le  général  Allîx  s'est  chargé  lui-inême  d'en  fournir  des  p^eaVes^  en 
exposant  à  quels  travaux  il  fut  Ql)Ugé  de  se  livrer  en  'Wesphalle,  et  tout  ce 
<{a'il  fut  obligé  de  faire  pour  mettre  la  place  d'Ancône  en  état  de  défense. 
•^  J'ai  déjà  dit ,  dans  le  journal  de  juin  ,  que ,  puisqu'on  a  reconnu  la  oéces« 
site  d'attaclierji 'chaque  compagnie  d'artillerie  des  ouvriers  en  bois,  des  du-- 
vriers  et)  fer  et  des  artificM^s,  afin  qu'on  puisse  ep  campb^ne  faire  les  répara- 
tJOi^i(,,}r  exécubRr  Jes  travaux  nécessaires»  sans  perte  de  temps  et  en  profitant 
de  tou8.|e8  nia^tériaux  que  l'on  trouve- sons  sa  main,  il  faut  bien  que  Jeffoffi* 
ciers  qui  commandent  les  compagnies,  soient  en  état  de  diriger  ces  travaux  » 
qÀ'ilâtles'cioànaïssent  j  et  que, 'pour  bien  les  connaître ,  ils  les  suivent  dan^ 
les  étabHblèmens  où'on  les  exécute.  Mais  combien  d'autres  clrconstanôes  «n 
pOnri^iit  encore  cttei:,.où  les  ofiQciers'  d'artîllérie  sont  obligés  de  snpplétr  au  ' 
m;^térici .qui  manque  on  qui e^t /en  maulraU  état ,  let  pour  cela  de  tirer  paria' 
de.  tout -ce  qui  se  présente  «n  c^mp^gne,  comme  dans  les;  places  fortes.   . 

Qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  un  tribut  6  la  vicmoire  d'un   de  nos 
officiers  supérieurs  que   l'arfillecit  vient  de  perdre  ;  pour  en  faire  un  éloge 
iÈiéAté'¥kni^  iji 'écarter  êe  mon  sujet,  je  n'aurai  qu'à  présenter  quelques-uns 
de  i^  titres,  et  à  rappeler  un  servicesigbaté  qu^il  rendit  en  1807  à  l'armée  et'^ 
à  l'^rtiUer^  qui.  te, considérait  coipmt  un  de  ses  of&çiers  les  plus  distingués  :  - 
M.  le  colonel J(liHiuo  ,  inspecteur   des  forges,,  auteur  d'un  ouvrage  estimé: 
sur  'les  poudres  et^alpêtres,  imprimé  par  ordi-e  du    gouvernement,  était 
employé  dans  la  giandé  armée  pendant  la  campagne  de  ['russe  et  de  Po- 
logi^e;  •Apk'ès  des  batai^s  meurtrière^,  l'artillerie  manquait  de  projectiles, 
M.  Rensmd  .fut   chargé  de  pourvoir  à  des  besoins  si  pressans;  mettant  a' 
profit  de  très-faibles  moyens  dont  U  put  disposer,  il  eut  le  mérite  de  sa^ 
lisfaire  à  toutes  les  exigences  du  moment ,  et  de  fournir  des. projectiles  en 
quantité  suffisante  pour  tous   les    besoins  de  l'artillerie.    Ainsi  jo  viens  de 
confirmer  par  nu  exempile  ,  la  nécessité,  pour  l'artillerie,  d'avoir,  même 
en  campagne,  dés  officiers  «exercés  dans   le  fabrication  du  matériel,  et  en' 
même  temps  de  rapp^er  un  grand  Service  rendu  par  up  officier  supérieur  ' 
qui  était  aussi  mcommandable  par  ses  qualités  /  que  par  ses  tjilens  et  {Mir  ses 
services. 
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ou  de  résolution  5  de  troupes  lé^^res ,  de  tirailleurs ,  de  hussards^ 
et  que  les  simples  ofi&ciers  sont  même  appelés  à  être  d*«n  jour  ^ 
l'autre  des  Hoche,  des  Marceau  ;  on  pourrait  croire  enfin  que  lé 's 
dilTérens  travaux  qui  concernent  le  matériel  des  années,  peuyeiM  1 
être  exécutés  p^r  inspiration,  — Du  point  de  Tue  où  M.  Alllzs*e^i 
placé,  en  jugeant  les  hommes  et  les  choses  diaprés  les  hauts-£uCs 
de  notre  réyolution ,  il  a  pu  être  dominé  par  des  impressions  qui 
doirent  être  en  lui  d'autant  plus  profondes,  qu'il  a  été  acteur,  et 
qu'il  peut  reyendiquer  une  part  de  la  gloire  acquise  par  tes  années 

françaises. 

Sans  doute ,  tant  de  victoires  remportées ,  tant  de  trophées  ob* 
tenus,  et  ces  grandes  conquêtes  si  rapides  que  les  Roi|iain8,)e 
premier  peuple  de  l'ancien  monde,  ayaient  mis  des  siècles  à  faiic, 
attestent  combien  est  puissant  le  leyier  des  passions  que  soulèyeit 
le  patriotisme,  l'amour  de  la  gloire  et  même  rambittoii.  Ces- tro- 
phées, ces  grandes  illustrations  dont  la  France  s'ènofgdèîlfit,  et 
qui  sont  le  patrimoine  de  ses  guerriers,  attestent  tout  ce  que  pea- 
yent  faire  des  soldats  français  dans  de  telles  circonstanees.  Mail 
ce  ne  sont  laque  des  circonstances  extraordinaires,  et  de»  e^ 
forts  prodigieux  prolongés,  soutenus  par  le  génie  de'  l'ainbitîOQ, 
environné  de  tous  les  prestiges  de  la  gloire  et  de  la  plus  brïftaate 
renommée. 

Montesquieu  avait  déjà  dît  :  «  Il  n'y  a  point  d'éUt  qui  meoaee 
»  si  fort  les  autres  d'une  conquête,  que  celui  qui  est  dans  les  hor^ 
t  reurs  de  la  guerre  civile,  tout  le  monde  y  devient  soldat;  oet 
»  Etat  a  de  grands  avantagea  suries  autres  qui  fi*ônf  guères  que 
t  des  citoyens.  D'ailleurs,  dans  les  guerres  civiles,  il  se  forme  soù- 
»  vent  de  grands  hommes,  parce  que,  dans  la  confusion,  ceuxqu 
t  ont  du  mérite,  se  font  jour  :  chacun  se  place  et  se  met  à  soa 
»  rang,  au  lieu  que  dans  les  autres  temps,  on  est  placé  et  on  l'est 
9  presque  toujours  de  travers.  Les  Français,  àjoute-t-il,  ne  fu-* 
»  rent  jamais  plus  redoutables  au  dehors,  qu'après  les  querelles  da 
t  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  qu'iiprès  les  troubles  de  b 
9  ligue ,  et  les  guerres  civiles  de -la  minorité  de  Louis  XIII  et  di 
»  celle  de  Louis  XIY .  »  Grandeur  des  Romains,  chap.  XT.  A  qœllef 
causes,  j'ose  le  demander,  ce  grand  homme  eut-il  attribué  tous  kl 
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luiuts-fa'its d'une  si  grande  révolution^  s'il  en  eût  été  témoin  ?  Ces 
causes  sont-elles  permanentes  ?  Que  peut-on  en  conclure  pour  les 
temps  ordinaires  ?  Faudrail-il  donc  repousser  les  moyens  qui 
xxiême,  dans  ces  temps  d'orage,  pouvaient  contribuer  à  assurer  le 
succès  de  si  grandes  entreprises,  moyens  sans  lesquels  oh  ne  sau-* 
raft  enchaîner  la  fortune,  ni  compter  sur  des  résultats  avantageux^ 
lorsque  les  sociétés  ne  sont  pli^  ébranlées. 

La  France  est  désormais  à  l'abri  de  pareilles  tourmentes  ;  mais 
au  milieu  de  ce  calme,  nous  avons  beau  être  également  admissi- 
bles aux  emplois  militaires ,  l'avancement  n'en  sera  pas  moins  très- 
difficile  en  temps  de  paix  ;  et  pendant  la  guerre ,  la  règle  qui ,  en 
toutes  choses,  est  rattribul  des  états  biei^  gouvernés,  maîtrise  les 
passions,  s'oppose  en  outre  à  ce  que  les  grandes  capacités  se 
fassent  jour,  et  qu'elles  puissent  facilement  franchir  cette  longue 
»érie  de  grades,  pour  parvenir  a'dx  rangs  les  plus  élevés.  Pour 
produire  de  nouveaux  Fabert,  des  Catinat,  il  faudrait  des  guerres 
continues,  auxquelles  s'opposeront  de  plus  en  plus  la  civilisation 
et  les  intérêts. mieux  entendus  des  peuples  et  de  leurs  gouverne- 
mens  (i).  » 

(i)  Lorsque  M.  le  général  Allix  veut  bien,  d'aprèt  mon  grade ^  m^  qua- 
lifier de  jeune  officier,  il  igniOre  peut-être  que  les  trois  quarts ,  je  ne  4trai 
pas  des  capitaine»!  maïs  de.s  lieutenans  peuvent,  à,  présent,  compter  plus 
d'années  4<  serTiçes  que  n'en  avaient  des  généraux  et  bien  des  officiers 
siipéi'icurs  «n  i  J94  et  même. postérieurement. — M.  Aliix  attribue  mes  erreurs, 
mes  sophismes,  à  monjemneâge  et  au  défaut  d'expérience  ;  mais  M.  Allix 
ignore  quel  e^  mon  âge  et  quels,  sont  mes  services  :  si  |'ai  fait  peu  de  cam- 
pagnes, si  j,e  n'ai  pas  pris  part  aux  triomphes  de  nos  grandes  armées,  j'ai  du 
moins  partagé  leurs  malheurs  ;  blessé  sur  trois  champs  de  bataille ,  mainte- 
nant  je  compte,  ainsi  que  deux  cents  seize  de  mes  camarades ,,  plus  de  qua- 
torze ans  de  grade  de  capitaine. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  un  contraste  assez  frap- 
pant :  pendant  de  longues  annét'S  de  paix  ,  le  commerce ,  les  arts ,  toute» 
les  branches  d'industrie  se  sont  développées,  l'aisance  ,  le  bien-être  fe 
pont  accrus  pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Hais  ce»  bienfait»  de  la 
paix,  si  mérités  parce  qu'ils  repotbent  sur  Tordre  ,  sur  le  travail  et  sur  le  res- 
pect pour  les  lois, ne  laissent  entrevoir  dans  l'éfat  militaire,  qu'à  des  époque» 
pin»  reculée» ,  un  avancement  faible ,  incertain  ,  et  la  perspective  de  bieo 
faible»  retraite».  Sans  doute,  dan»  une  profbssîoB  amsi  noble,  l'homMor 


Si  Ton  ncdoitpas  comptersur  Texaltalion,  surrcfferresceficc  Je" 
toutes  ces  passions  Tiolentes  qui  naissent  et  ne  soutiennent  qu'au 


doit  compter  pour  beaucoup  ;  il  doit  adoucir  bien  des  prÎTations.  Mais  ao- 
jourdliui  le  monde  est  soumis  à  une  impulsion  plus  active  Ters  un  état 
prospère  ;  cette  impulsion  louable  ^  en  ce  qu'elle  excite  au  travail ,  et  qu'elle 
donne  une  existence  plus  dé^loppéé  ,  et  favorise  les  progrès  de$  sciences 
et  de  tous  les  arts  utiles,  a  ôté  son  lustre  à  la 'pauvreté  :  Bel* taire  menàiani 
ihi  êçrait  pas  long'iemps  à  nos  yeux ,  ie  vainqueur  tfet  Gpths  et  des  Vandales  (  i}« 

De  nos  jours  ue  dirait-on  pas  que  sacrifier  ses  aflvctions ,  son  sang  ,  sa  vie 
pjur  la  défense  du  pays,  ce  or'cst  pas  protéger  l'accroissement  des  richesses 
nationales;  q\ic  les  militaires  ne  contribuent  pas  à  assurer  le  bien-être  de 
letirs  concitoyeils  ,  en  faisant  respecter  la  nation  au  debors,  en  assurant  son 
indépendance  et  ses  relations  commerciales  «  en  maintenant  au'  de-dans  Isr 
tranquillité  et  en  garantissant  la  sécurité  des  indîvidusr 

Dans  (*écrit  que  je  me  suis  déjà  permis  de  citer,  M.  le  lieutcnant-généraL 
Lamarque  passe  en  revue  les  différentes  causes  qui ,  cbes  nous,  peuvent  con- 
tribuer à  alTaiblir  l'esprit  militaire.  Au  nombre  de  ces  causes,  M*,  le  généraf 
Lamarque  admet  les  progrès  de  la  crvilisalion.  «r  Ouvrons  thisioire,  dît-il ,  ef 
partout  et  toujours  nous  vorrons  les  nations  civilisées  être  vaineues ,  soumises  par' 
des  nations  chez  lesquelles  les  arts  et  le  luxe  n'ont  pas  encom  pénétré.  ■ . 

Je  me  permets  d'applaudir  à  la  plupart  des  vues  de  ftL  le  lieutenant-géné* 
rai  Lamarque;  si  j'osais  pourtant  le  dire ,  je  i^e  suis  pas  aussi  bien  convaincu 
que  l'industrie,  lé  commerce  et  les  arts,  portés  à  un  haut  degré ,. puissent 
éire  par  eux-mêmes  une  cause  d'affaiblissement  de  la  puissance  nationale,  et 
que  eefte  eivillsaliony  doni  nous  sommes  si  fers,,»,  qu'il  serait  d  (a  fois  ridicule  et 
criminel  dû  tenter  d*arrêicr  dans  sa  marche,,,  ne  soit  pas  sttnJs  danger, On  pourrait 
c)*oire  qu'elle  fut  sans  danger  îeiu  commencement  de  la  révolution ,  lorsqu'efle 
fournit  à  la  Frauce,  prise  au  dépourvu ,  tant  de  ressourcés ,  et  qu'elle  appclls 
à  la  défense  de  la  patrie  ces  nombreux  bataillons  de  volontaires,  etc. 

Ton jonra  bienfaisante  et  protectrice ,  la  civilisation  moderne  doit  être  pour 
la  France  un  bouclier ,  elle-^mCfme  réclame  une  nouvelle  orgaoisaliofi  de  l'ar^ 
mêe,  et  lorsque  celle-ci  sera  en  harmonie  complète  avec  notre  situation ,  alors 
on  se  pressera  à  l'envi  pour  exercer  la  plus  noble  des  industries^  et  la  civili- 
sation ,  en  épurant  nos  mœurs^  en  faisant  régner  la  confiance ,  en  protégeant , 
honoraht  le  travail  qui  est  la  source  de  toutes  les  vertus  ;  en  rendant  nos 
champs  plus  fertiles ,  nus  ateliers  plus  nombreux  et  plus  occupés ,  accroîtra 
encore  la  populatiou  et  surtout  la  rendra  plus  heureuse,  plus  instruite,  et  par 
conséquenit  attachée  de  plus  en  plus  à  notre  gouvernement.  La  puissance 
du  gouvernement  augmentera  de  même  en  raison  et  des  ressources  plus  mul- 

{0  D*  l'Eifrit  MUiiairê  «a  Franct ,  etc. 
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feifiilîeu  des  orages,  si  Ton  ne  peut  pas  admettre  que  des  hammes 
de  génie  tels  que  la  France  en  a  produit,  seront  toujours  appelés 
au  commandement  dés  armées,  enfin  si  Von  ne  peut  pas  dire  que 

ttpliées  que  lui  ofifiira  l'industrie,  <et  des  millions  de  Itras  intelligeos,  vigou 
reux>  exerces,  qu'elle  pourra  lui  fournir  au 'besoin  pour  repousser  l'es i»emi  et 
ïnettrc  la  France ,  quoique  resserrée  dans  ses  iimiies ,  en  état  de  défitr  même 
/'nnivert,  ■ 

Je  me  propose ,  dans  un  travail  sur  la  défense  des  places,  de  reprendre  cette 
question  importante.  (La  table  des  matières  que  contiendra  ce  travail,  a  été 
insérée  dans  le  journal  de  janvier ,  i  la  suite  d'un  sùticle  sur  les  armes  à  va" 
peur  dont  je  m'occuperai  plus  particulièrement.) 

J ^essayerai  de  démontrer  que  les  exemples,  sur  lesquels  s'est  appuyé  M.  I« 
général  Lamarqne ,  ne  sont  pas  concluans  ;  que  les  situations  ne  sont  pas  assek 
identiques,  pour  pouvoir  juger  par  comparaison;,  qu'enfin,  pour  être  en  drot^ 
<ie  conclure ,,  il^urait  fallu  que  M.  le  général  Lamarqne  eût  pu  présenter 
l'exemple  d'une  nation*  moderne ,  grande ,  compacte ,  jouissant  depuis  un 
temps  assez  long  d'un  gouvernement  représentatif,  vaincue ,  soumise  par  une 
nation  chez  laquelle  les  arts  et  l'industrie  n'auraient  pas  en'core  pénétré. 
'C'est  ce  qui  aurait  été  bien  .difficile  h  M.  le  général  Lamarqne  de  faire ,  puis* 
^pss  la  .plnpaart  des  nations  en  sont  encore  à  des  essais  de  gouvern^mens  tem- 
pérés. 

Il  semble  que  le  brillant  écrivain,  auteur  de  Y  Esprit  mUitoirey  etc. ,  n'ait 
pas  remarqué  qu'il  existe  une  grande  différence  entre  la  civilisation  dos 
peuples  anciens  et  la  civilisation  progressive  des  peuples  modernes.  Dani 
mon  travail ,  je  tâcherai-  de  faire  ressortir  cette  différence ,  et  de  bien  la  ca- 
ractériser. —  A  la. demande  si  souvent  faite  par  des  officiers  :  Qui  nous  déli- 
vrera donc  des  Grecs  et  des  Romains?  je  répondrai:  La  -civilisation  moderne ^ 
parce  qu'elle  a  déplacé  les  hommes  avec  leurs  passions ,  et  les  choses  avec 
leurs  propriétés  ;  parce  qu'elle  a  changé  les  relations  d^homme  à  homme  et 
des  peuples  entre  eux,  et  parce  que  sa  tâche  est  d'élever  encore',  d'agrandir 
tous  les  hommes ,  et  de  leur  fournir  des  moyens  de  plus  en  plus  puissans  pour 
mtdtriser  les  choses  et  pour  se  les  rendre  plus  utiles. 

Un  grand  écrivain  du  dernier  siècle ,  dans  un  discours  fameux  sur  la  ques- 
tion :  si  le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœws^ 
avsit  déjà ,  en  parlant  du  luxe  et  de  la  guerre ,  présenté  de  pareiltt  argumens 
sur  les  dangers  de  ta  civilisation. 

Bousseau  soutenait  aussi ,  avec  ton^e  la  foit:e  et  la  subtilité  de  son  esprit, 
^at  ta  culture  des  sciences  eU  nuihible  aux  qualités  guerrières i  M.  le  géueiul 
Allix. revient  encore  sur  ce  siijct  dans  son  dernier  article  :  plus  loin  j<>  ui(s 
^•rmcttrai  de  lui  répondre. 
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rexpériencc  de  quelques  jours  soît  suffisante  pour  apprendre  iàtk 
ce  qu'il  est  indispensable  de  sayoir  à  la  guerre ,  qu'elle  autre  com- 
pensation trouver,  si  ce  n'est  dans  l'étude  des  sciences  militaires, 
dans  l'expérience  de  soldats  aguerris  et  dans  les  exercices  en  temps 
de  paix.  Ainsi,  notre  souverain  pourra  compter  toujours  sur  des 
soldats  aussi  braves,  disciplinés,  bien  administrés,  et  surtout  plus 
dévoués  qu'à  toute  autre  époque  de  l'histoire,  parce  qu'attackés 
au  sol  et  plus  éclairés,  ils  auront  appris  à  confondre  dans  leur 
amour,  le  Roi  et  la  Patrie. 


•  Ce  serait,  selon  Al.  le  général  Âllix,  une  chose  três*bîzarre  de 
Touloir  ou  même  de  tenter  d'appliquer  les  sciences  à  la  pratique 
de  l'artillerie.  M.  AHix  suppose  un  officier  qui,  arrivé  sur  le  champ 
de  bataille,  et  en  présence  de  l'ennemi ,  Toudrait ,  avant  de  com- 
mencer son  feu ,  se  servir  des  formulai  de  M.  Poisson  àcadéoii- 
cien,  pour  déterminer  quel  sera  le  recul  de  chacune  de  ses  bou- 
ches à  feu.  »  M.  Allix  se  donne  ensuite  la  peine  d'exposer,  longue- 
ment tout  ce  que  cet  officier  aurait  à  faire  y  et  arrive  naturellement 
à  conclure  que  les  batteries  de  cet  officier  seraient  mille  fois  écra- 
sées, avant  qu'elles  eussent  pu  tirer  un  seul  coup  de  canon.  (Pages 
99  et  loo  du  journal  d'oc^bre.^ 

«  La  science  de  l'agriculture  repose  tout  entière  sur  la  physique 
»et  sur  la  chimie.  Fera-t*on  de  nos  agriculteurs  des  physiciens  on 
»des  chimistes?  La  prétention  serait  la  même  cependant,  que  de 

•  vouloir  faire  des  militaires  une  classe  de  sa  vans.  J*entends  tou- 
»  jours,  dit  M.  Allix,  ce  mot  savant  dans  sa  véritable  acception.  » 
(Page  loo  du  même  journal.) 

«  La  question  est  de  savoir  si  un  officier  qui,  auHeu  d^  s'oceaper 
»de  son  service  journalier,  de  la  discipline  de  ses  troupes,  de  leur 
«police,  de  l'histoire  militaiie  et  de  la  science  de  la  guerre,  i'oc- 

•  cuperait  de  Vëiude  des  sciences  AcâdémiqvbSj   ne  reperdrait  pas 
•bientôt  les  qualités  indispensables  à  un  militaire.  Un  tel  officier 

^•serait  sans  contredit  un  très-mauvais  officier.  »  Pour  en  donner 
un  exemple ,  M.  le  général  Allix  rapporte  que  le  capitaine  d*ar* 
tillerie  Courrier  était  dominé  par  sou  goût  pour  la  langue  grecque. 
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et  que  c^était  bien  le  plus  mauvais  officier  de  Tarinéè;  qu'il  n'allait 
aux  armées  que  pour  ayoir  ToccasioA  de  s'introduire  dans  les  bi- 
bliothèques et  j  faire  des  recherches  de  manuscrits  grecs  ;  qu'il 
resta  pendant  trois  ans  renfermé  dans  les  bîUîothèques  du  Vati- 
can 9  et  que  c'est  à  ces  circonstaoees  que  la  Ht>ârature  française 
^ît  la  découyerte  d'un  n^anKsqrit  deLon^;us,dont  M. Courrier  l'a 
enrichie.  (P^es  loi  et  lo^  du  ra«fne  fou  mal  d'octobre.) 

J'ai  réuni  ces  différenspassa^s^.épàrs  dans  l'article  de  M.  Allix^ 
parce  qu'ils  se  rattachent  à  unc^  oaême  question^  question  impor- 
tante ,  mais  qui  n'a  qMe  des  rapports  indirects  ayec  celles  qu'il 
3'agLSsaît  ^d'éclaircir. 

M.  Âllix^rToulaat  prquTor  que  les  officiers  du  train  sont  aussi 
aptes  que  les  officiers  d'artillerie  ji  remplir  les  senrices  de  ces  der- 
niers, ayait  jugé  nécessaire  pour  cela  d'avancer  que  L'expérience  de 
quelques  jour  s  suffit  ^etc,  ;  que  l*  étude  des  sciences  détruit  dans  l' homme 
de  guerre  la  chaleur  du  ccaur^  etc.  ;-  que  le  tir  du  canon,  etc.  ^  etc. 
Ory.ea  insistant,  comme  il  vient  de  le  foire ,  sur  les  inconvénieni 
que  l'étude  des  sciences  académiques,  peut  présenter  pour  des  mi- 
litaires, M.  Allix  a  totalement  déplacé  la  question ,  attendu  qu'il 
n'importe  guères  plus  aux  artilleurs  qu'aux  officiers  du  train ,  de 
s'occuper  de  ces  sciences,  et  qu'il  est  aussi  peu  profitable^ pour  le 
service,  d'entasser  des  calculs  transcendans  sur  des  hypothèses, 
sur  des  abstractions ,  que  de  commenter  des  anciens  auteurs  grecs 
et  d'être  versé  dans  la  science  héraldique*  Cette  disgression  de 
M.  Âllix  doit  même  d'autant  plus  surprendre  que ,  dans  ma  pre- 
mière réponse  (journal  de  juin  },  j'avais  pris  soin  de  prévenir  de 
pareilles  objections  et  que  j'y  avais  même  répondu  d'avance  (i), 

(i)  Je  disais  (Jourpal  de  juin,  pag.  Sja)  «.M»  le  général  AUiz  cite  à  tort  9 
>  commf  dép<)urvu9  de  amnaissfmce*  scientifiques  ylea  ^a^wL  Gribesiurài 
m  Eblé, etc.; sans  être  des  académiciens,  à^éruditsy  ils  possédaient  ft  (bnd  les 

•  principes  de  l'artillerie^  ils  ei^  raisonnaient  les  op4rt|tions,  les  perfection* 
»  naient  ;  ib  étaient  donc  dessa¥aAs/idiu  l$ur  genrcm  —>  L'erreur  de  M.  AUiz 
»  tient  à  ce  qu'il  croit  peut-être  que  pour  être  savani  ,  il  faut  être  en  ^tat  do 

•  commenter  le  Système  du  monde  de  Laplace,ide  résoudre  par  l'analyse  trans» 
m  cendante  les  questions  les  plus  abstraites.  C'est  bien  là  la  science  des  Acaàè^ 

•  mieiêns  et  de  leur  cortège,  mai&elle  n'est  pas  encore  celle  des  Vauban^  des 
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Il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'une. discussion  pût  finir ^ 
.die  pourrait  durer  diw  êiècleSf  sens  qu'on  fdt  plus  avancé,  si  l^on  ne 
posait  pas  bien  les  questions  dont  il  s*agit^  ou  les  questions  étant 
bien  posééi^  si  Ton  ne  suiTait  pas  scrupuleusement  les  arguincns 
de  son  adrersaire  pour  les*  admettre  ou  les  combattre.  Les  di^cus^ 
sions  ne  se  prolongent  le  plus  souvent,  comme  \e  ct^ois  Tavoir  déjA 
dit,  que  parce  que  l'on  ne  s'entend  pas,  ou  que  l'on  ne  Veut  pas 
Ventendre.  Le  lecteur  appréciera  quels  efforts  j'ai  faits  jusqu^à  pré^ 
^ent  pour  entendre  M.  AUix  et  pour  en  être  compris. 

Ce  serait  une  chose  bizarre,  selon  M.  Ailîx,  devoulùit  otimémede 
tenter  d'appliquer  les  sciences  à  la  pratique  de  Vartillerie,  Mais  encore 
quelles  sciences  ?  Sil  s'agit  de  balistique,  de  pyrotechnie,  de  science;» 
usuelles,  et  j'entends  pâr-h\  les  applications  des  élémens  des  scien- 


•  Gribeauval,  des  Guibert;  en  nn  mot,  U  science  des  académiciens  est  difTé- 
»  rente  des  sciences  à  l'usage  des:  militaires  et  des  industriels.  Celles-ci, 

•  quoique  moins  transcendantes,  ont  encore  leurs  difficullés  ;  elles  a'exigeiit 
»  pas  moins  de  travail ,  car  elles  reposent  sur  un  très-grand  nombre  de  faiti^ 

>  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Pour  bien  les  connaître»  pour  être 

>  en  état  de  les  apprécier  ^  les«/cmea<  des  sciences  mathématiques  et  ph^slço-* 
»  mécaniques  suflBsent ,  l'esprit  d'observation  et  l'étude  fôdt' le  reste.  ■ 

.  plus  loin  ,  en  examinant  si  la  pratique  ett  weilteure ,  mille  fois  meilleure  tjui 
la  meilleure  Ihivriçy  j'avais  distingué  les  travaux  qiii  se  rapportent  aux  services 
•am-ans ,  etceux  qui  auraient  pour  but  des  améliorations.  Après  avoii*  dit 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  officiers  puissent ,  par  des  connuÎA- 
tances  plus  profondes ,  concourir  au  perfectionnement  de  la  science 
de  l'artillerie,  j'exposais  les  travaux,  les  exercices  auxquels" ils  doivent sti 
livrer.  ►. 

ïlnGn ,  je  disais  encore  (en  note ,  p9g<;  180  du  même. jaiimal  )  ;  t  On  voU 
»  que  ,  comme  il  s'agit  ici  de  services  courans ,  plutôt  que  d'améliorations 

•  et  de  recherches  académiqMes  ,  il  n'est  pas  question  de  connaissances  trans' 
»  condantes  acquises  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  bientôt  oubliées  par  la  plupart 
»  des  officiers,  parce  qu'ils  trouvent  bien  rai-ement  l'occasion  d'en  faire  des 

•  applications  utiles,  etc. ,  etc.»  Ainsi,  je  me  trouvais  d'accord  avep  M.  AUix,' 
lorsqu'il  convient  postérieurement  (jonroial  d'octobre ,  pa^è  ç4  )  <lue  •ièsmiii» 
a  taires  ont  bien  autre  chose  à  faire  que  d'étvdier  les  sciences  acadcfmiqucs  ^ 
»  qu'ils  ont  &  IWe  leur  service  journalier,  à  étudier  la  science  de  la  guerm,* 

•  i'bistbirc  militaire,  k  méditer  sur  toutes  les  combinaisonis  qui  aUnreat  la 
»  victoire.»  Msiis  s'ils  ont  tant  de  choses  A  faire.,,  encore  une  fois,  l'exilé- 
ntfnce  de  quMi^n«s  jours  n«  siiuraitlecr  suflBrc  pour  fout  cela. 


tti  jtkysicorinécaDiques  om^l  a/Eïr.yiees  de  Tartilleric ,  à  ceux  d^  coq-' 
&|f  uct^p  ;  s*i)  s'agit  4e  Id  science  de  la  guerre;  exi  un  mot  ^  s'il  ^'aiii 
du  ruîsonoement  ou  de  la  théorie  appliquée  à  la  pratique  de  l'arUl- 
lerie^  je  me  permettrai  de  dire  au  contraire  que  ce  serait  une  cho$$ 
JffMS  qtaii  hizfirre  de  ne  pas  vouloir  appliquer  ce^  sciences  ^  la  pratique 
de  farti  lerie;  o^r ,  co0me  je  Ta»  déjà  ay^mcé  plusieurs  (ois,  il  p'j 
aurait  alai*^  que  routine  jet  ,il  faudrait  renoncer  à  tout^  ^ainjèliorfi- 
tio»(i).  — Si  M.  ikUix  entendait  par  ces  ;Sçiences^  /a  théorie  de 
l'univers ,  les  'languies  mortes ,  Je  grec ,  etc.  ^  etc. ,  et  m  âme  les  ma- 
l^ématiques<traasceudantes9  je  dirais  alors  que  lespi^emières/i'opt 
aucun  rapport  AjfiC  les  services  ^e  J'artillerie  ^  et  que,  quant  aHz 
^aa^Q9i9ti^u^  transcendantes  9  eljes  doirent  être  considérées 
cottune  un  iustrument  si  délicat  à  manier,  que  jusqu'à  prés,ent  hi 
^vans  les  plus  rem^mmés  ont^  pour  ainsi  dire^  énhoué  dans  ,les 
appMcalie,Bs  qu'île  ont  voulu  en  fjiire  à  la  balistique.  Ges  ellbris 
Yain^9  parce  qu'ils  n'oot  é(é  ni  continus^  ni  .a^ipuyés  stijr  dps 
faits,  syr  des  expéHences  assez  nombreuses  et  bien  conGertcc|, 
nV>Qt  j^s  pen  contribué  à  déconsidéj;er  la  haut^  analjrse  auprès  da 
qijteiqiie^  arliileur^. 

£leTés  |aju-:de$frus  do  reste  iiuortej^^  occupés  Arê.gjifir  le  «loux'e- 
ifi^ut  des  planètes,  ,de  leurs  satellites,  etc.,  quelqu(^s  accvdéwj- 
ci^^s  ne  rvivent  ^  ne  i^cspircnt  que  dans  les  régions  .éthérées  :  J^s 
jphéuiomÀHÇs  de  i*^|ti;actîon ,  de  la  lumière,  c]e  Xa  cbajcjur,  ^^u 
son,  dM  ma^oéUsfi^e.,  et  de  rclectriciLc,  voilà  U^  sujets  que  ^r- 
qu'ù  présent  ils  ont  jugés  les  pi  us. digues  dejc^u^s  ^avciutes  rccbe^- 
ches^  Nos  sciences  indust^rielles^  nos  arts  gtos^iers»  nos  macUin^Rj^ 
<Iiii  ne  sont  que  de  la  matière  et  qui  doivent  réagir  sur  de  la  ma- 
tière, semblent  offrir  trop  peu  d*atlrails  pour  Ces  savans^reconi- 
maudables.  II  faut  (fire  aussi  que  la  malièrc  est  de  sa  nature  4m- 
pcjrieij($ej  récalcitrante,  qu'elle  se  plaît  à  donner  des  démenti^j. 
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(4)  ^  M.'  léguerai  AMa.  daignait  jeter  un  coup-d'œil  aor  le  {j^anditAilileaii 
^<u «6 broute- à  la  fifi<ie  VJwlroduMion  à  Pelade  de  farUUericy  talilcd»  dans' 
ktqiwl  j'aiessii^é  île  pi>ésef»tcr'f esquisse  do  prograAnno 'd^'iin  courji  cotoplet  à 
f  tiMge  4}e  l'arUHlerie  ,41 -se  cu^vaincrait  peat-^lre   qu'il  n'y.  a  pa^  biscrrrri^; 
mAisiiliKié  «tmêaiie  néceasilè-à  appliquer  les  sciences  Ar  la  .prelîqiie  .de  V<kT- 
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parce  qu'elle  exige  ^  avant  qu*oii  soumette  ses  effets  au  calcul^ 
qu'on  se  donne  la  peine  de  bien  la  connaître ,  de  la  suiyre  dans 
ses  mouyemens,  de  l'étudier  dans  ses  résistances,  dans  ses  frot- 
temens,  dans  sa  cohésion,  dans  son  élasticité,  toutes  choses' qui 
ne  sont  ^as  encore  bien  connues,  et  que  MM.  les  sayans  du  pre- 
mier Ordre,  n'ont  par  conséquent  pas  pu  prendre  en  considération, 
lorsqu'ils  ont  bien  voulu  faire  quelques  efforts  pour  rendre  leurs 
calculs  transcendans  utiles  aux  sciences  et  aux  arts  vulgaires. 

Dans  ce  monde,  les  uns  voient  avec  les  yeux  de  la  foi,  les  tra- 
vaux si  élevés  des  grands  mathématiciens  :  portant  une  espèce  de 
dévotion  à  ces  savans,  ils  jurent  sur  leurs  paroles  et  ne  parlent 
que  d'après  eux.  D'autres  au  contraire   trop  défîâns,  ne  voient 

'  que  les  chûtes  qu'ils.ont  faites,  en  descendant  de  leurs  hautes  ré* 
gions  sur  notre  terre ,  pour  soumettre  quelques  -uns  de  ses  élé- 
mens  à  leurs  calculs,  sans  les  avoir  a^réciés,  et  jugent  de  l'inu- 
tilité de  l'analjse  pour  nos  sciences  et  nos  arts,  d'après  des  essai» 
infructueux. 

Il  serait  plus  juste  de  reconnaître  que  des  essais  infructueux 
ne  sont  pas  concluans,  et,  qu'à  l'aide  de  l'analyse  ,  on  arrive  ton- 

'  jours  à  des  résultats  exacts,  d'après  les  données  que  l'on  a  choisies; 
enfin,  que  ce  n'est  que  lorsque  celles-ci  sont  fondées  sur  des  hy- 
pothèses, sur  des  abstractions,  que  le  plus  souvent  on  ne  peut 
déduire  aucune  conséquence  utile  et  applicable  des  formules  les 
plus  belles  ^  les  plus  élégantes.  Mais  pour  bien  choisir  ces  données, 
il  faut  bien  connaître  les  choses,  en  avoir,  pour  ainsi  dire,  l'ins- 
tinct que  la  pratique  seule  peut  procurer  (i)c 


(i)  L'école  polytechnique  étant  destinée  à  fournir  des  sujets  pour  les  ser- 
vices publics,  j'ai  cru  devoir  insister  dans  l'introduction^  etc.,  sur  la  mt- 
Qière  trop  abstraite  dont  on  fait  aux  élèves  le  cours  de  mécanique  ration- 
nelle ,  et  sur  la  trop  grande  importance  relative  accordée,  dans  cette  école , 
à  la  haute  analyse  pour  le  classement  des  élèves.  Ces  modes  d'enseignement 
et  de  classement,  semblent  avoir  le  double  incoBvénient  dè^ forcer  la  maase 
des  élèves  à  porter  trop  exclusivement  leur  attention  sur  ces  sciences  abstraites 
dont  ils  oublient  bientôt  ce  qu'ils  ont  pu  en  apprendre  ,  et  d'affaiblir  en  eux 
l'esprit  d'observation  at  la  faculté  d'acquérir  le  sentiment  des  choses  qui,  dans 
U  pratique  des  arts ,  sont  encore  plus  indispensables  que  le  talent  de  l'analyse. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  k^chefches,  il  fatit  encore  faire  plus  ou  moins 
de  dépenses*,  pour  des  épreuveis  préliminaires  j  il  faut  y  consacrei* 
du  temps;  or,  ces  dispositions,  ces  moyens  matériels  doiyent  le 
plus  souyent  manquer  aux  savant  académiciens.  D'un  autre  côté^ 
les  hommes  de  Tan  ont  bien  la  pratique,  Pinstinct  nécessaire, 
mais  ils  manquent  très-isouyeht  des  connaissances  scientifiques  re- 
quises :  trop  occupés  de  leurs  pkropi^s  affaires^  ils  né  peuvent  dis*- 
poser  Ai  de  làoyens  matériels ,  ni  de  leur  temps  pour  ces  trayàui; 
'Ainsi,  d^une  part  la  science  et,  de  l'autre,  la  pratique,  sans  qu'au- 
>cun  lien  les  enchaîne,  les  rattache  Tune  à  l'autre,  pour  les  rendre 
plus  utiles.  I>e  là,  les  progrès  jusqu'à  présent  «i  faibles  de  la  mé^ 
■caniqu«  appliquée  aux  différens  art^; 

On  ne  doit  pas  moins  de  la  reconnaissance  aux  plus  sayans  ma- 
thématiciens qui  consacrent  leurs  veilles  au  profit  de  la  science  elle- . 
même,  car  ils  ont'fait  faire  des  progrès  à  l'astronomie ,  à  l'art  nau- 
tique,  à  l'optique  et  à  d'autres  branches  de  la  physique  mathéma> 
tique.  En  simplifiant  même  les  méthodes  analytiques,  ils  prépa- 
rent ainsi  un  instrument  plus  mauiable^  aux  hommes  qui  cher- 
cheront à  soumettre  à  des  règles  plus  jprécises  la  construction  et 
l'emploi  raisonné  des  machines,  et  des  moteurs,  des  ageas  que  la 
nature  nous  fournit  ou  que*  l'homme  a  crées  pour  ses  propres 
besoins ,  comme  pour  les  services  de  guerre ,  pour  l'attaque  .et 
pour  la  défense. 


»  La  science  de  Tagriculture  repose  toute  -entière  sur  la  physi- 
»que  et  sur  la  chimie.  Fera-t-on  de  nos  agriculteurs,  des  physi*- 
•  ciens  ou  des  chimistes  ?  La  prétention  serait  la  même  cependant, 
)»que  de  vouloir  faire  des  '  militaires  une  classe  d$  savons.  Autant 
»  vaudrait  composer  un  peuple  entier  de  philosophes.  »  -*    . 

En  faisant  cette  question,  pour  en  venir  ensuite  au  rapproche- 
ment qu'il  établit,  il  semble  que  M.  le  général  Allix  n'ait  pas, re- 
marqué que  les  physiciens  et  les  chimistes  de  professiQn  étudient 

tJneexpérieqc*  de  trente  années,  sarplas  de 4)<)00  élèves  sortis  de  cette' école, 
«tteste  assez  qu'une  plus  grande  aptitude  poirt'letf  hautes  sciences^'  n'est  riejd 
moins  qu'Un  garant  sûr  d'une  aptitude  plus  mai'qtfée  pdur  les  services  pahHcs^ 
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m  asie  ïsît;-.  x^Tot  -vlol  sjcewtte  ?e5  effets  au  calcH. 
!■  «tt  ^  n'nm:  sl  làw  •&  aitfli  bk  coojoaitrv  •  de  la  suirre  daa 
-^s-  lîv'.ï'^fïinsiSN.  ÀR  J  «i&iiniîr  ^èirrs  «•*  rè^&ticce*  •  dan»  ses  frot- 
Tï^r-îï-,  ans-  «  laùesLua.  cins  soa  «Liitîcité,  toutes  choses  qui 
sk  -«  "y.  Ta*-  îSicjre  jitai  riima»;*.  «ît  ^p*  MM.  les  sarans  du  pre- 
XL'-T^  «rïii*?- 1  lur  jar  rjfi»iiDxefic  t-l*  pu  prendre  en  coosidérttioDj 

la^  ^r  ^leu  **  niûi  iiirv  >nieUpie«  eJfort>  pour  rendre  koR 
raiïC^Miiiaii»  ude*^  i^ijs  54n«ti«:e^  et  aux  .Krt5  Tul^ires. 
•-t  inmiA:.  "ffï-  ins-  »  jwat  i»e>:  le*  yeux  Je  la  foi ,  les  tit 
-tff»^  •*  -•f'»  ii:>  r-niic-  TTii  nt*  mj  tin  te  es  :  partant  une  espèce  A 
^••■-•^-.  "i  i  rrr*  st»^-ai»  -  i?  iir«ir  sxr  teiir*  pir>!rs  et  ne  porin 
ntf  i'jr^^-  *'x:^  >  Mir-^  iti  '-rciï-aire  trop  iK:ôan>.  ne  TOÎei 
SW.C  ••!-  nv^u?^  ni'îà-  lac  .l:.^?^*.  rtr:  iijrrceïicljnt  de  leur»  hautes  rfc 
^,ifc.  -^ir  rjin  jît-iî  ^  ^imr  *«j*LaKt:3e  quelques-uns  de  ses  tt 
Kt-r?  *  e-ir^  riituii-^  sans-  j»  i^-ytr  i^r-cî':?.  et  {ugent  deToi 
i^lï  a   *-i:;ii*5»  Tuur  3U*  ici^faces  -es:*  àr**,  d'après  desefli 

T  ««tut  ptiis  uste  iif  r«rîra:iAitr*   ••u«e  -i^e?  essiU  infirn 

\<i:"^  .  x^  '^'Siitîtis  isa«:ï>s^  t'i^jr-**  [■;>  i;  .:i«:ç?  jue  Ton  a 
f-jssi-   îut    •*  i  /S.  niL'  iji>Jtri»i  .•-■'•iî— :•.  *,:cLt  Ej-nitres  sur  des 
:>MiK'ï<^  -<:r  i^s  û)=^r-ii.C'ifi>,  :;•;  >  r(-?^  s-virent  on  ne 
,<:  «itur*-  j.  i  vu  u  t  .  V  II  rv'iuii  •  î  L  ï  i  :. .'  i;   ■;  •:  i  ?  cLîcab  {e  Jt  s  formi 
■s»it>  K*ît^  .  t>  •\i;>  :M  c^ini>.  Ili:5  "v^r  ir-id  »:h«>isîrcesdoi 
L   i   .  ^  ;•?    •  »ii-.:i»!^  *ff^  :iitf><;>«  ;:i  i»  ;.•,  t'-'-r  TÎnsî  dire, 


"v.-*.  '^-•5.^.  :>  "i  it*:'a  i:s>iâ4vr  iuii>  nirrfiLdirtUtn. ^  etc.,  «r 
:k.t  1-.  ^."»  «.''ïkîwfcîv  *-.*jfc  ju  "'.II'""  ju.\  ::i:— î*  ôk  ,*'jtir*  A»  mécamoTie 
^tm«  >  Si;:  JL  r«*>»  çjrmoxM  iiif^TSun.-*?  '^lattrtt  Arc*frdr««  dstts  cette 
K  4  *».«*»«  tMMft««« '>v«tf-  «:  .^.k»M^&v«iv  it;>  tii:*<i».C<»  Ulules  dV 
.^  «  . -awiSLurv**!: .  <<u»»ïit»tc*«xrr  .i;  itnioie  Jicuaneoiiîat  de^  forcer 
j^  •«««•«.  "««i-.tv*  MUi*  .-^^*.icK»«4MiK  «ur  HtenCioa  iur  ce»  sciencei  I 
^■t*   T*-   «f^^xx^n  .*%«.«k^vii    V  ib  U>  jul  ya  m  jppcrsatîrt*  ,  et  d*albiblc| 


la  phjMque  et  la  chimie  ^nr  eiltts-mium  »  Undi6  que  Iles  éçridtit^ 
ieurs ,  les  artilleurs  ne  itoi?iïOt  voir  «lans  Ct%  acîenoes  que  ies  a{H 
jilficati^^flfis  iaiiBédîates  qu'ils  pourront  en  faire  pour  leurs  lieftoâns^ 
iou  dans  Flntérét  de  jeurs  services  (i). 

ffanstdoute,  ildoM  être  avantageuxpotir  les  a^ricolieurs  comme 
pour  les  officiers  d'aHillenîe ,  <le  se  livrer  à  Tétude  de  la  physique 
4>t  de  la  diimie  ;  mais  ni  lesnjas,  ni  les  authe»  ne  ^ioiveut  le  iaiiv 
M  la  même  inamère  que  les  physiciens  et  les  cbholstes.  Les  4ir* 
-itUeurs,  ks  agiîcutteurs  ne  cfaercberotit  pas,  ooinuieces  liomoief 
de  seîeQce^  à  constater  de  nouveaux  faits,  ù  établir  de  tiouvelle» 
lois  en  ^^ysique,  en  cblkate ,  ils  se  borneront  à  en  faire  leur  pro- 
fit, si  CCS  découvertes  se  rattacb^nt  à  letirs  occupations  hsMr' 
«telles  (a). 

Xes  agriculteurs  qtii,  pOiir  rendre  leurs  teires  plus  fertHea, 
4>luâ  productives,  auront  bien  «u  tirer  parti,  de«  ooonaissances  que 
Xtsmc  lottrnit  la  ekimi^  agrioeUi  seront  des  savans,  mfais^de^  ssMàM 
Agriculteurs 9  et  duo  pas  d^AliMM^  Mmistes.  Ilett  aé£a  de  mêiiif 
4es  aiHiHeuro  qui,  par  Tt^tude  de  la  p^bystque  et  de  b  climic  mm^ 


(i)  Si  J\)I.  le  général  Allîxdàigoail  pat-courîr  un  article  iusorii  dans  le  jour' 

^aldte  janvier  dernier,  et  ayant  pour  titre  de  la  diimfe  eonsiâcrée  dans  ses  mp- 

i porté  mèc  ï'artitkrie^  H  ««trait  que  )'airaiii  d6jà'(Mt  tftte  distfticfioa  uatue 

les  travaux  du  cliiinistc  et  ceux  de  Tofficier  d'artillerie  ;.  qwe  je  ditfa^  qmi 

dans  chaque  industrie ,  on  doit  se   prescrire  de*  bohies    daas  l'élude  des 

sciences  ;  qu'on  doit  écarter  toute  notion  al>straiie  pour  ne  b'attacher  qu'aux 

-idtaïqui  lei  odDecni»at.-;'qu\>B   ne  doit  admettre  desjatèioe  qti£  p«itr  ix 

^L^ficati^  is^fê  •  ffâu ,  «le.  ,0  e. 

.  i.(«)  <itE«rts'«ttles  scieiDÉf^  naftniHilles  ffi  rattaeliéfit  tous  phn  imvhoâiirèU 

]phy0i4uQ<Hà4a  ctûim«»'qui  «ompt^sttjRUtidaiM  Icuriaphèiie  r«iûv«rs  «maâ^, 

puisque cell^-clcxiD^idftireiit  towlcsooicpsdAQ^/leur  action -ff^^uo?  5vrhi$  Au.ti.-e5, 

dans  leur  mouvement»  et  Qu'elles  aident  à  prévoir  les  résultats  de  ienrsj:om- 

biu'aisons^  etc.    Aussi,  ces  deux  sciences  peuvent-elles  être  envisagées,  tiunit 

"hhrs'àpptlèatiôns^  totî&'tiùtitit  'dtifnccs  différèmt«:s   qiïe  l'on  peut  compter 

i^^ébif  et  Ûe  'it^tiëéfi  >Mt^M4i^  di^e^^es.    Aioèt  e^lt^^jie  4rt  '4ôit  lâpèlr  >•» 

rhinnift,  sa  physique- pnriiruliérfî-  le»  prinripca  fntiftanfionfran»  j^^mu  Jii£(i 

les  niê^çs  rd^s  touj»^.çi^,c,^ ,  mi^s  les  «ip^Ucat^oos  cçl  «ereot  différeatcs  ;  ^t 

,,.tH?  £ont  cç§  ^^R^J^cAlion»  |  pi;fi.co^flhjp^.'^Qn9  pJUiUpuUé/^  W  cQuslidj^ep.t  Je* 

v«r«cM:rfi8de  cbjif)ua  i»4v^U||^.9U  ^  plfAoua  i^âe^cc  caj>acticuUor,, 


ràUf  M  seront  mis  en  état  de  mieux  remplir  imrs  services  à  l'intéf 
rieur  fians  ies  établissement  de  censituction^  eonsmeen  campagne  , 
pendant  la  g^rrt^  pv^ur  l'entretie'n  et  la  conserFation  du  matériel, 
tt  pour  les  dFffèrens  travaux  qu'îls^pourrràt  avoir  à  exéeuter. 

£st-<»  à  dire  pour  cela  que  l'on  doiiM  faire  des  artUteurSyune  classe 
de  savons  y  et  que  dorénavant  il  ne  soit  plus  possible  de  tirer  un 
coup  de  csnoift,  sans  qae  l'on  possède  les  sciences  phy^qàes?  Une 
pareille  pràtentioïi  serait   par  trop  absurde  pom*  pouvoir  être 
Mféitemie.  J'ai  déjà  dit  qu'on  pouTsit  être  savant  arttlfeur  asa» 
être   savant  physicie^i^  de  ikiême  on  ptaaï  et  te  artîUeuF  ^  sansîËtre 
savant  f  suivant  l'aoception  que  Bi.  ÂlUx  donne  ici  an  mat  savant. 
Mai»  il  n'est  pasi  moins  indontestsible  que  l'officier. quâ^  à,  la  pratir^ 
que  de  son  métier,  réanit  les  cennaîssaKiiees  physique»  qiiL  s'y 
rapportent,  raisonnera  toujours  mieux  ses  opémtioiiB  que  s'il  n'a- 
vait que  de  très-^faibles  notions  de  ce»  seience»^  et  que  s*ît  n'est 
pas  inufispensabe  qoe  tous  les  officiera  aîeitit  autant  d'utstmction  , 
de  connaissaDoès.seientifiques,  il  importe  cependant  qu'il  y  ea  ah 
le  {dus  possible*  G'eét  dans  oette  intention  que  depuis  long^-teiqpa 
dé»  cours  d{9  mathématiques,  de  dessin^  de lorlifieatiûiî^  eto.^  sont 
folts  dan»  les.  èe(^es  d'artillerie  (t).   ainsi ,  non^seoleaient ,  le» 
service»  coumot  seront  mieux  aseupé's ,  méds  L'on,  pourra  enteoi^et 
mcFTcher  aivcc  plus  de  sftrèté  dunK  la  voie  des  anÉèlioratioi»»  et 
mieux  apprécier  le»  dittseo»  projets  oençu»  siHt  par  des  offioier»i 
sort  par  des  personnes  étrangères  à  Fart  militaire.  Par  exemple-: 
diaprés  Hodt  ce  qui  a  étendit  dansces  deniers  temps,  sur  \e$  carions 
à  vapeur  âe  M.  PérV-ins,  n'àuraît-on  pas  ph  croire  que  cette  arm^ 
était  djestinéie  à  bouleyerser  l'art  i^Utaire  I 

'Ce  a'e^t  cepemlant  qi^'À  l'aide  de  quelques  eonnaissances  pl^jr 

«iq«e9^9  que  l*on  a  déjà  pu  répondre  iPàvame  H  avec-  cettUmdA  que 

'hrveritîbn'de  M.  Pèitlns ,  qiielqu*îfag;étnèuse  qu'elle  {lutsse  pa- 

:.(i)  G'eit  pour  &ehi  qju'il  eoQvijendi^it  ptult-êtn;  d'y  iiiiHit^ei;  des  cours  élé- 
mie^tay^S  dp  physiq)a«  vaécapu^m  ^t  de  chijpi&  pouir  les  o^pii^j;  qni  Q*out  pai/i 
pMs^Aux  èa^  de  th^ie.,  ;Mi)slqae|'«i  essayé  de  l'indjui^erdmA*  VlmtrQd,uti' 
<M9f{,elG.  I  et  comme  je  me  suis  pef^mis  «oci^re  ôi  le  dU-e  dans  le  JQiu?Aa)  ^9 
inM  jAa  note ,  )^ge  BS%  »  en  faiswit  rtssoctiri  a¥«c  toute. U  cicceospecttop  t^uf 
je  devais  m'imposer ,  les  inconvénieos  des,  p/ogcammc*  actii)^,  etc. 
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raître,  ne  peut  servir  que  pour  lancer  des  balles  de  mousqu^terit 
avec  une  force  moindre  qu'aveele  fusil  ordinaire^  et  que  M.  Perkins} 
en  prétendant  employer  son  arme,  pour  lancer  avec  quhlqu'ctilit» 
des  boulets  et  des  bombes  ,  prouvait  seulement  qu'il  est  moiai^ 
bon  physicien,  qu'artiste  distingué.  (  Voyez  la  ly*  livraison  de  ce 
journal.) 

Combien  on  pourrait  citer  de  projets  avortés,  compter  de  dé. 
penses  inutiles  et  de  temps  pcfrdu  par  des  hommes  d'un  esprit  in- 
ventif qui  se  sont  abusés,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
lois  les  plus  simples  de  la  nature.  —  £h  bien!  l'ignorance  guidée 
par  un  zèle  mal  entendu,  emportée  par  la  chaleur  du  cœur,  pour* 
rait  de  même ,  dans  bien  des  circonstances ,  compromettre  les 
services  en  campagne  comme  à  Pintérieur  :  les  guerres  de  la  révO'* 
^utioaen  ont  fourni  des  exemples  (a). 

D'ailleurs  •  pendant  de  longues  années  de  paix ,  comment  pou- 
voir toujours  occuper  utilement  un  si  grand  nombre  d'offîciers , 
sans  étendre  leur  sphère  d'activité?  Vouloir  restreindre  leurs  oc- 
eupations  aux  exercices  obligéis  auxquels  ils  se  livrent  depuis  plus 
de  1  a  années ,  exiger  d'eux  qu'ifs  s^en  tinssent  à  ce  qu'ils  prati- 
quent tous  les  jours  et  dépuis  si  long-temps  ,  les  renfermer  forcé- 
ment dans  une  uniformité  d'opérations  que  la  plupart  d'entr'eux 
doivent  connaître ,  ne  serait-ce  pas  les  lasser'mal  à  propos  et  avec 
préjudice  pour  i'étât,  pomme  poUr  eux-mêmes,  tandis  qu'iUpour- 


(3)  Des  savans  poiirraient  se  croire  autorisés  à  me  faire  aussi  le  reproche  de 
nç  pas  connaître  les  lois  les  pins  simples  de  la  nature ,.  lors(}u*eD  proposant 
l'emploi  du  volant  pour  la  défense  rapprochée  des  places  fortes,  j'ai  admis 
que  la  vitesse  des  projectiles  itérait  plus  grande  que  là  vitesse  da  votant.  Je  ne 
CFOfS.pas  noins  être  en  état  de  firouver ,  même  pjir  des  expériences  simples 
et  «oncloaotes'j  que  cet  effet  doit  avoir  lieu  toutes  lés  ibis  que*,  deuji  corpf 
sont  doués  d'une  certaine  élasticité ,  et  que  le  poi4|8  ou  la  niasse  du  corps  cho- 
quant est  beaucoup  plus  considérable  que  le  poids  du  corps  choqué ,  comme 
ici  où  le  poids  du  volant  serait,  par  exemple ,  de  3,ooo  kil. ,  tandis  que  les 
projectiles  ne  pèseraient  que  5  kil.  Une  somme  de  '^^X)00  fnin'c8,'au  plus^ serait» 
)ç  dois  le  dire  encore ,  suffisante  pour  constater  par  des  épreuves  directes  toàt 
>  ce  qiie  l'on  peut  attendre  de  mon  projet.  Avec  une  si  faible  dépense ,  on  par- 
viendrait même  à  se  procurer  \es  données  nécessaires  pour  établir  la  machine 
en  grand ,  et  à'  faire  des  expériences  fort  intéressantes  sur  le  choc  'dei 
^oîps ,  sur  la  résistance  de  l'air,  etc.  ,'etc. 
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cairentse  hT.rer  à  des  travaux,  plus  variés  et  toujours  en  rappof^t 
avec  leurs  services,  travaux,  qui  les  mettraient  à  portée  de  les  ' 
mieux  apprécier,,  qui  consprveraient  à  leur  esprit  toute  son  acti- 
Tité,  toute  son.  énergie ,.  qui  éloigneraient  d'eux  les  dégoûts  in- 
séparables d'une,  position  stationnaire.  Mais  encore  fai^t-il,  con-. . 
trairement  à  l'opinion  de  M.  le  général  Allix,  donner. rinipyilsion^ 
entretenir  le  goût  poqr  la.  science  et  cettç  activité  si  nécessaire  y  . 
pour  cela  bien  saisir  et  employer  tous   les  moyens  propres  à 
exciter  et  soutenir  une  émulation  généreuse.  Il  faut  qyc  le  met 
rite  soit  recherché,   honoré,  que  la  bienveillance  cjcs  chefs  ac- . 
cueille  les  travaux  des  officiers  et  qu'elle  les  encourage  ;  qu'elle . 
leur  laisse  tout  l'honneur  des  résultats  qu'ils  parviennent  à  obtenir , 
qu'elle  les  mette  à  ijaêmedelespoursu.ivre  etc.  Sans  dout^  l'avan- 
cement, les  décorations  et  d'autres  récompenses  encore ,  doivent 
être  de  puissans  stimulans,  mais  les  ressources  dq  l'jétat  pourraient., 
à  la -fin  n^  plus  y  suffire»  tandis  qu!on  peut  tirer  un  si  grand- partif 
des  ressorts  tout  puissans  sur  des  corps  militaires  ,  sur  des  offir. 
Qjers  laborieux  qui  doivent  être  sensiblejs  aux  attentions  et  aux. 
^ards  de  leurs  chefs,  comme  à  l'estime  de  leurs  camarades  (i).. 


(i)  De  premiers  essais  penvent  n'être  pas  toujours  heureux ,  et  cependant 
mettre  sur  la,. voie  de  quelques  améliorations;  il  importe  alors  que  les  mêmes 
officiers  soient  chargés  |ie  (Continuer  ces  essais,  et  parce  qu'ils  sont  plus  inté- 
ressé! à  leur  réussite,  et  parce  qu'ils  ont  déjà  pour  eux  une.expérience  acquise 
e^  qu'enfin  il  y  a  justice  en  cela.  Si,  au  contraire,  on  les  confie  ensuite  à 
d'autces  mains,  alors  la  manière  de  voir  et  de  faire  peut  changer;  au  lieu  du 
même  zèle  et  de  l'expérience  déjà  acquise,  on  trouve  même  assez  souvent 
dans  les  continuateurs  itne  prévention  défavorable.  '  Quant  aux  commis- 
sions, elles  ne  doivent  être  appelées,  comme  je  l'ai  dit  d|ins  Vtnlroduction^ 
sic, ,  page  3o5  ,  qu'à  constater  les  résultat^  obtenus ,  à  les  vérifier  ,  à  les  coor- 
donnenaVec  i'emsemble ,  etc.  —  Un  premier  essai  d'un  soufflet  encaissé  pour  ' 
les  forges  de  campagne  ,  fait  à  mes  frais  ,  m'avait  mis  sur  la  voie  d'un  perfac- 
tioimement  que  j'aurais  désiré  constater  ;  dans  un  travail  étendu  sur  les  ma. 
chines  soufflantes,  je  reproduiiai  ce  projet  en  même  temps  qu'un  soufflet  à 
quatre  courans  d'air,  pour  les  grandes  chaufferies.  Je  m'étais  également  occupé 
de  la  fabrication  des  balles  de  plomb  et  de  la  réduction  des  crasses.  (  Voyez  la 
ao*  livraison  de  ce  journal)  ;  j'avais  exposé  plusieurs  moyens  d'obtenir  des 
balles  sans  soufflure ,  j'en  avais  déjà  obtenues  dételles;  en  continuant  me% 
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Il  n'impojte  p*s  scakiiient  que  tous  les  service»  soient  hîen 
YémpHs,  H  faut  encore  que  l'arlillerie  paisse  se  suffire  i\  eUe-roêtne 
er  qu'elle  renferme  par  conséquent  en  elle  tous  Tes  moyen»  de 
perfectionner  son  matériel  et  ses  attirails.  Elle  ne  saurait,  pour 
cet  effet ,  compter  sur  le  concours  des  hommes  de  cabinet  et  des 
plus  satans  académiciens  ,  car,  comme  j.e  l'ai  dit  dans  i*introdùe^ 
tèoiiy  etr.f  page  298,  rexpériertce  atteste  que  leur^  efforts  momfen- 
tôtnés  ont  presque  toujours  été  infroctaeux,  parce  que  lès  savons 
théo^riciens  répugnent  naturellement  à  entrer ,  à  se  perdre  dans 
des  détails 9  et  qu'ils  préfèrent  Fe  domaine  illimité,  des  sciences 
théoriques  dans  lesqueHes  ils  peuvent  donnner  Fessor  à  leur  ima- 
gination. £t  pourtant  ee  sont  les  petits  détails  y  la  pratique  et  U  iact 
(fueUe  donne ,  qui  cohslituent  assez  sautent  Us  secrets  des  arts  et  qui 
'.  fourni isent  les  données  des  questions  à  résoudre.  Cpfmmeht  trouver, 
au  dehorsy  réunies  des  études  spéciales  et  suivies-,  et  de  plus  une 
pratique  si  nécessaire^  si  le  corps  de  l'artillerie,  qui  rt^nferme  tant 
de  moj^ens  dlostruction  théorique  et  pratiqué  ,  par  ^s écoles,  par 
seà  bibliothèques ,  par  ses  établis^emeii»,  et  tant  dé  sujets  ti^ 
psibies  dans  un  corps  aussi  nonibreiis,  ne  potivaif  \t$  trouver  lai- 
même  dans  son  sein ,  en  adoptant  quelques  spécialités  et  les  me- 
sures les  plus  convenables  pour  la  répartition  des  officiers-  dans 
les  différens  services? 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  et  ce  que  l'avais  déjÀ  dit 
dan»  le  journal  de  juin,  il  est  donc  bien  moiviê  qtlestion  dé  filtre 
des  artilleurs  tfne  classe  desaiiàns,  que  d'en  faire  dés  officférs  inrs* 
tï'lûils.  itais  avec  des  officiers  instruite,  avec  des  théoriciens,  (ft.  îe 
général  Âliîx  craint  les  discussions  oiseuses,  les  bavardages  ^  etc« 
Jourpal  d'octobre  page  94* 

Je  né  Contesterai  pas  que  l'inslruction  n'ait  ses  travers,  mai1i> 


^-•-i 


ei'èTA^,  je  jMmèe  qiie  je  ^éraU  partennà  rendre  tiû  de  tts  tniyf^ne  usuel  ,  et  pàfr 
ttiôàéqntfit  «Vattt»gi6iil.  3t  me  pfopoife  AU  6bi^lùs  d'ajouter  de  nouve«6k 
<|*yèlôppemé*8  à  «oïl  prctoicr  mémoire,  et  d'examnier  qiieiques  propriété» 
desâtétaux  et  d«  leirir*  alliages.  M,  h  général  AlRt  coiîrvielidta  pewt-étrfe  ^ll 
O'y  a  mtk  d^abrftM» ,  dé  ^é<iulatif  dant  de  UlUti  rech«;rclhe« ,  ^  qu'èlfet 
éBfëui  1/ieft  ^Tq«é  inl^réf  i^ùr  rartîilèrHi^ 


rignofî^nee  en  est-éP(c  donc  exempte  ?  Si  rinstriiction  e^t  quelque 
fuis  prétentieuse ,  c*est  que  ce  défaut  tient  bien  plus  aux  hoinme»^ 
qa'c\  elle-mônie  :  le  même  homme  instruit  et  à  prétention^  s'il 
n*eût  été  qu'un  ignôrismt  ^  aurait  probablement  été  entaché  du 
même  défaut,  qui  eut  été  albrs  un  pur  entêtement  ou  du  caprice^ 
car  l'Igno^tnce  ateuglc  ne  doit  pas  savoir  ce  qu'elle  veut.  Hais 
la  pire  des  conditions  pour  des  hommes  présomptueux  ^  c'est  de 
pt)sdèdèr  dès  demi  eonAaissances  qui  les  portent  à  tout  confondre 
et  i\  jager  de  travers.  — Sî  l'on  objecte  encore  que  l'instruction 
est  propre  à  faire  des  raisonneurs  j]e  me  permettrai  de  dire  qu'il  im- 
porta ici  de  distinguer  d*une  part^  lés  services  de  guerre  et  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  subordination;  de  l'autre,  fes  travaux  d'art  ou 
de  science  et  les  discussions  matérielles  que  ces  travaux  peuvent 
comporter.  Or,  un  officier  instruit ,  serait-il  de  sa  nature  préten- 
tfeûx,  sera  p!as  intimement  convaincu,  par  le  seul  fait  de  son 
instruction,  que  la  guerre  ne  souffre  pas  d'hésitation  dans  t'exé- 
cutioii  des  ordres  reçus  quélquITs  soient ,  et  que  l'obéissance  doit 
être  ^on  premier  devoir,  comme  ta  subordination,  le  respect  en- 
rers  ses  ch^ft  seront  sa  première  règle.  Que  cet  oflîcîer  que  je 
supposerai  bien  cohnàttre  les  constructions  ,  reçoive  par  exlraor^' 
dinaire^  l'ordre  <fe  faire  cohstruire  très-bien  et  très-promptenient 
un  équipage  de  û5o  bouches  à  feu ,  avec  des  euvriérs  àiviis  ramassés 
de  toutes  parti  ^  de  faire  bien  couler  des  pièces  avec  des  ouvriers 
ffiùçônsg  etCr,  it  comprendra  du  pretnier  mot  é[u'on  tui  ordonne  d'ob- 
tenif  promptêfnent,  de  trèé-fwns  produits,  tfiâîs  il  se  permettra 
peut-être  d'obserVer  que  leà  moyens  lui  manquent  pour  cela;  car 
lesf  choses  ne  sont  pas  tku^X  maniablèi^  que  les  honmtes,  et  exigent/ 
a^sea  souvent  de  concessions  qut  ne  dorvent  pa»  exister  è  l'égard 
des  soiâirts  dortt  le  devoir,  en  fait  de  service  ,  est  toujoiyrs  d'obéir. 
Cet  offtcrersc  mettra  donc  â  la  besogne,  fera  de  son  mfenx,  et 
pûrvlcndrâ,  s«1ns  aucun  doute,  à  de  moins  mauvais  résultats  que 
s*il  n*eût  pas  été  au  courant  de  son  affaire. 


«  La  ^stien  eM  de  snvoir  $i  un  0fBitAet  qui,  a«  lien  de  «'occtipér 
»  de  son  service  ftforttalier,  de  la  discipline  de  ses  troupes^  de 
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»  leur  police ,  de  l'histoire  militaire  et  de  la  science  de  la  guerre^ 
s>  s'occuperait  de  rétude  des  sciences  académiques  ^  ne  reperdrait 
»  pas  bientôt  le$  qualités  indispensables  à  un  militaire.  Un  tel  of- 
>  ficier  serait  sans  contredit  un  très-mauvais  officier.  » 

Je  me  suis  déjà  permis  de  fiaire  remarquer  que  M«  AUix  a  déplacé 
la  question»  et  que  j'avais  pris  soin  de  dire,  dans  le  journal  de  juin, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'études  spéculatives  ou  abstraites.  A  la  vé- 
rité il  m'aurait  élédilflcile  deprévoir  que  M.  AUixs'appuyerait  sur 
l'exemple  qu'il  a  cité  ;  car  si  des  recherches  académiques  fondées 
sur  des  abstractions,  sont  par  elles-mêmes  très-peu  utiles  aux  ser- 
vices, l'étude  du  grec  a  encore  bipu  moins  de  rapports  a^ycc  les 
travaux  de  l'artillerie. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'un  officier  doit  s'occuper  de  la 
discipline  de  ses  troupes  et  de  la  scieppe.de  la  guerre.  Mais  la 
science  militaire  est  bien  étendue  :  elle  tne  comprend  pas  seule- 
ment tout  ce  qui  se  rapporte  aux  différentes  armes  de  rinfanterie, 
de  la  cavalerie ,  de  l'artillerie ,  elle  a  encore  des  rapports  néces- 
saires avec  qaelques  autres  sciences  et  avec  des. arts;  elle  nous 
ramène  aux  aj^plications  des  sciences  physiques  po.ur  la  balitisque , 
pour  les  travaux  de  construction^  d'entretien  du  matériel,  pour 
les  fortificationss  etc.  M.  ^llixdoiten  consé.qiience  reconnaître  que 
des  artilleurs,  des  ingénieurs,  peuvent  continuer  à  s'occuper  des 
sciehces  physiques  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec  leurs'  ser- 
vices, sans  perdre  les  qualités  indispensables  à  un  militaire,  et 
qu'ils  doivent  même  le  faire,  sans  qu'on  soit  pour  cela  en,  fjroit  de 
les  considérer  comme  de  trèsrmauvais  oî^c^^v^  (i). 

S'il  suffisait,  pour  être  considéré  comme  très -mauvais  officier, 


(»)..Ii  peut  arriver  que  quelques  officiers  qui  s'adonnent  par  goût  à  une 
branche  de  leurs  services ,  en  réhansscyit  un  peu  trop  l'importance  relative. 
Mais  peut-on  loii  jours  se  défendre  désillusions?  Ici  elles  sont  même  profitables, 
car  on  n'a  guères  vu  de  personnes  se  passionner  pour  des  choses  qu'elles  ne 
considéraient  que  comme  fort  peu  intéressantes,  ni  réussir,  en  s'occupant 
avec  indifférence,  des  travaux  les  plus  importants./ 

Cette  observation  me  servira  d'excusé  auprès  du  lecteur  pour  les  longs  dé- 
veloppemens  dans  lesquels  je  me  permets  d'entrer  ici  sur  des  questions  que 
j'ai  annoncées, d'abord,  comme  très-dignes  de  ÛMr  son  attention. 
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àe  continuer  ^  s'occuper,  pcndantla  paix,  d'application  dessden-r 
ccs  physiques ,  à  plus  forte  raison  les  militaires  qui  ont  appartenu 
à  des  académies,  auraient-ils  dû  être  regardés  comme  tels; 
ainsi-  les  Yalière^  dont  la  réputation  est  bien  établie  ,  Tronçon  du 
.Coudray ,  etc. ,  et  de  nos  jours  des  oHiciers  que  je  ne  me  permet- 
jtrai  pas  de  désigner,  pourraient  être  ainsi  qualifiés.  M.  le  généra^ 
Allix lui-même,  membre  d'une  académie,  ne  devrait-il  pas  aussi 
.être  oom|)rîs  dans  ce  nombre?.  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
les  sociétés  sayantes  ne  renferment  pas  seulement  des  métaphysi- 
ciensj  mais  des  hommes  qui,  lors  même  qu'ils  se  livrent  aux  scien- 
ces et  les  étudient  .p^icr  eiles-mémes,  manient  la  matière,  et  en 
expérimentant,  s'appliquent  à  découvrir  de  nouveaux /a/f^,  à  les 
rattacher  aux  principes^  à  modifier  ceux-ci,  à  les  étendre,  à 
coiupletter  la  théorie  des  phénomènes,  à  les  souniettre  à  des  lois, 
Paru^i  tous  ces.savans  recommandables  se  trouvent  encore^  mais  en 
trop  pçtU  nombre ,  des  hommes  qui  ne  voyent  dans  les  sciences^  que  les 
applications  qu'ils  en  pourront  faire  aux  arts  qu'ils  cultivent,  qui 
s'appliquent  à  rattacher  la  pratique  de  ces  arts  à  la  théorie ,  et  à  les 
tenir  au  oivcau  des  sciences.  Intermédiaires  indispensables,  ils 
cherchent  à  con^bler  le  vide  dont  j'ai  essayé  plus  haut  de  faire  re- 
marquer l'existence.  Des  militaires  ne  sauraient  être  rangés  que 
dans  cette  troisième  classe,  et  ne  doivent  en  général  être  appelés 
qu'à  représenter  les  sciences  militaires  dans  ces  savantes  as- 
isemblées. 

Je  demande  au  lecteur  la  permission  de  m'écarter  un  instant, 
iie  mon  sujet,  et  de  présenter  quelques  considérations  sur  les 
moyens  de  mieux  remplir  le  vide  si^alé  et  de  hâter  parconsé- 
quent  les  progrès  des  arts  utiles. 

Puisque  les  savans  qui  restent  étrangers  aux  arts  ,  qui  étudient 
les  sciences  pour  elles-mêmes^  n'ont  ni  le  temps,  ni  les  moyens 
de  faire  des  applications  àt^inkts  si  essentiellement  k  faire  ressortir 
l'utilité  des  sciences,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  industriels  n'ont,  le 
plus  souvent,  ni  les  connaissances  requises  ni  le  temps,  et  presque 
jamais  U  ferine  volonté  de  rectifier  des -procédés  usuels  consacrés 
par  l'habitude  toujours  si  impérieuse  ;  il  semble  que  c'est  aux  of-< 
^ciers  civils.et  militaires  employés  dans  les  services  publics  que 
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deyrait  surtout  être  confiée  uoe  tâche  si  IttniorabTe ,  ûêitmni  éà 
moins  que  ces  appliealione  les  concerneraient,  parce  qu'il»  penrent 
y  apporter  toutes  les  connaissances  et  la  pratique  nceessaîres.  Ce 
sont  de  pareils  traTaux  confiés  à  de  telles  mains,  qu*m  tem^s  m 
fkiTHj  le  GouTemement  ne  saurait  trop  encourager  de  toute»  fna« 
nréresy  dans  TîntérOt  de  la  chose  pubKquè,  et  parconséquent  dans 
son  propre  intérêt. 
^  Je  citerai  un  exemple  h  Tapput  de  ce  que  je  Tiens  de  dire  :  dans 

ces  derniers  temps ,  M.  Vîcat  ingénieur  en  chef  des  Pont »-€fr- 
Chaussées ,  a  rendu  un  senrice  signalé  à  l'architecture-  civile  et 
militaire ,  en'  s'occupant  arec  succès  des  ctmens  et  des  mortiers. 
Les  différentes  recherches  auxquelles  cet  habile  ingémeur  s^tft  li-^ 
Tré,  exîgeaFcnl  beaucoup  de  temps,  des  dépenses  et  des  con- 
naissances spéciales  théoriques  et  pratiques.  On  toit  de  suite  com^ 
bien  iî  eût  été  difficile  ^  des  saYanS  sans  pratique  ou  à  des  archi^- 
tectes,  à  des  entrepreneurs,  en  leur  supposant  aux  uns  et  aot 
autres  les  mêmes  talens  qu*â  M.  ?icat,  de  parvenir  à  des  résultats 
aussi  avantageux. 

C*e»t  aînï^î  que  Bélidor,. officier  d'artîllferie,  Coulom^^  officier 
du  génie ,  avaient  déjà  acquis  de  justes  titres  à  fa  reconnaissance 
de  la  France  et  de  leurs  corps  en  particutter ,  piir  leurs  grîMids  et 
importants  travaux  dans  les  sciences  mécaniques. 

De  nos  jours  encore,  queh  importants  services  M.  Dupin,  ds 
r Académie  des  Sciences,  officier  supérieur  au  corps  du  génie  mart-*- 
time,  n'a-t-îl  pas  rendu  à  nudustrîe  nâtionafe  et  &  son  pays,par5es 
édrits,  et  surtout  en  popularisant  lés  udtioUs  ètémentain^  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  appKquées  iruxarts  et  métiers^  en  exci*^ 
tant ,  par  son  zèle,  Téinulation  diifts  tot^  ta  France,  et  eU  db 
tenant  des  principales  .cités,  commié  tm  tiobl^  dédixmnfiageincnt 
de  ses  Iravatix,  «piedicscours  y  soient  feiîtâ  h  rjtistar  dé  cc^ri  qttMl 
professe  avec  éclat,  ^o  "Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ? 

^uant  à  ces  diirposftious  ntgéhiensès  trt  pér^ëraiHes  tpn  sont 
i\  rares  idbns  lés  houiiiies,  quelle  chaticés  -plus  grattdès  de  les 
réunir  pourrait-drn  trouver  riilfeurs,  ique  dans* les  liurps  savaus  et 
si  nombreux  drsî^brits-et-Chîiusséeis ,  dés  SRnêir,  de  fAttafferiè  « 
du  Génie  de  terre  éi  cte  mer,  aujfc^ucls' lïcble  j^iflytedmiqiie  seft 
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4e  péploière..  Qai*oo  iteropréseiite  coinfaîen  de  ressourcjêâ  eot^ui 
^nre  ces  corps  pounnaieni;  ûffrir  pour  h&ter  les  progrès  des 
âoîenoes  «t  des  arts,  pour  reiidre  les  diffierens  s^rvioes  publics  et 
llnévstrte  eUe-méme.plus  florissaod  ,  pour  «Ceroître  les  richesses 
àt  la.FiraBce  et  la  puissalM^e  de  soa^ouTememeiH  I  (i) 

Arriva  il  ce  point,,  yt  me  sens  pressé  par  M.  Allizi  qui  me  fera 
sans  doute  observer  >  et  avec  raison  9  que  tous  ces  traraux,  quel* 
quUiitéressims  qo^lls  puissent  4tre^  ne  constituent  pas  le  service 
journalier  des  officiers  ;  qu'itooBt  bien  d^auires  choses  ù  faire  ;  qu*U 
oonTiendrait^âyaottout^deâ^oocuper  d'4me  meilleure  oi^gaiûsationy* 
et  d'exencer  les  artUfettrs  dans  le  service  des  ofiieiers  dfi  tr^io,  etCi 

Quoiqu'il  ne  puisse  être  question  pour  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  que  de  trawsux  fiM  u  rappcrteraieni  en  particvdUr  à  cbaqtm 
espèce  de  services  publies,  etc. ,  et  quoique  gaeiques  officiers  ne 
dussent  même  y  conconnr  fne  lovsque  leur  aptitude  et  de  Itmgé 
Umps  'de  paite  leur  permettmient  de  se  iivreré  ee  .genre  de  inmamà^ 
oe  seivte  >sups  doute  aine  cakmké  ai  les  artillettrs  ahondonottenl 
leur  serme  propre  pourpoursuîvredes  red^rches  ,  et  s*iis  néglt** 
ge^ietit>les  devoirs  que  leur  impose  leur  ôtat,  pour  Touloir  sq 
rendre  utiles  d'une  autre  manièrç«  Mais  a~t~on  jamais  eu  sujet  de 
craindre  rînflneoce  de  pareils  écarts  et  dult'M^n  même  cherplier  à 
ies  prévenir  ?^Quéls  sont  dono  ces  charmes  si  séduisans  etteUe-^ 
ment  dangereux,  que  4*011  pOt-se'Oroire  antorisé  à  les  repousser 
dans  l'intérêt  des  services? 

Xe  désir  d'être  utib ,  et  de  s'avancer^  voilà  rajguîllon,  on  pojur- 

(0  ïe  pmitTiffg  prhîiiTlI.  AUbt  d'ôbserrer  ^pic  hi  comparaiarm  qu^l  établtt 
daflâ  te  Journal' d'oûtàbre,  p.  106,  en  parlatitctes  «rrciens  élèves  de  Tiéc6l« 
polytechnique ,  ii*«st  nilieurense ,  ni  èboisie;  tjuVItemanqne  mônji-jde 
justesse,  caries  reptiles  oiSrt  toujours  rampé,  ^-^e  «Imfrfes  Officiers  «ftt 
't)u ,  de  son'  avfiu  ,'d6venSr  ,  tfim  jourii  tertre,  des  gèn^rawx'éistififraés.  Ii0r«- 
que  a*ancl<^n8  élèvfes  êtntîïoyés  dans  les  idfîlfèrcïns  set rices  pnMics ,  -se  reo- 
<îent  utiles  par'lètorg  travail  t ,  pofnrqfnôi'iésHjtâmèrâît-ontfea  faire  hotnîn*^ 
à  nette  gramleloiifîtotïon,  tetif  Mèie  commune,  q«|i  1e8Téwrft^*tfm8'«n  *one 
'M.'tile  fâmïfle;  ^oit^rf appelle?  les  marnes' 80uveriirs<de'jewres5e,-ct4es'potfe 
i  8*encouràg<ir"lcs  mis  élîc^  aittl  es,  'dans  fîfttértt  àes  Services -ttt"pt)«rt<^  firî«ft 
•l«  la  p'atiït^?  •'       '.'''■".'.      *        .''  ;  ■'    ■    ■ 


•  et  quUJ  y  aurait  ainsi  moyen  de  faire  jp^fticiper  1a  masse  ries  o(((- 
.ciers  à  des  discussions  va^riées  qui  n'ep  fieraiefli  que  pJ-us  profita- 
bles pour  ]e  corps  eotier^  'çouittie  |»0ur  la.scîeuee  eUe-mêiiiie* 

Gombiien  est  vaste  la  c^rf'ière  ouvert^  fim^^çtUteurs^  saQs  qu'ils 
sortent  de  leurs  attributions^  et  quels  telnps  fiftr«»ni  jamais  plus  la-' 
Vorables  pour  di^  aeuiblabie^  tr^wirnic! 

A*t-ob  des  données  préciser  sw  lespbénoioèlii^s  de  riaflwun^- 
tioa  de  la  poudre  suivant  ses  différentes  quaiiités;  &w  la  puis&auce 
et  sur  les  effets  de  cet  agent  ^àas  Les  difiéreiiUes  bouclier  d  feu,  daa^ 
les  pro)e<;tîles  Ci^eu^,  dans  les  itxijae^$  4iç.  i  suîr^i^  Im  pondras 
employées^  suivant  l.ee  chdfifes^  suiTd0^le9frés|isjt|iiioei9qii'<«)lieftMt 
à  vaincre?  —^ Est-oa  .p^rivenu  ù  rendre  4es  poudres  lA^ttèft^^les  et 
ù  leur  faire  prodpire  des  dSe^s  €ous|ao3>  H  Boèm^  à  ^9  bien  dé-^ 
terminer  les  qualités  pai:  les  apodes  d'iépr^uves  «uivia  ?  ^^  JUas-ar- 
tUices  de  guerre  «e  lais&ei^MisriiBn  à  dé^insf  d^q^  les  pro|>ortioos 
ilfis  Gomposiaiis  et  daps  la  ^impUoité  des  ocmposîtiiQiis?  — SaH-o» 
ppâitiv<ep3ie^t  quittes  sont  Jes  influeiM^s  du  vid»  d«o#  les  ob^^ges^ 
du  reibuIeuM^nt,  et  de  ia  poi^ition  é^i%  lvimièr»^4^  ta  fonœ  4^9 
vcbAuibriCs  dftds  les  hmahfi^à  jeu  ?  —  Xios^ptrogies  .ft  d{|T>f  9^P8  les 
plus  ifnpoct(U)t6s  dos  canons  et  desinorti^s.,  i^le^  q^e  Jeors  J<m»^ 
gueuts^  leuxs  épaisseurs ,  ont -elles  été  rigoureusement  déLtermi-* 
nées  et  sont-elles  les  plus  convenables  (i)-?  «^-^-Lc  métal  à  jCanon 
ItM-inême  «e  réclame-t*-il  pas  des  améliorations,  surtout  pour  les 
gros  calibres  9  et  les  modes  d'épreuves  .pour  i^eur  réception  pe 
laissent-ils  rien  à  désirer?  etc. ,  etc* 

j  ;£n;C0.nsidé;*«^t4cs  pKOj^c^iliss  p^ppui*apt  le^lr^je^otoire^  a-t-gn 
bi«in  4ippnécié  qu'eUe  est  la  résistance  de  l'air  suivra nt  leur  d^aiat'^ 
<Fe  etle^irs  différentes  vitesses,  et  suivant  l'état  de  È'atmospbèrie  ? 
— ^^ Sait-on  bien  à  quoi  tiennent  lés  déviations  latérales  et  vertica- 
les, afin  de  les  éviter  pu  du  moio?  d'ep  tçp.i/  pApipte  et  de  les 


(i)  J\ii  essayé  deXijûr.e  vpÂrj ,d«n^  |a  ^i*-  liviaison  de  fje Jomii«l,-€n  rap^dftiit 
pttnijjlf  de  ja  |>r^iiiière  parlîv  rfe  la  l,ravluc;iow  .^c  J|«jUQa,.cpi»b»enl<;8Ji)i« 
c[ii>Q  v.oudsait4^Wï:e  d,e  «es  i<;|jpi^iepc€Sj  pQiU"  e?Lp#rifn^r  ^c^s  j^lj^UftBS  wi»'« 
les  vite?isq3  iai^U^c^.,  le^  cbç^çgfis  de  pQudi^.e.»  lea  ppj^*  tdv»  .^l;o]çQ^mgi..el  les 
longueui  s  d'Umn ,  laissoat  «^Hftur^  >  dj^sy^r jjr^ MtC  • 
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tktbihlir  ?  A-t-on  apprécié  les  ^causes  direrses  qui  rendent  le 
tir  irrégulier?  A-t-on «des  données  certaines  sur  l'influence  de 
ces  différentes  causes?-^ Les  trajectoires  elles-mêmes  ont-elles, 
été  déterminées^  dans  toutes  les  circonstances  â,ix  tir,  asse,z  exac-» 
tement,  et  les  tables  de  tir  ({Ue  possède  Tartillerie  f  sont-ellesi 
suffisamment  exactes  et  satisfont^eiles  à  tous  les  cas  ?  Les  instru^ 
mens  de  pointage  ne  laisàent-ils  rien  à  désirer?  etc. ,  etc. 

En  considérant  les  projectiles  arrivés  au  but^a-t-'on  déterminé 
les  probabUUés  de  frapper  à  différentes  distances  des  buts  de  gran- 
.deurs  fixées ,  ayec  les  projectile^  de  toute  espèce^  balles^  boulets^ 
obus,  bombes,  cartouches  à  balles?— ^Connaît-^on  bien  les  effets  des: 
projectiles  dans  les  terres,  dans  les  bois  de  diverses  natures,  dans 
les  différentes  maçonnerieB ',  suivant  les*  distances  ;  les  calibres^ 
les  charges  et  même  lés  qualités  de  poudre  ?  etc. ,  etc. 

Les  données  que  l'on  possède  sur  ces  choses,  sont'-elles  mêine 
bien  présentées,  forment  -  elles  réellement  un  corps  de  sdence , 
et ^  depuis  quatorze  ans,  a-t-on  beaucoup  ajouté  aux  données 
que  Ton  possédait  déjà.  \ 

Toutes  ces  questions  sont  assez  importantes.  Quoiqu'elles 
ne  le  soient  cependant  pas  au  point  qu'on  ne  puisse^  tfbsolu-« 
ment ,  se  passer  de  solutions  plus  précises  pour  le  tir  du  ca-* 
non,  etc.,  on  doit  convenir  que  ces  solutions  ne  contribue-^ 
raient  pas  moins  à  assurer  la  justesse  du  tir  et  le  service  propre  de 
Fartillerie ,  auquel  de  pareilles  questions  se  rapportent.  L'artille* 
rie  SEULE  est  appelée  à  les  résoudre  avec  plus  de  précision  par  des 
épreuves  bien  concertées ,  etc.  A  combien  de  recherches  intéres- 
santes ne  pourraient-elles  pas  donner  lieu  dans  les  écoles  d'artille-» 
rie,  et  quel  profit  n'en  reilTerait-on^tïB,  si  toutes  ces  recherches  et 
ces  épreuves  se  rattachaient^  de  plus  y  A  un^lan  (t  exécution  assez  vaste 
qui  embrassât  la  science  dans  son  ensemhle^et  gui  tendit  en  finà  bien  la 
constituer?  Combien  elles  seraient  propres  à  entretenir  l'activité 
dans  le  corps  de  l'artillerie  et  à  varier  les  occupations  des  of-« 
ficiers  que  des  exercices  utiles  principalement  pour  les  canon* 
nierSj  ramènent  tous  les  ans  dans  les  polygones,  pour  répé- 
ter ce  que  la  plupart  des  officiers  ont  déjà  appris,  et  poUr  ti-^ 
rerà  des  distances  trop  souvent  les  mêmes,  comme  si,  pendant 
TOM.x.  la 
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la  guerre ,  il  était  comfe^u  qq'on  pe  dût  faiie  usage,  de  l'arll] ferle 
que  dm&  dea  ci«con8tanee«  ^ustu^  reâireinte^^, 
,  lC'e8.t  ici  le. Iho^  de  Feinar;()ti€r  ej^core,  conibien  d^  fronde^  écalef 
s^oi^t  préCérablefi,  par  l^qpantiié  de  moyeas  d'iastr^ct^n  qu^on 
pouvray  réunir,  par  les  grandes  et  iniportianjle^  ejipérieivïqs  qu'on 
pourra.y  faire,  et  par  réinulaiioD  plus  grsuade  qi«'op  parvieadru  à 
entreteair  parmi  les  olBciers. 

'  Juaqu'à  présent,. )$  n'ai  Goi>$idéré  rartiUerie  que  dans  sesefTets; 
je  pou  rtaiâ  parler  de  soUiemploi  eu  campagne,  divins  l^9ltaq«»e>daas 
la.déleQse  de5  places  et  sur  les  eôles,  de.rétaMiisa^Maçutdes  ponts 
milîtaires,  6t«.  l  iiiai3  il  y  aurait  peu  à  dire  à  ^^.  égard,  parte 
que  tant  de  guenre^  meOrtrî^eiftOAt  loumi.l^au^coippdf  résulws 
précieux, «t  parce  que,  eu  raison  ,de  la  baut«  imp^kilaucse-  des 
exei^ices  sur  ces^aujets^ies  études  et  les  travaiM'X  daps  les  écoles  « 
dertf  eut  VjjL  rapporter  jiuineipaleaï^nt. 

Si  je  pascals  epiioiea  reyue  les,  difTéreutes  parties  du  matéviei 
de  guerre ,  dans  leurs  formes,  dimenaipns  et  leur  mécanism^^  et 
les  divers  moyensde  construction  employés  dunâlesétablissemeoSy 
^t  qui  saut  susceptibles  d'amélioit^tions  ;  si  je  suiraîs  le^  oificiers 
da&s  les  ateliers  où  ils  font  usage  des  ressoi^rces,q.u«  l^r  préie^ 
tei^t  différons  arts,  je  trouverais  des  rapports  plus  directs. lîntre  des 
branches  d'industrie  qui  doivent  s*entraider,  etc.  Ici.,  Tajftilleur, 
tout  en  consacrant  soq  temps  au  service  de  ^PÉtat,  peut  in,êm9 
contribuer  aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie. 

J'aurais  beaucoup  dé  ehoses  ù  dire  sur  des  sujets  aussi  intéres- 
sons; mais  jedois  me  prescrire  <les  bornes  dans  cet  article.  Les 
boÎH  de  différentes  natures,  les  combustibles,  la  fonte ^  l«s  fer, 
l'acier,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain,  etc.,  elc^  ^tc,  coi^^idérés 
çpmrae  matières  premières,  leurs  qualités,  leur  emploi,  les  ma- 
chines propres  à  les  façonner,  les  moteurs  ik  employer,  la  cons^ 
tjcuction  des  usines  et  des  ateliers,  tous  ces  ob|eta  fourniraient 
matière  à  bien  des  questions  dont  la  solution  serait  très-impor- 
tante. Au  reste,  les  différens  cours  sur  toutes  les  parties  du  ser^ 
vice,  qui  doivent  être  rédigés  d'après  les  programmes  qui  ont  déjà 
été  publiés,  satisferont  sads  doute  &  un  grand  nombre  de  ces 
quesiCion^ ,  et  fournii:oj[it  des  matériaux  précieux  qui>  par  la  suite, 


]pbUTr<^nl  être  rti^ietrx  coordonHés  i?wtr'€ux,  et  présentas  soas  de 
méîndres  voltimes ,  pour  le^b«$04f)&  des  écoles  d'nrUlIerie. 

La  TBpeor  d'©au  a  ^ik  maîtrisée;  1^ artiste,  et  non  le  saimntl  est 

^rr«Ru  Si  eh  «férelttpjier  la  pwissanGe  et  à  la  rfenJi<è  pixxfîgîéHsd 

L'arilllerie  doit  s'a ppro'priei*  cette  Bouhvelle  force,  îloit  pt^ur  TeiVi*- 

ployer,  iHi  besoin,  éansses  ateliers  de  constrti'clïo^,  «tiû?  potai*  s'en 

Servir  dans  la  défense  rapprochée  des  places  fortes  (i).  •         '    '  ' 

Pour  âppli&cîer-coipbien  est  préjâdiciablc  et  memerkltcule  Pes- 

prit  d*<^pj>oàitî6if  ù  toute  idée 'fto libelle /qu'on  se  reporte  ,  par' la 

-;pensiée^  YCrt  tes  temps  où  îa  poudre,  par  ses  effets,  fut  apj^Iée 

par  le  jgfcnîe  de  quelques  novateurs,  â  bouleverse^  Tàî^t  miKtaîre 

-•alors  sî  gpdssîer»  Eh  bien!  si  Ton  s'en  fût  tenu  à  Tiaveug^îe  routine'^ 

■et  que  l'oft  eût  persisté  à-  ne  se  serTtr  que-  des  armes  anciennes'^ 

à  ne  vouloir  Connaître  et  à  n*employer  qaè'  des  arbalètes,  des 

'balisles^  «t^*?  la  force  du  corp?^  les  pesantes  armures -îîèS'éhcf^ 

valjers  •  décideraient  peut-être  encore  maintenant^  du  sort  d^s 

t;ombats ,  etc. ,  etc. ,  etc.  .   ,    . 

Dans  ,les  temps  qui  suivirent  cette  gjpande  époqu.ç  ejt.qui^àç.  sprvt 
nuccédés  Jusqu'à  nos  jours,  les  arts  ont  prêt^i.^  rajfiliUiesrîe.leur 
^ppui  pour  ees  perfeotioQAèmens,  eli  ont>reçu'-tl<''ellê  «en-éckan^ 
quelques  servîceîr.  C^t  par  cette  heureuse  alHaindë  que  fe's  pirtJ- 
>rès  successifs  de  rdrtîrfene  peuvent  être  mieux  assurés;  Il  ira- 
porte  <I.ô.nç  .  quo  aést  ofluciersi  s'adonnent ^.partiçulièrçment  à  ce^ 
^îe«c€»^  .eit  À  666  art&^:  pour,  en  .apprécier.,  les  découvertesr  qai 
peuvent  avoir  dés  rapports  avec -les  travaux  de  Tartillerie  (2}. 


»  •  1 


(1)  L'inpertance  de  ce  paissaïkt  moteur ,  a  déjà  été  justemeat  îap|bréciié« 
•yar  le  comité  de  Tartillcyiey  car  la  première  qàefttion  soumise  au  pn£i»eot 
concours ,  a  pour  objet  4a'discaisioD  <le  l'eisploi  -des  prÏDcipaux  inotinirs>'d«nb 
"es  MDes  de  l^artillerie,  tels  que  luacbines  à  vapeur?  etc<  —  Le  mémoire 
•«ir  les  machine»  à  vapeur,  inséré  dans  la  a3«  livratson  de  ce  journal',  avait 
•âone  uft  rapport  dfoeot  avec  les  services  spéciaux  de  l'artillerie.  J'ose  espérer 
'^ne  l'essjii.  donc  je  m'occupe  sur  ces  sortes  de  machines  que  |o  cenaidérerai 
iftmevmndèn  génétaht,<t^  qui  feroat  lé  sujet  d'un  travail  k  part  de  celui  sur 
^t3  armes  à  wi^ur,  pourra  être  utile  à  rartillerie. 

(a)  J'ai  déjà  oit  que  l'cnseig^nemcnt  public  des  sciences  physico-mathéma- 
tiques, prit  naissance  dans  les  écoles  d'artillerie.  —  M.  Béltdor,  qai  étaii  doué 

la. 
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Ainsi,  quelques  officiers  laborieux  reconnus  capables,  et  aidés  de 
tous  les  moyens  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  établissemens 
de  l'artillerie,  .parviendraient  à  se  rendre  plus  utiles»en  peu  d'an- 
nées f  qu'ils  ne  le  seraient  peut-être  ,  s'ils  se  bornaient,  dans  un 
réglaient,  à  eh  faire  le  service;  car  un  nouveau  procédé,  une  amé- 
lioration quelconque  se  reproduisent  sans  cesse,  et  ne  se  consom- 
ment pas* 

Je  prie  AI.  Allix  de  remarquer  que  les  officiers  dont  je  viens  de 
parler ,  ne  seront  pas  absorbés  par  des  spéculations  scientifiques ,  qu'ils 
ne  s'occuperont  pas  à  résoudre  de  problèmes  d'analyse^qu^ilsne  se- 
ront pas ,  des  culs  de  plomb ,  ainsi  que  M.  Allix  les  désigne  ;  mais  qu'ils 
se  livreront  à  des  applications ,  à  des  recherches  expérimentales  fort 
utiles  sur  les  qualités  des  matières,  sur  leurs  assemblages  ou  com- 
binaisons, sur  leurs  propriétés,  et  que  sans  s'élever  jusqu'auxrégions 
éthérées,  ils  resteront  dans  leur  propre  sphère , exerçant,  pour  ainsi 


d'un  esprit  d'observation  si  juste,  qui  savait  si  bien  que  les  calculs  ne  doivent 
pas  précéder  là  connaissance  des  faits ,  mais  lés  suivre  et  servir  à  les  généra- 
'User,  tâfia,  cet  officier  si  justement  célèbre,  qui  avait  si  bien  saisi  la  manière 
dent  l'a«4nécaniqiie'indu«tri^Ue  doit:  être  envisagée,  avait  rendu  on  émincnt 
service,  aui:  sciepces  par  la  publication  de  s^es  travaux ,  de  son  arcbitectnre 
hydraulique,  etc.  —  L'artillerie  substitua,  en  1765,  les  essieux  en  fer  aux 
essieux  en  bois  dans  toutes  ses  voitures  ;  cet  exemple  fut  universellement 
suivi  dafns  le' commerce,  et  la  grande  diminution  dans  la  force  de  traction 
obtenue  par  une  modification  si  simple,  A  procuré    une    économie  [€on;si- 
dérable  dans  Temploi  des  animaux  de  trait.  —  L'artillerie  ne  cesse  d'être 
utile  aux  arts,  en  reversant  chaque  année  dans  la  société  des  çuvriers  en  bois, 
des  ouvriers  en  fer ,  qu'elle  prend  soin  de  former  dans  ses  arsenaux,  et  qui 
en  sortent  avec  plus  d'instruction,  avec  un  esprit  d'ordre,  avec  le  goût  du 
travail  et  avec  toutes  les  dispositions  et  les  nu)yens  nécessaires  pour  se  suf- 
fire à  eux-mêmes  et  pour  continuer  à   être  utiles  à  leur  pays.  Les  canonniers 
même ,   après  avoir  satisfait  h  l'obligation   qui  leur   est  im|»osée ,  rentrent 
chez  eux,  un  peu  plus  instruits,  habitués  au  travail,  plus  forts  et  plus  indus- 
trieux.—  Ne  serait-il  pas  possible  d'étendre  de  pareils  bienfaits  aux  différentes 
classes  de  militaires ,  da  les  entretenir  dans  des  habitudes  dé  travail ,  de  ma- 
nière à  les  préparer  en  même  temps,  et  a  mieux  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  à/les  rendre   plus  utiles  à  la  société  comme  à  lenrs  familles ,  lors- 
qu'ils rentrent  dans  leurs  foyers.  Je  me  propose  d'examiner  succinctement  cette 
question  dans  mon  travail  sur  la  déftnijo  des  places  fortes* 
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%&cty  leur  corps  comme  leur  esprit,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
perdront  pas  les  qualités  indispensables  à  des  militaires  artilleurs. 
J-'ajoute  ici  avecinteniion  le  mot  arti7/«ar,  parce  qu'il  semble  qa'ih 
y  ait  une  distinction  à  faire,  et  que  M.  Alîix aurait  dû  reconnaître 
que  les  qualités  morales  qui  doivent,  par  exemple,  caractériser  les 
troupes  légères,  le  yoltigeur,  le  hussard ,  ne  sont  pas  précisément 
les  mêmes  que  les  qualités  qui  conviennent  à  un  of&cier  d'artille* 
rie  qui  doit  être  soigneux  de  ses  attirails,  se  faire  remarquer  pap 
.aon  sang-froid,  son  activité  patiente  et^pour  dire  le  mot  propre, 
par  sa  bonhomie.  Or,  eu  supposant,  sans  que  je  L'admette,  que  de 
pareils  travaux  pussent  être  nuisibles  et  altérer  les  dispositions  4ue 
rori  doit  trouver  dans  les  premiers  militaires ,  serait-on  pour  cela 
en  droit  lie  conclure  la  même  chose  pour  le  trop  petit  nombre 
d'artilleurs  qui  s'occuperaient  de  sciences  et  chercheraient  à  per- 
fectionner le  matériel  et  les  moyens  de  s'en  seicvir,  à  constituer' 
la  science  de  rartillerie  et  à  l'agrandir. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  ce  3ujet,  parce  qu'il  est  très- 
important,  etparce  que  l'opinion  de  M.  le  général  Âlliz  semble  être 
en  crédit  auprès  d'autres  officiers  dont  le  jugement  sur  ces  choses  ^ 
a  pu  être  également  influencé  par  les  événemens  de  notre  ré- 
volution. Je  me  permettrai  cependant  de  présenter  encore  une 
considération-^  elle  sera  la  dernière  sur  le  même  sujet. 

Tout  dans  notre  état ,  doit  incontestablement  se  rapporter  aux 
services  de  guerre ,  car  c'est  là  le  but  des  différentes  institutions, 
inilitiiirespour  l'avenir  comme  pour  le  présent,  et  tel  doit  être  aussi 
le  but  de  tous  nos  efforts  individuels.  Mais  pour  que  ces  services,, 
en  ce  qui  concerne  l'artillerie,  soient  bien  remplîs,-il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  s'appuient  sur  une  instruction  assez, éten- 
due partagée  par  tous  les  officiers  du  corps  sans  exception.  Cela- 
posé,  et  la  nécessité  de  cette  inslruçtion  'étant  admise,  malgré 
tous  les  soins  qu'ob  pourra  prendre  ponr  circonscrire  les  occupa- 
tions d'un  si  grand  nombre  d'officiers,  comme  ils  n'ont  pu ,  ni  ne 
pourront  jamais  être  jetés  tous  dans  le  même  moule  ,  il  arrivera 
toujours  que  quelques-uns  entraînés  par  un  penchant  irrésistible , 
s'adonneront  à  quelques  branches  des  connaissances  humaines 
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plus  DOM^oins  en  rapport  avec  les  différons  services  de  ràrtilEerlét 
et  qur  pourront  même  leur  être  tout-à-fait  étrangères.  Ici  sepré->' 
sente  paturelleeoeiit  la  question  des*voir  dans  qcûelk;»  liàcnites  doi^ 
vent  être  contenues  ces  inclluations:  dlrerses. 

Il  semble  que  ces  liiniles  peu  Yen  t  être  fixées  d'abord  par  les 
rapports  plus  ou  moins  directe  des  travaux  des  ofiàeiersaTec  leurs 
serTices,. rapports  propres  à  en  indiquer  le  degré  d'utilité  pour 
l'artillerie^  ensuite  par  ia  capacité  des  officiers,  par  leur  aptitude 
prononcée  pour  ces  occupations,  par  les  gages  certains  qu'ils  au- 
raient déjà  donnés  de  leur  assiduité.  —  Ces  travaux  fussent-Hs 
par  haïard  tout-à-faît  étrangers  à  Tartillerie ,  s'ils  ont  un  but  inté- 
ressant, si  Toflicier  y  apporte  une  vocation  toute  particulière,  s'il 
s'en  occupe  avec  passion  et  surtout  avec  fruit ,  je  me  permettrai 
de  dire  qu^vnàoit  le  laisser  faire^  car  on  peut  compter  que  ces  vo- 
cations décidées  ne  seront  jamais  fréquentes,  qu'on  en  trouvera 
très-rarement.  On  doit  bien  moins  craindre  que  le  travail ,  condi- 
tion essentielle  ,  devienne  une  passion  contagieuse  qui  gagœ  Its 
masses  et  qu'il  puisse  lui-même  les  éloigner  de  leurs  occupations 
habituelles  :   combien    trouverait-on     d'o^ciers    disposés,   par 
exemple,  à  se  renfermer  pendaut  trois  ans  dans  des  bibliothèques, 
eus  sent -il  s  même  la  certitude^  pour  prix  de  leurs  peines, .de  leur 
persévérance,  de  faire  la  découverte  d'un  autre   manuscrit  de 
Longus? Pourtant  c'est  aux  travaux  de  M.  Courrier,  à  la  persévé- 
rance qu'il  avait  mise  dans  ses  recherches,  que  la  littérature  fran- 
çaise, comme  le  dit  M.  Allix,  doit  la  découverte  d'un  manus- 
crit grec   dont  M.  Courrier  l'a  doublement  enrichie,  puisqu'il  a 
traduit  le  fragment  qu'il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  Laurent 
tla  de  Florence. 

Sirartiilerie  ne  doit  que  laisser  faire  dsins  de  telles  circonstances 
qui    seront  extrêmement  rares,  U' après  les  restrict  ions  établies  dres- 
sas f  elle  doit  des  encovragemens,  à  mesure  que  les  travaux  sont  dl-^ 
rtgés  de  plus  en  plus  vers  un  but  d'utilité  publique,  et  plus  encore 
lorsqu'ils  ont  des  rapports  directs  avec  ses  services,  lorsqu'ils  lalssen 
entrevott"  des  résultats  plus  on  moins  împortans,  qui  par  leur  gé- 
néralité et  les  applications  indéfinies  qu'on  pourra  en  faire,  con- 
tribueront à  étendre  le  domaine  de  la  scieiice  et  à  augmenter  la 


puissance  des  moyens  dont  rartillerie  peut  disposer.  Tch^étaieut 
les  travaus  de  Bélidor ,  de  Lombard,  etc (i) .  :     ^  > 


£ir  ASSUMÉ,  c€  serait  une  chose  plu»  que  bizarre  d»  ne,  pas'  vouloir, 
appliquer  Us  sciences  physiques  usuelles  à  le  pratiqué  4ei  It'wHUoti^r 
puisque  cette  pratique  doit  être  éplairée  p^r  la  ibjk^fft;  ejt  que  !&> 
théorie'  repose  sur  ces  scieaces. 

S^ne  vouloir  faire  des  militaires  vvB  classe  bf  sa  vans,  san^  ^^ 
tendre  même  composer  un  peuple  entier  de  philosophes ,  on  peul: 
soutenir  que  IMnstructîoD  est  nécessaire  pour  que  \t%  services  de 
guerre  etpariiculièrement  ceux  de  i'artilierie  soient  toujours  h\tfi 
remplis. 

Il  doit  être  permis  de  dire  que  s'il  importe  d'étendre ,  de[  projpA- 
ger  riastruction ,  de  la  rendre  forte  pour  Tavantage  des  services,. 
11  conyient  aussi  que  dans  le  grand  nombre  des  o(Iiciers,quelqaes-*^ 
uns  s'adonnent  plus  particulièrement  aux  sciiences.et  <iux  f^rl»  qui 
se  rapportent  à  la  science  de  la  guerre,  et  qu'ils  étudient  <;eUe*-di 
peur  elle*memff  afin  de  la  perfectionner,  de  la  maintenir  toujours 
au  niyéau  deÂ  connaissances  bumaine  s  ;  qu'il  faut  en  un  .mot  des 
<ii vans  militaires ,  des  savant  artilleurs,  sans  qu'on  en  fasse  néces- 
sairement des  académiciens,  et  sans  qu'on  soit  même  en  droit  de 
les  considérer  comme  de  très-mauvais  oiliciers.  On  peut  ajouter 
.que  le  nombre  de  ces  officiers  sera  toujours  trop  restreint,  parr 
ce  qu'il  en  doit  coûter  beaucoup  pour  devenir  vraime):)t  savant^ 
parce  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  de  personnes  de  réunir  i'aptUude^ 
les  moyens  intellectuels  et  physiques  nécessaires,  et  surtout  l'iné^ 
.  hranlable  résolution  de  sacrifier  les  douceurs  du  repi>s ,  de  consa-^ 
crer  sa  TÎe  à  des  travaux  qui,  fusseqt-ils  heuMux  6t  même  récom** 


(i)  Je  pourrais  citer  à  Tappai  de  moa  opinion  sar  ce  «njet,  le»  travaux 
auxquelfl  ont  pu  se  livrer  quelques  officiers,  membres  dfi  l'Académie  des 
sciences.  —  S'il  m'était  permis  de  transporter  la  pensée  du  lecteui*  au- 
delà  du  détroit,  sur  cette  terre  animée  où  l'on  va  chercher  tant  d'autn^t 
exemples ,  combien  nous  trouverions  plus  développée  la,  tfaculté  accordéfe 
aux  oÇciers  de  toutes  les  armas,  de  s'occuper  d'arts ,  de  tfciencQS  »  d'él^? 
blissemçDs ,  etc. 
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pensés ,  ne  le  seront  que  bien  rarement  en  raison  des  peines  qu'ils 
donneront  toujours. 

Quant  etux  qualités  indispensables  aux  militaires 9  si  l'étude,  le 
travail  ne  sont  pas  propres  à  les  entretenir,  à  les  alimenter,  en 
temps  de  paix,  faudra-t-il  donc  encourager  ToisÎTCté  et  la  dissi- 
pation ?  Mais  elles  feraient  encore  plus  dé  ravages  parmi  les  offî- 
.  cîers  d'artillerie,  qui  doivent  être  instruits,  soigneux  de  leurs 
attirails,  actifs,  industrieux,  etc.,  pour  être  en  état  de  remplir 
leurs  devoirs  dans  toutes  les  circonstances  que  la  guerre  peut  pré- 
senter. 

En  temps  de  guerre,  la  voie  est  ouverte,  on  peut  espérer  de 
l'avancement;  mais  pendant  la  paix,  à  quel  autre  moyen  plus  ho- 
norable pourrait-on  recourir  pour  se  distinguer,  si  les  études,  les 
recherches  dans  les  sciences  militaires,  ne  devaient  pas  être  consi- 
dérées comme  aussi  proGtables  pour  les  individus,  qu'elles  doi- 
vent l'être  pour'les  services  que  l'on  a  à  remplir. 

Quel  moment  M.  le  général  Âllixa  choisi  pour  soutenir  que 
Inexpérience  de  quelques  jours  suffit  etc..  que  l'étude  des  sciences  dé" 
truii  dans  l'homme  de  guerre^  les  qualités  qui  lui  sont  indispensables! 
Ce  serait  pendant  de  si  longues  années  de  paix,  lorsque  la  plu- 
part des  ofliciers  doivent   déjà  être  exercés,   et  que  leur  temps 
s'écoule  lentement  dans  l'uniformité  d'occupations-^journalières, 
que  ,    d'après  M.  Allix,  il  ne  leur  resterait  plus  rien  à  faire! 
Sans  doute,  M.  le  général  Allix  n'a  pas  réfléchi  que  par  des  asser- 
tions aussi  inexactes  et  en  qualifiant  comme  il  l'a  fait ,  les  officiers 
laborieux,  il  pouvait  ajouter  aux  peines,  aux  contrariétés  qu*î!s 
doivent  éprouver.  M.  Allix  n'a  pas  songé  que  ses  prétendus  prin- 
cipes sont  tout-à-fait  opposés  à  cette  nobk  émulation*  qu'il  faut 
entretenir,  exciter  par  tous  les  moyens,   surtout  dans  Tartilleric 
où  elle  est  si  nécessaire  (1). 

(1)  Une  chose  digne  de  remarque  ,  c'est  que  si  réinulatîon  devient  languis* 
aanle  dans  un  corps  où  se  trouvent  de  l'instruction  acquise  et  des  capacités 
en  grand  nombre  ,  alors  ces  moyens  ,  au  lieu  de  frucliGer  ,  doivent  tendre  à 
rabaisser  les  officiers  qui  cherchent  à  se  produire.  Moins  disposé  à  rendre  jus- 
tice à  qui  elle  est  due  ,  on  sera  enclin  à  critiquer  sans  mesure ,  on  s'emparera 
des  cOtés  faibles  des  nouvelles  productions ,  et  l'on  cherchera  peut  •  être  à  les 
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Enfin  que  parmi  un  si  ^and  nombre  d'officiers  9  il  arrive  que 
quelques-uns  emportés  par  une  vocation  décidée ,  s'écartent  plus 
ou  moins  de  la  ligne  qui  doit  circonscrire  les  occupations  d'un 
militaire ,  ces  écarts  seront  toujours  bieki  rares  et  tourneront  en- 
coure au  profit  delà  société  :  les  corps  militaires  eux-mêmes  se  glo- 
rifieront d'avoir  produit  de  tels  hommes  t 


Je  me  permettrai  d'aborder  une  autre  question.  «Je  peux  dire  à 
»cetofiicîer  qu'alors  que  l'on  publie  son  nom  au  bas  ou  en  tête  d'un  ' 
»  écrit  militaire^  il  faut  avoir  plus  d'expérience  de  la  guen*e  que  ne 
«peut  en  avoir  un  capitaine.»  (Journal  d'octobre 9  page  106).  Ainsi, 
voilà  en  peu  de  mots,  une  condamnation  prononcée  sur  tous  les 
écrits  militaires  qu'ont  pu,  que  peuvent  et  que  pourront  publier 
des  capitaines. 

S'il  était  cependant  permis  d'appeler  d'un  jugement  si  positif  et 
si  absolu,  j'oserais  demander  à  M.   Aliix  quel   grade  il  faut  aa 
moins  avoir,  pour  être  autorisé  à  écrire.  Si  l'on  ne  devait  4)0ur 
cela  se  régler  que  sur  une  expérience  longue  acquise  pendant  la 
guerre,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'après  a5  et  3o  ans  de  paix,  il 
ne  fut  plus  permis,  même  à  des  généraux,  de  livrer  au  public  mili- 
taire le  fruit  de  leurs  méditations  :  n'ayant  pas  une  expérience  suf- 
fisante de  la  guerre  ,  on  les  excuserait  peut-être,  on  leur  par^ 
donnerait  encore ,  parce  qu'on  les  considérerait  comme  de  grands 
cnfans.  C'est  du  moins  ce  que  semble  croire  M.    Allix,  car  tels 
sont,  d'après  lui ,  les  capitaines  en  masse,  y  compris  même  tous 
ceux  qui  comptent  beaucoup  d'années  de  service  et  qui  ont  pu 
faire  des  campagnes  ;  et  tels  seraient  en  conséquence  et  à  plus 
forte  raison,  les  généraux  supposés  qui  auraient  encore  moins  d'ex- 

« 

ridiculiser.  Enfin  ,  si  Von  fait  alors  quelques  efforts,  ce  pourra  être  pour  for- 
cer un  petit  nombre  d'officiers  à  n'en  point  faire,  dans  Tiatérêt  des  services  et 
dans  leur  propre  intérêt.  Ainsi  les  moyens  destinés  à  obtenir  dé  si  bons  résul- 
tats peuvent,  s'il  y  a  manque  d'émulation,  contribuer  à  entraver  les  efforts  in- 
dividuels ,  et  de  si  mauvais  effets  résulteront,  dans  tous  les  corps  à  talens, 
et  dans  tous  les  temps,  d'une  semblable  cause. 


\ 


périencei  puisqiJi'iU  n'auraient  pu  Tacquérir  que  dans  des  guerres 
qu'ils  n'auraient. parfaites 

J'ai  déjà  ^u  bien  des  ocGa»îons  de  faire  remarquer  que  M*  Mlix' 
n'e$t  pa$  ioujour»  copdéqu^nt  dans  ses  argunientatioDs.  Pour  le 
i];)ettre  de  i^ouveau  en  opposition  avec  iiii*niême,  je  poitvrais  en-r 
core  m'emparer  de  sa  citation  irelati^e  ù  M.  le  général  £bié;  car^ 
si  après  avoir  été  élevé  du  grade  de  capitaine  à  cplui  de  général, 
M.  Eblé  fut  aussitôt  le  premier  général  de  son  arn^e ,  "comnae  il  ne 
devint  pas  apparemment  un  tout  autre  homme  du  jour  au  lende-^ 
main,  M.  Allîx  sera  obligé  de  convenir  qu'il  pevit  donc  se  faire 
qu'un  simple  capitaine  puisse  avoir  assez  d^'expé.riencepour  se  per- 
mettre de  publier  son  nom  au  bas  ou  en  tête  d'un  écrit  militaire, 
chose  que  M.  Allîx  conteste  d'une  manière  si  absolue ,  mêuie 
après  avoir  soutenu  que  l'expérience  de  quelques  jours  suffit  pour 
apprendre  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  à  la  guerre. 

En  tachant  de  répondre  aux  différenles  assertions  de  JU.  AUix^ 
je  me  suis  efforcé  jusqu'à  présent  de  prouver  qu'avec  une  trèsr 
grande  expérience  de  la  guerre,  M.  Allixa  pu  encore  se  tromper, 
le  lecteur  jugera  si  ses  erreurs  ont  été  combattues  et  réfutées  par 
un  officier  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  ,aut4nt  d'expérience  ac- 
quise. 

La  pratique  de  la  guerre  est,  sans  contredit,  une  des  conditions 
pour  bien  écrire  sur  l'art  militaire,  et  il  est  même  des  questions  qui 
ne  sauraient  être  traitées  convenablement ,  si  l'on  ne  possédait  pas 
cette  pratique  :  telles  semblent  devoir  être  les  questions  qui  »e 
rapportent  au  maniement  des  troupes,  à  leur  org^nisalion^au  mé- 
"rite  relatif  des  différentes  combinaisons  de  la  tactique,  et  à  la  con- 
duite des  opérations  militaires.  Mais  pour  cela  ne  sera-t-il  plus 
permis  à  des  capitaines,  d'écrire  sur  la  fortification,  sur  la  balisti- 
que ,  sur  les  constructions,  sur  les  moyens  qu'on  emploie  dans 
l'attaque  et  dans  la  défense  ?  La  science  de  la  guerre  elle-même^ 
est-elle  autre  chose  que  le  fruit  de  ^«â;/7^W^nr£  de  s  temps  passés  .^£o 
se  livrant  à  l'élude  de  la  science  de  la  giierre  et  en  s' exerçant  ^  on 
peut  donc  acquérir  de  Texpérience  mêjne  pendant  la  paix.  Alors, 
'  $i' c'est  par  les  années  de  «service  qu'on  peut  mesurer  cette  expjé- 
rience  des  militaires,  de  simples  officiers  pourraient  aujourd'hui 


en  aToir  breaucoisp 9  car  qn  grand  nombre  d^enti^Vux  ont  fait  le^. 
denùèves  g^rrès ,  et  pendant  tant .  d'années  de  paix  ^  ils  ont  pu 
aussi  s'exercer  dans  les  travaux  de  leur  étaL  M.  Âllix  admettra 
do»Cit{ue,  pendant  tout  cetemps^les  simples  oQiciers  ont  pu  ac-^ 
quérir  des  connaissances,  les  mûrir,  et  qu'à  leur  âge  ils  peurent^  • 
quoique  pkcés. encore  dans  des  rangs  subalternes,  avoir  acquis 
le  xlroit  d'émettre  leur  opinion  sur  des  sujets  dont  ils  se  seraient 
beaucoup  occupés^  Mais  s'il  doit  être  permis  àde  simples  officiers,  - 
aujourd'hui  qu'ils  gagnent  des  années  plus  rapidement  que  dés 
grades,   d'émettre  arec  réserve  leur  opinion  sur  des  faits,  et  de 
présenter  même  des  idées  nouvelles,  il  appartient  sans  contredit 
aux  officiers-généraux  qui,  à  de  l'Instruction^  ont  le  grand  avan- 
tage de  réunir  la  pratique  de  la   guerre,  d'apprécier  les  travaux 
de  ces  officiers  et  de  les  juger. 

C'est  à  ^os  généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  tant  de  campa*^ 
gnes  mémorables,  qu'il  appartient  de  remanier  nos  institutions 
uàililaire&en  ce  qu'elles  peuvent  présenter  de  défectueux,  et  de  les 
iseltre  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  société.  C'est  parce 
que  je  reconnaissais  tout  le  mérite  d'une  expérience  si  précieuse 
que,  dans^le  journal  de  juin,  je  disais  encore  que  le  temps  presse- 
pour  opérer  ces  améliorations,  parce  que  sa  faulx  n'épargne  plu» 
les  soldats  de  Màrengo  et  d'Austerlitz. 

M.  Allix,  qui  se  montre  si  sévère  pour  le  présent  et  pour  Ta-* 
venir  envers  les  capitaines,  n'est-il  pas  injuste  aussi  envers  plu-* 
sieurs  simples  officiers  qui ,  dans  les  temps  passés,  se  sont  permis 
d'écrire  avec  utilité  et  profit  pour  la  science,  sur  les  différentes  par- 
ties de  l'art  militaire  ?  Pour  lie  citer  qu'un  exemple  de  l'utilité  de 
ces  écrits.  Tronçon  Ducoudraj  qui  n'était  que  capitaine  d'artil^ 
lerie,  soutînt  dans  son  temps,  la  nouvelle  artillerie  contre  MM.  de 
Yalière  et  de  St-Aul>an;M^  Allix  sait  s'il  le  fit  avec  avantage.  A  la  vérité 
il  ne  publiait  pas  son  nom  en  tète  ou  au  bas  de  ses  écrits,  mais  on 
ne  lui  en  avait  pas  fait  la  sommation.  Quoique  ce  capitaine  n'ait 
pas  été  le  dernier  à  répondre,  la  victoire  n'en  fut  pas  moins  as-^ 
surée  au  nouveau  système ,  parce  qu'il  était  préférable  à  l'ancien, 
^t  que  M.  Ducoudray  l'avait  fert  bien  démontré. 

Dan^  un  article  sijfr  C esprit  de  corps  ^  inséré  dans  la  16*  livraisotl 
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de  ce  journal,  en  parlant  des  encouragemens  à  accorder  aux  offi- 
ciers, je  disais,  page  i55  :  «£u  fait  de  sciences,  il  doit  être  non- 
•seulement  permis  d'avoir  des  opinions  à  soi,  mais  on  en  doit 
•encore  compte,  dès  qu'elles  peuvent  être  utiles  ;  il  y  a  oWgation 
»de  les  manifester,  de  les  soutenir,  pour  qu'elles  soient  bien  ap* 
•prèciées  et  qu'on  en  puisse  tirer  parti,  s'il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt 

•du  gouyernement. Les  simples  officiers  qui  ont  tant  d'intérêt 

»  à  travailler  et  à  se  rendre  dignes  de  recevoir  de  l'avancement, 
»  sont-ils  encore  sans  moyens  assez  positifs ,  sans  expérience  après 
»  i5  et  2o'an3  de  services  ?  Tous  les  jours,  faisant  marcher  de  front 
•la  théorie  et  la. pratique,  dans  la  force  de  Tâge,  appuyés  sur  les 

•  principes  puisés  dans  les  écoles,  et  sur  l'expérience  qu'ils  ont 

•  déjà  acquise,  on  peut  les  croire  aptes  à  concevoir  des  projets  et 

•  à  soutenir  des  discussions  sur  les  .questions  qu'ils  ont  cherché 

•  à  approfondir.  • 

En  examinant  quels  avantages^  dans  l'intérêt  de  la  science,  peuvent 

présenter  les  écrits  sur  rartillerief  je  disais  encore  dans  VintroduC'- 

tion ,  etc. ,  pages  3j^2  :  «  Toutes  fois  que  les  questions  sont  cir- 

»  consentes  par  les  besoins  des  services ,  qu'elles  sont  bien  posées, 

,  «que  l'auteur  indique  clairement  ce  qu'il  propose,  et  surtout  qu'il 

•  s'attache  aux  faits,  on  ne  saurait  contester  que  son  travail  ne 

•  doive  présenter  de  l'utilité  sousquelque  point  de  vue.  Âurait-il 

•  même  manqué  le  but,  que  les  discussions  qui  en  devraient  ré- 
»  sulter,  foiuniraient  les  moyens  de  résoudre  les  questions  agitées. 
1»  Que  de  sottises  ne  dirions-nous  pas  maintenant ,  si  les  anciens  ne  les 

•  avaient  dites  avant  nous^  et  ne  nous  les  avaient  pour  ainsi  dire  enle- 
nvées,* Celle  citation  est  de  M.  de  Fontenelle,  qui  portait  cepen- 
dant la  discrétion  jusqu'à  assurer  que  s'il  avait  les  mains  pleines  de 
vérités,  il  ne  les  ouvrirait  pas  pour  les  répandre;  réserve  blâmable 
et  que  condamne  cet  adage  plus  moral  :  fais  ce  que  tu  dois  et  ad- 
vienne ce  qui  pourra.Les  vérités, méritent  bien  qu'on  aille  au-devant 
d'elles;  il  est  permis  de  les  rechercher,  toutes  les  fois  qu'on  le  fait 
avec,  mesure  ,  qu'on  observe  les  bienséances ,  et  qu'on  discute 
avec  modération. 

Parlant  de  l'esprit  de  défaveur  .qui  se  manifeste  contre  tout  ce 
qui  tend  à  paraître,  j'ajoutais,  page  3o3  :  «  Qu'il  serait  à  désirer, 


0 

RipOVSB   L  H.    lÈ   GilliEAL  AttlX.  189 

«lorsqu'on  Teut  juger  diï mérite  des  choses,  qu'on  fît  toujours  ab- 
»  5lraction  des  indifidus,  qu'on  se  mit  en  garde  contre  les  fâcheu- 
»  ses  dispositions-  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  quelques  Tues 
»  utiles  et  des.  difficultés  de  la  matière,  dispositions  qui  portent  trop 
»  souyent  à  juger  les  écrits  ayec  précipitation ,  à  ne  s'arrêter  que 
j>  sur  les  défauts  qu'ils  présentent,  et  à  attribuer  avec  une  sorte  de 
»  satisfoetion  à  d'autres  écrivains,  les  bonnes  choses  que  ces  outra- 
j»ges  pefiTent  présenter.  L'officier  placé  entre  une  craitite  si  bien 

•  fondée  et  les  obstacles  à  surmonter,  les  recherches  à  faire,  la 
»  certitude  de  ne  pouvoir  produire  un  trai;ail  étempt  de  critique, 
«s'arrête  par  calcul,  s'il  préfère  la  douceur  du  repos,  et  s'il  yeut 
«rester  à  l'abri  de  la  défayeur,  suite  naturelle  d'un  non-suecèâ. 
«Mais  aussi  à  quels  résultats  s'attendre  dans  l'intérêt  des  services 

«et  de  la  science? Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  attacher  plus 

«d'honneur  et  de  moralité  à  celte  noble  émulation  ou  plutôt  à  ce 

•  dévonement,  qu'on  ne  saurait  en  trouver  dans  de  petits  soins, 
«  danades  prévenances  pour  gagner  la  bienveillance  de  ses  chefs^ .... 

•  En  matière  de  science,  toutes  les  questions  qui  intéressent «l'arr 

•  tillene  étant  de  soii  domaine,  on  ne  saurait  blâmer  les  officiers 
•d'exposer  leurs  vues  avec  indépendance,  sous  une  forme  généi^ale, 

•  sans  personnalités,  car  ce  sont  les  choses  en  elles-mêmes  qui  im-- 
•portent  et  jamais  les  personnes  (i).  »     ^ 

Si^e  me  suis  permis  de  me  citer ,  c'est  que  je  m'étais  déjà  occu- 
^  de  la  question  que  je  traite  ;  je  savais  qve*,  lorsque  de  simples 
officiers  se  hasardent  à  écrire  ;  ils  doivent  être  moins  guidés  par 
leur  propre  intérêt^  que  par  l'intérêt  de  jours  Services  et  de  lapro- 
iession  quils.exe rcent  (!&).: 

(1)  On  pourrait im'accbseir  de' m.'étrci  écarté»  dans  le  présent  article >  des 
règles  qne  j'avais  admises,  et  d'être  entré  dans  des  personnalités  ;  mais  j'ai  pris 
la  liberté  de  le  faire,  parce  que  j'avais'à  répondre  aux  assertions  de  M.  le  gêné* 
rai  AUiz.  Au  reste ,  je  saisis  cette  nouvelle  occasion  de  protester  encore  que  " 
quelques  erreurs ,  quoique  trés-pernieiëu$e8 , -rie  sauraient 'affaiblir  en  rien  les 
égards  que  commandent  les  loogset  honorables  services  dé  mon  adversaire. 

(9)  Pressé  de  livrer  mon  ouvrage  à  l'impression  afin  de  concourir ,  en  x8a5, 
pour  le  troisième  prix  dont  le  sujet  avait  été  laissé  iindéterminé  ,  j'ai  eu  d'au-, 
tant  plus  de  regret  de  m'étre  trop  hâté,  que  Içs  9uj<;^  ^ue  j'ai  essayé  de  traiter 


'    'EKwiPBHÛy  »*il  doit  dire  permis  d'éeiii'e  sur  un  dil)«t*^ientii- 
i(|ii«,  lorsqii^on  s*en  est  beaucoup  occupé,  les  câpilaitiês'qui  comp- 
t«Dt  défi  bien  des  années  èe  sepfke  et  qui  le^  6tit  eimsiierèés  en 
grande  partie,  h  des  études  sulTie»  et  spédales^  peuvent  donc  être 
autorisé»  à  publier  des  écrits  styr-oes  ifiolières.  —  Les  tetnps  pas- 
sés attestetfit  <|ue  de  pareilles  puMfeâtk>QS  n'ont  pas  toujours  été 
"raînes;  qu'elles  ont  produit  asse«  souvent  de  hon^  n^sirftats.  — 
Interdît^  la  faculté  d^écrire  à  dès  oIRciers  subalternes,  ne  serait- 
<ie- pas  leur  éter  k  desir  très^onable  de -se  distinguer^  lés  priver 
d'un  moybn  aussi  honerabliB  d'y  parvenW  pendiirtt  k  pais?  ife  ^e- 
Jrait-eepas  affaiblir  les  ressorts  de  Fémulation  et  entray^r  même 
<les  progrès  des  Sciences  militaires- qui,  pour- être  assurés^,  exigent 
ide  l^etirité  dons  fee  travaux  et  la  réunion  de  la  pratique  et  de  h 
fbéoWe^  condition^  que  ces  efiiciters  peuvent  rempiiV^  puisqùMb 
«ont  dans  la  forée  de  rSge^  et  qu^ils  doivent, 'd{5i«è s  l'B  ef  20 ans 
•de- service  ^  avoir  acquis  asset  ^d^^tpérleftée-  pôctr  biien  ap^quer 
les  pritieipes  des  seteuces  qu^ls*  ont  puisés  diitts  les  éieoles^,  pritf- 
-t>îpes  qo'iis  ne  sauraient  avoir  perdus  de  ^vue?  •  .    ■ 

Sa««  doute  de  simples  officiers  ne  sont  pas  aptes  à  tréikèr  indis- 
4inctem€ini  toetes  les  questions  militaire»  îlVy^ftft',  oomifi»€[  )e  l'ai 
-déjà  dit,  qtfl  érigent  une  longue  pratique  «de  la  guérre^^t  c'est  aux 
grades  supérieurs  que  de  pareOlçs  discussieins  appartiennent,  parce 
-que  ce^  gradés  élevés  supposent  l'^xpériedce  que  des  «^pltaâiiès  ne 
sont  pasoensés  avoir et^core  acquise.--*-  Lors  toiêtù^  q^  ceûx^ 
se  renferment,  comme  ils  doivent  le  ûArt^  dans  les  questions  de 
ie»r  oompéteaoe  ,  e^esl  encore  un  devoiir  poor  eux'  de.  m-^otire 
qu'avec  circonspection  et  de  soumettre  toù)bi9r»leisrsiëcffltê-aiijif- 

en  ce  qui  me  concerne^  pour. la  présente^discussion, :     •     '     • 


/ 


III      I  ^f^aifîm^^m    I   iii]!" 


«  M.  Madelaine  dit  que,  pour  le  matériel  de  l'artillene ,  le  sjs^ 
»  tàme  des  régies  est  préférable  au  système   des  entreprîsesi 

'dans  Vîntirôduotion ,  ûtc, ,  iont  d'uae  haute  importance  ^  et  exigeaient  plui  â% 
Uinps  poof  6tre  bien  développèa.  ' 
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•  M.  Mflâekiiiene  ditpaS'djms  l'aiiicle.^«')?èttitnid|3^i|bels^^Q|; 
»  les  motifs  qui  Pon^idétiiîÉiibé  »>adppter«0tte  npiniiqD.v  {J^dbrtial 
d^octobre,  paige  lolx.) 

<  Si  M.  ie.  géotéfaX  AiHx  avait  idaigiié  aocord«f  quekfa'attention  k 
uién Qrt{c)c cdvi-itiois  de.jmti,  ilaùhiit  vema^niDè premièrement, 
que  îe  ne  soutiens  pas  que  les  rég«e«  ««kiit  préférables  pour  ^mm  les 
établUiebiéns.  d'ai4iUerie  indistinc^eifiaefit  ;  sec<Mn<lementque  'f-à[i 
ejbpo»é  d'bnb  mamére  siièoinetse  ^ans  «ine  «oke^  le»  motif»  qulitit 
d'éterttînâîeBt  à  adopter  cette' opinion.  '/'■    .         ^ 

.  M.  lé  ^néràl  AUît  aurait  Vii  qu'en  résumé  je  disais  :  à  Q^  k« 
»  rqgips  doÎTent  ^  danS'M»  cai'prétipttés ,  être  préférées' âùx'  émtre^- 
»  prises,  parce  qu'il  «e  peut  y  yt>ip  iDoacûrreftoe  pour  la  pt^uo- 

•  tîob,  concurrence  qui  qssure  seule  les  deux  grands  a^iratitages  dm 
»  bas  prix/et  de  la  boqne  qualité  des  produits ,  pïirce  que  la  vBê*- 

•  poriealnlité  de  Partiiiene  peu^  être  aittsi  plus  positive;  enfin 
9  "parte  que  rFiiâtr^cUbil  d^un  gra^nd  noinlnre  d'offîlcîerB  etdie»  pro«- 
»  grès  des  art^  qui  se  rattachent  à  ces  services,  seront  mieux  «sL- 


c  M.  le  général  Allix  soutient  que  M.  de  St.-  Auban  était 
«dmme  les  Yàlière,  atant  la  réunion  de  i  ^55,  un  pfftcier  du  maté- 
i4el,  et  persiste  à  croire  que  c'était  bien  tous  les  eiieiers  du  ttiatér 
l*iel  qui  étaient  opposés  au  système  Gribeauvai.  M.  Allîxmé  deâé 
inêmii  dé  prouver  i^cèntra4re  de  cette  propcisitionv  »  (Journal 
«Poclobïfe^  page  io5,)  - 

Je  îxie  bornerai  à  observer  qu^il  y  a  ici  -con&ision,  et  que  M.  le 
général  Aflix  eommet  u«ie  erreur,  en  considérant  comme  offieien 
eu  matériel,  les  offieic^rs  d'artillerie  avant  leur  réunion  avec  cent 
des hataillmis,  en  175^, car  les  officiers  d'artijlerie  ,  parle  seul 
fait  qu'il  n'étaient  pas  «(noore'  incorporés  dans  les  bataillons  , 
n'étaient  pas  pdur  cela  officiers  du  matériel  dans  le  sens  de 
M.  Allix  ;  ils  étaient  aussi  chargés  de  la  direction  de  Taitil- 
lerie^  de  son  emploi ,  de  son  service  pendant  la  guerre ,  et 
pour  4e  pi<ouver^  |e  n'aurais  qu'à  citer  le»  différentes  eainpa*- 
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Taliéie  fils  qpi  dcbsU  an  siège  de  Pliifisiioar;^  en  17349  qoi  coin- 
mandaît  vue  Intterie  k  la  bataille  de  Detlingfcen,  qui  comman- 
dait en  second,  Tartillme  an  sié^  de  Fribonr]^  et  postérienrement, 
dans  diffiéxens  sièges,  pen<lant  les  campagnes  de  174^  >74^>7475 
et  qni  contribua  poissannnmt  à  la  prise  de  Bergop-Zoom  assiégé 
par  le  marcdial  de  Lowcndal^  etc.  ^  De  BL  de  SL-Anban,  qui 
se  tronra  à  la  bataîDe  de  Dettin^ien,  oà  il  conmandait  nue  bat- 
terie  de  14  pièces  de  12,  à  la  bataille  de  Fontenoj,  où  sa  con^ 
dnite  mérita  les  éloges  dn  maréchal  de  Saxe  ,  an  siège  de  Namur, 
à.  la  bataille  de  Baucoox,  an  siège  de  Menin  oA  il  se-^Bstingua  en 
commandant  une  batterie, etc.  — Ces  deux  ailiDenTS  que  M.  Alliz 
cite,  n'étaient  donc  pas,  même  ayant  1^55,  officiers  de  matériel 
dans  son  sens  9  et  M.  Allix  conclut  à  tort  que  c'itaU  bien  tous  tes 
officiers  du  maiériel  qui  étaient  opposés  au  système  Gribeaustd,  J!aî 
dé|à  dit ,  dans  le  |oumal  de  ^oin,  que  c'était  plutôt  le  contraire. 
La  discussion  entre  MM.  Docoudraj  et  St.  Aoban  prouye  même 
que  ce  dernier  n'était  pas  officier  du  matériel,  qu'il  était  très-peù 
Tersé  dans  les  constructions. 


c  M.  le  général  AUîx  prétend  qu'il  existe  une  question  fort  im- 
portante à  résoudre;  que  cette  question  est  de  sayoîr  si  la  cumulA' 
tion  de  tant  de  senicss  différens  dans  un  ^eul  corps  de  troupes,  est  ou 
non  avantageuse  au  bien  du  service.  Sur  robser?ation  que  j'avais 
Élite  dans  le  journal  de  septembre,  page  5499  cpie  Ton  ^st  rede- 
rable  de  l'organisation  actuelle  à  M.  de  Gi:ibeauyal,  M.  Allix  a 
répondu  que  la  question  est  de  savoir'si  ce  grand  artilleur  fut  le 
maître  de  donner  a  son  arme  une  organisation  plus,  appropriée 
aux  besoins  .de  la  guerre.  «  (Journal  de  n.orembre,  page  299.) 

Je  me  permettrai  de  répliquer  qu'avant  M.  de  GribeauTal,.les 
officiers  ne  passaient  pas  par  les  établissemens  .pour  ^ire  un  ap- 
prentissage, et  que  M.  deGribeauval,  qui  éprouvait  tant  de  contra- 
riétés dans  Texéctition  de  ses  projets ,  n'aurait  certainement  pas 
proposé  une^pareÙlQjmodification,  s'il  n'eOtété  iotîmement  con* 
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SOri  importance  cl  du  profit  qu'en  tircriiit  Tartillerie  paur  son  ser- 
vice pendant  la  guerre.  ^  , 

Si  à  celte  époque  déjà  éloignée ,  les  oflîciers  qui  avaient  néces- 
sairement moins  d'instruction  qu'ils  en  posiièdent  aujourd'hui  9 
poliraient suffir aux diflérens  services  de  rartillerié^quelJnconTé^ 
nient  la  réunion  si  utile  de  ces  attributions  diverses,  peut- elle  donc 
présenter, maintenant? quelles  ressources  au  contraire  ne  doit-elle 
pas  offrir  par  une  répartition  convenable  des  olTiçiers  dans  ces 
services,  puisque  dans  quelques  circonstances  qu'on  puisse  se  trou« 
Yer  pendant  la  guerre  >  rartillerie  est  toujours  sûre  de  satisfaire 
ù  tous, ses  besoins? 

M.  le  général  Âllix  oppose  l'avantage  inhérent  à  la  division  du 
travail.^  Celle  divis^ion  est  efîectiveificnt  très-avantageuse,  mais 
c'est  principalement  pour  les  Quvriers  qui  façonnent  la  matière, 
qui  acquièrent  ainsi  plus  de  dextérité,  qui  exécutent  alors  plus 
promptement,  avec  plus  de  soin  et.plus  de  précision^  tandis  que 
la  surveillance,  la  direction  de  tous  ces  travaux  reposant  sur  les 
mêmes  principes,  ces  principes  sont  puii^és  dans  les  écoles  prépa- 
toires  et  doivent  être  familiers  aux  oiliciers  dont  les  études,  dès 
râg€.leplus  tendre,  sont  même  dirigées versce but;  cette  diversité 
de  travaux,  qui  peut  étonner  au  premier  abord,  li'est  donc  pas  un 
obstacle.  Â  l'aide  d'une  pratique  de  quelque  durée,  la  plupart  des 
oiïiciers  pouvant  apprendre  dans  les  établissemens,  tout  ce  qui 
leur  est  indispensable  de  savoir  pour  bien  remplir  leur  service 
pendant  la  guerre,  leur  passage  dans  ces  établissemens  est  donc 
nécessaire  :  le  général  Gribeauval  l'avait  jugé  ainsi;  ainsi  l'a  con- 
firdié  l'expérience;  ainsi  le  veulent  de  nos  jours  l'instruction  plus 
étendue  et  pair  conséquent  la  capacité  plus  grande  des  officiers  et 
même  l'état  de  paix  qui  leur  permet  de  se  livrer  avec  plus  de  fruit 
encore^à  des  occupations  aussi  utiles.  Ainsi  les  arlilleiirs,  officiers  de 
guerre  à  la  fois  et  officiers  du  matériel ,  ne  sont  ni  ne  doivent  être  de 
simples  tireurs  de  canon;  ainsi  les  spécialités  doivent  être  en  très- 
petit  nombre  et  ne  faire,  comme  jo  l'ai  avancé  dans  le  journal  de 
)uin  5  qu'une  exception  à  la  règle. 

« 
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«  Mais  ce  que  je  trouve  rie  bien  plus  extraordinaire  dans  lesnrgu- 
1  mentations  de  M.  Madclaine^c^est  que  s'il  m^ulu^  il  ne  m*a  pas 
»  compris;  j'ai  proposé  que  chaque  compagnie  d^artillerie  et*celle 

»  du  train  seraient  un  seul  et  même  tout  indivisible; que 

»  1(1  section  des  canonniers  serait  toujours  attachée  au  sefyice  des 
%  bouches  i\  feu ,  et  que  la  section  des  soldais  du  train  serait  tou- 
»  jours  attachée  au  service  des  chevaux. . . .  mais  ce  n*est  pas 
»  ainsi  que  M.  Madelaine  m'a  compris.  »  (Journal  de  novembre^ 
page  ai)5  ). 

Si  M.  le  général  Âllix,  en  citant  uh  passage  de  mon  article  du 
mois  de  septembre  avait  bien  voulu  remonter  un  peu  plus  haut 
pngc  552,  il  aurait  pu  Temsir([[ieT'que  j'avais  considéré  séparément 
ta  réunion  des  officiers  du  train  aux  officiers  d^ artillerie  y  et  puis  l'a- 
malfamé  dts  soldats  du  train  avec  les  canonniers  ;  qu'en  conséquence 
je  n'avais  pas  seulement  lu  et  compris,  mais  que  j'avais  encore 
généralisé  la  question  ,  en  examinant  de  plus^  si,  comme  le  .pen- 
sent quelques  officiers  d'artillerie,  il  y  aurait  avanta^  à  amalga- 
meries  soldats  du  train  aveb  les  canonniers. 

M.  le  général  Âilix  expose  dans  le  même  journal,  qu'il  a  lu, 
médité  et  bien  compris  mes  deux  articles;  moins  exigeant,  j'au- 
rais seulement  désiré  qu'il  eût  voulu  les  lire  avec  quelque  atten- 
tion ,  car  je  suis  persuadé  que  M.  Allix  aurait  cité  plus  exacte- 
ment, et  que  mon  texte  n'aurait  pas  été  tronqué.  • 


£n  avançant  que  la  France  ne  fournissait  pas  proportionnelle- 
ment autant  de  eavaliers  que  d'autres  puissances  de  l'ISurope,  je 
n'ai  point  prétendu  qu'en  France  les  hommes  n'avaient  pas  deux 
jambes,  deux  bras,  deux  mains,  etc.  Sans  commettre  un  non-- 
sens^  j'ai  pu  dire  qu'il  y  avait  moins  de  cavaliers,  parce  qu'on  em- 
ployait dans  beaucoup  de  déparlemens  français,  moins  de  chevâux 
que  dans  d'autres  pays,  pour  les  besoins  de  Tagriculture  etc.; 
je  n'ai  pu  condure  de  là  qu'on  ait  manqué  jamais  de  soldats  du 
train,  seulement  j'aurjiis  pu  dire  qu'en  général,  ils  doivent  tire 
plus  difficiles  ù  former.  (Journal  de  novembre,  page  3g4). 
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»  Que  M.  Madelaine  avance  que  des  officiers  instruits  seront  tou- 
»  jours  en  état  de  mieux  remptir  leurs  devoirs ,  c'est  là  uoe  Terité 
»  que  je  ne  lui  contesterai  pas,  mais  il  y  a  instruction  et  iostruc^ 
»  tion  :  il  y  a  une  instruction  spéculatiye  qui  est  tout-à-fait  inu- 
9  tiie  à  la  guerre  ^  et  uve  instruction  positive ,  qui  est  nécessaire  et 
»  même  indispensable.,,,  si  M.  Uadelaine  s'est  donné  tant  de  peines 
»  pour  combattre  cette  proposition  que  je  juge  de  toute  Térité  , 
9  c'est,  je  pense,  quUl  ne  Ta  pas  comprise,  o  (Journal  de  nor 
vembre,  page  3o3) 

D'après  les  déyeloppemeos  que  j'araîs  présentés  dans  le  journal 
de  juin ,  j'avais  déjà  reconnu  que ,  sans  admettre  cette  instruction 
spéculative  dont  M.  Aliixparle,  il  en  existe,  comme  il  en  convient, 
une  autre  toute  positive  qui  est  nécessaire  principalement  aux 
officiers  d'artillerie,  et  dans  laquelle  ils  doivent  sans  cesse  se  for- 
tifier; i'ai  essayé  encore  de  le  mieux  démontrer  dans  le  présent 
article. 

Si  Je  me  suis  donné  tant  de  peines  pour  prouver  que  cette  instruc- 
tion est  nécessaire,  c'est  que  j'avais  à  combattre  l'assertion  dç 
M.  Âllix  :  que  l'étude  des  sciences  détruit  les  qualités  indispensables 
aux  militaires;  proposition  qui  ne  cadre  point  avec  l'aveu  que 
H.  Allix  est  obligé  de  faire,  car  on  ne  pourrait  ^an^  étude,  acquérir 
l'instruction  militaire  dont  M.  Allix  reconnaît  la  nécessité  ;  ainsi 
l'étude  ne  saurait  détruire  les  qualités  etc. ,  même  d'après  les  propres 
raisonnemens  de  M.  Allix. 

Cette  dernière  question  ,  je  prie  le  lecteur  de  le  remafquer,  ne 
tient  pas  seulement  à  la  distinction  à  faire  et  que  j'avais  déjà  éta- 
blie, entre  les  sciences  considérées  d'une  manière  générale,  et  les 
sciences  militaires;  M.  le  général  Allix  prétendait  d'abord  que 
même  l'étude  des  sciences  militaires  n'était  pas  nécessaire,  puis- 
que d'après  lui  quelques  jours  d'expérience  devaient  suffire^  puisque  la 
pratique  était  mille  fois  meilleure  que  Là.  meilleurs  théorie  ^  proposi- 
tions émises  en  même  temps  que  d'autres  aussi  bazardées,  afin  de 
PROUVER  que  les  officiers  du  train  peuvent  être  très-bons  artilleurs 
éi  même  devenir  très-grands  artilleurs. 


•¥^ 
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Dans  toute  cette  discussioo ,  ytfi  dû  me  renfermer  dans  les  prin^ 
cipes  ;  il  ne  pouTait  entrer  dans  ma  pensée  d'affaiblir  le  mérite  et 
les  bons  senrices  de  nos  compagnons  d'armes  r|ui ,  dans  les  com- 
bats t  ont  étéîosqu'à  présent  associés  aux  artilleurs  pour  les  dan* 
gers  qu'ib  ont  offrontés,  comme  pour  la  part  de  gloire  qu'ils  ont 
droit  de  rcTendiquer ,  etc. 

L'organisation  actuelle  de  Fartilierie  et  du  train,  offre  sans  doute 
des  inconTéniens  :  on  pounaît  désirer  plus  d'unité;  rartîllerie  et 
le  train  pourraient  former  un  tout  plus  compact,  plus  favorable  à 
la  bonne  tenue,  au  maintien  de  la  discipline  en  temps  de  guerre. 
Je  m'étais  empressé,  dans  ma  première  réponse,  de  reconnaître 
que  le  projet  de  M.  le  général  Allîx,  quoique  trop  concis,  parais- 
sait  encore  séduisant  sous  quelques  rapporta;  mais  eu  raison  de 
ma  faible  pratique  de  la  guerre,  il  ne  m'appartenait  pas,  de  dis- 
cuter les  avantages  et  les  inconvénîens  que  présenterait  une  nou- 
velle organisation  :  une  pareille  tiicbe  est  réservée  à  des  officiers 
plus  expérimentés,  et  le  nombre  en  est  encore  assez  grand  sfbjour- 
d'bui.  J'ai- dû  me  borner  à  examiner  les  assertions  de  M.  le  géné- 
ral Âllix,  touchant  les  services  de  l'artillerie:  }'ai  essayé  de  réfu- 
ter ces  assertions  :  c'était  là  la  saule  tâche  que  je  m'étais  imposée, 
j'ose  croire  l'avoir  remplie. 

J   Madelai>e  ,  capitaine  (T artillerie. 


RECLAMATION' 

DE   M.    LE  CHEVALIER   YACANi  , 

CAPITAIRS    DO    GÉ5IB    DK    l'àNCIBN    ROYÀUUB   I>*1TAL1K. 


Il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  saisi  avec  empressement  dans 
un  des  journaux  de  France,  ces  maximes  aussi  nobles,  aussi  jus- 
tes sur  les  propriétés  littéraires:  «Toute  propriété  est  d'autant 
»  plus  sacrée  que  le  propriétaire  y  a  consacié  plus  de  soins,  et  y 
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»  attache  plus  de  prix....  Lés  produits  de  la  pensée  sont  une  pro-  , 
»priélé  non  moins  respectacle  que  les  produits  de  Tindustrie.» 

Appujé  sur  ces  bases  immuables  de  la  propriété  littéraire,  je 
me  sui.s  fait  mie  propriété  à  moi,  par  mes  trayaux  dé  quinze  an- 
nées, dans  un  ouvrage  qui  parut  en  i8a5,  à  Milan  ,  sous  le  titre 
Fonia  fi  elle  campagne  é  degli  astedi  regii  liaiiani ,  in  Ispagna  dal 
1808  al  i8i5 ,  corrêdata  dî  piani  é  carte  topografiche. 

Les  frais  et  les  soins  immenses  que  cet  ouvrage  m'a  causés  sont 
bien  loin  d'avoir  été  soulagés  par  plusieurs  souscripteurs  et  par  la 
masse  des  lecteurs  de  l'histoire.  Je  dois  une  entière  reconnaissance 
il  des  princes  généreux,  *tt  a  bien  des  officiers  instruits  et  gens  de 
lettre  qui  ont  daigné  m^honorer  de  leurs  suffrages  soit  en  public, 
sait  en  particulier.  Leurs  suffrages,  et  ceux  de  la  postérité,  sont 
les  seuls  auxquels  j'aspire. 

Maintenant ,  contre  toute  attente  ,  11  vient  d'en  paraître  à 
Florence  une  contrefaçon,  en  plusieurs  petits  volumes,  sans 
atlas,  et  de  la  plus  pitoyable  et  méprisable  exécution.  Les  quatre 
premiers  tombèrent  en  mains,  et  j'y  vis  avec  le  plus  grand  éton- 
nement  qu'on  a  eu  l'audace  impardonnable  de  tromper  le  public  en 
lui  faisant  croire  que  c'est  mon  ouvrage  augmenté  des  notes  îm- 
portanteset  des  plansles  plusintcressans,  r\e  sorte  qne  l'on  croirait 
que  le  prix  seul  des  exemplaires  est  différent.  Je  prie  à  examiner 
sur  le  fait,  si  on  peut  être  plus  effronté  que  l'éditeur  toscan,  qui, 
tout  en  promettant  de  ne  pas  mettre  la  main  sur  l'ouvrage  ,  ose 
en  retrancher,  sans  dire  un  mot  au  public,  des  pages  entières  de 
%ma  préface,  ose  altérer  entièrement  le  cadre  du  contenu  desdif- 
férens  diapitres,  en  rétrécir  et  en  obscurcir  le  tissu,  et  porter  at- 
teinte ,  de  la  manière  la  plus  ignomineuse,  à  la  pureté  du  style  et 
à  la  rapidité  de  la  diction,  y  entremêlant  ;  bon-gré  mal-gré,  et  à 
sa  propre  fantaisie,  les, dates  fréquentes  qui  sont  au  dehors 
et  qui  n'auraient  ûOl  paraître  tout,  au  plus  qu'au  pied  des 
pages,  d'après  toutes  les  convenances. 'Quiconque  voudra  bien 
ouvrir  ce  livre,  imprimé  à  Florence,  par  un  tel,  c^ui  n'a  aucune 
autre  vue  que  l'intérêt  pécuniaire  en  dépit  même  de  l'honneur  de 
son  pays ,  pourra  ù  chaque  page ,  se  convaincre  de  la  véracité  de 
ce  que  j'expose.  Il  verra    oublier  les  mots,  confondre,  répéter 
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OU  falsifier  les  dates»  tronquer  parfois  entièrement  le  sens  par  Te 
manque  des  demi-ligues  et  lignes  entières,  estropier  les  noms  et 
substituer  à  la  diction  primitive,  un  triple  mélange  de  fautes  aussi 
fréquentes  qu'inconcevables. 

L'éditeur 9  aussi  malin  qu'ignorant,  a  cru  donner  pour  mien  le 
tableau  statisque  de  la  Péninsule  et  des  colonies,  et  il  n'a  pas 
pris  garde ,  en  le  réduisant  du  grand  cadre  contenu  dans  mon 
ouvrage,  de  bien  viser  aux  mots,  car,  parla  plus  grande  des  mé- 
prises, il  somme  les  milles  carrés,. ea  donne  le  résultat  pour  U 
nombre  des  habituns.  Ensuite,  il  fait  un  seul  mélange  de  la  somme 
des  bubitans  et  des  milles  carrés,  pour  nous  dire  que  c'est  le  total 
de  la  population  de  la  Péninsule  et  de  ses  vastes  colonies. 

Les  notes  promises  se  réduisent  ù  cinq  en  peu  de  lignes  dans  le 
second  volume,  à  une  seule  dans  le  quatrième;  elles  ne  méritent 
pas  la  peine  d'en  parler^  car  on  peut  voir  dans  l'unes  rappeler  le 
nom  d'une  troupe  toscane,  qui,  tout  en  servant  sous  les  drapeaux 
français,  porte  des  habits  à  l'espagnole,  et  bloque  une  place  au 
pouvoir  des  français  mêmes; dans  l'autre,  un  aveugle  qui  frappe, 
car  tout  en  parlant^des  petites  actions,  il  ne  sait  pas  démêler  entre 
Gironne  et  Sarragôsse  où  est-ce  qu'il  se  trouve,  toutes,  enfin, 
n'avoir  d'autre  but  que  de  mieux  tromper  le  public  sur  l'impor- 
tance de  l'édition  de  Florance,  et  de,  flatter  l'orgueil  de  quelques 
individus  en  détaillant  les  plus  purs  faits  partiels  fort  inutiles 
pour  l'histoire  d'une  grande  guerre  et  pour  la  gloire  commune 
des  armées  qui  y  ont  pris  part,  seul  bût  que  je  me  suis  proposé 
dans  mes  récits  des  grands  faits  d'armes],  et  dans  les  plans  et  cartes 
qui  concourreiU  à  leur  éclaircissement. 

Il  y  aurait  ù  citer  la  promesse  de  l'éditeur  florentin  de  joindre 
les  cartes  les  plus  intéressantes  extraites  de  mon  atlas,  mais  mal- 
heureusement pour  lui,  son  fait  parle  assez  contre  son  procédé 
trompeur  et  malhbnncte.  Quelle  carte  est  celle-là,  et  t\  quoi  bon 
une  très-petite  et  vieille  carte  aux  noms  latins  pour  cette  histoire? 
Quel  choix  de  plans  et  qui  les  a  gravés?  Cela  n'est  que  la  boue  de 
la  topographie  !  ^t  ose-t-on  de  la  sorte  tromper  le  public  et  atta- 
quer, dans  le  pays  des  sciences  et  des  ^rts^  ma  propriété  plus  sa- 
crée ,  et  d'autant  plus  sacrée^  c^ue  j'y  ai  consacré  le  plus  de  soins^ 
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et  à  laquelle  j'attache  bien  sûrement  le  plus  de  prix  pour  Thonneur 

de  moiï  nom ,  de  mon  prince  et  de  ma  patrie. 

Vienne  9  ce  1 5- novembre  1827. 

Le  chevalier  Yacani  , 

Major  au  corpsdù  génie  de  S.  M.  T.  R.  A, 


ANNONCES  DIVERSES. 
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MÉMOIRE  SUE  LA  PUISSANCE   MÉGAVlQVE    DE    LA  VAPEUR  d'EAU  ,  par 

Fourrier^  aacien  élève  de  TEcole  Polytechnique^  ingénieur  des 
ponfs  et  chaussées.  Paris ^  1827  ^  Bachelier,  in-8*  de  ^9  pages-; 
prix  :  1  fr.  5o  cent.  Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  sections  ;  dans 
la  première 5  l'auteur  mesure  la  force  élastique  de  la  vapeur,  soq 
poids  spécifique,  enfin  la  vitesse  de  la  vapeur  qui  se  dégage  d'une 
chaudière,  sous  différentes  circonstances  physiques  données,  et 
en  ayant  égard  aux  veines  fluides  qui  s'échappent  par  des  orifices. 
Les  formules  et  les  résultats  numériques  cités  sont  connus  de  tous 
les  physiciens,  mais  ils  sont  ici  rapprochés  et  comparés  dans  le 
but  que  le  mémoire  veut  atteindre.  Dans  la  deuxième  section, 
M.  Fourrier  analyse  la  puissance  mécanique  de  la  vapeur  dans  les 
machines  les  plus  usitées,  et  particulièrement  de  Woof  et  £d- 
;(vards,  où  la  vapeur  se  développe  avec  expansion.  Le  mémoire 
est  terminé  par  une  table  des  forces  élastiques  sous  différentes 
températures  de  100  à  175  dégrés.  Cet  opuscule  m'a  paru  rédigé 
dansée  très-bons  principes,  sans  pourtant  offrir  d'idée  neuve.  Il 
est  fâcheux  que  Timpression  ait  été  confiée  à  un  atelier  où  l'on 
n'est  pas  exercé  à  ce  genre  de  texte.  Les  formules  y  sont  estropiées 
et  les  parangonages  mal  faits,  ce  qui  rend  le  mémoire  dîMcile  à 
lire.  > 

Manuel  DU  FONDEUR  SUR  TOUS  MÉTAUX,  ou  traité  de  toutes  les 
opérations  de  la  fonderie  ;  concernant  tout  ce  qui  a  rapport  ù  la 
fonte  et  au  moulage  du  cuivre,  ù  la  fabrication  des  pom|>cs  à  in- 
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ce ndie  el  des  machinas  hydrauliques,  la  manière  de  consfruiFCf 
toutes  sortes  d*ctablîssemens  pour  fondre  le  cuivre  et  le  fer,  la 
fabrication  des  bouches  à  feu ,  des  projectiles  pour  PartiLIcrie  de 
terre  et  de  mer^  la  fonte  des  cloches  «  des  statues  des  pontâ,  etc. 
aT6c  des  exemples  de  grands  trayaux,  propres  à  aplanir  les  diffi- 
cultés du  moulage  et  de  la  fonte;  par  M.  Launajr,  fondeur  de  la 
colonne  de  la  plîice  Vendôme ,  directeur  de  la  fonte  des  ponts  de 
Pari!»,  etc.  Paris,  1827,  Roret^  a  volumes  in-8*,  ornés  de  plan' 
clies.  Prix:  7  fr.  Le  Manuel  du  fondeur  sur.  tous  métaux,  qae 
nous  annonçons  aujourd'hui,  nous  a  semblé  remarquable  par  le 
grand  nombre  db  faits  et  d'observations  que  M.  Launny  nous  a 
consigné.  C'est  le  complément  indispensable  du  célèbre  Moiige 
sur  la  fonte  des  canons,  et  de  la  Scrolcchnie  de  Harsenfratz.  Les 
tlétails  donnés  par  l'auteur  du  Manuel  sur  le  moulage  en  sable  et 
sur  son  application  à  la  fonte  âfis  pièces  de  gros  calibre  en  fer  cl 
en  bronze., Ses  notes  sur. la  construction  des  fourneaux  et  de  la 

~  conduite  des  bains  de  fonte,  sont  d'un  intérêt  d'autant  plus  réel 
pour  les  officiers  d'artillerie,  qu'ils  trouveront  dans  les  expériences 
faites  par  M.  Launaj  une  discussion  toujours  raisonnée  et  souvent 
la  solution  des  questions  que  Ton  a:  de  tous  temps  agitées  sur  la 
fonte.  Les  ouvriers  fondeurs  profiteront  îV  peu  de  frais  ^  par  l'ac- 
quisition de  ce  Manuel,  de  l'expérience  que  l'autt^ur  a  chère-- 

K  ment  acquise  par  ses  travaux  dans  les  grandes  entreprise»  des 
ponts  en  fer  de  la  Seine  et  des  bronzes  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme.  Les  planches  sont  bien  gravées,  et  quoique  l'auteur 
n'ait  pas  pu  lui-même  mettre- la  dernière  main  à  son  ouvrage  5 
ce<i  deux  volumes  font  désirer  la  continu:Uiofi  qui  doit  traiter 
de  la  fonte  des  statues  et  des  grands  monumens. 

{Extrait  de  ta  Revue  Encyclopédique  du  mois  de  décembre  ï6î2^.  ) 
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CHAPITRE  xzxix,  •—  OéservatioTis. 

Six  années    d'une    lutte   malheureuse  Tenaient  d*enlever  k 

* 

Louis  XIV  la  Bavière,  les  provinces  espagnoles,  de  Belgique,  et 
ritalie  tout  entière.  De  grandes  batailles  avaient  été  perdues  ;  une 
immense  quantité  de  places  fortes  étaient  prises,  la  France  voyait 
la  guerre  reportée  sur  son  propre  territoire,  et  pourtant,  elle 
trouva  moyen  de  résister  avec  avantage  à  Fennemi.  Il  importe  de 
voir  exactement  à  quelle  cause  elle  en  fût  redevable. 

£a Flandre,  elle  eut,  indépendamment  des  garnisons,  une  ar- 
mée mobile  supérieure  à  celle  des  ennemis. 

Sur  le  Rhin ,  une  armée  maîtresse  de  ses  mouvemens  se  prépa- 
rait à  en  attaquer  une  à  peu-près  égale ,  mais  enchaînée  à  la  dé- 
fense )de  ligne6> 

Vers  les  Alpes ,  une  armée  formidable,  disséminée  sur  une  lon- 
gue étendue,  pouvait,  si  on  lui  donnait  le  temps  de  se  réunir^ 
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présenter  une  masse  supèâeure  à  celle  qui  méditait  'd'eDietèt 
Toulon. 

En  outre  9  des  garnisons  considérables  étaient  répandues  dam 
les  places. 

En  Espagne ,  on  était  sur  ToffensiTe ,  et  Ton  avait  eu  de  grands 
succès. 

La  France  avait  donc  pour  elle  la  supériorité  numérique^  une 
position  centrale  et  les  fautes  que  pouvaient  faire  ses  ennemis. 
Or,  celles-ci  furent  grandes. 

La  principale  fut  dans  l'ensemble  des  opérations.  On  mit  une 
armée  vers  Maëstricht,  une  armée  vers  Khell,  une  armée  ven 
le  Col  de  Tende,  *c*est-à-d!re ,  sur  un  arc  de  plus  de  !&oo  lieues» 
On  s'exposait  par  là  à  les  voir  écrasées  successivement  par  la 
masse  réunie  des  forces  françaises,  par  conséquent  à  une  perte 
complète.  Si  Ton  était  vainqueur^  au  contraire,  sur  tous  les  points, 
on  ne  pouvait  espérer  que  de  légers  succès  ;  car  il  n'était  pas  pro- 
bable que  des  armées  au  moins  égales,  ayant  la  facilité  de  s'ap- 
puyer à  de  grandes  places  de  guerre  bien  munies,  éprouvassent 
des  échecs  majeurs.  Le  plan  général  des  coalisés  avait  donc  de 
grandes  chances  contre  lui  et  presque  aucune  pour  lui.  Il  était 
donc  à  rejeter. 

La  France  eut  donc  pour  elle  toutes  les  probabilités.  Elle  pou- 
vait, dans  cette  campagne ,  ce  qu'elle  avait  pu  dans  toutes  les  au- 
tres, relever  sa  fortune;  mais  alors,  comme  auparavant,  elle  eo 
fut  détournée  par  son  ennemi  intérieur  :  les  places. 

En  Flandre,  les  armées  belligérantes  furent  à -peu-près  d'égale 
force  ;  par  suite ,  les  probabilités  furent  à-peu-près  les  mêmes. 
Mais  si  les  places  de  ces  frontières  n'eussent  point  existé,  mais  si 
Vendôme  eût  rallié  les  4^,000  mille  hommes  au  moins  qui  com- 
posaient leurs  garnisons  et  le  camp  volant  de  M.  de  Lamothe, 
que  fût  devenue  l'armée  de  Marlborough  ? 

Sur  le  Rhin,  Villars,  en  forçant  les  lignes  de  Stolhofien,  montra 
bien  la  faiblesse  de  pareils  moyens;  mais  s'il  eût  pu,  par  la  non 
existence  des  places  et  des  lignes  depuis  Thionville  jusqu'à  Hunin- 
gue ,  réunir  à  son  armée  toutes  ces  garnisons ,  que  serait  devenue 
Tarmèe  des  cercles  et  l'intérieur  de  l'empire  ? 
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Lv  'kn  Italie ,  on  'débuta  par  une  belle  opération   :  Tabandon  de 

toutes  les  places  qu'on  y  conservait,  moyennant  la  libre  rentrée 

^r^:  des'lroupes  répandues  encore  dans  ces  contrées.  Mais,  lorsqu'on 
eut  ainsi  rassemblé  une  armée  si^érieure  ù  celle  des  ennemis,  si 

(.ip  on  rl'eût  renforcée  des  garnisons  des  petites  places  et  des  postes 
de  ces-pays^  si,  au  lien  de  la  disséminer  sur*  tous  les  cols  des  A1-* 
pes,  on  l'eût  réunie  en  une  seule  masse,  loin  d'être  menacé,  on 
eût  menacé  le  roi  du  Piémont,  qae  l'on^ût  fait  encore  trembler 
pour  son  royaume. 

Certes^,  avec  le  plan  de  campagne  adopté  par  ks  ennemis,  on 
pouvait,  en  s'appnyant  à  des  places^  empêcher  leurs  progrès. 
Mais  était-ce  donc  là  tout  ce  qu'on  devait  se  proposer  avec  une 
position  centrale ,  des  forces  supérieures  et  un  mauvais  ^lau  d'at- 
taque ?  N'était-ce  pas  bien  plutôt  une  faute  >  puisqu'on  s'exposait 
à  donner  à  l'ennemi  toute  la  latitude  nécessaire  pour  corriger  ses 
projets,  réunir  ses  masses  contre  une  senle  de  ces  armées,  la  blo-- 
quer  et  la  détruire. 

Si  l'on  n'eût -eu  qu'une  seule  place  centrale,  au  contraire,  on 
n'eût  pas  eu  pour  unique  pensée  de  prévenir  des  sièges,  de  bou- 
cher des  cols,  de  «couvrir  des  vîUages.  On  eût  suivi  la  conséquence 
du  système.  On  eût  agi  rapidement  et  en  masse,  avec  la  plus 
^ande  partie  de  ses  forces ,  contre  celles  disséminées  de  l'ennemi. 
On  eût  satisfait  aux  principes  de  la  guerre  :  la  grande  supériorité 
que  Ton  pouvait  se  donner,  la  lenteur  et  l'incohérence  des  mou-> 
yemens  de  l'ennemi ,  promettaient  des  succès  certains. 

Si  Marlborough ,  comme  en  1704,  eût  opéré  sa  jonction  der- 
rière  le  Haut-Rhin  avec  toutes  les  troupes  de  l'empire;  si  les  Pié- 
moBtais,  au  lieu  de  marcher  vers  Tende,  se  fussent  réunis  par  la 
Suisse  à  ees  armées  ;  si ,  au  lieu  de  consentir  à  la  rentrée  des 
troupes  françaises  d'Italie,  on  les  eût  fait  bloquer  par  des  recrues 
et  par  toutes  les  «milices  piémontaises  et  italiennes;  si  toute  cette 
masse  eût  débeucité  par  la  Suisse  dès  le  commencement  de  Tannée 
et  eût  marché  vigoureusement  sur  Paris,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  eût  obtenu  de  grande  succès.  Comment  les  places  de  toute 
la  circonférence  de  la  France  eussent-elles  retrempé  le  moral  de 
l'ariiiée  affaibli  par  les  grands  revers  de  l'année  passée  ?  Xieura 
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garnisons  les  ensftent-elles  abandonnées ,  et  arec  ellqs  toutes  es 
richesses  militaires  qu'elles  renfermaient  pour  l'opposer  en  masse 
à  Tenneml,  et  dans  cette  hypothèse,  comment  eussent-^Ues 
pa  parvenir  à  se- réunir  si  l'attaque  eût  été  menée  Tigoureusementî 
Les  ennemis  eussent  eu  de  grandes  probabilités  pour  écraser  ces 
troupes,  ces  corps ^  ces  armées  séparément,  et,  à  coup  sûr ,  dans 
riiypothèse  la  plus  défavorable,  ils  eussent  au  moins  enlevé 
phisieurs  des  places  et.  détruit  tout  ce  qu'elles  renfermaient.  L'élé- 
ment de  leurs  victoires  était  la  masse  et  la  vitesse. 
1  Si  l'on  n'eût  eu  que  la  place  centrale,  au  contraire^  quehpies 
fautes  que  l'on  eût  pu  faire  dans  la  disposition  première,  les 
Croupes  eussent  tonjours  trouvé  moyen  de  s'y  réunir  toutes,  de  s'y 
refaire,  de  s'y  accroître  et  d'en  déboudier  en  masse  bien  supé- 
rieure contre  l'ennemi.  Quelque  temps  que  l'on  eût  été  forcé 
d'attendre,  on  eût  du  moins  été  en  sûreté  pour  la  conservatîeo 
des  richesses  militaires  de  l'état. 

En  Flandre  9  on  finît  par  battre  en  retraite  deraat  l'ennemi  •' 
pourtant  on  y  avait,  comprises  les  garnisons,  la  supériorité  de 
forces  ;  l'armée  de  Vendôme  était  à  peine  inférieure  à  celle  de 
Marlborough;  pourtant  Vendôme  était  un  bon  général;  cela  ne 
prononce  pas  à  l'avantage  des  places  de  guerre. 

Sur  le  Rhin,  Villars  donna  la  mesure  de  la  yaleur  des  grandes 
lignes.  Il  jeta  de  vive  force  de^ux  ponts  sous  leur  feu  ;  il  les.forçBf 
coupa  en  deux  leur  armée,  et  ce  grand  succès,  dit-il,  ne  lui  coûta 
pas  un  homme. 

Il  semble  qu'il  eût  dû  ne  pas  s'arrêter  à  Rastadt  et  marcher  de 
suite  contre  une  des  deux  fractions  de  l'armée  ennemie,  pour  Ja 
détruire  et  l'éloigner  de  l'autre  de  plus  en  plus.  Il  s'arrêta  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  nouvelles  certaines  sur  leur  dinection  ;  mais  il 
n'en  avait  pas  précisément,  parce  qu'il  s'était  arrêté.  Dans  des  cas 
comme  ceux-^là,  il  faut  se  placer  centralement  avec  une  masse 
faisant  réserve  et  lancer  à  toutes  jambes  de  forts  détachemens.  Les 
chefs  de  ceux-ci  doivent  être  braves ,  instruits  et  ne  pas  se  croin' 
coupés  ni  rétrograder  pour  quelques  ennemis  restés  sur  leurs  der^ 
rière.  Gomme  le  chien  du  chasseur,  ils  doivent  aller  au-»delà,  sentir 
la  proie  et  la  rejeter  sur  lé  centre.  Dans  ces  mom^ns,  persoimeD<^ 
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tfoitdormir.  Il  semble  qu^  YiUars^e  contenta  trop  d'avoir  for«é  les^ 
fignes.U  ne  faut  jamais  être  satisfait  tant  qu'iiy  a  un  ennemi  surpied. 

La:  poorsuite  de  Yillars  ne  paraît  pas  avoir  été  ni  assez  Tive  nî' 
assez  stratégique.  Il  n'^ût  pas  dû  perdre  du  temps  àStuttgard  ni  à* 
Schorodorfif.  Il  eût  dû  toujours  déborder  la  droite  des  ennemis , 
a6D  de  les  rejeter  sur  le  Danube  et  la  Bavière^,  et  les  écarter  de- 
plus  en  plus  du  Bas-Rhin.  Par  cela ,  il  eût  agi  oonceotriquement 
ayec  Vendôme  contre  les  années  ennemies  de  Flandre  et  d'Aile* 
oiiagne  ;  il  eût  bien  mieux  couvert  l'Alsace,  qui  n'eût  jamais  été 
attaquée  par  le  Haut-Rhin  ;  il  eût  pu  rallier  plusieurs  de  ces  batail- 
lons restés  inactifs  vis^-vis  et  dans  les  lignes  de  la  Lauter./Mais 
craignant  pour  l'Alsace  >  ses  places  et  «es  lignes  ^  il  laissa  beaucoup 
de  monde  et  n'avança  qu'en  tâtonnant.  Sicelles«ci  n'eussent  point 
«jdstéy  si  leurs- garnisons  eussent  été  mobilisées  de  MetzàHunin- 
gue,  avec  cette  masse ,  Yillars  eût  eonçu, et  exécuté  tout  autre- 
ehose  que  ce  qu'il  fil. 

La  marche  des  impériaux  vers  Philisbourg  fût  judicieuse;  ils  la^ 
surpnrent  à  Yillars,  parce  que  celui-ci  ne  campait  pas  assez  prés 
d'eux.  Mais  ils  eurent  tort  de  se  reposer.  L'idée  de  ce  maréchal  ^ 
de  les  couper  par  Manheim*  et  de  les  acculer  dans  une  position 
fiineste  aa  tour  de  Philisbourg,  est  digne  de  ce  grand  homme  de 
guerre.  Il  ne  lui  manqua  pour  réussir  qu'im  autre  homme  qui 
établît  son  pont  ;  car^  de  toute  évidencs,  avec  du  dévouement,  ce 
pont  était  faisable.  Ce  même  résultat,  qu'il  ne  put  alors  obtenir > 
Û.  l'eût  atteint  d'une  manière  certaine  dans  une  autre  hypothèse. 
Si  toutes  les  garnisons  de  ces  contrées,  au  lieu  d'être  en  repos- 
derrière  des  remparts,  eussent  formé  une  seule  masse  mobile  pour 
fe  défense  du  pays,  elles  eussent  campé  entre  S[Mre  et  Gemer-> 
sheim ,.  pendant  que  Yillars  resserrait  les  impériaux  sur  Philis- 
bo0rg ,  et  la  destruction  de  ceux-ci  s'en  fût  bientôt  suivie. 

JSnfin,  dans  toute  cette  campagne,  Yillars  parvint  à*  plus  qu'on- 
neiui  avait  demandé  ;  car  il  détruisit  les  lignes,  épouvanta  l'armée 
enneodie,  vécut  aux  dépens  de  l' Allemagne,  et  maintint  l'Alsace 
intacte.  C'était  beaucoup  ;  mais  pour  Yillars,  ce  ne  devait  pas  être 
assez.  Il  obtint  tout  cela  par  la  seule  mobilité  de  ses  forces.  Mais, 
comme  il  n'osa  pas  se  fier  aux  places  et  à  leurs  garnisons  pour  d^ 
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fendre  l'Alsace  epntre  quelques  fuyards,  il  diminua  ces 'mÇmei 
forces  et  n'eut  plus  alors  une  supériorité  suffisante. 
•  Ainsi,  ce  man'ehal,  qui  avait  à  sa  disposition  ^,060  hommes, 
n'en  porta  sur  le  Necker  que  5o,ooo.  Mais  si  les  a,ooo  hommes 
de  Huningue,  les  49000  de  Brisach,  les  6,000  de  Strasbourg,  les 
bataillons  de  Béfort,  de  Fort-Louis ,  déHaguenau,  des  places  de 
la  Sarre  et  de  la  Moselle,  réunies  en  une  masse  de  ao,ooo  hommes, 
sans  forteresses,  eussent  opéré  sur  le  Rhin,  Villars  s'y  serait  con- 
fié pour  couvrir  T Alsace  et  sa  communication.  Il  eût  porté  ses 
44)000  hommes  contre  la  Margrave;  il  l'eût  atteint,  l'eût  écrasé, 
et,  profitant  de  ce  temps  de  répit,  il  eût  pu  rapidement  retourner 
vers  Vendôme  pour  écraser  aussi  Marlborough  et  ses  Anglais. 

Ainsi,  sur  toutes  cette  frontière,  les  forteresses  furent  absolu- 
ment nulles,  de  fait,  puisque  tout  s'y  fît  par  les  armées.  Elles  fu* 
rent  nuisibles  h  leurs  possesseurs,  puisqu'elles  valurent  aux  AUe^ 
mands  leurs  premiers  désastres,  et  qu'elles  enchaînèrent  le  génie 
de  Villars;  et  si  le  pont  de  Manheim  eût  été  jeté,  elles  eussent 
fourni,  au  tour  de  Philisbourg,  la  preuve  de  leur  impuissance 
pour  sauver  une  armée  des  coups  d'un  ennemi  supérieur  et  au- 
dacieux. 

En  Provence,  on  fut  sur  le  point  de  perdre  Toulon  et  le^  ri- 
chesses immenses  que  ce  port  renfermait.  Les  fortifications  alors 
n'étaient  pas  dans  le  cas  de  tenir  dix  jours.  Il  fallait  simplement 
y  prévenir  l'armée  française.  On  l'eût  fait  si  on  n'eût  pas  mis  26 
jours  à  s'y  rendre.  Mais  si,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Nice,  on 
eût  débouché  en  masse  par  la  vallée  de  Barcelonette,  sur  la  Du- 
rance  ,  pendant  qu'on  eût  fait  attaquer,  par  peu  de  troupes  et  force 
milices,  tous  les  postes  depuis  cette  vallée  jusqu'à  la  mer,  on  eût 
séparé  l'armée  disséminée  du  maréchal  de  Tessé  ;  on  eût  coupé  sa 
plus  grande  masse  de  Toulon ,  dont  on  eût  fait  surprendre  l'in-» 
yestissement  parla  cavalerie  (i),  pendant  que  l'armée  y  eût  mar- 
ché à  tire-d*aile;  on  y  eut  à  peine  trouvé  quelques  bataillons;  les 
hauteurs  et  les  forts  eussent  été  facilement  enlevés,  et  la  ville  cir-* 


(1)  C'est  dans  une  telle  circonstance  que  des  dragons  sont  bien  utiles. 
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'  •onyallée  et  prise  à  la  yue  d'une  armée  bien  supérieure,  mais 
disséminée  sur  tous  les  sommets  des  Alpes.  L'avantage  d'une 
grande  flotte^  en.  permettant  à  l'armée  pîéjmontaise  de  s^'alléger, 
facilitait  de  beaucoup  ces  mouvemens.. 

Pendant  les  a6  jours  que  les  ennemis  combattirent  pour  enleyer 
les  hauteurs  qui  entourent  Toulon  ,  les  soldats  français  rétablTrent 
leur  réputation  altérée  par  tous  les  désastres  des  années  précéden- 
tes. La  raison  en  est  que,  dans  toutes  ces  actions  partielles,  ils 
furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ils  n'avaient  dû  leurs  revers  qu'à 
leurs  chefs.  Le  soldat  français  a  une  ardeur  et  un>  esprit  de  guerre 
qu'il  suffît  de  ne  pas  enchaîner,,  et  de  soutenir  seulementpar  quel* 
ques  dispositions  de  précaution^ contre  sa  trop  grande  vivacité, 
pour  être  sûr  de  vaincre.  Si ,  lorsque  les  étrangers  levèrent  le 
siège,  on  eût  dit  à  l'armée  françaisede  les  poursuivre  d'elle-même, 
Eugène  ne  fût  peut-être  pas  rentré  en  Italie.  Elle  eût  de  suite 
trouvé  dans  ses  rangs  quelqu'un  capable  de  la  conduire.  Chaque 
soldat  l'eût  deviné,  chaque  soldat  eût  fait  ce  qu'il  j  avait  de  mieux 
à  faire ^,et  le  duc  Amédée  eût  pleuré  long-temps  son  éqiiipée  de 
'  Xoulon.  Mais  elle  était  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Tessé,  les 
étrangers  se  sauvèrent  et  Suze  fut  perdue. 

En  Espagne,  les  Anglais  avaient,  dès  l'an né.e. précédente ,  payé 
bien  cher  leur  amour  pour  les  plaees.  Supérieurs  réellement  en 
forces^  ils  avaient,. par  leurs  établissemens  de  Catalogne  et  leurs 
opérations,  excentriquées,  trouvé  le  moyen  d'être  inférieurs  sur 
les  champs  de  bataille.  Cette  année  ,  ils  durent  suivre  la  consé- 
quence de  ces  revers,  et  comme  ils  opérèrent  toujoun  d  iprès  les 
mêmes  erremens,  ils  éprouvèrent  aussi  de  plus  grands  désastres. 

L'archiduc,  sur  la  côte  E^t,  disposait  de  4^9^00  hommes.  Dé- 
cidé à  prendre  rapidement  l'offensive,  c'était  avec  toute  cette 
masse  qu'il  fallait  opérer,  confiant  les  places  aux  insurgés.  Au 
lieu  décela,  il  fût  se  cacher  dansBarcelonne,  disséminant  12,000 
hommes  dans  des  garnisons,  et  Galloway  dût  déboucher  par  le 
Bas-Xucar  avec  53,ooo  hommes.  Par  là,  il  arrivait  que  Berwick 
ne  pouvait  être  surpris,  qu'il  avait  toute  facilité  de  reculer  sur  ses 
quartiers;  de  recevoir  même  les  secours  venant  de  France,  et  ile 
«e  livrer  bataille  que  quand  il  le  voudrait.  La  conséquence   en  fut. 
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qu'en  quelques  {ours  Tarniée  de  ce  maréchal  fut  égale  en  forces  à 
celle  des  Anglais,  qu'elle  se  porta  sur  la  ligne  d'opérations  de 
ceux-ci  ;  qu'elle  les  contraignit  à  combattre  dans  cette  situation  et 
que  par  suite  la  yictoire  qu'elle  y  remporta  fut  décisive. 

Si,  au  lieu  de  cela,  toutes  les  troupes  répandues,  d'Alicante  à 
Barcelonne,  sur  une  ligne  de  cent  lieues ,  se  fussent  en  huit  ou 
dix  marches  réunies  au  centre,  à  l'angle  saillant  des  monta «^nes 
vers  Albaracin  ,  et  eussent  rapidement  débouché  par  les  sources 
du  Tage,  à  4o  lieues  de  Madrid,  elles  eussent  pour  leng-temps 
prononcé  la  séparation  de  Berwick  et  des  troupes  arrivant  sur 
l'Ebre.  Elles  eussent  pu  combattre  ce  maréchal  avec  la  supériorité 
de  45  contre  53;  elles  eussent  rouvert  leur  communication  avec 
le  Portugal;  elles  eussent  maîtrisé  les  événemens.  Mais  quel  mou* 
vement  judicieux  attendre  d*un  général  qui ,  s'étant  hâté  pour 
prendre  l'offensive,  après  deux  marches  en  avant,  revient  sur  ses 
pas  avec  toute  son  armée  pour  assiéger  un  château  défendu  par  aoo 
hommes? 

La  bataille  d^Almanza  a  été  le  sujet  de  trop  de  controverses 
pour  qu'on  puisse  en  reparler.  Seulement  on  remarquera  que 
l'emploi  multiplié  des  tirailleurs  d'infanterie,  dans  nos  armées 
actuelles,  rend  cette  combinaison  entremêlée  de  cavalerie  bien 
faible. 

Après  cette  bataille,  il  semble  qu'on  eût  dû  ne  pas  se  buter  de 
poursuivre  Galloway ,  mais  chercher  à  lancer  rapidement  l'armée 
de  Tudela  vers  le  Bas-Ebre  et  suivre  ensuite  ou  pousser  les  An- 
glais, sans  les  perdre  un  instant  de  vue^  aOn  de  les  resserrer  entre 
les  deux  armées.  Gela  eût  été  possible  ;  car  de  Tudela  à  Tortose  il 
y  a  5o  lieues,  comme  de  Tortose  au  Bas-Xucar;  et  Galloway  ne 
recula  que  lorsqu'on  l'y  contraignit. 

Hais,  comme  on  ne  livrait  de  bataille  que  pour  pouvoir  as- 
siéger des  places,  on  se  garda  bien  d*une  telle  combinaison.  On 
se  divisa  en  trois  corps  :  Tun  pour  faire  des  sièges  dans  la  pro- 
vince de  Valence,  l'autre  pour  poursuivre  Galloway,  le  troisième 
pour  faire  des  sièges  en  Aragon.  On  passa  ainsi  le  reste  de  l'année. 
L'ennemi  en  profita  pour  se  refaire  sous  Barcelonne,  et  pour  com- 
ble^ on  lui  renvoya  diverses  garnisons  capitulées  ù  cette  condition*' 
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Ainsi,  à  fur  et  mesure  de  ces  conquêtes,  on  s*àffaiblii5àait pai  le^ 
garnisons  qu'on  y  laissait  et  l'on  renforçait  Tennemi  par  celles 
qu'on  lui  rendait  :  étrange  résultat! 

Mais  si,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  lorsqu'on  passa  la 
Sègre ,  on  eût  eu  les  trois  corps  réunis  ;  si  l'on  eût  poursuivi  les 
Anglais  sans  relâche  »  sans  s'occuper  des  places  de  Valence  et  d'A- 
ragon ,  ont  les  eût  atteint  quelque  part ,  et  n'eût-on  fait  que  les 
rejeter  dans  Barcelonne,  ce  qui  était  le  pire  à  cause  de  la  com- 
munication demer^on  fût  toujours  parvenu,  avec  5o,ooo hommes^ 
à  tes  écraser. 

Là  comme  autre  part  les  places  ne  se  démentirent  donc  pas  : 
semblables  à  la  robe  de  Nessus ,  elles  dévorèrent  ceux  qui  voulu-^ 
rent  s'y  confier, 

CHAPITRE  XL. —  Année  1703.  —  Dispositions  générales. 

La  France  avait  eu  des  succès  plutôt  que  des  revers;  partout 
l'ennemi  avait  été  contenu  ou  chassé  ;  on  avait  perdu  peu  d'hommes; 
on  avait  eu  le  temps  de  lever  de  nouveaux  soldats ,  de  les  équiper,. 
de  les  instruire  ;  Louis  XIV  tenait  dans  ses  mains  de  quoi  frapper 
un  grand  coup;  il  voulut  le  tenter. 

£n  Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  et  Vendôme,  avec  une  armée 
formidable ,  durent  prendre  l'offensive ,  mais  l'offensive  d'alors ,. 
c'est-à-dire  déplacer  l'ennemi  et  faire  des  sièges. 

Sur  le  Rhin ,  l'électeur  de  Bavière ,  ayant  sous  lui  Berwick  et 
une  forte  armée ,  devait  marcher  vers  ses  anciens  états. 

Sur  les  Alpes,  Villars  fut  envoyé  avec  une  armée  inférieure  à 
celle  des  ennemis  pour  couvrir  la  France  contre  toute  invasion. 

En  Espagne  ,  on  devait,  par  des  sièges,  achever  ce  que  l'on 
nommait  la  conquête  de  Valence  ,  de  l' Aragon  et  de  la  Ca- 
talogne. 

Les  coalisés  avaient  été  bien  loin  de  profiter  autant  qu'ils  l'au- 
raient dû  de  leurs  succès  précédens.  Le  grand  Eugène  en  avait 
TU  la  cause.  Il  fit ,  comme  en  1 704  9  adopter  un  plan  de  con- 
centration. 

# 

M arlborough  rassemblerait  toutes  ses  forces  en  Flaiïdre  ;  Eugène 
et  une  forte  armée  impériale  seraient  surleKhin;  le  duc  Amédée 
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présenter  une  masse  supérieure  à  celle  qui  méditait  'd'enleTè! 
Toulon. 

En  outre ,  des  g^arnisons  considérables  étaient  répandues  dant 
les  places. 

En  Espagne,  on  était  sur  roffensire ,  et  Ton  avait  eu  de  grands 
succès. 

La  France  ayait  donc  pour  elle  la  supériorité  numérique,  unt 
position  centrale  et  les  fautes  que  pouyaîent  faire  ses  ennemis. 
Or,  celles-ci  furent  grandes. 

La  principale  fut  dans  Tensemble  des  opérations.  On  mit  une 
armée  vers  Maëstricht,  une  armée  yers  Khell,  une  armée  yen 
le  Col  de  Tende,  x'est-è-dire ,  sur  un  arc  de  plus  de  !soo  lieues^ 
On  s'exposait  par  là  à  les  yoir  écrasées  successivement  par  la 
masse  réunie  des  forces  françaises,  par  conséquent  à  un€  perte 
complète.  Si  Ton  était  vainqueur,  au  contraire,  sur  tous  les  points, 
on  ne  pouvait  espérer  que  de  lê^r«  succès;  car  il  n'était  pas  pro- 
bable que  des  armées  au  moins  égales,  ayant  la  facilité  de  s'ap- 
puyer à  de  grandes  places  de  guerre  bien  munies,  éprouvassent 
des  échecs  majeurs.  Le  plan  général  des  coalisés  avait  donc  de 
grandes  chances  contre  lui  et  presque  aucune  pour  lui.  Il  était 
donc  à  rejeter. 

La  France  eut  donc  pour  elle  toutes  les  probabilités.  Elle  pou- 
Tait,  dans  cette  campagne ,  ce  qu'elle  avait  pu  dans  toutes  les  au- 
tres ,  relever  sa  fortune  ;  mais  alors ,  comme  auparavant ,  elle  eo 
fut  détournée  par  son  ennemi  intérieur  :  les  places. 

En  Flandre,  les  armées  belligérantes  furent  à -peu-près  d'égale 
force  ;  par  suite ,  les  probabilités  furent  à-peu-près  les  mêmes. 
Mais  >i  les  places  de  ces  frontières  n'eussent  point  existé,  mais  si 
Vendôme  eût  rallié  les  40,000  mille  hommes  au  moins  qui  com- 
posaient leurs  garnisons  et  le  camp  volant  de  M.  de  Lamothe, 
que  fût  devenue  l'armée  de  Marlborough  ? 

Sur  le  Rhin,  Yillars,  en  forçant  les  lignes  de  Stolhoffeo,  montra 
bien  la  faiblesse  de  pareils  moyens;  mais  s'il  eût  pu,  par  la  non 
existence  des  places  et  des  lignes  depuis  Thionville  jusqu'à  Hunin- 
gue,  réunir  à  son  armée  toutes  ces  garnisons,  que  serait  devenue 
l'Urmée  des  cercles  et  1*'    '  *        '^  l'empire  ? 
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Un  mois  entier  se  passa  dans  ces  positions  et  dans  la  plus  pro-* 
fonde  inaction. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  impériale  du  Rhin ,  à  Ettllngen^ 

ayant  -devant  elle  Berwick  et  Télecteur  de  Bavière  campés  a  Lieh- 

tenar,  faisait  filer  en  arrière  des  troupes  vers  Mayence.  Berwick , 

en  ayant  été  instruit,  dirigea  successivement  sur  la  Sarre  jusqu'à 

35  bataillons  et  5a  escadrons  (25,ooo  h.).  Enfin,  lui-même,  avec 

toute  l'armée,  repassa  le  Rhin; laissa  5o  bataillons  et  5^  escadrons 

(19^000  h.)  derrière  la  Lauter;  et,  avec  le  reste  (35,ooo  h.),  fut 

camper  à  Resnick  sur  la  Moselle.  Le  22  juin,  les  55,ooo  hommes 

d'Eugène  étaient  réunis  sous  ce  prince,  à  Coblentz.  Le  même  jour 

ils  en  partirent  pour  la  Flandre  (5). 

Le  4  juillet,  le  duc  de  Bourgogne,  décidé  enfin  à  agir,  ma- 
nœuvra pour  enlever  Gand.  Pour  cela,  il  y  dirigea,  dès  la  matin,  un 
fort  détachement,  et  lui-même,  marchant  par  sa  gauche,  pasi>a  la 
Senne  et  vînt  campera  Lessine^.  Il  envoyait  en  même-temps,  sur 
la  Deuder  et  TEscaut,  rompre  les  ponts,  pour  prévenir  tout  mou- 
vement de  Marlborough.  Le  5  au  matin  ,  le  détachement  arrivé 
à  Gand,  surprit  cette  ville  et  s'en  rendit  maître.  La  citadelle  seule 
put  résister;  mais,  sur  des  démonstrations  d'attaque,  elle  se  rendit 
le  7.  La  garnison  fut  libre  et  dirigée  sur  Sas-de-Gand. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Lamothe  avec  son  corps  s'emparait 
de  Bruges  et  de  Plasshendaël. 

Garder  ces  conquêtes  devint  dès-lors  l'unique  but  de  tous  les 
mouvemens  du  duc  de  Bourgogne.  Dans  cette  intention  «  il  vint 
le  6  camper  sur  la  grande  route  entre  Alost  et  Oordeghem,  cou- 
vrant ainsi  Gand  contre  Marlborough.  Le  même  jour,  ce  dernier 
marchait  sur  cette  même  route ,  de  Bruxelles  vers  Gand,  et  s'éta- 
blissait à  Âsche.  Il  y  fut  joint  par  le  prince  Eugène  qui  précédait 
Iês  troupes  qu'il  amenait  du  Rhin. 

Les  coalisés,  craignant  pour  Oudenarde  et  Gourtray,  résolu- 
rent de  marcher  par  leur  gauche  vers  ces  villes.  Le  8  au  soir  ils 
firent  enlever  Lessines  par  un  détachement  qui  y  jeta  de  suite  des 
fùutSk  Le  9,  leur  armée  fut  à  Herffiînghen.  Le  10  au  soir,  à  7 

.  ^1)  Eugène ,  6*,  vol. ,  p.  a59 ,  Benvick,  p.  8. 
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présenter  une  masse  supéneure  à  celle  qui  méditait  d'enleTftt 
Toulon. 

En  outre  ,  des  garnisons  considérables  étaient  répandues  dam 
les  places. 

En  Espagne,  on  était  sur  roffensire,  et  Ton  ayaiteu  de  grands 
succès. 

La  France  avait  donc  pour  elle  la  supériorité  numérique,  uiic 
position  centrale  et  les  fautes  que  pouyaient  faire  ses  ennemis. 
Or,  celles-ci  furent  grandes. 

La  principale  fut  dans  l'ensemble  des  opérations.  On  mit  une 
armée  vers  Maëstricbt,  une  armée  vers  Khell,  une  armée  vers 
le  Col  de  Tende ,  -c'est-à-dire ,  sur  un  arc  de  plus  de  !200  lieues» 
On  s'exposait  par  là  à  les  voir  écrasées  successivement  par  la 
masse  réunie  des  forces  françaises,  par  conséquent  à  une  perte 
complète.  Si  l'on  était  vainqueur,  au  contraire,  sur  tous  les  points, 
on  ne  pouvait  espérer  que  de  lé^er«  succès;  car  il  n'était  pas  pro- 
bable que  des  armées  au  moins  égales,  ayant  la  facilité  de  s'ap- 
puyer à  de  grandes  places  de  guerre  bien  munies,  éprouvassent 
des  échecs  majeurs.  Le  plan  général  des  coalisés  avait  donc  de 
grandes  chances  contre  lui  et  presque  aucune  pour  lui.  Il  était 
donc  à  rejeter. 

La  France  eut  donc  pour  elle  toutes  les  probabilités.  Elle  pou- 
vait,  dans  cette  campagne ,  ce  qu'elle  avait  pu  dans  toutes  les  au- 
tres ,  relever  sa  fortune  ;  mais  alors ,  comme  auparavant ,  elle  en 
fut  détournée  par  son  ennemi  intérieur  :  les  places. 

En  Flandre,  les  armées  belligérantes  furent  à -peu-près  d'égale 
force  ;  par  suite ,  les  probabilités  furent  à-peu-près  les  mêmes. 
Mais  hi  les  places  de  ces  frontières  n'eussent  point  existé,  mais  si 
Vendôme  eût  rallié  les  40,000  mille  hommes  au  moins  qui  com- 
posaient leurs  garnisons  et  le  camp  volant  de  M.  de  Lamothe, 
que  fût  devenue  l'armée  de  Marlborough  ? 

Sur  le  Rhin,  Yillars,  en  forçant  les  lignes  de  Stolhoffen,  montra 
bien  la  faiblesse  de  pareils  moyens;  mais  s'il  eût  pu,  par  la  non 
existence  des  places  et  des  lignes  depuis  Thionville  jusqu'à  Hunin- 
gue,  réunir  à  son  armée  toutes  ces  garnisons ,  que  serait  devenue 
l'armée  des  cercles  et  l'intérieur  de  l'empire  ? 


DK  LÀ  GtE&BE   DE  XL  ^^SUCCESSION   d'eSPAGNE*.  1o3 

kn  Italie ,  on  'débula  par  une  belle  opération  :  Tabandon  de 
toutes  les  places  qu'on  y  conseryait,  moyennant  la  libre  rentrée 
des'troupes  répandues  encore  dans  ces  contrées.  Mais,  lorsqu'on 
eut  ainsi  rassemblé  une  armée  supérieure  ù  celle  des  ennemis,  si 
on  l'eût  renforcée  des  garnisons  des  petites  places  et  des  postes 
de  ces-pays>  si,  au  lieu  de  la  disséminer  sur'  tous  les  cols  des  Al- 
pes, on  l'eût  réunie  en  une  seule  masse,  loin  d'être  menacé,  on 
e<]lt  menacé  le  roi  du  Piémont,  que  Ton  eût  fait  encore  trembler 
pour  son  royaume. 

Certes^,  ayee  le  plan  de  campagne  adopté  par  les  ennemis,  on 
pouyait,  en  s'appnyant  ùl  des  places^  empêcher  leurs  progrès. 
Mais  était-ce  donc  là -tout  ce  qu'on  deyait  se  proposer  ayec  une 
position  centrale ,  des  forces  supérieures  ^t  un  mauyais  plan  d'at- 
taque f  N'était-ce  pas  bien  plutôt  une  faute  >  puisqu'on  s'exposait 
ÙL  donner  à  l'ennemi  toute  la  latitude  nécessaire  pour  corriger  ses 
projets,  réunir  ses  masses  contre  une  seule  de  ces  armées,  la  blo-- 
quer  et  la  détruire. 

Si  l'on  n'eût -eu  qu'une  seule  place  centrale,  au  contraire,  on 
n'eût  pas  eu  pour  unique  pensée  de  préyenir  des  sièges,  de  bou- 
cher des  cols,  de^couyrir  desyîllages.  On  eût  suiyi  la  conséquence 
du  système.  On  eût  agi  rapidement  et  en  masse,  ayec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces ,  contre  celles  disséminées  de  l'ennemi. 
On  eût  satisfait  aux  principes  de  la  guerre  :  la  grande  supériorité 
que  l'on  pouyait  se  donner,  la  lenteur  et  l'incohérence  des  mou-> 
yemens  de  l'ennemi ,  promettaient  des  succès  certains. 

Si  Marlborough ,  comme  en  1704,  eût  opéré  sa  jonction  der- 
rière lefiaut-Rhin  ayec  toutes  les  troupes  de  l'empire;  si  les  Pié- 
montais,  au  Heu  de  marcher  yers  Tende,  se  fussent  réunis  par  la 
Suisse  à  <;es  armées  ;  si ,  au  lieu  de  consentir  à  la  rentrée  des 
troupes  françaises  d'Italie,  on  les  eût  fait  bloquer  par  des  recrues 
et  par  toutes  les  milices  piémontaises  et  italiennes;  si  tou*e  cette 
masse  eût  débeucité  par  la  Suisse  dès  le  commencement  ile  l'année 
et  eût  marché  vigoureusement  sur  Paris,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  eût  obtenu  de  grand9  succès.  Comment  les  places  de  toute 
la  circonférence  de  la  France  eussent-elles  retrempé  le  moral  de 
rarmée  affaibli  par  les  grands  reyers  de  l'année  passée  ?  X^eurt 

•4. 
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•k  ce  maréchal  de  les  retenir;  bientôt  il  se  communiqua  au  rèslft 
de  Fànnée  ,  de  Tantre  côté  du  ruisseau,  qui  ée  trouira  coupée  de 
9a  gauche,  et  la  bataille  fut  perdue.  La  nuit  qui  surylnt  arrêta  la 
poursuite  des  ennemis» 

L'année  française  ,  à  cette  affaire,  était  de  i&i  bataillons /19S 
escadrons  (8o>ooo  h.)  ;  celle  des  alliés^  ajaht  reçu  quelques  ren- 
forts >  était  d'environ  90^000  hommes. 

Les  alliés  eurent  environ  deux  mille  tnés  et  quatre  mille 
blessés.  L'armée  française  perdit  quatre  niille  morts  ,  deux  mille 
blessés ,  sept  mille  prisonniers  ;  elle  étcflt  entièrement  désorga- 
nisée. Neuf  mille  isolés,  environ,  se  réfugièrent  à  Lille  ,  Tour- 
nai >  Ypres  ;  elle  fut  diminuée  ainsi  d'environ  yiogt-deux  mille 
hommes. 

Le  lendemain  12,  Marlborough  envoya  seulement  lâ  batail- 
lons, ^d  escadrons  (12,000  h.)  à  la  poursuite  de  l'armée  qui  9é 
retirait  sur  Gand.  Ils  atteignirent,  à  une  lieue  dé  cette  ville,  l'ar- 
rière-garde  d'infanterie  commandée  par  Vendôme  ;  ce  maréchal 
attendit  l'ennomi  de  pied  ferme  ^  l'écrasa  par  un  feu  de  mousque- 
teriebien  dirigé,  le  contraignit  à  s'éloigner,  et  continuant  sa  re- 
traite Il  fut  à  Gand  à  neuf  heui'és  du  matin. 

Cependant  de  nouveauscombattans  venaient  d'Alsace  rejoindre 
les  deux  partis  sur  ce  théâtre  de  la  guerre. 

Les  trente-cinq  mille  hommes  du  prince  Eugène  ,  partis  de 
Coblentz  le  aa  juin,  entraient  à  Bruxelles  et  Louvain,  le  11  juil- 
let; ils  durent  s^y  arrêter  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  duc  de  Berwick ,  détaché  de  l'armée  du  Rhin  avec  trente- 
quatre  bataillons  et  soixante-cinq  escadrons  (249000  h.),  avait 
quitté  Remick  le  7  juillet.  Le  i5,  la  tête  de  ce  corps  était  à 
Mons  ;  Berwick  le  dirigeait  par  Yalenciennes  sur  Douay ,  où 
toutes  les  troupes  ne  pouvaient  être  réunies  que  du  19  au  20. 

Marlborough,  après  l'affaire  d'Oudenarde,  resta  deux  jours 
immobile  avec  son  armée  sur  le  champ  de  bataille  ;  peu" 
dant  ce  temps ,  Yendôme  ayant  traversé  Gand  ,  se  retranchait  à 
Lowendeghem  ,  derrière  le  canal  de  Bruges;  il  y  réorganisait  soo 
armée ,  fasiait  passer  à  Bcnrîck  l'ordre  de  couvrir  les  places  d« 
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la:  Flandre  et  de  Fil^rtûis,  et  envoyait  lui-même  dix  mille  homme» 
CD  garnison  dans  ces  yiiles. 

^Cette  position  de  Vendôme  embarassa  Marlborough;  il  craîgqaît 
pour  963 -places ,    il  craignait  pour  ses  vivres;  sûr  de  sa  jonction 
avec  les  troupes  impériales  d'Eugène,  il  chercha  ,  en  teignant  de 
s'en'éloigner,  à  faire  naître  Toccasion   d'une  nouvelle  bulaille  ; 
pour  cela ,  ayant  envoyé  le  i3  au  soir  un  fort  détachement  dé- 
truire les  lignes  entre  Ypres  et  Wervick,  il  se  dirigera  lui-même 
vers  ce  point.    Le   i4  il  campa  à  Helchin  sur  TEscaut  ;  le  i5  il 
passa  la  Lys  et  campa  entre  Mcnin  et  Gomines  ;  il  envoya  même  : 
des  détachemens  brûler  les  faubourgs  d'Arras  ;  pendant  c«  temps, 
Eugène  arec  la  majeure  partie  de  ses  troupes  éiait  à  Bruxelles^ 
préparant  avec  ostentation  des  convois  ;  il  se  tenait    rêt  à  raar« 
cher  ;  des  détachemens,  à  Grammont  elEnghien,  établissaient  la 
communication  entre  lui  et  Marlborough;  observaient  les  Fran-^ 
çais  ei  étaient  destinés  à  retarder  la  marche  de  coux-ci ,  .«î  l«s 
camps  de 'Lavrendeghem  et  de   Douay  tendaient  à  se  réunir  sur 
l'Escaut.  Un  a^utre  corps  de  Aiarlborough  ,  posté  à  Sens  et  prêta 
le  fejoinidie,  observait  les  mouvemens  de  Berwick.  Si  les  Fram- 
çai9  eussent  cherché  à  se  rejoindre  ,  comme  Berwick  le  proposa 
plusieurs  foi>  ,  les  ennemis  qui  désiraient  cette  manœuvre  ,  con- 
centrés "plus  rapidement  qu'eux  sur  TEscaut,  entre  les  d«ux  ar- 
mées, les  eussent  combattu  avec  avantage.  La  séparation  d'un»  . 
partie  des  troupes  de  Berwick  dans  les  places  de  Lille,  Tonrnay, 
Yalenciennes  ;  le  développement  de  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne de  Bruges  à  Gand,  rendaient  ces  combinaisons  très-pro- 
bables; mais  Vendôme  qui  les  démêla  ne  voulût  pas  y  souscrire; 
il  resta  dans  son  camp  de  Lowendeghem,  levant  des  contributions 
en  arrière  -et  observant  les  ennemis;  il  pensait  que  ceux-ci,  le 
voyant  ainsi  sur  leurs  derrières ,  n'oseraient  entrf  prendre  le  siège 
d^unc  des  grandes  forteresses  de  ces  frontières,  ou  que,  s^ils  l'en- 
treprenaient ,   il  aurait  toutes  les  facilités  possibles  pour  inter- 
cepter leurs  convois  et  les  combattre  avec  avantage. 

Marlborough  et  Eugène,  qui  ne  cherchaient  à  gagner  des  ba-  . 
tailles,  ou  à  déplacer  Vendôme  de  6and,  que  pour  prendre  des 
places ,   trouvaient  uo  double  avantage  à  leur  position  ;  car  , 


maîtres  d*Atk ,  d'Oudénarde  ,  de  Menin  ,  ils  allaient  y  dirige!^) 
ide Bruxelles,  tous  les  objets  nécessaires  pour  uo  g^aud siège; 
alors^  s'ils  paryenaient  à  les  y  réunir,  leur  opération  était  assurée^ 
ou  si  Vendôme  manœuvrait  pour  s'y  oppeser,  ils  retombaient  dans 
rhypothèse  de  le  forcer  à  une  bataille. 

D'après  ces  projets,  le  ai  juillet,  ils  firent  partir  de  Bruxelles^ 
eoutert  par  des  postes  dïugène ,  un  grand  conyoi  de  munitioos 
qui  prit  sa  route  par  Enghien  et  Oudenarde. 

Le  6  août  ^  ils  en  firent  partir  un  second  escorté  par  les  troupes 
impériales  ;  il  présentait  94  pièces  de  gros  cauon  ^  60  gros  mor' 
tiers ,  trois  mille  charettes  de  munitions  de  guerre  ;  il  tenait  cinq 
lieues.  Le  8  il  fut  à  Atb$  le  1 1  à  Helcbin ,  ^sur  l'Escaut  ;  Harlbo- 
rougb  vînt  le  recevoir  ;  de  là  il  le  dirigea  sur  Meoin. 

Alors  le  siège  de  Lille  fut  décidé  ;  cette  ville  renfermait  vingt 
bataillons >  trois  régimens  de  dragons,  des  canonnîers  ,  des  mi- 
neurs, et  d'autres  troupes,  formant  une  garnison  d'enviroa 
16,000  bommes.  Depuis  le  29  >  le  maréchal  de  Boufflers  s'y  était 
renfermé  ;  on  s'y  préparait  à  une  défense  vigoureuse. 

Eugène  fut  chargé  de  cette  opération  avee  5o  bataillons  et  90 
escadrons  (40  m.  b.).  Parti  de  Menin  le  11  août ,  le  12  il  futsur 
la  Marque;  le  14?  Lille  fut  complètement  investie. 

Marlborough  couvrait  le  siège  ;  il  campait  à  Helcbin  avec  70 
mille  hommes ,  ayant  six  ponts  sur  l'Escaut» 

Réunies,  ces  deux  armées  pouvaient  former  une  masse  de  ceot 
dix  mille  hommes  ;  en  outre  ,  25  bataillons  ,  ao  escadrons 
(17,000  h.)  avaient  été  distribués  à  Bruxelles,  Anvers  et  à  Bulst» 
pour  renforcer  le  général  Fagel  qui  commandait  un  camp  volsnt 
vers  cette  partie  ;  des  garnisons  étaient  dans  toutes  les  places  les 
plus  rapprochées. 

Les  lignes  de  circonvallation  étant  à-peu-près  terminées ,  Eu* 
gène  ouvrit  la  tranchée,  le  aa  août,  contre  les  fronts  de  la  Basse- 
Deule,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  rivière. 

Le  même  jour,  Marlborough  ,  ayant  passé  l'Escaut ,  était  venu 
camper  à  Vadripont  >  sur  la  Ronne. 

Vendôme,  voyant  enfin  les  alliés  définitivement  fixés  au  siège 
de  Lille,  résolut  alors  d'entreprendre  sur  eux;  pour  cela,  il  appeU 
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à  lui  les  troupes  de  Berwîck.  Ce  maréchal,  qui  campait  près 
CoDdé  ,  ayant  rèuoi  à  Mons  58  '  bataillons  ,  98  escadrons  , 
(a8  m.  h.),  en  partii  l«a&^ilfut  le  soir  à  Ilerines,  au-delà  d'£n« 
ghien  ;  au  même  instant  Vendôme,  avec  son  armée  ,  forte  de 
io5  bataillons,  162  escadrons  (68  m.  b.),  y  compris  le  corps  de 
Lamothe  ,  arrivait  à  Ninove,  à  deux  lieues  de  là.  La  jonction  se 
trouTa  ainsi  affectuée,  et  présenta  une  masse  de  quatre-vingt-seize 
mille  hommes  ,  ayant  deux  cents  pièces  de  canoa. 

Marlborougb  ne  s'opposa  nullement  à  ces  mouyemens.  Le  5o 
il  repassa  l'Escaut  et  vint  camper  à  Espierres.  Le  même  jour, 
l'armée  des  deux  Couronnes  partit  de  Ninove,  se  dirigeant  vers 
Tournay,  où  elle  passa  l'Escaut  le  a  septembre.  Marlborougb  ^ 
dès  le  3o  août  s'était  retiré  derrière  la  Marque. 

Vendôme  ,  dans  l'intention  de  tourner  la  Marque ,  partit  de 
Tournay  le  5,  et  arriva  à  Orchies;  le  4  ?  il  l'ut  à  Mons-en-Puelle. 
Marlborougb ,  marchant  pur  sa  droite  ,  arrivait  dans  le  même 
temps  pour  masquer  la  trouée  entre  la  Deule  et  la  Marque,  et 
s'établissait  de  Noyelles  à  Fretain  ,  se  couvrant  par  des  retrancbe- 
mens. 

Vendôme ,  entravé  par  les  tracasseries  du  maréchal  de  Ber- 
wick  et  du  duc  de  Bourgogne,  au  lieu  d'attaquer  de  suite,  d'après 
son  intention  ,  cette  armée  de  70  mille  hommes  non  retranchée, 
se  vit  forcé  d'attendre  les  ordres  de  la  cour  et  l'arrivée  de  Cha- 
millart.  Enfin ,  le  10,  il  put  passer  la  Marque  et  se  mettre  en  ba- 
taille d'Ennevelin  à  Phalempin  ;  mais  les  reconnaissances  de  ce 
jour  et  du  suivant  firent  décider  que  la  position  de  Marlborougb 
était  inattaquable;  on  redemanda  des  ordres  à  la  cour  ,  et  le  i5 
l'armée  se  retira  ;  le  16,  elle  passa  l'Escaut  par  Tournai.  Pen- 
dant ces  démonstrations  des  Français  sur  la  Haute-Deule,  les 
ennemis  avaient  profité  de  l'occasion  pour  faire  arrivi^r  deux 
grands  convois  de  Bruxelles. 

Ne  pouvant  attaquer ,  avec  apparence  de  succès ,  les  ennemis 
sous  Lille ,  on  résolut  de  les  priver  de  vivres  et  de  munitions. 
On  était  fondé  i  se  rejeter  sur  ce  moyen ,  parce  que  la  vigoureuse 
dléfense  de  Boufflers,  la  mauvaise  conduite  dans  les  opérations 
du  siège  et  la  nullité  des  progrès  des  assiégeans  jusqu'à  ce  jour , 
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promettaient  encore  une  longue  dorée  à  la  place  et^  par  svitc^ 
une  immense  consommation  de  munitions  de  tonte  espèce  par 
l'ennemi. 

Pour  cela,  dès  le  16,  on  masqua  Oudenarde  par  on  corps  de 
35  bataillons  et  ^o  escadrons  (  165000  h.).  Le  reste  de  Tarmée 
de  Vendôme  (  70,000  h.  },  campa  sur  la  droite  de  FEscauty  de 
Tournai  à  Oudenarde,  poussant  des  postes  jusqu'à  Gand.  Lamothe, 
a?ec  ton  corps  de  9,000  hommes,  borda  le  canal  de  Gand  à 
Bruges,  et  pour  empêcher  la  communication  entre  Lille  el  Os- 
tende,  on  lâcha  les  écluses  de  Nieuport  qui  inondèrent,  mais  très- 
imparfaitement ,  de  cette  ?ille  jusqu'à  Bruges. 

Le  même  jour,  Mariborough  fut  camper  entre  Lille  et  Coortrai, 
couYrant  la  communication  d*Ostende. 

Le  lendemain  17 ,  le  due  de  Bourgogne  détacha  sa  batailloni 
et  10  escadrons  (13,000  h.  )  qui  se  joignirent  au  corps  du  comte 
de  Lamothe,  et  se  dirigèrent  sur  Bruxelles  qu'on  espérait  surpren- 
dre. Mai»  les  troupes  ennemies  de  cette  partie  s*étant  jetées  daas 
cette  TÎlle ,  et  la  nouycUe  des  mouyemens  vers  Ostende  étant  ar- 
rivée ,  on  ajourna  l'opération ,  et  ce  corps  se  rendit  en  tonte  hâte 
Ters  Bruges,  où  il  fut  en  entier  le  27. 

Le  s  1 ,  une  flotte  anglaise  arrivée  à  Ostende  y  avait  débarqué 
14  bataillons  (g,ooo  h.  j,  et  des  munitions.  Ces  troupes  s'étaient 
rapidement  saisies  des  postes  de  Leffînghenetd'Oudenbourg,surle 
canal  de  Nieuport.  Ces  points  étaient  importans  parce  que  c'é- 
taient les  seuls  débouchés.  Ils  eussent  été  inabordables,  si  les  ordres 
de  lâcher  toutes  les  eaux  de.Nieuport  et  de  percer  plusieurs  digues 
eussent  été  mieux  exécutés.  Le  aS^  Mariborough  envoya  desoa 
camp  de  Roncq,  vers  Ostende,  a5  bataillons  (i5,ooo  h.  )  et  6eo 
charriots.  Ces  derniers  passèrent  le  canal  de  Nieuport  sur  six 
ponts.  Les  troupes  furent  postées  en  divers  points  pour  couvrir 
le  convoi.  La  majeure  partie  (  23  bataillons)  fut  réunie  à  Thoroot 
avec  1 5o  chevaux.  Il  détacha  en  outre  6  bataillons  pour  masquer 
Dixmude,  et  16  escadrons  vers  Rousselaer. 

Le  37  9  le  convoi  partit  d'Ostende.  Il  passa  le  canal  à  Leffia 
ghen,  escorté  par  une  partie  du  corps  anglais  débarqué,  aog* 
mente  le  28  de  a^ooc  h.  du  même  corps  venus  par  Oldenbouig 
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Le  même  jour  27,  M.  deX^amothe  s*était  mis  en  marche  de 
Bruges  vers  Oldenbourg  et  Leffînghen.  Mais  il  s*était  arrêté  à 
St-Andréy  à  une  lieue  de  Bruges ,  par  crainte  de  l'arrivée  de 
Marlborough  sur  sa  gauche.  Le  28  au  matin  ^  sur  la  nouvelle  du 
départ  du  convoi  9  il  continua  son  mouvement  avec  54  bataillons 
et  63  escadrons  (25^000  h.  ).  Il  se  dirigea  vers  Wynendall  pour 
le  coujper.  Les  i5,ooo  hommes  campés  à  Thoroujt,  instruits 
à  midi  I  par  kur  cavalerie ,  de  cette  marche ,  vinrent  s'y  opposer 
directement.  Ils  prirent  position  entré  deux  bois  très-resserrés , 
occupant  ceux-ci  par  de  Tinfanterie,  de  maniéré  à  flanquer  leur 
front.  M.  de  Lamothe ,  arrivé  à  cinq  heures,  voulut  percer,  met- 
tant soft  infanterie  sur  trois  lignes  et  sa  cavalerie  en  arrière  sur 
èinq.  Mais ,  écrasé  dans  toutes  ses  charges  par  un  feu  croisé  de 
niousquëterie,  il  battît  en  retraite  vers  Bruges ,  laissant  S^ooo  h. 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  29,  le  convoi  fut  au  camp.  On  put 
ainsi  continuer  le  siège  qu'on  allait  interrompre  faute  de  munitions. 

Vendôme  résolut  alors  d'aller  par  lui-même  intercepter  les  con- 
vois qui  pouvaient  venir  d'Ostende.  Le  2  octobre  il  partit  avec 
quelques  bataillons,  rallia  le  corps  de  Lamothe  et  fut  camper 
âvecSi  bataillons,  65  escadrons  (5i,ooo  h.),  le  long  du  canal 
de  Nieuport,  du  Moerdick  au  canal  de  Bruges,  le  quartier  géiié- 
i*al  à  Oldenbourg.  1,600  Anglais  occupaient  Leflinghen.  Four 
couper  la  communication  entre  ce  débouché  et  Ostende  ,  il  Gt 
lâcher  toutes  les  écluses  de  Nîeuport,  ce  qui  couvrit  la  digue  de 
cominunication  d'un  pied  et  demi  d'eau. 

Marlborough  se  décida,  sur  ces  mouvemcus,  à  aller  attaquer 
le  corps  de  Vendôme.  Pour  cela,  le  6  au  soir,  il  partit  de  Roucq 
avec  une  partie  de  son  armée ,  rallia  des  détachemens ,  fut  le  7 
à  Roulers  avec  60  bataillons,  i5o  escadrons  (  5o,ooo  h.  ),  et  le  8 
Inarcha  contre  Vendôme.  Mais  ce  général,  après  avoir  fait 
rompre  d'autres  digues  pour  inonder  le  pays  en  avant  du  canal 
de  Nieuport,  cl  envoyé  ï5  bataillons,  2  régimens  de  dragons 
(  9,000  h.  )  pour  flanquer  par  leur  feu  la  digue  de  Leflinghen  à 
Ostende,  s'était  retiré  vers  Bruges.  Marlborough  alors  renvoya 
quatorze  mille  hommns  au  cximp  de  Roucq,  et  avec  le  reste  rétro- 
grada à  Rousselacrt. 
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Les  coalisés  restant  toojoors  maîtres  da  poste  retranché  de  Leffia" 
glien,  j  condoisirentd*Ostende,  par  eab,  des  poudres  dont  ils  ayaient 
on  extrême  l>esoîn.  Ils  en  firent  ainsi  parrenir  i5o  milliers  au 
camp  derant  Lille.  Yendôme  résolut  pour  lors  d'enlerer  ce  poste. 
Des  troupes  y  furent  enrojées  ;  on  ourrît  la  trandiée  sur  la  dîgue, 
elle  fut  culbutée  par  une  sortie.  Les  grenadîei?  français  9  yojaot 
mieux  la  chose,  demandèrent  qu*on  les  laissât  faire  :  ils  promirent 
d'enlerer  le  poste  ;  on  se  confia  à  eux.  Ils  se  précipitèrent  dans 
Tean  i  droite  et  à  gauche  de  la  digue ,  pendant  la  nuit  du  a5  au 
369  tournèrent  les  retranchemens  et  s'en  emparèrent  ;  ils  per- 
dirent huit  tués;  1,200  prisonniers,  i,3C0  barils  de  poudre, 
i^5oo,ooo  fr.  en  argent  furent  leurs  trophées. 

Cette  opération  fut  trop  tardÎTe.  Lille  ayait  capitulé  le  a5, 
après  deux  mois  de  tranchée  ourerte.  La  garnison  de  5, 600 
hommes  se  retirait  dans  la  citadelle.  Les  blessés,  les  malades  et 
i,aoo  hommes,  arriyés  pendant  le  siège,  étaient  dirigés  sur  Douai. 
Les  assiégés  y  ayaient  perdu  5,ooo  hommes  et  les  assicgeaos 
18,000. 

Le  2g  octobre ,  la  tranchée  s'ooyrit  devant  la  citadelle. 

Les  armées  étaient  toujours  dans  les  mêmes  positions,  Marlbo* 
rough  au  centre,  prêt  à  tomber  sur  le  premier  corps  des  Français 
qui  se  livrerait  en  manœuvrant.  Il  envoyait  en  raême  temps  des 
détachemens  vers  T  Artois,  qui  le  mettaient  dans  l'abondance  pour 
les  vivres. 

Le  2  novembre  ,  Cbamiliart  venu  au  camp ,  fit  décider  que 
l'armée  des  deux  couronnes  resterait  derrière  le  canal  de  Bruges 
à  Gand  et  derrière  FEscaut.  On  s'établit  aussitôt  suivant  ces  divers 
cours  d'eau.  On  formait  autour  de  Lille  un  vaste  cercle  de  postes 
ainsi  disposés:  sous  Béthune,  1  bataillon  et  5  escadrons;  sous 
Arras,  1  bataillon,  3  escadrons;  sous  Douai,  2  bataillons,  10  es- 
cadrons; derrière  le  caual  de  Douai,  1  bataillon;  à  St-Amand, 
1  bataillon  ;  au  Sauliers  près  Tournai,  27  bataillons,  85  escadrons  ; 
â  Postes,  10  bataillons,  6  escadrons;  à  Escaneff,  4  bataillons,  18 
escadrons;  à  Melden,  53  bataillons,  34  escadrons;  à  Gavre,  3 
bataillons,  10  escadrons;  à  Gand,  i3  bataillons,  6  escadrons; 
•ous  Lamolhe ,  derrière  le  canal,  4^  bataillons^  i3  escadrons;  à 
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Brages  6  bataillons;  en  tout  i^5  bataillons,  191  escadrons 
(92,000  h.),  disséminés  sur  une  circonférence  de  plus  de  5o 
lieues.  On  y  fut  dans  l'inaction  jusqu'au  22. 

Ce  jour,  l'électeur  de  Bavière,  venu  de  sa  personne  ^  Mons, 
partit  avec  i5,oeo  bommes  tirés  des  garnisons  et  de  l'armée, 
pour  aller  assiéger  Bruxelles  défendue  par  une  garnison  de  7,oooh. 
Il  ouvrît  la  tranchée  le  24*  Mariboroug  et  Eugène,  instruits  de  ce 
mouvement,  etcraîgnant  pour  leur  grand  dépôt,  résolurent  aussitôt 
de  franchir  l'Escaut  malgré  les  Français,  et  de  secourir  Bruxelles.. 

Eugène,  laissant  devant  la  citadelle  de  Lille  5o  bataillons  et  5o 
escadrons  (21,000  h.),  partit  avec 20  bataillons  et  5o  escadrons 
(17,000  h.  ].  Marlborough,  quittant  également  son  camp  de  Rou-> 
1ers  avec  5o  bataillons  et  loe  escadrons  (40,000  h.  ) ,  vint  passer 
la  Lys  à  Gourtrai  et  camper  de  cette  ville  à  Harlebech,  où  il  rejoi- 
gnit 10  bataillons  et  ao  escadrons  (8,000  h.)  qui  l'y  avaient  pré- 
cédé. Le  projet  était  d'aborder  le  27  au  matin  l'Escaut  sur  trois 
points.  Le  comte  de  Lottum  ,  ayec  16  bataillons ,  4^  escadrons 
(i4»ooo  h.),  6  pièces  de  canon  et  14  pontons ,  dut  aller  sur- 
prendre le  passage  au  gué ,  à  deux  lieues  au-dessous  d'Oude- 
narde  ;  la  garnison  d'Oudenarde  devait  sortir  su.r  la  droite  de  l'Es- 
caut: Marlborough,  avec  34,000  hommes,  devait  surprendre  le 
passage  à  Kerkhoven ,  deux  lieues  au-dessus  d^Oudenarde,  une 
lieue  au-dessus  des  20,000  hommes  de  Melden  ;  Eugène  avec  sa 
colonne  devait  en  faire  autant,  deux  lieues  plus  haut,  à  Esca- 
naffe.  Le  26  au  soir  on  partit;  le  27  au  matin  on  fut  sur  l'Es^ 
caut.  Les  passages,  facilités  par  un  épais  brouillard,  furent 
promptement  établis  à  Gavre  et  à  Kerckhoven  sans  éprouver  de 
résistance.  Eugène  seul  ne  put  réussir,  et  fut  obligé  de  descendre 
aux  ponts  de  Marlborough.  Le  même  jour,  toutes  ces  troupes 
furent  réunies  sous  Oudedarde  au  nombre  de  65,ooo  hommes. 
Les  Français  séparés  s'étaient  rejetés  sur  Gand  et  sur  Tournai  ; 
Tendôme  et  le  duc  de  Bourgogne  furent  à  Douai. 

Le  28,  Eugène  étant  parti  de  sa  personne  pour  Lille ,  Marlbo- 
rough marcha  avec  l'armée  vers  Bruxelles.  Mais  l'électeur  en 
avait  levé  le  siège,  abandonnant  ses  parcs  et  ses  blessés. 

Le  1*' décembre,  Marlborough  revint  camper  d'Oudenarde  à 
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Belleghem.  Plusieurs  corps  assuraient  sa  commuoication  avec 
Eugène,  tandis  que  par  cette  position  il  interceptait  toutes  celles 
de  Vendôme  avec  Gand  et  Bruges.  Louis  XlVyindigné,  abandonna 
)a  partie  et  ordonna  que  l'armée  française  entrât  en  quartiers. 

Le  8  décembre  9  la  citadelle  de  Lille  capitula  ;  la  garnison  ren- 
tra à  Douai. 

Aussitôt  après,  Tarmêe  ennemie  se  dirigea  sur  Gand.  Cette 
Tille  était  défendue  par  le  comte  de  Lamothe,  ayant  une  garni- 
son de  55  bataillons  et  19 escadrons  (20,000  h.).  La  tranchée  fut 
ourerte  du  24  au  2$  décembre.  Le  5o ,  Lamothe  capitula.  La 
garnison  non  prisonnière  fut  conduite  à  Tournai. 

Le  2  janvier,  les  Français  évacuèrent  Bruges,  Plassendaël, 
Leffinghen ,  et  Tentrée  des  alliés  en  quartiers ,  termina  la  cam- 
pagne sur  cette  frontière. 

En  Alsace ,  des  mouvemens  d'observation  avaient  eu  lieu  en- 
tre les  électeurs  de  Bavière  et  de  Hanovre ,  depuis  le  départ  de  > 
détachemens  pour  la  Flandre.  Aucun  événement ,  aucun  sésultat 
n'avait  eu  lieu,  et  les  troupes  étaient  également  entrées  en  quar- 
tiers, 

CHAPiT&E  xiin.  —  Année  1708.  — Frontières  des  Alpes. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin,  Yillars  partit  pour  les  Alpes. 
Toutes  les  forces  Françaises  sur  cette  ligne ,  de  Genève  à  la  mer, 
consistaient  en  74  bataillons  et  20  escadrons  (39,000  h.)  (1)  ,  de 
ce  nombre,  17,000  environ,  étaient  employés  pour  les  garnisons: 
celle  de  Toulon  était  renforcée  par  ordre  spécial  du  roi  de  onze 
bataillons  (6,000  h.  );  ainsi  22,000  bommes,  dont  2,000  che- 
Taux,  formaient  toute  la  masse  mobile  destinée  à  agir  active- 
ment sur  ces  80  lieues  de  frontière;  avec  elle,  ce  maréchal  avait 
commission  de  couvrir  tout,  de  Genève  à  Nice,  et  de  conserver 
Exiles  et  Fenestrelles  (2), 

Le  17  juin,  il  la  trouva  divisée  en  six  corps  placés  dans  la  Ta- 
rentaise,  au  Mont-Genis,  à  la  Pérouse,  dans  la  vallée  de  Barce- 
loonette,  k  Nice  et  sous  Toulon. 


(^i)  Quincy  ,  5e,  vol.   (a)yîllar8. 
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L*année  ennemie,  forte  de  56  bataillons  et  60  escadrons  (40,000 
h.),  tenant  la  majeure  partie  de  ses  forces  à  Turin,  menaçait,  par 
des  magasins  à  hauteur  de  Genève,  et  par  des  corps  à  Yyrée  et 
Goué,  Lyon,  le  Dauphiné  et  Toulon. 

C'était  par  suite  de  ces  dispositions  que  Louis  XIY,  craignant 
pour  ce  port ,  avait  ordonné  positivement  à  Villars  d'y  envoyer 
11  bataillons. 

Yillars,  pour  résister  avec  succès,  et  éviter  d'être  morcelé  par 
une  invasion,  résolut  de  concentrer  ses  forces  dès  que  l'attaque 
principale  serait  connue  :  pour  cela  il  fixa  certains  points  de  rallie- 
ment très  en  arrière ,  et  établit  des  chemins  pour  y  parvenir  dans 
le  moins  de  temps  possible. 

Le  ao  juillet,  le  corps  du  Mont^Genisfut  attaqué  par  le  duc  de 
Savoie  en  personne,  ayant  avec  lui  4o  bataillons  et  4^000  cavaliers 
(a8,ooo  h.),  et  une  forte  artillerie.  Au  même  moment  le  petit 
St-Bernard,  et  plusieurs  autres  cols  étaient  également  attaqués.  Ge 
corps ,  résistant  avec  vigueur,  se  retira  le  plus  lentement  possible, 
se  dirigeant  sur  Barreaux.  Le  corps  de  la  Tarentaîsc  prît  la  même 
direction;  Yillars  y  accourait  avec  les  troupes  deBriançon  et  de  la 
vallée  de  Barcelonnette;  il  y  fut  le  27  avec  les  premiers  bataillons. 
Pour  gagner  du  temps,  Yillars  fit  bonne  contenance  :  il  réussît. 
L'ennemi ,  n'osant  l'attaquer,  fit  des  démonstrations  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  ;  cela  procura  ainsi  à  Yillars  six  jours,  pendant 
lesquels  les  troupes  de  la  vallée  de  Barcelonnette  le  rejoignirent 
entièrement.  Les  troupes  de  la  vallée  de  la  Pérouse  se  rappro-* 
chaient  du  Mont-Genève,  et  les  troupes  de  Nice  se  postèrent 
dans  les  passages  de  la  petite  Maurienne,  entre  Briançon  et 
Grave. 

Le  3  août,  le  duc  de  Savoie,  désespérant  de  passer  de  front, 
rétrograda  jusqu'à  Saint-Jean-de-Maurienne ,  dans  l'intention  de 
déboucher  par  sa  gauche  et  de  tourner  Yillars  :  il  se  porta  pour 
cela  à  Saint-Sicaire-de-Maurienne  ;  mais  les  troupes  établies  dans 
fous  ces  passages  les  défendirent  avec  vigueur:  pendant  ce  temps, 
Villars  qui  l'avait  suivi,  s'approchait  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 
Les  piémontais ,  craignant  une  attaque'  en  queue ,  se  retirèreqt 
promptemcnt,  et  prirent  la  route  du  Mont-Genis. 
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YillarSy  dans  Tiiitention  de  couvrir  Briançon  et  les  troupes  de 
ces  parties,  d'être  à  portée  â-^  Fenestrelles,  et  de  se  trouTer  en 
masse  sur  le  flanc  des  piémontais  s'ils  roulaient  reprendre  Tof- 
fensiye  par  la  même  vallée,  se  porta  rapidement  sur  le  Mont- 
Genèvre;  il  y  arriva  le  lo  août.  Il  passa  pour  cela  par  le  col  du 
Galibier,  que  les  ennemis  cuvaient  h  tort  jugé  impraticable,  et  qui, 
étant  à  peine  gardé,  leur  eût  ouvert  le  débouché  de  la  Du- 
rance. 

En  arrivant  il  trouva  les  ennemis   occupant  Sézanne,    sur  la 
gauche  de  la  Doire  comme  poste  avancé.  Ils  la  soutenaient  par 
des  troupes  placées  sur  la  montagne  de  Saint-Sicaire,  de  Mollères 
à  Chaulas  sur  la  droite  de  cette  rivière ,  étendant  le  gros  de  leur 
armée  de  Chanlas  au  col  de  Sestrières.  Ils  se  trouvaient  ainsi  à 
cheval  sur  la  séparation  du  vald'Houlr  et  du  val  de  la  Pérouse  ,  ils 
espéraient,  par  là,  couvrir  les  sièges  d'Exilés  et  de  Fenestreile. 
Villars  voyant  la  grande  distance  entre  Sésanne  et  l'armée  ennemie 
la  fit  attaquer.  Quoique  entourée  d'un  mur  crénelé ,  elle  fut  en- 
levée de  vive   force,  à  la  vue  de  l'armée  piémontaise  qui  y  était 
arrivée  trop  tard.  Un  escadron  de  dragons  français  chargea  avec  suc- 
cès dans  ladescente  du  Mont-Genèvre;  les  bataillons  deMolièref 
de  Chanlas,  qui  étaient  venus  au   secours,  furent  maltraités.  Us 
prirent  la  route  d'Exilés. 

L'armée  piémontaise  en  grand  désordre,  ayant  sa  droite  sé- 
parée d'elle,  se  mit  en  retraite  sur  Fenestrelles;  Villars  la 
poursuivant  au  centre  par  le  sommet  des  hauteurs  qui  séparent 
cette  vallée  de  celle  de  la  Pérouse,  eut  un  instant  l'espoir  de  lui 
faire  éprouver  des  pertes  notables ,  surtout  en  artillerie  ;  mais  la 
garnison  d'Exilés  s' étant  lâchement  rendue,  la  droite  ennemie  put^ 
sans  retard  aucun ,  passer  saine  et  saave  ;  de  là  pour  se  rallier  à  la 
gauche  de  l'armée ,  elle  se  dirigea  sur  la  Pérouse  qui  se  rendit  le 
16  août.  La  gauche,  avec  le  duc  de  Savoie,  ne  se  retira  que 
jusqu'à  Uschauxet  Balbotet,  à  une  lieue  en  avant  de  Fenestreile; 
elle  s'empara  en  même  temps  de  tous  les  cols  des  montagnes 
sur  sa  droite ,  et  de  celui  d' Albijean  et  de  la  montagne  de  la  Balme 
sur  sa  gauche;  au  centre  de  cette  cîrconvallation,  elle  assiégea 
Fenestreile.  Villars  chercha  envain  à  secourir  cette  forteresse: 
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la  position  des  ennemis  ne  pourant  être  forcée  ^  elle  se  rendit  le 
5  septembre ,  la  garnison  prisonnière. 

Ces  opérations  furent  à  peu  près  les  dernières,  les  Piémontais 
restèrent  à  couvrir  leurs  conquêtes ,  et  Yillars  à  les  observer  jus- 
qu'au commencement  de  noyembre.  Les  neiges  qui  tombèrent 
alors  firent  entrer  les  deux  armées  en  quartiers. 

CHAPITRE  XLiii.  —  Année  1708.  —  Espagne. 

Par  suite  des  événemens  des  années  précédentes,  les  alliés  étaient 
divisés  en  deux  parties  totalement  isolées;  à  Touest,  ils  avaient 
pour  base  le  Portugal ,  à  l'est  la  Catalogne  ;  en  outre ,  la  masse 
de  leurs  forces  dans  chacune  de  ces  contrées  était  peu  considé- 
rable. 

L'archiduc  était  à  Barcelonne  :  il  tenait,  par  des  garnisons, 
Âlicante  et  Dénia  dans  le  royaume  de  Yalence.  En  Catalogne, 
il  possédait  Tortose,  Tarragone,  Gironne,  Urgel  et  d'autres  petits 
postes,  ayant  tiré  par  mer  i5,ooo  hommes  de  Dénia,  et  reçu, 
le  aS  janvier,  5,ooo  hommes  débarqués  par  la  flotte  anglaise» 
il  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée,  dont  Staremberg  vint  prendre 
le  commandement  le  5o  avril.  Ce  général  l'augmenta  aussitôt 
par  des  troupes  tirées  des  garnisons  de  Catalogne,  ne  laissant  que 
5oo  hommes  dans  Tarragone ,  et  autant  dans  Barcelonne  ;  ses 
forces  mobiles  furent  alors  de  11,000  fantassins,  5, 000  chevaux, 
4régimens  de  miquelets:  en  tout  ao,ooo  hommes. 

En  Portugal,  le  complet  de  l'armée  fut  réglé,  sur  les  états,  à 
3orégimens  d'infanterie  et  1 1  de  cavalerie;  mais  tout  cela  n^étant 
pas  organisé,  le  marquis  de  Fonteira  eut  pour  soutenir  la  guerre 
sur  cette  frontière,  vers  Elvas,  i5  bataillons  et  21  escadrons 
(9,000  h.). 

Pour  achever  de  chasser  les  alliés,  Philippe,  et  le  duc  d'Or- 
léans son  général,  adoptèrent  le  projet  suivant  :  le  duc,  débou- 
chant par  Lérida  avec  56  bataillons  et  55  escadrons,  devait  se 
porter  sur  Tortose  et  assiéger  cette  ville  ;  il  serait,  dans  cette  en- 
treprise ,  aidé  sur  la  droite  de  l'Ebre  par  un  détachement  de  1  a  ba- 
taillons et  de  18  escadrons  tirés  de  l'armée  de  Valence,  forte  de 
96  bataillons  et  5o  escadrons  sous  le  marquis  d'Asfeld.  Sur  ses 
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derrières»  le  duc  de  Noailles,  débouchant  du  Boulou  arec  a4  ^^' 
taillons  et  as  escadrons  et  menaçant  Gironne,  retiendrait  ^  par 
cette  diversion ,  les  Impériaux  déjà  contenus  de  front  sor  la  Se- 
gre  par  5,ooo  hommes  à  Lérida  et  ?ers  Balaguer  ;  enfin ,  Ters 
le  Portugal,  10,000  hommes  sous  le  marquis  de  Baj  et  quel- 
ques autres  troupes  sous  MM.  d'Ossone  el  de  Branca»,  devaient 
maintenir  les  ennemis  et  donner  toute  sëpurité  à  l'opération  de 
Catalogne.  « 

Vers  le  mois  de  mai  l'exécution  commença.  Le  8,  Noailles  fut 
k  la  Jonquière;  le  i3,  le  duc  d'Orléans  passa  la  Ségre  à  Lérida , 
et  d'Asfeld  partit  de  Valence;  Staremberg,  qui  s'était  déjà  pré- 
paré à  ces  attaques,  opposa  à  Noailles,  sur  le  Ter,  7  bataillons 
et^  14  escadrons  (5,ooo  h.)  ;  mit  dans  Tortose  8  bataillons  alle- 
mands, 2  de  raiquelets  et  5oo  cheraux  (5,oooh.  ),  et  avec  le 
reste  de  ses  forces,  campa  à  Cerreyra  dans  un  camp  retranché, 
sur  le  flanc  gauche  de  la  marche  du  duc  d'Orléans  qui  cô- 
toyait l'Èbre ,  menaçant  ainsi  cette  ligne  d'opération  basée  sur 
Lérida. 

Cette  manœuvre  réussit  en  partie  :  Noailles,  dès  le  i4  juin  9  fut 
contenu  sur  le  Ter,  et  le  duc  d'Orléans,  occupé  de  couyrir  s^marche 
et  ses  convois,  ne  put  investir  Tortose  que  le  12  juin,  jour  auquel 
il  fut  joint  par  le  détachement  d'Asfeld;  ayant  alors  entre  ses  mains 
48  bataillons,  75  escadrons  (32,ooo  h,),  cette  grande  supériorité 
lui  donna  la  latitude  de  tout  faire.  Aidé  par  les  5, 000  hommes  de 
la  Ségre  qui  correspondaient  avec  Noailles,  il  put  couvrir  sa  ligne 
de  communication  de  l'Èbre  contre  les  partis  de  Stharember;; ,  et 
le  21  il  ouvrit  la  tranchée  ;  le  i5  juillet  la  ville  se  rendit:  la 
garnison,  libre,  fut  dirigée  sur  Barcelonne. 

Ce  siège  terminé,  l'armée  qui  l'avait  fait  se  divisa.  Six  bataillons 
furent  mis  dans  Tortose;  d'Asfeld,  avec  son  corps  augmenté  de 
4  bataillons,  retourna  dans  le  royaume  de  Valence,  pour  assiéger 
Alicante  et  Dénia;  et  le  duc  d'Orléans,  remontant  l'Èbre  ,  fut  le 
i*'août  ù  Lérida,  le  2  à  Balaguer  et  le  6  à  Agramont, parallèle- 
ment au  Seio ,  séparés  par  ce  ruisseau  du  camp  de  Staremberg 
à  Cervéra.  Noailles  réduit,  par  des  détachemens  en  Dauphiné,  à 
11  bataillons  et  5  escadrons,  s'était  retiré  à  Figuières.  Cela  avait 
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donné  à  Staremberg  la  faculté  de  rappeler  des  troupes  du  Ter, 
qui 5  jointes  au  renfort  procuré  par  la  garnison  libre  de  Tortose, 
Tenaient  de  porter  son  armée  à  27  bataillons  et  66  escadrons.   Le 
duc  d*Orléans ,  ayant  rallié  tous  les  postes  de  ces  contrées,  avait 
aYec   lui  57  l)a taillons  et  70  escadrons  >  donnant  un  effectif  de 
22,000  hommes.  Un  instant  on  crut  qu'il  y  aurait  une  bataille;  mais 
le  duc  ne  s'occupa  que  de  s'assurer  les  bords  de  la  Noguera ,  en- 
voya quelques  bataillons  à  d'Asfeld,  et  ayant  repassé  la  Ségre  à 
Balaguer  dès  le  20  août,  s'y  maintint  arec  20  bataillons  seule- 
ment. Ce  furent  dans  ces  positions  que  se  passèrent  les  quartiers 
d'été  et  la  campagne  d'automne,  et  que  l'on  atteignit  les  quartiers 
d'hiver;  le  1"  décembre,  Staremberg  avait  tenté,  mais  inutile- 
ment, défaire  surprendre Tortose  par  un  détachement. 

D'Âsfeld,  de  son  côté,  était  retourné  prendre  ses  quartiers  d'été 
dans  le  royaume  de  Valence.  Le  12  novembre,  il  emporta  Dénia 
d'assaut  et  y  fit  900  prisonniers;  le  3  décembre,  il  entra  par  ca- 
pitulation dans  Âlicante,  dont  la  garnison  fut  libre,  puis  se  pla- 
çant de  manière  à  bloquer  le  château  de  cette  ville,  il  prit  ses 
quartiers. 

Pendant  cette  campagne,  aucun  événement  remarquable  n'avait 
eu  lieu  vers  le  Portugal.  Le  28  mai,  Bay  avait  réuni  son  armée 
près  Badajos ,  dans  l'intention  d'assiéger  Olivença  :  les  Portugais 
vinrent  immédiatement  couvrir  cette  ville.  Cinq  mille  hommes 
d'Andalousie  et  du  corps  de  Brancas ,  arrivant  au  secours  de  Bay, 
les  Portugais  évacuèrent  cette  position  et  furent  en  prendre  une 
sous  Elvas,  menaçant  ainsi  Badajos.  Bay  courut  de  suite  sous  cette 
ville  et  toute  la  campagne  fut  passée  dans  ces  camps. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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D*01f   OVYBAGE    AYANT    POVE  TITILE  : 

CAMPAGNES  DE   NAPOLÉON, 

TELLES   qu'il   LES  CONÇUT   ET   EXlÉCUTA  ,  ETC.  ,    ETC. 

Par  le  Colonel  MAINGARNAUD  (i). 


Le  Courrier  Français  et  le  Constitutionel  ont  rendu  compte  de 
cet  intéressant  ouvrage  dans  les  feuilles  des  1 5  septembre  et  i^ 
décembre  1827,  mais  restraints  à  la  simple  analyse  des  journaux , 
ils  n*ont  pu  le  présenter  que  sous  le  rapport  de  son  importance 
politique  et  diplomatique.  Ainsi,  tout  en  rendant  justice  au  mérite 
de  l'auteur  ils  ne  pouyaient  aborder  le  point  de  yue  principal,  ce- 
lui de  l'histoire  des  campagnes  de  Napoléon.  Nous  allons  essayer 
de  remplir  cette  lacune. 

M.  Maingamaud,  officier  supérieur  d'un  mérite  distingué,  et 
déjà  ayantageusement  connu  par  plusieurs  productions  qui  ont 
fixé  ^attention  des  hommes  de  lettres  et  de  tous  les  militaires  ins- 
truits, a  senti  qu'il  deyait  mettre  son  ouyrage  à  portée  de  tous  les 
lecteurs,  et  que  la  prolixité  deyait  en  être  bannie.  Impartial  par 
caractère ,  son  écrit  se  ressent  évidemment  de  cette  qualité  si  pré- 
cieuse dans  un  historien ,  et  surtout  dans  un  historien  militaire. 
Evitant  les  détails  trop  techniques  qui  nuisent  si  souvent  à  l'inté- 
rêt et  même  à  la  science  militaire ,  le  colonel  Maingarnaud  a  pris 
pour  tâche  d'exposer  avec  une  concision  remarquable ,  la  cause , 
les  dispositions,  le  nœud  et  le  résultat  des  opérations.  C'est  ainsi 
que  chaque  fait  forme  un  tableau  pour  ainsi  dire  spécial ,  lié  au 
fait  suivant  par  une  transition  toujours  naturelle  et  que  l'ensemble 
offre  à  l'écrivain ,  au  militaire ,  à  l'homme  jaloux  de  connaître  la 

(1)  Deux  volumes  in-8<>,  de  5oo pages  chacun;  à  Paris, chez  Aoselio, libraire* 
rue  DaupbUxc  •  n*  9  ;  prix  :  12  franci. 
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part  intrinsèque  d'admiration  qu'il  doit  au  ^and  capitaine  du 
siècle^  le  but  important  qu'on  a  quelquefoisyainement  cherché  dans 
l'histoire  militaire.  Mais  non  seulement  le  yaste  sujet  traité  par 
l'auteur  intéresse  essentiellement  l'art  de  la  guerre  et  les  combi- 
naisons de  la  politique  i\  raison  des  antécédans  posés  par  un  maître 
habile  et  qui,  sans  nul  doute,  serviront  de  type  à  l'avenir;  on  doit 
encore  reconnaître  que  la  matière  a  quelque  connexité  arec  l'his- 
toire cousidérée  dans  ses  rapports  généraux.  £n  effet,  la  France, 
sous  l'empire  d'un  chef  unique,  dont  l'ambition  était  derenue 
nécessité,  a  tu,  pendant  26  ans,  rattacher  à  ce  même  chef  tous 
les  actes  qui  intéressaient  sa  gloire  et  sa  prospérité.  La  marche  du 
commerce ,  les  efforts  de  l'industrie  étaient  subordonnés  au  sort 
des  armes;  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  nation  avaient  reçu  l'em-* 
preinte  martiale  du  temps;  on  peut  donc  dire,  en  quelque  sorte, 
que  l'histoire  de  France  de  cette  époque  se  trouve  tout  entière 
dans  ses  guerres. 

CAMPAGHB  D* ITALIE.  —  Année  1796.  —  Passage  du  Pont  deLodL 
—  Batailles  d*Arcole  et  de  Rivoli,  —  Année  1797. 

Abandonnant  dans  sa  narration  le  système  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  passé  en  revue  les  faits  d'armes  de  l'homme  ex-^ 
traordinaire,  M.  Maingarnaud  oublie  le  berceau  et  l'adolescence 
de  son  héros.  Il  le  prend  au  commencement  de  sa  carrière,  à  l'é- 
poque où  le  Directoire ,  se  rappelant  la  prédiction  de  Dugommier, 
désigna  le  héros  de  Toulon  pour  diriger  les  hautes  opérations  de 
rarméc  d'Italie.  L'auteur  peint,  dès  le  début,  en  traits  clairs  et 
rapides,  le  plan  conçu  par  Bonaparte;  la  position  respective  des 
troupes  françaises,  autrichiennes  et  piémontaises  au  commence- 
ment de  la  campagne  de  1796,  et  l'ardeur  que  l'armée,  découragée 
sous  Schérer ,  connut  tout-à-coup  à  la  voix  d'un  chef  dont  les  pre- 
miers mots  décélèrent  le  génie. 

Dés  l'ouverture  de  la  campagne,  on  voit  la  vieille  expérience 
de  Beaulieu ,  mise  en  défaut  par  une  tactique  nouvelle.  Il  fallait 
un  début  éclatant  dont  la  double  conséquence  devait  étonner  l'en- 
nemi et  montrer  à  l'armée  ce  qu'elle  pouvait  se  promettre.  L'oc- 
casion s'en  présenta  a  la  journée  du  8  avril,  où  Bonaparte  menaça 


de  couper  Ffniieiiû  à  Gènes.  «  Beaofica  ,  dît  Haatenr ^  général  €ri 
ckef  de  rannée  autrickience ,  actif,  TÎgîlant ,  capable  de  comman- 
des ft•^ce:^  considérabîes,  dégarnit  son  centre  pour  se  renforcer 
cepcînt,  qui  liait  5a  commanicatîon  arec  Fescadre  an^aîse 
croisi^t  dans  la  Méditerranée  ,  et  repousse  une  dirision  qui  feint 
âe  n>pp>5er  qu'une  faible  résistance.  Encouragé  par  cette  eir- 
constance,  il  Eût  aTancer  sa  gauche,  attaque  Tannée  française  et 
enléTe  Toltri. 

»  Comme  le  mouremeot  de  Bonaparte  ayait  déterminé  celui  des 
ennemis,  fl  se  disposait  à  en  profiter.  A  peine  Toit-îl  Beanlieu  for- 
tement engagé,  qu'A  Fattaque  sur  tous  les  points,  mais  plus  par- 
ticulièrement et  plus  Tigourcusement  par  le  centre  ;  îl  marche  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  colonnes,  fait  des  prodiges,  et  le  succès  le 
plus  brillant  couronne  sa  râleur  et  ses  talens.  En  Tain  ,  Beauliea 
et  son  lieutenant  Aigenteau  manœurrent  habilement,  les  sarans 
calculs  de  Bonaparte  déjouent  leurs  efforts  et  assurent  le  triomphe 
des  Fiançais:  à  leur  caralerie  eût  secondé  l'infanterie,  c*en  était 
fût  des  coalisés.  Cette  même  caralerie  se  signala  quelques  jours 
après,  et  contribua  aux  rictoires  qui  se  succédèrent  rapidement.» 
Il  ne  nous  paraît  guère  possible  de  peindre  mieux  que  Tauteur 
ne  le  &it,  les  mouyemens  précurseurs  des  batailles  de  Montenotte, 
de  Mîllèsimo  et  de  Mondoyi.  Après  ayoir  indiqué  le  résultat  de  la 
journée  de  Millésime  ,  la  marche  yictorieuse  des  Français  et  la  re- 
traite de  Beaulieu^  il  arriye  à  un  des  faits  les  plus  saîllansde 
cette  campagne  mémorable ,  le  passage  du  pont  de  Lodi.  Quelques 
lignes  d*un  style  clair  et  énergique  suffisent  à  M.  Maingamaud 
pour  donner  au  lecteur  l'idée  nette  d'un  événement  aussi  majeur. 
Beaulieu ,  plus  étonné  qu'intimidé ,   s'était  retranché  sur  la  rive 
gauche  de  TAdda,  rivière  rapide  dont  les  rives  sont  très-escarpées. 
Là,  il  attendait  l'armée  française,  là,  il  espérait  la  faire  repentir 
de  son  audace  ;  mais  le  courage  et  l'habileté  du  général  français 
déjouèrent  ses  projets*  L'artillerie  ennemie  est  enlerée ,  l'ordre 
de  bataille  de  Beaulieu  rompu ,  et ,  dans  un  clin-d'œil,  son  armée 
dispersée. 

Cette  victoire  nous  ouvrît  les  portes  de  Milan ,  et  c'est  là  que 
Fauteur  moiilrc  Bonaparte  partagé  entre  le  soin  de  poursuivre  ses 
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•onquêtes  et  les  occupations  d*un  politique  habile  et  d'un  admi-" 
nistrateur  éclairé.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  posait  les  bases 
d'un  noureau  gouvernement,  il  savait  profiter  de  la  retraite  dé 
Beaulieuy  en  complétant  la  conquête  de  la  Lombardie. 

Cependant,  ces  succès  pouvaient  être  compromis  par  l'incurie 
du  Directoire  qui  cherchait  à  faire  peser  sur  Bonaparte  le  joug 
qu'il  avait  imposé  à  d'autres  généraux;  mais  le  jeune  général  sut 
s'en  affranchir  en  prenant  une  initiative  qui  sauva  l'armée  que  des 
demi-mesures^  nécessitées  par  des  ordres  tardifs  et  dès-lors  in- 
tempestifs, perdaient  inévitablement.  Depuis,  il  consacra  en^prîn- 
cipe  (i)  une  conduite  que  la  gravité  des  circonstances  et  les  os* 
cillations   du    pouvoir  rendaient   ici  légitime.    Mais    écoutons 
l'auteur    dans  le   récit    de  cette  ^période   intéressante  :    «  Les 
commissaires  du  Directoire,  animés  des  mêmes  principes  que 
lui,  et  s'exagérant  leur  autorité,  Youlaient  se  prévaloir  de  leur 
mission  pour  diriger  les  armées  et  commander  à  leurs  chefs. 
Bonaparte  ;  qui  prétendait  avec  raison  ne  devoir  rien  céder  de  ses 
droits ,   s'opposa  toujours  aux  empiétemens  de  ces  délégués  du 
pouvoir  politique.  • 

Que  celui  qui  cherche  d^utiles  leçons  dans  l'histoire  des  guerres, 
apprécie  surtout  comment,  par  quelques  mots  magiques,  on  maî- 
trise l'esprit  humain,  on  le  remplit  d'un  enthousiasme  dont  l'effet, 
calculé  d'abord,  est  une  des  causes  puissantes  de  succès.  Un  des 
grands  exemples  de  l'influence  des  mots  sur  le  moral  des  hommes' 
est  sans  doute  l'énergique  proclamation  adressée  par  Bonaparte  à 
la  veille  de  poursuivre  ses  opérations  en  Italie.  Bientôt  l'ennemi 
est  chassé  de  cette  belle  contrée ,  et  les  français  sont  portés  sur 
les  montagnes  d'Allemagne  ;  le  mouvement  des  Anglais  sur  Li- 
vourne  et  leur  prompt  rembarquement  ;  la  marche  des  Français 
sur  Rome  et  le  résultat  avantageux  des  négociations  qu'elle  amène; 
la  soumission  de  tous  les  petits  princes  ;  l'armistice  signé  par  le 
roi  de  Naples  ;  l'a^rrivée  de  Wurmser  et  de  nouvelles  forces  ;  les 
causes  qui  donnèrent  à  l'ennemi  quelques  succès  éphémères  et  la 
manière  dont  Bonaparte  sut  les  venger,  sa  présence  d'esprit  à  Lo' 
1 1  II       1 1 1  I  I  I  II   ■  I  I  11  1 1  I  ■  I  I  1       II  ■      ■  ■  " 

(1}  Va»im€$  de  guerre  de  NapoUên^  par  M.  Buroo,  capitûnede  génîe  ruisK 
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nado ,  les  défaites  successires  de  Wunnser,  celles  d'Âlyinzj  et  dtf 
prince  Charles;  enfin,  tous  les  glorieux  èyènemens  de  1796  et  de 
1797*  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-formio ,  sont  décrits  par 
l*auteur  ayee  une  concision  qui  indique  le  tact  et  la  pènétratioii 
du  militaire  consommé. 

gàvfagkbs  d'egtpte.  —  Année  1798.  —  Bataille  des  Pyramides, 
—  Année  1799.  —  Bataille  d'Aboukir. 

D'après  Topinion  commune ,  des  motifs  de  haine ,  de  jalousie 
et  de  yengeance  y  auraient  déterminé  le  Directoire  à  confier  Tex- 
pédition  d'Egypte  au  yainqueur  de  l'Italie  ;  cependant  M.  Main- 
garnaud  établit  que  ce  fut  Bonaparte  lui-même  qui  conçut  ce  pro- 
jet de  conquête,  afin,  dit-il,  de  créer  en  Egypte  des  établissemens 
commerciaux,    de  rétablir  des  points  de  communication  entre 
l'Europe  et  l'Asie ,  et  de  paryenir  à  ruiner  ainsi  le  commerce  et 
l'influence  de  l'Angleterre.  «  Ce  qui  me  porte  à  croire,  dit  l'au- 
teur, qu'il  ayaît  médité  ce  projet  depuis  un  certain  temps,  ce  sont 
ses  lettres  à  plusieurs  personnages,  et  l'ordre  qu'il  donna ,  ayant 
de  quitter  l'Italie  pour  se  rendre  à  Paris,  à  la  demi-brigade  à  la- 
quelle j'appartenais,  de  se  rendre  à  Corfou,  ce  qu'elle  fît  sur  des 
yaisseaux  de  guerre  et  de  transport  yénitiens.  Â  notre  arriyée  dans 
cette  île ,  nous  reçûmes  ordre  de  former  un  bataillon  d'élite  de 
800  hommes ,  dont  je  fis  partie ,  et  qui  fut  embarqué  sur  l'escadre 
française,  pour  Toulon.  Pendant  la  trayersée,  on  nous  exerça 
ayec  les  marins  et  les  canonniers  du  bord  ;  on  nous  encouragea 
beaucoup  à  un  exercice  tout  nouyeau  pour  nous.  On  le  continua 
à  Toulon,  jusqu'à  notre  départ  pour  l'Egypte.  »  Au  surplus,  l'au- 
teur s'appuie  sur  des  documens  authentiques,  et  l'on  doit  recon- 
naître que  les  preuyes  dont  il  a  su  corroborer  tous  les  faits  essen- 
tiels sont  en  général  d'un  haut  intérêt. 

Cette  glorieuse  épisode  de  nos  fastes  militaires  nous  paraît  trai- 
tée d'une  manière  lumineuse  sous  le  rapport  de  la  science.  Chaque 
éyénement  s'y  trouve  présenté  sous  son  yéritable  jour,  et  le  co- 
lonel Maingarnaud  a  su  d'ailleurs,  dans  le  résumé  que  nous  allons 
lui  emprunter,  préciser  le  mérite  réel  de  cette  fameuse  expédition. 
f  Un  vent  favorable  poussa  la  flotte  vers  la  Sardaigne,  où  les* 
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touYob,  sortis  de  Bastia,  de  Gènos,  de  GiyiU-Yecchia;  devaient 
se  réunir  à  Tescadre.  L'occupation  de  l'île  de  Malte ,  située  entre. 
TAfrique  et  la  Sicile,  était  non-seulement  nécessaire  pour  favo- 
riser notre  commerce  du  Levant,  comme  première  échelle,  mais 
elle  rétait  aussi  comme  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Egypte. 

Bataille  des  Pyramides.  «De  la  position  qu'occupait  l'armée, 

en  arrière  et,  à  gauche,  continue  M»  Maingarnaud,  après  avoir 

décrit  la  marche  de  nos  troupes  et  la  position  des  deux  armjéé&^ 

on  Voyait  les  Pyramides;  à  droite,  on  découvrait  le  Nil,  le  Caire, 

Ul  montagne  de  Mokatam  et  la  vallée  de  SI emphisi 

»Le  noble  enthousiasme  dont  le  général  en  chef  est  animé  passe 
dans  le  coeur  des  soldats;  tes  cris,  en  avant  !  retentissent  ;  les  divi^ 
sions  se  forment  en  carrés.  On  marche  pour  enlever  les  retran- 
chemens.  Les  mameloucks  sortent  im^pétuéusement ,  au  nombre 
de  12, 000,  et  chargent  les  divisions  de  la  droite»  En  vain  ils  veu- 
lent pénétrer  jusques  aux  carrés  ;  bientôt  le  phanip  de  bataille  est 
couvert  de  morts.  .  ..*.  ^  ............  ^  ..  .  ,.:...  :..; 

»Les  dispositions  de  Bonaparte  dans  cette  journée  furent  con*» 
formes  au  terrain  et  aux  circonstances,  comme  à  l'espèce  de  trour 
pes  qn'il  devait  combattre.  »    .       . 

Une  longue  et  intéressante  narration  fait  connaître  le  reste  des 
opérations  militaires  de  la  campagne  de  1798.  Écoutons  M*  Main^ 
gamàud  dans  celle  qui  va  suivre. 

Année  1799.  «  La  conquête  de  l'Egypte  était  achevée  >.  et  les 
habitans  commençaient  à'  regarder  les  troupes  françaises  :aveo 
moins  de  répugnance  et  de  crainte  ;  mais  il  fallait  garantir  ice  pays 
de  toute  invasion.  Dans  ce  dessein,  Bonaparte  écrivît  plusieurs 
{bis  à  Âhmed-Djezzar ,  pacha  dç  Saint-Jèan  d'Acre  et  de  Damas, 
vieillard  farouche  et  pruel ,  pour  l'assurer  qu'il  n'était  pas  venu  eo 
Egypte  dans  l'intention  de  l'inquiéter  pu  de  lui  faire  la  guerre  ;  il 
voulait ,  au  contraire  ,  devenir  son  ami ,  et  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  lui.  Djezzar,  au  lieu  de  répondre  amicalement  au 
général  français,  reçut  avec  dédain  se^  dépêches,  maltraita  s^s 
envoyés,  et  se  prépara  à  traverser  le  désert  et  à  envahir  la  Bas$e- 
Egypte.»  ^  ^     ' 

TOM.  X.  16 
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lÔL  tontinuatioR  de  ce  récit,  d'un  intérêt  toujours  croissanf  ^ 
amène  à  la  bataille  <fÀboukîry  où  terminent  les  opérations  mUi« 
toîros  de  Bonaparte  en  Egypte. 

'  Présageait  <iQe  les  Turcs  doivent  y  débâi'qner ,  il  marclie  à  leur 
ïeUcontre,  et  les  joint  non  loin  de  <$è  yitlagè,  ^à  il  ted  trouve  re- 
ti*anGhés«  «  L'armée  française  s-aranoe  arec  ealme.*  Lannes*  com^ 
masidait  la  droite  ;  Lan^sse  la  gancibe;  Murât  Tàvant- gardé;  Btar- 
niont;  posté  à  AlelandHe,  soutenait  la  gaucbe  ;  Rlclbei',  de  Da* 
miette,  soutenait  la  droite,  mais  manœuvrait  en  même-temps 
pour  former  la  réseire  ;  DaVoùst  couvrait  les  derrières  de  l'ar- 
mée et  la  comnitmîc^tièn  areo  Alexandrie;  enfin ,.likenou  se  por- 
tait à  reitrémit&  de  la  barre  de  Rosdtte  à  Aboukir,  ou  jAïlsa^'du 
làe  Aladiek,  pour  inquiéter  la  gauobie  des  Turc^;.... 
-  »Le  eombat  devint  géûérat  ^el  terrible;  mais  aprèè  dès  efforts 
dev'aleur  étohnans,  de  part  et  d'autre ,  les  l'etranbbemens  dé  l'en- 
fiemî  sont  ebl^evés;  ses  deux  li^ès  tournées  et  pressées,  périssent 
ter  lé  ekimp'  de  bataîltè ,  ou  se  précîj^îtent  dans  là  mlér  ;  lè  géné- 
ral en  chef,  Kinsein-Mustapha,- reste  prisonnier,  7'6bd  dés  Mens 
couvrent  Ici  terre,  et  10,000  se  noient;  les  tentas jl&Si^agàjgës  et 
l\airtiUérie  rt^stent  en  notre  pouvoir;  notÉ-e  péttte  né  ^élfeve  qu'à 
100  homme  tués  et  5oo  blessés .  -.  / 

©Avec^si  peu  de  moyens,  avoiif  fait  de  si  ^ràridéf? choses,  s*écVie 
leeiôrooel  Maingamaud,  est,  il  £àùt  eh  cbhvetiîb,  le  c6nible  de  la 
gloire  !  Quelle  guerre,  en  effet  j  plus  difficile ,  jc6ittiïieiidéte  ctaBh'e- 
rèb  ia>vec  autant  d*audacé,  de 'sagesse  et  dé  rapidité,  contre  des 
ennemis  si  nombreux  et  si  biëli  sécoiidés  ^âi*  lin  alHé;  Maître  dé 
KïQerl  L'hl&toirë  offre-t-elle  beaucoup  d'éxtémples  pâféîls  ?  6b- 
jecteimi^tJ-on ,  pouf  dittiittltér  lé  vtiètite  de  ses  travaut 'éH  Egypte^ 
que  l'armée  frahçaîse  étak  «^îeu]|' di^dt^lfhéé  èf  mièUir  commâd- 
déeque  lesartiiéeè  eilttetoîëè?  jfe  rejibndhii'\îbte'ctllfes-fci  èWlfelit 
âcdlmatée*>  qii -elles  possédàlieiit  dè'è^randëë  i^fessouHrèé^j  et  s'àtigf- 
mehtaî'ent  cbn«tammèhl,*«£l»di8  queles  Fl*anbdis'i^iihqUaientilëg 
objets  itidt^petisablés  dlà  gUëfré  et  vc^yaiè^t  diy^inn^r'ëh^qiré^fcjah 
l«flîr  petit  nombre.  Mit  FJrhunîàes,  lès  bèyà  avaient' dieux  tiers- 
plus  de  soldats  ((ue  BonàpaKe  ;  atii  Mont'-TfaàHof ,  à  £làirit-Jé^n- 
d'Acre ,  le  gouverneur  de  Damas  et  Djezyar  entouraient  lés  'f(ii&Iéil 
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moTfs  Francîtîs;  à  Al^ovkir,  ^es  Tprcs.  étaient  en  nombre  supé- 
rieur, arec  l'avantage  d'un  terrain  fortifié  et  d'une  flotte  qui  les 
pi^otégeaît;  enfin ,  Bonaparte  était  obljigé,  pOur  conserver  sa  can- 
quêfe,  d'çt|en4r^6  son  armée  sur  lous  les  points  importans,  depùi» 
la  mer  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Haute-E]g3rpte. 

CAMPAGNE  DK  PIEMONT.  —  jinnée   1800.  —  Bataille  de  Marengo, 

A  peine   Bonaparte   a-t-il  arraché  le  pouvoir  des  mains  àé^ 
biles  du  DIrecleirev  qu'un  nouveat^  et  plus  vaste  théâtre  s'offre 
à  îles,  airmes.  Tandis  qu'il.. envoyiait'  MâsséDâ  eh  Italie  et  .Moreau; 
sur  le  Rbîn,:il  franchissait  les  Alpes,' déboTiichait  en 'Piémonrpar 
une  morefacL  aussi  étonnantis  que  satammènt  coinbinée ,  rempor-^' 
tait  la  victoire >de  Marengo,  et  dor^nait  potç*  la  seconde  fois  une  piaix 
glorieuse  au  coBt;inent.  Idràuteiir  retrace  les- conceptions -strate-^'. 
giqiies.du  général  et  leur  influencé  sur  lés  opérations.  Selon  lui. 
le  chakiip.de  Maareçgo  n'a  poiat  été  offert  pAv  le  has^rcf  ;  maiâ  d'a-^^ 
vance  Bonaparte  l'avait  désigné,  et  son  génie  sut  eti  effet  amener- < 
Mêlas  aurieterrairi  choisi  pour  sa  défaite;  £a  relation  démette' bii- 
taiUe:^  dégagé^  de  détails  faistîjdienx^  e^t  résumée  en  {^eu  de'inbfs.'' 
Le  coloniei  .JMEaingarnaud'en  calcufe  les  chances^  y  suit  avep  pipéVil- 
sion  et  clarté  les' dispositions  d'attaqué  ^J^t^e  défensb  des  denxair- ; 
itiée&,  içurd'méuvemen&et  leurs.manœuvres.  ' 

-  «  A-ia, pointe.  duo|i>uT:,  le  canOn  se  fit  entendre  à  l'avant-gairde  ,- 
l'armée  pritJes  àffmeS'.et  «e  .fpri»a"par  échelons  sur  deux'^ignes; - 
L'ennemi,, >Yelrs'#la  Jfin:.de  la.  matinée,  se  disposa  siir  trois  .od^' 
lOBne^,^  et  l'aoUoia  Rengagea  ^r  tous  lés  points.  Le  front  de  Mé>^' 
las  prit  lineiitendup  kie-  deux  lignés  ^  en-ch^ohântà-  s'enipareridvi' 
pont  ik.>la:Hoimaida.  :€«}:te  riVière ,  qui  vient  des  Alpee  et  $e  Jette 
dans   le.  Tanafo.^   près   du.  Pô.»  est  guéable   en  plusieurs- ^éik^ 
droits.  «Cependant  le  pointiprincipar^de  son  attaque  fut'^  Sàn-Ste- 
pèiano;  il  vojulait'^gàer  yogkèra  et  ndus'  cou'pep  toute  retraite* 
Aussi  ses  efforts  ^finirent-ils  par  se  diriger  sur  cette  partie.  » 

On  lit  plus  bas«  :  Jamais  combat  ne  fut  plus  opiniâtre;  jamais 
Vîetoîre  ne  An  dbpcrtée  avec  plus  d'a'fcharnement.  Les  dètixîtfmces  ^ 
se  trouvèrent  jengâigé'es  pendant  seize  beures  a  la  porlcc  O.ii  moiL^- 
^uet.  Le  leiidcinain  Mulai  fit  duniander  aux  àvauts-postcs  qu'ii 
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lui  fut  permis  d'enrojer  an  quartier  français  le  ^néral  Skal  y 
pour  traiter  d'une  suspension  d*armes.  Sa  demande  lui  fîit  ac' 
cordée. 

Quelques  obserrations  sur  les  opérations  qui  ont  précédé  et 
suiTl  cette  glorieuse  campagne  ;  ses  résultats  et  lea  moyens  em- 
ployés pour  y  panrenir,  terminent  cette  partie  de  Tourrage. 

CAMPÀGRES  D^ALUMAGHE.  —  Année  i8o5.  — Bataille  tPAusterlitu 

Après  ayoir  fait  connaître  les  changemens  opérés  dans  la  si- 
tuation  politique  et  militaire  de  la  France,  depuis  la  bataille  de 
Marengo  jusqu'à  la  rupture  du  traité  d'Amiens  et  l'enyahissement 
de  ia  Barière  par  TAutriche ,  M.  Maingamaud  commence  la  rela^ 
tion  de  cette  campagne  par  les  proclamations  qui  en  ont  été  le 
prélude.  Il  suit  les  raou?emens  des  dilSereris  corps  composant  la 
grande  armée  et  ^za  d'abord  l'attention  du  lecteur  sur  la  prise 
d'Ulm^  sur  la  possession  de  yiende,  deux  des  principaux  é?éoe- 
mens  de  cette  guerre  (i)^ 

.  Ce  nouTcaux  théâtre  des  opérations  militaires  de  Bonaparte 
dçvait;  développer  les  nouyelles  conceptions  de  son  génie  ,  donner 
à  l'Europe  étonnée  la  mesure  de  ses  sarantes  combinabons  e^ 
préparer  à  Austerlitz  ia  défaite  de  ses  ennemis,  «r  II  fit  avancer  le 
maréchal  Davoust,  en  toute  hAte  ,  sur  le  couvent  de  Raggem  :  il 
devait  avec  une  de  ses  divisions  et  une  autre  de. Dragons ,  conte- 
nir l'aile  gauche  de  l'ennemi ,  afin  qu'au  moment  prétu  »  elle  se 
trouvât  tout  enveloppée.  Le  conmiandement  de  la  gauche  fîit 
donné  à  Lannes,  de  la  droite  à  S.oult,  du  centre  à  Bernadotle,  et 
de  toute  la  cavalerie ,  qu'il  réunit  sur  un  seul  point,  à  Murât. 

»  La  gauche  du  maréchal  Lannes  était  appuyée  au  Santon,  po- 
sition superbe  qu'on  avait  fortifiée  la  veille,  et  où  l'on  avait  place 
dix-huit  pièces  de  canon.  La  division  Suchet  formait  la  gauche  de 
Lannes ,  celle  de  Gafarelli  sa  droite ,  qui  était  soutenue  par  la 


(i)  Dix-neuf  généraux,  dont  un  feld-marécbal ,  S3^ooo  hommes  ,  S,oo»i 
chevaux,  4o drapeaux,  80 pièces  de  canon  attalées,  un  grand  nombre  de 
caisiOQs  et  de  bagages  \  tels  furent  les  résultats  de  la  prise  d'Ulni. 
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favalerie.de  Murât;  celle-ei  avait  au-devant  d*elle  les  hussards  et 
les  chasseurs  sous  le6  ordres  du  général  Rellermann  y  avec  les  di- 
visions de  Walter  et  de  .Beaumont ,  et  avait  en  réserve  les  divisions 
de  cuirassiers  des  généraux  Nansouty  etd'Hautpoult^  avec  a4 
pièces  d'artillerie  légère. 

a  Le  maréchal  Bernadotte,  au  centre  de  l'armée,  avait  à  sa 
droite  la  division  Prouet,.et  à  sa.  gauche  la  division  tlivaud,  ap* 
puyée  à  la  droite,  de. Murât. 

»  Soult,  qui  commandait  la  droite,  avait  &  sa  gauche  la  division 
Yandamme,  ^i^  centre  la  division  Saint^-Hilaire ,  et  à  sa  droite  ]jk 
division  Legrand. 

».  Le  oiaréchal  Davoust  était  détaché  sur  la  droite  du  général 
Legrand  qui,  gardait  les  débouchés  des  étangs  et  des  villages  de 
Sokolnitz  et  Celnîtz  ;  il  y  avait  avec  lui  la  division  Priant  et  les 
dragons  de  la  division  du  général  Bourcier  ;  la  division  Gudrn  de- 
vait se  mettre  en  marche  de  grand. matin  de  Nicolshourg,  pour 
Qontenir  le  corps  ennemi  qui  aurait  pu  déborder  la  droite. 

»  Napoléon,  le  général  Berthier  et  son  état-major  se  trouvaient 
eja  réserve  av^c  la  garde  et  lo  bataillons  de  grenadiers  réunis. 
Cette  rése^e ilait>rangée  aur  deux. lignes, eq.  colonne  par  batail- 
lons, à  distance  de  déployement,  ayant  dans,  les  intervalles  40 
pièces  de  canon  servies  par  les  canonniers  de  la  «garde.  » 

Telles  sont  Us  premières  dispositions  de  la  bataille  d'Austerlîtz, 
rapportées  p^r  le  colonel  Maingarnaud.^  Ses  résultats,  le  retour  de 
L'empereur  à  Paris,  ses  dernières  proclamations  à  l'armée,  ses 
discours  au  Sénat  et  au  Corps-Législatif  complètent  cette  narra- 
tion. 

GAHPAGVK-  BS  PRUSSE.  —  Année  1806,  —  Bataille  (Vléria. 

«Le  cabinet  de  Saint-J^mes  cOQj$ervait  son  influence  sur  celui  de 
Pétersbourg,  dit  l'auteur,  dans  son  introduction  à  cetjte  campa- 
gne, et  la  bonne  intelligence  qui  commençait  à  régner -entre  la 
Russie  et  la  France  n'eut  pas  six  mois  de  durée.  L'empereur 
^exandre  ne  voulut  pas  ratifier  le  traité  de  paix  conclu  le  ao  juil- 
let, par  ses  pléjiipote;ntiaires  et  ceux  de  Napoléon;  pour  légitimer 
sa  conduite  et  la  continuation  de  la  guerre,  il  publia  un  manifesta 
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OÙ  cependant  le  diplomate  le  plus  profond  ne  .saurait  trouver  le 
inoibdre  motif  dé  guerre.  La  Prusse  jouissait  de  là  paix  ati  milieu 
des  troubles  qui  agitaient  le  monde ,  depuis  qu'elle  s^étaît  retirée 
sagement  de  là  {Première  coalition;  mais,  ditngée  par  la  Russie^ 
elle  se  ligua  contre  nous  avec  cette  puissance* et  là  Suède,  toutes 
deux  à  la  solde  de  1*  Angle  terre,  assembla  des  troupes  et  foiToades 
magasins  sous  prétexte  d'opposer  un  cbritre-poicts  à  la  confédéra- 
tion du  Rhiii  dans  line  confédération  du  Nord;  et,  dans  le  fait , 
pour  se  précipiter  sur  la  France  avec  toutes  ses  forces,  tandis  que 
ses  alliés  appuieraient  ses  mouvemens.  » 

Le  lecteur  trouvera  dans  les  onze  pages  qui  suivent,  des  ren- 
seignemens  satisfaisans  sur  les  causes  de  cette  gueri'e,  et  les  pré*' 
paratifs  de  Bonaparte  pour  puiiir  l'audacieuse  témérité  de  son 
nouvel  adversaire.  Passant  ensuite  à  la  relation  de  la  bataille 
d'Iéna,  voici  comment  il  la  commence. 

«Le  i5  octobre,  à  deux  heures  après  midi,  Napoléon  arriva  à 
léna.  Du  haut  d'uii  plateau  qu'occupait  son  àvant-garde ,  il  aper- 
çut les  disjposltioiis  de  rènnemi ,  qui  paraissait  manœuvrer  poui^ 
attaquer  le  lendemain ,  et  franchir  les  divers  débouchés  de  la 
Saale;  Les  Prussiens 'défendaient,  avec  des  forces  imposantes  et 
par  une  position  inexpugnable,  la  chaussée  d'Iéi^a  à  "Weîmar,  et 
semblaient  penser  que  les  Français  ne  pourraient  descendre  dans 
la  plaine  sans  avoir '.ouvert' ce  passag^e.  II  ne  paraissait  pas  pos- 
sible, en  effet,  de  faire  monter  rârtillerîesur  te  plateau,  qui 
d'ailleurs  était  peu. spacieux:  On  fit  travailler  toute  la  nuit  à  un 
chemin  dans  Jc^.ro.c,' et  Ton  parvient  enfin  à  conduire  l^artillerie 
sur  la  hattteur.  .  • 

»  La  grosse  cavalerie,  qui  n'était  point  encore  réunie  à  l'armée, 
ne  pouvait  arriver  qu'à  midi ,  et  la  cavalerie  de  la  garde  était  k 
trente-six  heures  de  distance.  Ces  considérations  n'arrêtèrent  pas 
Napt>léon.  Il  fit  ranger  en  bataille,  sûr  lé  plateau  qu'occupait 
Tavant-garde,  et;Vis-à-vis  duquel  Fennemi  était  en  position ,  tout 
le  corp^.«du  maréchal  Lannes  et  la.  garde  à  pied,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lefèvre ,  et  bivouaqua  au  milieu  d'eux. 

»  Lanilit  du  i5  au  i4,  ait  plusbasM.  Maîngarnaud,  offrait  le 
s|>ectacle  de  deux  grandes  armées ,  dont  la  première  déployait  son 
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front  sur  six  lieues  d*étex)due,.  et  emb]:^^a.it'  l'atmosphèrp  de  se^ 
ieux^  tandis  que  la  seconde  concem^a^^  S(^s  masses  apparentes, 

«ur  un  petit  point 

»  Toute  notre  armée  prit  les  armçs  de  grand  matin  ;  u^  brouil- 
lard épais  obscurcissait, le  jour»  Napoléon  [cassa  derapt  seslignea 
pour  recommander  aux  soldats  de  se  tenir  en  i^arde  contre  cette 
cayalerie  prussienne  qu'on  peignait  comité  si  re^putabje^  etc.  • 

••••••• •  •. » 

».......,  Ei^  moins  d'une  heure  9   (a)(>ute  plus  ba3 

rblstoricnquç  noiiis  analysons) ,  l'açtÂon  devint  générale  :  ;2jSo>ooo 
boxâmes,  arec  790  pièces  dç  ca,non  semaient  partout  la  m^^rt^* 
I|  expose  y  afeo.  beaucoup  de  c^i*té.  et.de  bfiéTeté,  les  principales 
attaques  et  les  po,uye.n^ens  précurseurs  de  la  yictoire;  ea  indique 
les  suites  et  termine  par  àie^  obseryatiop^  judicieuses ,  fruit  de  son 
expérience  et  de  ses  talçijs. 

CAMPAGNE   DE   POLOGNE.    Année    1807.    —  Bataille  tCEylau,  ^-^ 

Batûllle  de  Friedland. 

Le  récit  ,4e  cplte  campagne. qui ^  comme  l'a  dit  le  colonel  Main-  ^ 

garnaud  9  fera  C objet  des  médU^Uons  dei  tous  les  générau»  à  tenir ^ 
€5l  précédée  d'un  exao^en  sur  la  conduite  du  cabinet  anglais  der 
puis  1.800  jusqu'à  la  pfiix  de  Tilslt.  Cette  espèce  d'introduction  .est 
reii(iarqnab|e  par  la.  sagacité  qpi.y  préside,  et  par  la  concision  du 
stUe.  Pour  qu'une  hîstpirç  militaire  présente  un  intérêt  soutenu  » 
il  est  essentiel  de  li^r  les  opérations  de  la  guerre  avec  le  système 
ppUtlque  des  puissances  belligérantes  ;  de  présenter  d'une  ma«- 
nière  succincte  les  pégocjationsdiplomatique».  entamées  pourpré* 
venir  les  l^qsjtjllfé^;  repentie r^aiji^  cauSQS  qui  les  opt  amenées  et 
conduire  ainsi  progressivement  avi.  dénouement,  du  dranae  qui  va 
su^içre  :  c'çst  çç  .q|i'«^  fftît  ra^Jeur  d.e^  Caxnpagmi  deNap^Uon. 
Si;>n,prewçr.pJ^,sa.içmmqPt  dqsiûné ,  le,  conduit  à  la  relation  dé 
labat^ill^  d'^yh^ui.  s^ouJAUrs clajr^  .toujQuils  précis,  il  énumère  lés 
dispositions  et  Içs  n^anoçuvres.  qui  .optiplus  .parliculièremejeit  con^ 
trAbviqà;am€;QerlairVÎjotQii>e«  L'éloge  et  le.  blâmer  ytt rivent  égale** 
^mvi  plme».W  ymï i^!;x;e;xefflptei  ;  9  L^.  vicÇoire-,,  long^temps.  in- 
ccr^a^,  pqr  I^  fiiUt^'d'Aug^cem»  .fi^j  «lifift'  décidée,  toriqun.U 
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marébal  Daroust  déboucha  sur  le  plateau  ,  et  qu*îl  déborda  Ten-r^ 
«  nemi.  Si  Bernadotte  fut  anÎTé  assez  à  temps  pour  prendre  part  à 
raction ,  c*en  était  fait  des  Russes.  » 

Les  résultats  de  la  bataille  d'EjIau  furent  immenses,  mais 
chèrement  achetés.  L'ennemi  y  perdit  12,000  prisonniers,  18 
drapeaux  ,  plus  de  5o  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  d'é- 
quipages. Le  champ  de  bataiUe  était  couyert  de  morts.  Nous  j  per- 
dîmes beaucoup  de  monde  et'  nos  succès  même  couyrirent  la 
-France  de  deuil.  Napoléon  demeura  maître  de.  Glogau,  Breslau , 
Plassembourg ,  Brieg  et  autres  places  importantes.  Cette  journée 
prépara  ce}le  de  Friedland  et  par  suite  la  reddition  de  Dahtzick. 

L*ordre  de  bataille  de  l'armée  française  à  Friedland,  indiqué 
au  commencement  de  cet  article,  fait  d'abord  Pobjet  des  ré- 
flexions de  l'auteur.'  Suivons-le  un  ikistant  dans  les  dispositions 
d'attaque  et  dans  les  divers  mouvemens  qui  devaient  nous  assu- 
rer un. succès  complet. 

Les  corps  de  Lanne^  ei  de  Mortier,  engagés  les  premiers  et 
soutenus  par  les  dragons  de  Grouchy,  et  par  les  cuirassiers  de 
•Nansouty,  contiennent  l'ennemi  devant  le  village  de  Posthenem, 
tandië  que  les  autres  colonnes  arrivaient  sur  la  ligne  de  bataille. 
-Tous  les  corps  d'armée  y  étaient  réunis  à  S  heures  du  soir  :  Ney 
sur  la  droite ,  Lannes  9ur  k  gauche ,  Mortier  au  centre  ;  la  réserve 
et  la  garde  en  observation.  La  cavalerie  de  Grouchy  appuyait  la 
gauche  ;  les  dragons  de  Latour-Maubourg  étaient  en  réserve  der- 
rière la  droite;  ceux  de  Lahou$saye  et  les  cuirassiers  Saxons,  en 
■bataille  derrière  le  centre.  L''ennemi  appuyait  sa  gauche  à  Fried- 
land, sa  droite  sur  les  villages  de  Mulein  et  de  Deun.  ' 

Napoléon  ayant  reconnu  la  position,  résolut  d'enlever  la  viUe  de 
Friedland,  en  exécutant  un  changement  de  front. 
.  »  A  cinq  heures  et  demie,  (c'-est  l'auteur  qui  parie),  Ney  s'é- 
branla avec  son  audace  accoutumée  ;  quelques  salves  d'une  batte- 
rie detto  pièces  furent  le  signal  du  combat.  Au  même  moment  la 
division  Marchand  prit  sa  direction  sur  le  clocher  de  la  ville,  et 
avança  l'arme  au  bras  centre  les  Russes  ;  celle  de  Buisson  la  sou- 
tenait sur  la  gaiiohe.  Lorsque  l'ennemi  s^apperçut  que  Ney  avait 
qiiitté  le  bois  ou  sa  droite  étfait  d'abord  en  position,  il  la  fit  dé- 
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border  par  de  la  cayalerie  et  un  multitude  de  Cosaques  :  La  divi- 
sion dé    dragons  de  Latour-Maubourg  se  forma  au  galop  sur  la 

droite  ,  et  repoussa  la  charge » 

»  L^nnemi  tira  yainement  de  ses  réserves  et  des  on   centre 
ii'antres  corps  pour  défendre  Friedland.  La  ville  fut  prise  et  ses 
rues  jonchées  de  morts. 

L'engagement  du  centre,  commandé  par  Lannes,  les  efforts  de 
rennemi,  les  charges  de  son  jnfanterie  et  de  sa  cavalerie  ;  enfin  la 
marche  de  Mortier,  soutenue  par  les  fusiliers  de'  la  garde,  mar- 
che qui  acheva  la  déroute  des  Russes  (i)  ;  les  opérations  de  Mas- 
séna  sur  la  Narew  et  TOmulew,  tous  ces  détails  sont  renfermés 
en  peu  de  mots,  sans  rien  ôter  à  l'intérêt  de  l'action. 

M.  Maingarnaud  examine  ensuite  les  résultats  de  l'affaire  et 
établit  la  différence  qui  existe  entre  cette  campagne  et  les  précé- 
dentes. 

CAMPAGNE  D'ESPAGNE  —  Année  1808. 

L'article  de  la  guerre  d'Espagne  offre  un  tableau  vif  et  plein  d'in- 
térêt. Les  oscillations  politiques  de  ce  pays ,  ses  agitations ,  les  in- 
térêts divisés  de  la  famille  royale  ;  la  politique  du  cabinet  britan- 
nique et  son  influence  sur  les  autres  cabinets  de  l'Europe,  déter- 
minèrent Napoléon  à  s'emparer  de  cette  couronne,  pour  la  placer 
sur  la  tête  d'un  des  membres  de  sa  famille;  l'y  maintenir  était 
chose  difficile. 

L'insurrection  générale  qui  éclata  dans  la  Péninsule,  en  fut  la 
preuve  convaincante  :  elle  nécessita  l'envoi  de  troupes  considéra- 
bles dans  cette  partie  du  continent  européen.  Telles  sont  les  causes 
principales  de  la  guerre  d'Espagne ,  et  celle  des  premiers  revers 
qu'y  essuyèrent  nos  troupes. 

L'arrivée  de  Napoléon  changea  bientôt  les  affaires,  mais  elle 
ne  put  changer  le  cœur  des  Espagnols.  Les  opérations  de  l'empe- 
reur sont  présentées  piir  l'auteur  avec  beaucoup  de  méthode.  Le» 


'  (i)  L'empereur  Alexandre  perdit  à  Friedland  ao,oOo  hommes,  un  grand 
nomfire  de  prisonniers  ,  dont  ao  généraux  ,  $0  pièces  de  canon  ,  une  grande 
qaàntité  de  cheraux  ,  caissons,  drapeaux  ,  bagages ,  etc..  etc. 
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marclies,  les  mou  vemens y  sont  bien  déjcrits; les.  af](ajirc9  d*£f  pJn^oâai 
de  Tudelia,  d'Ogredà;  le  passage,  du  défilé  de  Somo-Sîerra^  Vjocr 
cupatîon  de  Madrid,  offrent  un  cadre  très^yarlé  des  événemeos 
politiques  et  militaires  de  cette  campagne.  Les  détails  soot  ren- 
dus avec  une  grande  précision.  C'est  ain^i  que, Napoléon^  -etf.  vi^j^ 
jours  9  Avait  détruit  quatre  armées  avec  moins  de  So^ooo  homme^^ 
s* était  rendu  mditre  de  leur  artillerie^  de  leurs  bagages  et.de  leur  ca- 
pitale. 

Ces  victoires  avaient  ramené  Joseph  à  Madrid^  mais  il  restait  en- 
core beaucoup  à  fiiire.  4O9O00  Anglais,  sousle^  ordres  du  général 
Sir  John  Moorc  étaient  venus  renforcer  l'armée  espagnole.  De  nou- 
veaux succès  couronnaient  néanmoins  les  efforts  de  nos  troupe,s, 
lorsqu'une  nouvelle  guerre  en  Allemagne  obligea  Napoléon  de  re- 
venir a  Paris. 

9  Le  départ  de  Napoléon,  dit  le  colonel  Maingarnaud,  fut  uq 
grand  malheur  pour  l'Espagne  :  s'il  ei^t  p(l  rester  trois  mois  de 
plus,  il  eût  achevé  son  ouvrage;  les  Anglais  n'y  seraient  pas  ren- 
trés; l'intérêt  et  .l'ambition  n'eusisent  pas  divisé  nos  maréchaux; 
les  Espagnols  eussent  fini  par  comprendre  les  bienfaits  du  nou-^ 
vcl  ordre  dç  choses  établi  (1)  ;  ib  seraient  maintenant  libres  ;  l'in- 
du strie,  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences  fleuriraient  parmi 
eux. 

GASiBAavis  d'ài7trighe.  —  Jnnée  i8og.   —  Passage  du  Danube. 

—  Bataille  de  Wagram, 

La  sagacité  d^  l'auteur. ne  lui  a  pas  Jais&é.  échapper  les  causer 
de  la  rupture  de  l'Autriche  :  voici  con^ii^ept  il  Içs  explique.  «L'An-, 
gîeterre,  effrayée  de  la  pe^tç  de  spn.^rm^e  en  Galice,  des  progcè^ 
rapides  que  Napoléon  faisait  en  Espagn^^  et  craignant  qu'il  nç- 
fermât  les  derniers  pprts  de  l'J^urope  ^u  commerce  angkts,  à  me- 
sure qu'il  avancerait  .dans  la  Péninsule,  lui  jeta  sur  les  bras  v°* 


■?•*■ 


(i}-]S^4MW  De  partftg^n^  pas  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Maingarnaud.  ^^ 
caractère  espagnol  tel  qu'il  le  dépeint  liii-m^m^e»  lQ.respecjt,deL  cçttenatîon  aox 
priocipés  monarchiques:  ses  mœurs,  ses  usages  :  son  attachement  à  1»  nP" 
blesse  et  aux  prêtres ,  no  tu  paraissent  antant.d'ob8/aç|.C]s  di^Çcii^âà  yai^re*. 
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puissance  nouvelle  pour  arrêter  sa  marche  yictorieuse.  Le  public 
ponsa  que  c'était  pour  faire  une  heureuse  diversion  en  faveur  des 
Espagnols;  on  se  trompa.  Les  Anglais,  aussi  avides  de  domination 
que  fiers  de  leur  existence  politique ,  ne  protègent  les  peuples  que 
lorsqu'ils  les  ont  asservis,  ou  lorsqfl'ils  les  ont  soumis  à  leur 
monopôle  ;  mais  Ils  détestent  ceux  qui  sont  ou  veulent  être  indé- 
pendans.  »  ^ 

Les' trois  premières  pages  contiennent  des  observations  judf- 
cîeuscs  sur  la  campagne  qui  va  suivre  :  elles  sont  remplies  des 
pféparatifs  de  Napoléon,  de  ses  dispositions  et  de  ses  proclama- 
tions. Plus  bas,  on  suit  avec  une  avide  curiosité  les  mouvemens 
des  t'ro'ujfes  partant  de* la  Primce,  dé  l'Italie  et  de  l'Espagne  pour  ; 
se  porter  à  marches  forcées  sur  le  Rhin  et  s'y  réunir;  la  position 
respective  des  deux  armées,  "l'énumération  de  leurs  forces;  les 
premiers  succès  obtenus  par  l'armée  française ,  sa  marche   sur 
Vienne,  et  les  grandes  manoeuvres  exécutées  sur  tous  les  points 
du  théâtre  de  la  guerre  par  les  lieutenans  de  l'JSmpercur.  Le\jec- 
teur  se  trouve  tout-à-cbup  et  comme  par  enchantement  sur  les 
rives  du  Danube.  II. assiste  en  idée  au  passage  de  ce  fleuve;  aux 
batailles  et  combats  dé  Tann,  de  Landshut,.de  Rajtisbonne,  d'Ëck- 
mijlh,  d'Abensbçrg,  d^  Preying.  tandis  que  Davoust "poursuit 
l'archiduc  Charles,  coupé  dans  ses  communications  avec  l'Jnn  et 
Vienne,  Masséha  marche  sur  Passau;  Napoléon  s>vance  avec 
Latines  par   Muhldorf,  et  Bessièr^s,   Soult,   Oudinpt.  Berna- 
dotte,'etc.i  etc.,  subordonnent  leurs  mouvemens  à  la  naarche 
rapide  du  corps  principal,  ftien  ne  résiste  à  l'impétuosité  fran- 
•    çaise ,  et  la  fière  capitale  de  ^'Autriche  ouvre  ses  portes  aux  vain- 
queurs. Mais  l'armée  avait  encore  de  nouvelles  fatigues  i  éprou- 
ver, de  nouveaux  dangers  à  essuyer,  de  nouveaux  lauriers  à 
cueillir.  Les  journées  de  Gro^s-Aspem,  d'EssUog,.  de  "Wî^gram 
manquaient  à  sa  gloire  :  ell^  allait  bientôt  jouir  ip  nouveaux, 
triomphes,  lorsque  la  crue  subite  di]\  Dpnube^  et  parjsuite  la  rup^ 
ture  des  ponts,  vint  un  instant  arrêter  ^on  aud^qe,  e^cpropro- 
mettre  sa  fortune  et  sa  doire.  Ces  obstacles  ne  tardent  pas  cepen* 
dantùêtre  vaincus.  La  jonction  dfî  l'armée  d'Italie  avec  lagrapde. 
armée  s'effectue  ;  les  ponts  s.pnt  xéjtablis  çt  le  Danube  est  fraoclii. 
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Ici  le  colonel  Maingarnaud  indique  les  dispositions  de  la  bit--, 
taille  :  «  L'ennemi  avait  sa  droite,  (le  5  juillet  ) ,  de  Standlau  à 
Gerardsdorf;  son  centre  de  Gerardsdorf  à  lYagram;  sa  gauche  de, 
Wagram  à  Neusiedel. 

»Les  Français'avaient  leur  gauche  à  Gross- Aspern  ;  leur  centr^ 
à  Ruschdorf ,  et  leur  droite  à  Glinzendorf. 

«Dans  cet  état  de  choses,  la. journée  paraissait  presque  termi- 
née,  et  il  fallait  s'attendre  à  engager  le  lendemain  une  grande  ba-. 
taille  :  cependant  on  l'évitait;  on  coupait  la  position  de  Tennemi, 
en  Tempèchant  de  s'arrêter  à  aucun  système  9  si  dans  la  nuit  on  se^ 
rendait  maître  du  village  de  Wagram ^ 

»0n  se  prépara  à  la  bataille.  Les  dispositions  des  deux  générau:^ 
d'armée  furent  inverses.^  Napoléon^  passa  la  nuit  à  rassenibler  ses, 
forces  sur  son  centre;  Massena  se. porta  à  la  gauche  d'Aderklau ;. 
Dayoust  reput  l'ordre  de  dépasser  le  village  de  Gross-Hoffen.  Le 
prince  Charles,  au  contraire,  affaiblissait  son  centre  pour  garnir 
et  augmenter  ses  extrémités ,  auxquelles  il  clonnajt  une  nouvelle, 
étendue.  ». 

Nous  ne  suiyrons  pas  l'auteur  dans  la  continuation  de  son  dis- 
cours. Forcé  de  trop  abréger,  nous  craindrions  d'altérer  ses  des- 
criptions et  de  leur  ôter  par-là  tout  l'intérêt  qu'elles  inspirent. 

€ne  suspension  d'armes^  suivijB  du  traité  de  Vienne,  termina, 
cette  campagne  mémorable;  le  mariage  de  Napoléon  avec  l'ar-y 
chiducheisse  Marie-Louise,  nois  provinces  agrandies,  trois  années^ 
de  paix  avec  l' Autriche,  la  Russie,  la  Crusse,  la  Suède,  le  Da- 
hemarck ,  en  furent  les  résultats. 

GAMPAGNS  D«  BvssiB.  —  Année  i8i2«  —  BatailU  déf  Smal.entk,  -n 

Bataille  de  la  Moscowa, 

La. campagne  de  Russie,  comme  l'observe  le  colonel  Maingar^ 
naud,  sera  toujours  un  vaste  champ  ouvert  aux  commentaires. 
Alexandre,  >qui  redoutait  le  génie  et  la  puissance  de  Napoléon, 
n'eut  pas  dé  peine  à  se' laisser  infldèncér,  dans  cette  guerre,  par  le 
cabinet  de.  âaint- James.  Le  systèbie  continental,  auquel  l'empe- 
reur d^s  Français  voulait  le  soumettre;  des  défaites  à  Venger,  et 
d'autres  considérations  politiques,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
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liscuter,  le  déterminèrent  à  prendre  les  armes  contre  son  dange- 
reux rival.  D'un  autre  côté,  Napoléon  saisît  cette  occasion  arec 
''intention  d'en  profiter  pour  affranchir  la  Pologne  du  joqg  de  la 
Russie^  et  pour  porter  un  coup  mortel  au  commerce  anglais.  Tou- 
tefois, il  est  juste  de  conyenir  que  ce  dernier  fit  faire  à  Alexandre, 
des  propositions  pour  la  continuation  de  la  paix;  mais  étaient- 
elles  sincères?  C'est  ce  que  l'histoire  nous  apprendra.  Quoiqu'il 
en  soit,  d'^immenses  préparatifs  eurent  lieu  de  part  et  d'autres,  et. 
deux  grandes  armées  se  mirent  en  mouyement  arec  la  résolution 
de  Taincre  ou  de  mourir. 

»  L'armée  française  était  divisée  en  dix  dorps,  ayant  chacun 
plusieurs  brigades  de  cavalerie  et  un  grand  matériel  \  ils  étaient 
commandés  par  Davoust,  Oudinot,  Rej,  Eugène,  Ppnîatowski^^ 
Saiqt-Cyr,  Reynier,  Jérôme  Napoléon,  Victor  et  Macdonald.  La 
caTalerie ,  indépendamment  des  brigades  attachées  aux  corps  d'ar-' 
mée,  formait  quatre  corps  aux  ordres  de  Nansouty,  Montbrun, 
GrouchyetLatour-Maubourg,  subordonnés  à  Murât.  La  garde  im-. 
périaleà  pied  et  k  cheval  était  sous  les  ordres  des  maréchaux  Le- 
febvire,  Hlortier  et  Bessières.  Enfin,  les  Autrichiens  formaient;  un, 
corps  séparé,  sous  le  commandement  du  prince  de  Schwartzemberg. 
«L'armée  russe  était  composée  de  six  grands  corps,  ayant  pour r 
chefs  Yittgenstein ,  Bagawout,   Schmoaloff,  TuIschkofiE',  Bagra-' 
tlon  et  Doctorow,  tous  commandés  par  Barklay  de  Tolly,  sous  les 
ordres  immédiats  de  l^empereur  Alexandre.  »    . 

Napoléon  passe  le  Niémen,  et  les  deux  avant-gardes  se  rencon- 
trént  à  Kowno.  Un  léger  engagement  eut  lieu  aux  environs  de 
cette  ville;  Tarmèe  française  s'empara  de  TVilna  sans  résistance, 
et  se  rendit  maîtresse  des  provinces  de  la  Lithuanie  et  de  la  Sa- . 
tnogitie. 

Arrêtons-nous  un  Instant  aux  réflexions  de  l'auteur.  •  S'il  était 
permis.,  dit-il ,  à  l'écrivain ,  aujourd'hui  que  les  évéaemens  sont 
accomplis,  de  dire  sa  pensée  tout  entière,  mais  de  la  dire  sans 
passion ,  je  crois  que  Napoléon  ne  devait  pas  entreprendre  cette 
guerre,  et  qu'il  eût  été  préférable. d'employer  les  hommes  et  les 
trésor^  qu'elle  lui  coûta,  à  tenter  une  descente  en  Angleterre, 
pour  obtenir  le  repos  général  de  l'Europe,  au  milieu  même ^  de 
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Londres.  Si  Ton  objecte  cepeadant  qu'il  élait  indispensable  de 
pénétrer  en  Russie'^  puisque  Alexandre  ayait  fait  tous  ïcs  prépa- 
ratifs pour  tenter  le  sort  des  combats,  alors  TEmpéreùr  aurait  dû 
passer  le  Niémen  deux  mois  plutôt ,  sans  avoir  égard  aux  spécieu- 
ses promesses  de  paix  de  ses  ennemis^  et  surtout,  avant  de  quitter 
"Wilna,  organiser  toute  la  Pologne  en  royaume  ou  en  république, 
malgré  les  craintes  que  l'Autriche  lui  inspirait.  Eii  suivant  ce  plan 
de  conduite,  îa  campagne  eût  été  terminée  avant  l'hiver;  Napo- 
léon  eut  pu,  sans  éprouver  de  pertes,  exécuter  sa  retraite.. et  au 
printemps  prochain,  si  Alexandre  ne  consentait  point. à  déposer 

les  armes,  marcher  sur  Saint-Pétersbourg ..'» 

Revenons  maintenant  aux  'grandes  opérations  militaires  que 

cette  digressiôiî  de  l'auteur  nous  ont  fait 'abandonneiU 

Napoléon,  après  un  coiirt  séjour  à  "Wilna,  et  après  avoir  laissé 
l'ordre  de  fortifier  et  d'approvisionner  cette  ville,  remet  son  armée 
en  moûvemehtet  se  prépare  à  pousser  vivement  son  enpèinil  (!ette 
marche  ^ut  rapide  jusqu'à  Smolensk  ;  ni  Mobilow,^m  "Witepsk,  ni 
Rrasnoë,  ne  purent  l'arrêter.  Elle  allait  bientôt  atorder  ,lès  rem- 
paKts  de  la  ville  sainte....  Gomme  iV  son  ordinaire,  !^  Mainsar- 
n'aud  rapporte  les  mouvemens,  les  cngagemens,  les  combats  et  les 
thtaîlles,  avec  une  égalé  perspicacité  et  en  connaisseur  liaibile.  Le» 
batailles  de  Sîholensk*,  de  la  Mosçowâ ,  et  la  marche  sur  MLoscow, 
sont  décrits  avec  une  égalç  pénéjtralion  d'esprit.  Mais  la  fortune  va 
changer. Un  séjour  inconsidéré  d£\ns  l'ancienne  capitale  des  Gzars, 
uhé  retraité  désastreuse',' le  manque*  de  Vivres  et  de  munitions, 
vont  anéantir  cette  aroiée,  naguère  si  nombreuse ,  si  i5erc  et  si 
bèllei  Ouélques  succès. viennent  encore  rçifiermir  le  courage  de 
nos  soldats,  mais  des  nialheurs  sans  nombre ,  en  affaiblissant  leur 
moral,  donnent  à  l'ennemi  une  supériorité  marquée^  Nos  troupes 
né  présentent  bientôt  plus  qu'un  squelette  .d'armée ,  une  niasse 
tnforme.ét  découragée..,,  ta' France  venait  de  perdre  l'élite  de 
ses  entans.  ... 
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CaiI^àgiib  db  ^ltr^ -^  Année  iSi;^,  ^^  fiiiùiile  di  -^Bàut^^^*  — 
*     BûitàiU  d»  Di*esds*  ^  Baiaitieé  M  Waôhaa  et  de  LêiJKttk. 

De  retour  à  rari's',  Naf>oIéoh  s^occupé  dé  la  réorganisation  d4 


CiUPlGNE^    Dt   KAP0LE07.  !i^y 

ï'^armée)  et  fait'des  préparatifs  considérables  pour  la  campagne 
r|u*iT  inédite  :  elle  était  nécessaire  aux  intérêts  de  sa  couronne.  Il 
cnga^  la  France  à  faire  de  nouveaux  efforts,  et  va  se  remettre  à 
la  tête  de  ses  troupes. 

£ie' prince  Eugène  avait  succédé  à  Murât  dans  le  confimandement 
dles  débria  de  la  pstûde  armée,  et  avait  déjà  eu  quelques  engage- 
Biéns  aVec  i'ennetni ,  lorsque  Napoléon  le  rejoignît  sur  la  Saale, 
le  agaVril  i'8i5. 

L'aateur  entre  d*abo'rd  dans  des  détails  instructifs  sur  le  plan  de 
eainpa^ne  de  Tettipereur  ;  il  do'nne  des  développeûiens  sallsfaisans 
sûr  les  savantes  nianœuvres  et  sur  les  nIouVemens  aVànls-cou- 
renrs  des  batailles  de  Lntzen,  BaïUzen,  Dresde ,  l^achau  et  Lelp« 
sickLIi  pafconrt  rapidement  les  combats  et  les  champs  de  bataille 
qui  dévoilèrent  de  nouveaux  talens  et  qui  établirent  de  nouvelle» 
îllosiTatlons,  «  Cette  ccûmpaghe ,  ajotiïe-t-il  ,^o!t  êtt*e  comparée  à 
la  plus  belle  des  campagnes  du  grand  Frédéric,  qui,  je  croie,  est 
Celle  de  ijS^,  non-seulement  parce  que  les  cvcneiiie'ns,  en  partie^' 
.  are  passèrent  sur  le  même  théâtre ,  et  que  ces  dcu^  priàces  trioïn-^ 
phèretït  d'armées  ihOniment  plus  nombreuses  que  les  leurs  ;  mais 
parce- qu'ils  pénétrèrent  tous  les  projets  de  leurs  ehnemis,  et  les 
déjouèrent  par*  la  ra{>idité  et  rhabireté  de  leurs  marches  et  dé  leurs 
manœuvres.  Bien  d^aotrfes  particularités  rapprochent  ces  deux  cé- 
lèbre» campâmes ,  itlais  le dévèloppêhient  eji'seraït  trop  long,  et 
m'éloignerait  die  itidîi  su  jet.   '-^ 

«li'empereur'filtoûteftiâ'deux grandes  fautes  :1a'premiére,  eh 

accordant  aui  alliés  M  àrréniÀdt  api-ès  la  bataillé  dé  Bautzen  ;  îf 

est  yrai  qu'il  l'accorda  par  un  bon  motifs  là  seconde,  fut  de  népbîné 

incendier  Leipsick  pour  favoriser  sa  retraite',  (itii'éut  pu  alors  s'e.f-^ 

fectuër  sans  lui  faire  éprouver  là  moindre  pértë. ...... 

,'  vl.  '  "    

Ci.HPÀGNE  DE  Faakck.  — *  Année  i8i4*  — :BaUUU  de  U.Bothièrem 
r-^  Napoléon  reprend  l'offensive. — Défaite  de  filuchlfràV^uchamp» 
—  Napoléon  marfifi^  swr.Scimartzemhergé  — r  Bataille  de  Monte* 
rem,  —  Bataille  de  Craonp^.  ^ —  Affaire  de  Laan  et  de  ReifHi.  -^ 
Derniers  combats^ 

It'tssuê'  de'  Itf  càtnpb^è  dé  Sixe  h'arait  p'âg  été  heureuse,  La 


34^  CAM^IGITES   BE  KAPOLBOlf. 

France  voyait  pâlir  Tétoile  du  héros  de  l'Italie,  da  vaînquehr deè 
Pyramjdes,  d'Austerlitz^  d'Iéna,  d'Ejlaa,  de  Friedlaod,  de  Wa-^ 
gram.  Les  désastres  de  Russie  aTaîent  mis  toute  la  France  en  deuil  et 
l'enthousiasme  avait  disparu  en  même -temps  que  no9|illusions  dé 
gloire  et  de  conquête.  Les  négociations  entamées  ne  .peuvent  être 
continuées.  Les  puissances  continentales  avaient  trop  dé  griefeâ 
opposer  à  l'ambition  de  Napoléon ,  pour  ne  pas  chercher  à  les 
entraver.  Le  refus  de  concessions  ,  d'une  part  ;  des  exigences  de  l'au- 
tre, tout  mettait  un  obstacle  invincible  à  la  paix.  Les  troupes  de  la 
coalition  avaient  franchi  le  Rhin  ;  nos  armées  étaient  battues  en 
Espagne  :  la  position  de  la  France  devenait  critique*  Après  avoir 
porté  long-temps  ses  armes  victorieuses  dans  les  pajs  étrangers, 
elle  se  voyait  dans  la  nécessité  de  combattre  sur  son  territoire  : 
le  sol  de  la  patrie  était  menacé.  Cependant,  au  milieu  de  tant 
d'orages.  Napoléon  conserve  une  énergie  qu'il  ne  peut  communi*- 
quer;  dispose  ses  forces  et  ses  moyens,  et  fait  des  dispositions 
pour  attaquer  et  se  défendre.  La  bataille  de  la  Rothlère  n'avait 
pas  servi  à  encourager  les  troupes  :  efies  restèrent  un  moment 
sur  la  défensive  ;  cependant  l'Empereur  sentant  combien  le  gain 
d'une  afiEEiire  pouvait  retremper  le  moral  de  son  armée,  reprit 
bientôt  ro£fensive.La  défaite  de  Blucher,  à  Yauchamp»  la  marche 
sur  Schwartzemberg,  Içs  batailles  de  Montereau  et  de  Graonney 
justifièrent  un  instant  ses  espérances.  Des  réunions  diplomatique? 
eurent  même  lieu  à  Ghaumont  et  laissaient  l'espoir  d'un  ac^om-^ 
modement  :  les  destins  en  ordonnèrent  autrement.  Ni  les  a£Diires 
de  Laon  et  de  Reims,  ni  les  combats  aux  portes  de  la  capitale  ne 
purent  parer  le  ooup  qui  le  menaçait.  Il  fallut  abdiquer  et:  se  ré-^ 
soudre  à  accepter  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe. 

On  conçoit  que  le  précis  d'qne  telle  campagne  eût  été  beau-' 
coup  trop  long,  et  nous  eût  conduit  au-delà  des  limites  que  nous 
nous  somiïies  prescrites.  Nous  nous  sommes  ddnc  bornés  à  n'en 
présenter  que  le  sommaire.  Les  marches  et  contre -marches;  les 
mouvemens  en  tous  sens  des  armées  françaises  et  de  celles  de  la 
coalition  ;  les  manœuvres  habiles ,  exécutées  sur  cette  partie  du 
théâtre  de  la  guerre, décrites  avec  rapidité  par  l'auteur,  n'offraient 
aucun  avantage  à  l'analyse.  On  les  a  donc  négligés.  Le  lecteur  les 
retrouvera  dans  l'ouvrage  même. 


ClM^AGHB  DE  Flahbbe.  —  jintiée  i8\5.  —  Passage  de  h  Sombre  et 
bataille  de  Lignj,  —  Bataille  de  M  ont-Saint- Jean» 

La  France  jouissait  de  la  paix  qu*eI1e  ayait  achetée  par  de  nom- 
breux sacrifices,  lorsque  tout'- à -coup  elle  apprend  le  débar- 
quement du  souTerain  de  Pile  d*£ibe  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
A  cette  nouvelle,  les  alliés  font  des  dispositions  pour  diriger  le^rs 
forces  sur  le  territoire  français.  De  son  côté ,  Napoléon,  de  retour 
à  Paris,  réorganise  avec  une  célérité  étonnante. le  personnel  et  le 
matériel  de  Tarmée ,  et  se  prépare  à  opposer  une  vive  résistance. 
Il  part  le  la  juillet  pour  rejoindre  son  armée  déjà  en  position 
sur  la  Sambre  et  la  Meuse.  Le  quartier-général  s'établit  à  Beaumont. 

L'armée  anglo-hollandaise ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Wel- 
lington ;  celle  prusso-saxonne ,  commandée  par  Blucher,  occu- 
paient des  positions  à  l'entrée  de  la  Belgique  :  leurs  quartiers-gé- 
néraux étaient  à  Bruxelles  et  à  Namur. 

L'armée  française  se  met  en  mouvement  le  14  9  passe  la  Sam- 
bre le  i5,  bat  le  corps  Prussien  de  Zietten,  s'empare, de  Mar- 
chiennes  et  de  Cbarleroi;  et,  le  16,  gagne  sur  l'ennemi  la  ba- 
taille de  Ligny. 

La  journée  du  1 7 ,  fut  en  partie  employée  aux  dispositions  d'at- 
taque du  lendemain ,  qui  devait  être  témoin  de  la  défaite  de  nos 
troupes. 

Nous  ne  répéterons  pas  que  les  ordres  de  bataille ,  les  mouve- 
mens  généraux  et  particuliers,  sont  également  bien  décrits  par 
l'auteur.  Fidèle  à  son  système ,  ses  relations  sont  constamment 
Ylves,  animées  et  pleines  d'intérêt;  ses  observations  toujours  fai- 
tesavec  un  grand  discernement. Nous  terminerons  parla  suivante  : 

«  Les  Prussiens  et  les  Anglais  eurent,  les  i5,  16,  17  et  18, 
60,000  morts  ou  blessés;  et  si  Groucby  fût  arrivé  sur  leurs  der- 
rières au  moment  où  ils  trionipbaient  dans  une  confusion  sans 
exemple,  le  champ  de  bataille  de  Alont-SaintHJean  eût  été  leur 
tombeau.  Nous  ne  perdîmes  que  3o,ooo  hommes;  aussi  l'armée 
était-elle,  (proportion  gardée),  égale  en  forées  aux  alliés,  lors  du 
passage  de  la  Sambre.  Elle  se  réunit,  par  ordre  de  l'empereur, 
aux  environs  de  Làon,  et  se  porta  ensuite,  ainsi  que  Grouchy, 
.     TOM. X.  <7 
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sous  Paris.«  sans  que  Wellington  et  Blncher  sussent  intercepter  ni 
entamer  un  seul  corps.  Faute  impardonnable ,  qui  les  couvrit  de 
honte ,  en  déyoilant  aux  jeux  de  l'Europe  leur  incapacité ' 

«Rien  n'était  désespéré  :  les  alliés  pouTaient  être  contraints  à 
nous  accorder  une  paix  honorable  ;  l'armée  se  Téorganisaît,  se 
renforçait,  et  brûlait  d'un  nouyeau  désir  de  combattre » 

Tel  est  l'ouyrage  que  nous  yenons  d'analyser.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  son  importance,  son  mérite,  son 
utilité,  son  intérêt.  Chaque  yolume  termine  par  des  documens 
que  l'auteur  s'est  procuré.,  La  majeure  partie  de  ces  pièces  sont 
peu  connues  et  beaucoup  ne  le  sont  pas  du  tout  ;  elles  jettent  un 
grand  jour  sur  les  éyénemens  politiques  et  militaires  de  la  yie  dé 
Napoléon.  Elles  pourront  servir  d'excellens  matériaux  à  l'histoire. 

Cet  article  nous  a  été  remis  par  un  de  nos  abonnés  dont  la  réputation  est  très- 
bien  établie  ,  sons  le  rapport  des  connaissances  militaires  et  littéraires.  Cette 
considération  seule  nous  a  déterminé  &  l'insérer  dans  notre  recueil^  mais  non» 
Aous  réserrons  le  droit  d'examiner  plus  tard  cet  ouvrage. 


DE  L'IMPORTANCE 

DES   ROUTES  MILITAIRES   DES  ALPES  ^ 
sors  LES  kàppo&ts  stratégiques. 


Parmi  les  bienfaits  qu'ont  produits  les  découvertes  seieptifiques 
et  les  trif^yaus;  techniques ,  il  n'eu  est  ppint  sans  doqte  de  plus 
remarquables,  sous  les  rapports  militaires  que  les  grandes  routes 
tracées  à  trayers  la  chaîne  des  Hautes- Alpes,  pour  servir  de  pom- 
munication  entre  les  différentes  régions  de  l'Europe  centrale; 
aotamment  entre  la  France,  la  Suisse,  T Allemagne  et  l'Italie* 
Ain^i,  l'art,  en  liant  par  des  travaux  qui  paraissaient  au-dessus 
de  soin  domaine,  les  bassins  du  Rhône,  du  Rhin,  du  Danube  et 
du  Pô,  a  montré  qu'il  n'était  point  d'obstacles  naturels  que  se$ 
conceptions  hardies  ne  pussent  surmonter. 
^   Napoléon ,  a^que^  se  rattachent  de  grands  souvenirs,  a  impri? 


me  le  cachet  de  9oa  nom  et  de  son  génie  à  ces  entreprises  gigan- 
tesques ;  il  a  créé  le  modèle  de  la  route  ntpinej  calculée  slratégi- 
quement  pour  porter  avec  promptitude  les, masses  eombattaotes 
sur  les  points  principaux  du  théâtre  de  la  guerre,  et  sous  le  rap- 
port de  la  tactique ,  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  défeasé,. 
Par  le»  ordres  de  Napoléon ,  les  rou,te?  du  Simplon^  du  Moitt-Céni^ 
d  u  mont  Genévre  et  de  la  Corniche  ^  ont  été  construites. 

Depuis  cette  époque,  les  révolulioins  politiques  et  géographiques 
de  l'Europe,  ont  introduit  un  nouveau  système,  et  ont. fait  naître 
de  nouvelles  combinaisons.  L'exemple  donné  par  la  Fraqce  q  été 
^uiyi  par  les  états  voisins,  et  un  grand  npn^bré  de  sentiers,  àpein^ 
praticables  pçur  des  be^es  de  somme ,  vers  la  fia  du  dix-huitième 
siècle,   ont  été  convertis  .en  routes  magnifiques*   A^s$i  bel|ea 
•qu'utiles 9  elles  ^E^cilitent  aujourd'hui  au  commerce  un  débouché 
sûr  et  facile;  telles  sont  celles  du  Brtnner^  d\i  Brag/io,  éiaSpta^en^ 
et  du  Bernardin.  D'antres  routes  spnt  en  construction  oq  en  projet! 
Leur  achèvement,  en  muUipUant  dans  peu  d^annéés  des  comm^-^ 
nications  nécessaires,  attjésteront  les  progrès  de  la  civilisatipp., 
et  feront  connaître  ce^tie  peut  la  puissance,  de  ^l'^rt,  lo^rsqu'elle 
veut  surmonter  les  obstacles  que  lui  opposeqt  la  nature.  De  cfl 
nombre  senties  passages  du  Saint-'Gothqrd^  du  grand ^Saintr^fr 
nord  et  du  Zaiier»  C'est  ainsi.qu'au  milieu  de  la.monotpaie  de^ 
neiges  éternelles  des  Alpes ,  viendront  se  croiser  pn  ^t^rxd^i^owifiçi^ 
de  voyageurs,  qui.,  appelles  par  le  commerce  çt  l'industrie  au 
sein  d^une  terre  étrangère,   donneront  uj:ie  nouvel]^  ii;ie^  à  cçs 
monts  arides  6t  jusqu'alors  inhabités*  .    .r 

Pour  apprécier,  l'importance  de  ces  travaux  et,  les  résultats 
avantageux  que  de  nouvelles  constructions  pourront  produire^  il 
suffira  dé  jetter  un  coup  d'œil  sur  la  zone  monlaease  du  centre  de 
tEurope^  aux  trois  époques  les  plus  remarquables  des  crémières 
guerres. 

1*.  Du  temps  de  la  république,  ..... 

2*.  Sous  l'empereur  Napoléon, 

3*.  Depuis  le  Congrès  de  Vienne.  ,  . 

II  conviendra  de  donner  eix  suite  un  aperçu  rapide  de  c€\3/i;ou-« 

tes^  ainsi  .que  des  sentiers  latéraux  ks  plus  .praticables. .  >;  ^t ,  ;    i 

-17. 


95^  OKS  AOVnS  VUtTAIBIf. 


De  1792  à  1795  le  théâtre  de  la  guerre  fut  établi  dans  la  Belgi- 
que, dans  la  partie  centrale  du  Rhin,  dans  les  Alpes  cotîennes  et 
dans  les  Apennins;  mais  en  1796  la  France  ouvrit  la  campagne  en 
Piémont 9  en  Allemagne  et  en  Italie;  une  affaire  importante  ,  la 
conquête  de  la  Lombardie  ne  tarda  pas  d'assurer  au  yainqueur  de 
Lonato ,  le  succès  des  entreprises  qu'il  méditait  pour  abattre  un 
ennemi  orgueilleux.  Alors  les  routes  du  Mont-€énis  et  du  Mont- 
Oenèyre,  tournées  par  les  manœuvres  savantes  du  général  fran- 
çais et  par  son  irruption  au  travers  des  montagnes  de  la  Ltgurîe , 
devinrent' ses  lignes  de  communications  avec  l'intérieur.  Lés  Au- 
trichiens profitèrent  de  leurs  routes  du  Tyrol  pour  faire  descendre 
de  nouvelles  troupes  dans  le  bassin  du  Pé,  jusqu'à  ce  que  Bona- 
parte ,  vainqueur  de  trois  armées  supérieures  à  la  sienne ,  péné- 
tra dans  les  Alpes  norîqûes  et  dicta  les  préliminaires  de  paix  de 
Léoben ,  qui  étaient  le  prélude  du  fameux  traité  de  Gampo-For«* 
inio.  ^ 

Pendant  cette  lutte  sanglante  entre  la  France  et  l'Autriche,  la 
iSuisse  demeura  neutre  et  son  territoire  ne  fut  point  entamé.  C'est 
au  milieu  de  la  paix  de  1798,  que  le  directoire  ordonna  au  géné- 
ral Masséna  d'attaquer  les  cantons  helvétiques  et  de  s'emparer  de 
cette  terre  de  la  liberté. 

Dès-lors,  un  ère  nouvelle  se  prépara  pour  les  grandes  opéra- 
tions militaires  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  Alpes. 

Dans  le  plan  général  des  opérations  de  la  campagne  de  1799, 
le  gouvernement  français  voulut  tirer  parti  de  cette  prise  de  pos- 
session ;  les  premiers  coups  retentirent  dans  les  montagnes  dé  la 
Rhétie  et  la  valeur  française  pénétra  jusque  dans  les  vallées  prin- 
cipales  du  Tyrol.  Cependant  l'Autriche  ayant  réunie  ie%  force» 
dansrla  Soual^e  et  dans  la  Lombardie,  accabla  d'abord  son  adver- 
saire sur  ces  deux  points  décisifs  de  Timmense  échiquier  stratégi- 
que. Si  alors  les  routes  des  Alpes  eussent  été  praticables  à.  l'ar- 
mée et  à  son  matériel  ;  si  la  coalition  eût  agi  avec  plus  de  vigueur 
et  d'ensemble ,  il  n*est  pas  douteux  que  l'armée  républicaine  en 
Belvétie,  meuaeée  sur  ses  deux  CUincs  et  sur  ses  derrières ,  n'eût 
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4fté  obligée  de  battre  précipitamment  en  ffetraitC)  jen  compromet» 
tant  par  ce  mouvement,  la  frontière  la  plus  vulnérable  de  la 
France.  L'habile  Masséna  ne  manqua  pas  de  saisir  l'instant  où 
Tarcbiduc  Charles  se  portant  rapidement  sur  T Allemagne,  laissait 
Suwarow  à  découvert;  l'attaque  dans  l'étroite  vallée  delà ReussCj^ 
passe  la  Lîmat  ;  gagne  la  célèbre  bataille  de  Zurich,  et  rétablit 
par  ses  succès,  la  faute  commise  par  l'invasioade  la  Suisse. 

Les  relations  de  cette  campagne  ont  fait  connaître  la  valeur 
qu'y  déployèrent  les  armées  russes  et  françaises.  Des  rochert 
inaccessibles,  les  glacières  de  la  chaîne  des  Alpes,,  les  précipices 
qui  s'y  présentent  à  chaque  pas,  rien  ne  peut  arrêter  leur  belli- 
quease  ardeur»  Les  Russes  y  furent  vaincus  ;  mais  ils  y  laissèrent 
des  souvenirs  de  gloire  que  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  sont 
fait  un  devoir  de  signaler.  Cette  guerre  de  montagnes  révéla  ^un 
nouveau  système  stratégique,  dont  s'empara  l'esprit  du  siècle; 
elle  rappela  le  fameux  passage  d'Anibal  et  consacra  en  principe 
qu'avec  des  hommes  et  Surtout  avec  des  Français,  aucun  obstacle 
n'étaiit  invincible. 

Cette  vérité  n'échappa  pas  à  l'homme  extraordinaire  qui  s!em- 
parait  alors  des  rênes  du  gouvernement  de  la  France  et  qui  dirigiea 
les  opérations  de  la  campagne  suivante.  En  1800^  il  réunit  ses 
principales  forces  en  Allemagne  et  aussitôt  que  le  succès  eut  cou- 
ronné cette  disposition,  le  premier  consul  s'ouvrit  un  passage  i 
travers  les  rochers  du  Saint-Bernard,  pour  prendre  de  revers 
l'armée  autrichienne  dans  la  Lombardie.  La  victoire  et  une  paix 
glorieuse  furent  le  fruit  de  cette  savante  disposition  ;  de  l'emploi 
judicieux  des  masses  combattantes,  et  de  ces  opérations  auda- 
cieuses que  la  réussite  peut  seule  légitimer.  Que  l'onse  figure  en 
effet  ladiâlculté  de  faire  exécuter  par  une  armée  entière  etp^r  son 
artillerie,  le  passage  des  Alpes  ^  jusqu'alors  jugé  impraticable.  Ua 
sentier  étroit,  entouré  d'abymes,  couvert  de  neigç  et  de  glaçon«> 
était  le  seul  point  par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer  ;  mais 
'eur  courage  a  tout  surmonté  :  le  Mont-Saint-Beraard  est  franchi 
~  et  une  riche  vallée  se  présente  à  leurs  regards  étonnés.  Le  fort  de 
Bard,au  débouché  de  la  vallée  d'Aost  parait  un  instant  devoir  com- 
promettre l'opération  de  Bonaparte  :  un  stratagème  sucmont» 


l454  '  ^^^   BOTTTES   MlLITAiatS 

C*At«'^'buYeUe  difficulté  et  Tannée  pénètre  dans  les  plaines  de  fa 
Lomba'rdie. 

•'^  Piiis  tard,  la  marche  dé  Macdonald  par  le  splagen ,  au  cœur  de 
f hTt'cr  de  ï8oï  ,  arrêtée  sur  le  Tonal  et  retardée  par  ce  contre- 
temps, ûe  remplit  qu'en  partie^  la  mission  dont  était  chargé  ce 

L'iréporlance  de' plusieurs  routes  militaires,  pour  déboucheif 
en  force  et  à  toîooté  de  France  en  Italie  frappait  premier  magîs- 
<fdt  de  ia  république.  Ilindiqua  les  lieux  les  plus  faciles,- traça 
Itiï^-haéme  la  rotife,  fit  percer  d'énormes  rochers  et  construire 
(îànsïe^  Alpes  gr^ jeunes  t»t  pennrnes,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  , 
i^î  •devaifht  faire  l'admiratic/n  des'voyageurs;  maître  du  Piémont, 
!!  ordonna  la  destruction  dés  forts  qui,,  siir  le  versant  oriental, 
àtiaîéot  jusqu'alors  fernié  et  défendu  ces  passages  contre  les  irrup- 
tions des  Français. 

*  «Napoléon,  devenu  empereur,  réunit  1^  lombardie  sous  sA 
ëomïnstil6n ,  et  là  Germanie  méridionale  sous  son  influence.  Lé 
plan  de  la  campagne  de  i8o5,  modèle  de  combinaisons  savantes 
et  de'-mafcHes  stratégiques',  fut  établi  sur  le  -système  théorique 
A'ui'i'é  armé^  ' princlfiale  manoeuvrant  dans  le  bassin  du  Danube, 
è't  d'une  drthéé  secondaire,  opè'rant  sur  les  rives  du  Pô  ;  les  routes 
des  Alpè^  maritimes,  coticnnes,  grajennes,  pennines  et  lepon- 
tiénaés  reslèrenhsUr  les  derrières  de  l'arncée  d'Italie,  dont  les 
opérations  furent'  dirigées  de  manière  à  franchir  les  Alpes  norî- 
qucset  cerriîf(oes.  Tandis  que  Napoléon,  maître  de  Vienne,  abat- 
tait, à'AiTsttTlltz,  la  troisième  coalition,  des  corps  détachés  de  sa 
grande  armée  foiçaîerit  les  entrées  retranchées  du  ïyrol  et  ou- 
Traient  les  communications  avec  l'armée  d'Italie  par  la  vallée  de 
îa  Drawe.  Sou»  réi>ide  de 'son  puissant  médiateur,  la  Suisse  con- 
servd  sa  neutralité;  le  grand  stratège  ne  pensa  pas  à  disséminer 
'sei  forces  dt'spohibles,  dans  la  zone  montueuse,  parce  que  son 
génie  lui  indiquait  le  gage  de  la  victoire  dans  les  plaines  de  TAu- 
triche  et  de  la  Lombardie. 

Depuis  la  paix  de  Presbourg  jusqu'en  1809,  téchlquier  straté- 
gique des  Alpes  f  qui  com|)rend  également  lès  pays  situés  aux  deux 
révers  de  eette  immense  chaîne  de  montagnes,  borné  à  l'ouest 
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parles  frontières  de  France,  à  Test  par  celles  de  l'Autriche,  fut 
délivré  du  fléau  destructeur  de  la  guerre;  mais  cette  année  Tk 
éclater  une  nouvelle  lutte  sur  une  échelle  plus  vaste,  et  la  jqua*- 
trième  coalition  se  partagea  les  rôles  pour  attaquer  à  la  fois 
de  tous  côtés  le  colosse  français.,  Ainsi  que  dans  les  canspag^nes 
précédentes ,  Napoléon  reconnut  le  point  décisif  du  théâtre  de  /c 
guerre.  Il  se  précipita  avec  sa  grande  armée  dans  les  plaines  dm 
Danube  et  s'empara  de  la  capitale  de  TAutriche.  Vainqueur  4 
"Wagram  et  maître  des  deux  rives  du  grand  fleuve ,  il  obligea  son 
adversaire  à  solliciter  la  paix ,  quoique  celui-ci  occupât  encore  le 
saillant  de  la  Bohème  et  les^montagnes  qui  séj^arent  rAUemagne 
de  Titalie,  par  Tinsurection  du  Tjrol. 

Aussitôt  que  Tarmée  française  eut  obtenu  des  succès  dans  le 
bassin  du  Danube,  et  immédiatement  après  la  bataille  de  Ratîs- 
bonne ,  Tarmée  autrichienne  en  Italie ,  battit  en  retraite.  C'est 
alors  que  le  prince  Eugène,  forçant  l'entrée  des  Alpes  boriques, 
fit  sa  jonction  avec  Napoléon  par  les  routes  du  Bredil,  du  Leo- 
bel  et  du  Simmerîng;  Tarchiduc  Jeau  épouvanté,  se  retira  en 
Hongrie,  et  fut  défait  à  Raab.  Pendant  celte  campagne  mémora- 
ble, à  laquelle  prirent  part  presque  tous  les  états  de  l'Europe,  la 
Suisse  resta  neutre,  et  les  Alpes  cotieones  et  pennines  demeu- 
rèrent sans*  importance  majeure  sur  la  marche  des  év«memens. 

En  i8i3,  Tempire  français  épuisé  par  sept  années  de  guerre 
dans  la  péninsule  espagnole,  et  plus  encore  par  les  désastres!  de  la 
Russie  et  par  la  bataille  de  Leipsick,  se  vît  menacé  sur  toutes  ses 
frontières  par  l'Europe  en  armes,  conjurée  pour  sa  perte.  Une 
des  masses  des  «rmées  coalisées  franchit  le  Rhin-Suisse,  traversa 
ce  pays  en  violant  sa  neutralité  et  entama  le  territoire  français  par 
sa  frontière  la  plus  faible.  La  France  fut  alors  cruellement  punie 
de  sa  première  invasion  de  la  Suisse.  Elle  regretta  de  n'avoir  pas 
misée  pays  à  rabri  d'une  invasion  dans  le  but  de  maintenir  uoe 
neutralité  armée  et  de  contenir  les  factions  de  rintérieur. 

L'immortelle  campagne  de  18149  vit  une  poignée  de  Français 
combattre  contre  des  années  dix  fois  supérieures  en  nombre  et  ne 
céder  qu'à  la  force  des  événemens  politiques  qm  amenèrent  la 
chute  de  Napoléon  ;  les  routes  des  Alpes  côtiennes,  grajeanes  et 
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peDDÎnés  reslérent  couvertes  par  la  position  des  années  française» 
en  Italie  et  par  Toccupation  des  places  de  llantooe  et  d'Alexan^ 
«Irie.  Â  la  première  paix  de  Paris,  la  république  du  Vallats,  et  arec 
elle  la  route  du  Simplon,  fut  rendues^ la  Suisse;  le  rof  de  Sardaigne 
auquel  on  restitua  le  Piémont ,  se  vit  bientôt  maître,  et  par  con- 
«équent,  défenseur  naturel  des  routes  du  Mont-Cenis^  du  Uont- 
GenëTre  et  de  la  Corniche» 

Tout  changea  de  face  en  181 5  :  l'Italie  supérieure  revint  sousia 
domination  autrichienne,  et  la  France  se  TÎt  réduite  à  ses  ancien- 
nes frontières  des  alpes  Catiènnes.  A  cette  époque  la  Suisse  et  la 
Sardaigne  ayant  accédé  à  la  coalition  contre  Napoléon ,  les  routes 
du  Simplou  et  du  Mont-Cenis  servirent  au  passage  d'une  armée 
autrichienne,  qui,  des  plaines  de  la  Lombardie,  vint  déboucher 
dansle  bassin  du  Rhône,  tandis  qu'une  troisième  colonne,  venant 
de  Naples,  suivit  la  route  de  la  Corniche.  La  grande  querelle  fut 
'décidée  îdans  les  champs  de  Waterloo;  cependant,  il  n'est  aucun 
doute,  que  quand  même  Napoléon  eût  été  vainqueur  des  Prus- 
siens et  des  Anglais  en  Belgique,  et  en  état  de  marcher  au-devant 
des  Russes  et  des  Allemands  sur  le  Bas-Rhin ,  le  passage  des  Alp^s 
par  une  armée  autrichienne  et  son  invasion  dans  le  midi  de  la 
France,  devait  toujours  être  considéré  comme  une  puissante  et 
dangereuse  diversion  pour  le  système  défensif  de  l'empire.  Il  en 
était  de  même  de  toute  la  frontièi^e  suisse,  par  laquelle  une  se- 
conde armée  autrichienne  pénétrait  en  France,  en  suivant  la 
grande  trouée  qui,  ù  travers  les  Vosges  et  les  montagnes  du  Mor* 
van ,  conduit  depuis  le  bass^  du  Rhin  dans  celui  de  la  Marne  et 
de  la  Seine. 

Cette  énumération  du  résultat  des  guerres  depuis  trente  an- 
nées, conduit  à  prouver  d'une  manière  incontestable,  que  dans 
la  balance  politique  et  militaire  de  l'Europe  j  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  deux  puissances  prépondérentes  du  grand  échiquier  des 
Alpes,  la  France  et  l'Autriche,  est  de  rendre  la  Suisse,  fbrte, 
afin  que  dans  une  lutte  à  venir,  la  confédération  helvétique,  gar- 
diennne  naturelle  des  Alpes,  puisse  fortement  défendre  la  neutre* 
lité  et  empêcher  l'une  ou  l'autre  des  armées  belligérantes  de  tra- 
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Terser  la  zone  montueuse  pour  tomber  sur  une  des  parties  faibl^i» 
de  soa  adversaire. 

Aujourd'hui  les  routes  des  Alpes  ne  serrent  qu*aux  intérêts 
commerciaux,  et  les  combinaisons  militaires  qu'elles  peuvent  foire 
,  naître  ne  se  présentent  que  dans  un  avenir  peut-être  très-éloigné^ 
et  dans  un  système  opposé  à  celui  qui  leur  a  donné  naissance. 
D'un  côté,  la  barrière  naturelle,  élevée  par  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, située  entre  la  France  et  l'Italie,  est  redevenue  un 
obstacle  politique  dilCcile  à  surmonter,  par  la  raison  toute  simple 
que  cette  première  puissance  (  la  France  )  n'a  plus  la  facilitév 
qu'elle  avait  de  pouvoir  conserver  le  bassin  du  Pô ,  au  moyen  de 
routes  tracée^  à  grands  frais  sur  ces  sommités  presque  inaccessi-* 
blés;  d'un  ^utre  côté,  l'Autriche  domine  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie,  et  cette  riche  province,  qui  depuis  des  siècles  à  été  le 
théâtre  de  guerres  sanglantes  entre  les  deux  puissances  rivales,  se 
présente  encore  comme  le  gage  assuré  de  la  victoire  dans  le  cas 
où  une  nouvelle  lutte  se  déclarerait.  Quel  serait  alors  le  rôle  que 
joueraient  les  routes  des  Alpes  dans  les  vastes  plans  d'opérations 
des  deux  parties  adverses  ? 

A  l'effet  d'éclairer  cette  question  importante ,  jetons  un  coup* 
d'œîl  sur  le  partage  du  système  actuel,  i'  La  France,  dépouillée 
de  la  Savoie  par  le  dernier  traité  de  paix  et  réduite  dans  sa  fron« 
tîère  du  sud-est^  à  l'ancienne  délimitation. du  Dauphiné,  ne  pos- 
sède plus  aucune  des  grandes  routes  alpines  que  Napoléon  fit  cons- 
truire; la  route  du  Simplon  ne  lui  appartient  que  jusque  dans  le 
pays  de  Gex,  près  Genève;  la  route  du  Mopt-Cenis,  que  jusqu'au 
poQt  de  Beauvoisin,près  Chambéry;  la  route  du  Mont-Genèvre , 
que  jusqu'au  point  culminant  de  la  montagne,  au-delà  de  Brian- 
çon;.le  col  de  l'Argentière,  que  jusqu^au  sommet  de  la  chaîne 
des  Alpes  cotiennes  au-delà  de  Barcelonette  ;  la  route  de  la  Cor- 
niche, que  jusqu'à  la  ligne  du  Yar,  près  Nice. 

a*  Le  roi  de  Sardaigne ,  souverain  du  Piémont  et  de  la  Savoie, 

est  en  possession  de.  la  route  du  Mont-Genis ,  dans  la  vallée  de 

'  l'Are  et  par  Lans-le-Bourg  jusqu'à  Turin  ;  il  commande  également 

le  débouché  du  Simplon  dans  le  val  Formaxxa ,  çt  celui  du  grand 

St. -Bernard  dans  la  vallée  d'Aoste;  le  passage  du  petit  St«-*Berr 
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fiard,  de  Moatmélian  à  Àoste;  le  Moni-Genèrre ,  depuis  le  point 
culminaDt  de  la  montagne ,  jusques  dans  les  plaines  du  Pô  ;  le  col 
de  la  Croix ,  de  Mont-Dauphin  à  Pignerol  ;  le  passage  de  Mont- 
Visjo ,  de  la  Durance  aux  sources  du  Pô  ;  le  col  de  TArgentière , 
de  Barceloneltc  à  Coni;  la  route  du  Var,  d*Entrevaux  à  Nice  ;  le 
col  de  Tende ,  de  Nice  à  Turin  ;  et  enfin  ,  la  route  de  la  Corniche, 
depuis  Nice  jusqu'à  Gènes. 

5**  La  confédération  suisse  possède  :  le  sentier  du  grand  St.- 
Bcmard,  depuis  le  lac  Léman' jusqu'au  point  culminant  des  Alpes 
pcnnines;  la  route  du  Simplon,  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  le  pas- 
sage du  St.-Gothard,  depuis  le  lac  des  Quatre-Cantons,  jusqu*à 
Como  et  Varese;  la  route  du  Bernardin,  depuis  le  kc  de  Cons- 
tance jusqu'à  Bellinzone;  la  route  du  Splugen,  depuis  Coire  jus- 
qu'à Chiayenna  ;  le  chemin  du  Julier,  de  Coire  à  Silvaplana  ;  le 
chemin  du  Maloya,  de  Chiayenna  jusqu'à  Martinsbruk,  dans 
FEngadine  ;  enfin  le  chemin  de  l'Albula  et  de  Chîerfs,  pour  passer 
du. Rhin  antérieur  dans  la  vallée  de  l'Inn,  et  de-là  dans  le  val  de 
l'Adîgc,  en  TyroL(i).     >^  ■  -  ' 

4"  L'Autriche,  qui  a  reconquis  par  les  traités  de  Paris,  le  Wcr- 
rnrlberg,  leTyrol  et  la  Lombardie  ';  qui  possède  en  outre  le  pays 
Vénitien,  ^a  Styrie^  4aCarinlhie ,  la  Carniole  et  rillyric,Hient 
A  sa  disposition  nombre  de  routes  pour  faire  marclier  ses  années 
de  l'Allemagne  dans  l'Italie  supérieure;  les  principales  sont  :  Ta 
roule  deBraglîo ,  quV  communique  avec  celle  de  l'Inn  ,  par  le  col 
Roschen^  et  aycc  Botzen  par  Meran  ,  traverse  le  contrefort 
dès  Alpes  entre  la  Haute- Adigc,  et  les  sources  de  l'Adda,  et  des- 
cend par  la  VaUelline  sur  les  bords  du  lac  de  Como  ;  celle  du 
Brenner,  qui  traverse  les  Alpes  tyroliennes,  depuis  Innsbruch 
à  Brixen ,  et  réunit  la  grande  vallée  de  l'Inn  à  la  vallée  de  TEi- 
sach  et  de  PAdige  ;   la  route  du   Simmering,  entre  Tienne  et 


(i)  Il  est  à  remarquer,  qu'ano  partie  de  la  Savoie  ,  sur  la  rive  gavche  da  lac 
Léman  ,  dans' laquelle  se  trouvent  les  ctieinias  du  val  de  Ghamouny ,  dont  l'iin 
conduit  de  Salenche  à  Gonflens;  l'autre  par  la  Tête  noire  ou  par  le  col  de  Bal- 
me  à  Martlgny  en  Vallais  ,  en  suite  les  deux  routes  de  Genève  à  Ghamberry  , 
f^nt  ccjm|>rî8  daus  la- déclaration  de  nûuira7ité  perpétuelle  de  la  Suisse. 
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Brock,  d*aù  une  brnnche  conduit  par  Marbôdr^  et  La^bach,  si^ 
les  bbrds  dé  la  Mer  AdriaHque ,  et  par  le  défilé  dePrewald  sur  les 
bords  de  Tlsonzo  ;  un&  seconde  branobe^de  cette  route  prinrcipale 
coiHJuit  par  I^eob^O'ét  Klla^enfaHàTîHacli,  où  elle'se  biffurque, 
un  ehecnîf),  conduit  par  TarVis  sar  le  Tagliannento,  Tautre,  en  re-» 
monfant  la  Draire  et  en  passant  le  coi  de  Toblach >  se  rénuit  i  la 
popte  4e  ^Èrenner  (i);  Aux  dtfffrens  troncs  de  ceâ  routes  priocl'' 
paies  3  s^erattacbf^nt  des  .cbemfns  pl^is  ou  moins  importans,  plus 
oa  «na^inspiraticables,  qui  tous  francbîssent  les  défilés ^  ou  des 
e6t8  de  communication  s  dans  les  hautes  montagnes,  et  suirenlle 
oûôrs  des  rifîères;.  tels  sont  au  sud  de  la  g^rande  chaîne ,  les  che-* 
nritis  du  tonal ,  de  là  Chiése^,  du  Val  Segaro,  âé  k  Pîave,  duTa- 
gliemiMito  4  dti  Ëredil  fÛM.  Leobal  ef  de  TAdélsberg;  au  nord  de 
la  grande  chaîne/  le^ebemins  des  sources  de  Dech  et  de  Tlsar  9 
ceux  de  la  Salza ,  de  l'Ëftns  el  de  la  Mubr. 

Ilainteiiant^  examinons  rapidement ,  les  routes  et  les  passages 
de- Id  chaîne  des  Alpes  9  et'^classons-Jes  en  quatre  diyisions; 
saYoir  : 

1'  Celles  quïde  Frande  ci^ndu4ëent  en  Italie,  en  tratersant  la 
Suisse  et  le  Piémont  ; 

2*' Les  commanications entièrement  suisses; 

S*  Celles  qui  de  T Allemagne  et  de  la  Suisse  orientale  condui- 
senteo  Italie;  •  * 

•  4*  Eain ,  les  communications  autrichiennes; 

PREMIÈRE  DIVISION. 
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AOUTE   DU   SIMPLOK. 

Xorsqoe  Napoléon  traça  la.  route  du  Simplon  ^  c'est-à-dire 


(i)  La  route  du  'Broglio  ,  de  nourelle  conatniction  ,  mérite  dé  fixer  Tatten- 
tion  de  l'Earope  militaire ,  tant  soas  le  rapport  technique  ,  que  sous  celui  de 
aon  importance  stratégique  ;  eUe  ne  se  trooTe  sur  aacane  carte  des  Alpes  ,  ex- 


lacottonomcatioola  plu»  courte  Je  Paris  â'Uilao  j  la  répuUl^f 
de  GenèTC  ayait  été  réunie  à  la  France ,  et  le  YaHais,  cet  an- 
tique allié  de  la  Suisse ^  fut  constitué  en  république  isolée;  le 
Piémont  était  proTince  française ,.  et  la  république  Cisdpioe 
préâldéc  parle  chef  du  gouvernement  frapçats.  Toulc  la  li|;neà 
construire  setrouyait  donc  sur  un  territoire  soumis  auXToldotés 
et  à  la  puissance  de  liapoléon.  Le  canton  de  Yaudeéda  as  petit 
coin  de  terrain,  et  la  route  du  val  des  Dappes  dans  le  Jura,  ouvrit 
une  bonne  communication  de  Saint-Laorent  à  Gex;  sur  la  rive 
droite  du  lac  Lemen,  les  rochers  de  Bielleraye  s'applanirent  sou» 
le  ciseau  des  fngénieors  français;  de  là,  jusqu'à  Saint-Maurice 
€t  Martignj;  la  route  fut  séparée  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 
Depuis  ce  point  important  jusqu'à  Bryg,  au  pied  de  la  grande 
chaiue  des  Alpes  pennines,  Tancien  chemin  du  Yallais  par  Sion 
etSierre,  ne  subit  que  peu  de  réparation,  et  continua  être  im- 
praticable pendant  des  journées  entières  ,  lorsque  les  oragef 
gonflaient  les  torrens  qui ,  de  droite  et  de  gauche  descendent  des 
montagnes  pour  grossir  les  eaux  du  Rhône.  Le  sentier  de  Brjg 
jusqu'au  point  culminant  de. la  montagne,  suivait  anciennement 
le  précipice  de  la  Saltine,  il  était  didicile  et  dangereux.  La  oou' 
velle  route  fut  tracée  dans  la  vallée  de  Ganter,  d*qù ,  perdes 
zig-zag  réitérés  elle  atteint  le  plateau  avec  tane  pente  régulière 
de  cinq  pour  cent.  En  conséquence,  elle  se  trouve  non-seole- 
ment  praticable  aux  voitures  de  roulage  ,  mais  encore  au  trafis- 
port  de  Tartillerie  eJL  des  équipages  de  ponts.  Des  maisons  de 
refuge  et  le  grand  hôpital-caserne ,  iwrld  hauteur,  furent  iosti* 
tués  pour  abriter  les  voyageurs  et  servir  d'étape  aux  troopes. 
Depuis  le  point  culminant  (i)  les  diflicultés  furent  moins  grandes 
pour  faire  descendre  la  roule  par  le  village  de  Simplon ,  dans  le 
Yal  Yedro,  et  ensuite  dans  celui  de  la  Tosa;  cependant,  parmi 
les  difficultés  à  vaincre  et  les  beautés  de  la  construction,  la  graade 


cepté  aur  celle  du  Tyrolet  da  Tararlberg,  qui  se  publie  en  ce  moment  au  l>a' 
reaq  de  la  guerre  aotrichleo. 

(i)  Ce  point  est  élevé  de  4>690  pieds  au  dessus  du  nirealide  laMéditeffsn^ 
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galerie  d'Algeby  mérite  d'être  citée.  Depuis  Doma  d'Assala,  la 
route  gagne  les  bords  du  lac  Majeur^  passe  le  Tessin  à  Serto 
Calende,  et  ne  trouve  plus  aucun  obstacle  naturel  jusqu'à 
Ulkn. 

Le  Val  des  Seppes,  Genève  et  le  Vallaîs  rendus  alla  confédé- 
ration suisse,  le  Ghablais  et  le  Taucîg;ny  compris  dans  la  neutrâ* 
liléde  ce  pays,  constituent  route  sam^  celle  du  Simplon^de 
construction  française  ;  d'autant  plus  qu'une  voûte  de  commun!-- 
cation  longe  la  rive  dix)tte  du  lac  Lemen,  depuis  Genève,  par 
Lausanne,  jusqu'ï  Saint-Maurice.  Les  cantons ,  possesseurs  ac- 
tuels de  cette  route,  j  ont  fait  de  grandes  améliorations,  et  l'en- 
tretiennent de  concert  avec  le  gouvernement  du  rei  de  Sardaigno^ 
Construite  dans  un  but  essentiellement  militaire^  elle  est  d'une 
belle  défense,  loit  du  côté  de  la  France  ,  soit  du  côté  de  ritatie. 
La  confédération  suisse  connaissant  tout  Timportance  de  cette 

•  •  •  .  » 

commuaicalion  de  guerre ,  a  arrêté  les  mesures  les  plus  eflicaces, 
pour  en  interdire,  l'usage  à  toute  armée  qui,  de  France,  voudrait 
faire  une  irruption  en  Italie,  ou  qui  dé  l'Italie  voudrait  passer  en 
France. 

U  serait  superflu  de  faire  remarquer  ici,  que  cette  garantie  de 
la  neutralité  helvétique  est  très-importante  pour  les  deux  grandes 
puissances ,  à  l'occideat  et  à  l'orient  de  l'Europe  centrale ,  puis* 
que  la  route  du  Slmplon,  ouverte  à  une  armée  française,  donne 
accès  dans  le  cœur  de  la  Lombardie  et  prend  de  revers  les  p6si<^ 
tions  défensives  du  Piémont*;  et  que,  d'un  autre  côté,  si  l'on  laissait 
cette  route  à  la  disposition  d'une  armée  autricbiehne ,  elle  don* 
nerait  la  facilité  de  déboucher  depuis  les  plaines  de  Tltalie  jusque 
dans  la  partie  de  l'ancienne  France ,  dépourvue  de  fortifications. 
Afin  de  pouvoir  maintenir  cette  neutralité  et  d'ofifrîr  la  garantie 
if  un  territoire  neutre^  la  Suisse  a  reçu#depuis  dix  années  une  cons- 
titution militaire  forte  et  adaptée  à  ses  besoins  ;  66,000  hommes 
d'une  bonne  milice,  peuvent  être  rendus  mobiles  d'un  jour  à 
l'autre,  et  renforcés  par  un  nombre  double  de  lendwehr  ou  ré-* 
serve  locale.  Cette  organisation  des  moyens  de  défense ,  n'est  pluk 
abandonnée  à  la  discrétion  des  cantons,  ainsi  que  cela  a  lieu  ju^'^ 
qu'à  ce  moment.  L'exécution  en  est  confiée  à  un  état-*a>ajor  ïSLi^ 


tniity  et  tous  les  efforts  de  la  Dation  st^isse^  tendent  ^  l'amé- 
liorcr  davaolage. 

Route  du  MONi-cÉiris.  Le  Mont-Céois,  Tua  des  passages  le» 
plus  fréquentes  des  Alpes  grajennes,  fut  métamorphosé  en  route 
magpoiifiqiie  par  les  ordres  de  Napoléon ,  pour  assurer  la  commu- 
nication la  plus  courte  depuis  Lyon  jusqu'à  Turin;  elle  est  deyer 
nue  route  pién\ontaise  dés  l'instant  .où  le  roi  de  Sardaigne  recoii^ 
rrît  ses  anciennes  proTÎnces  dans  les  Alpes.  Au  sommcrt  principal 
de  cçtte'  route  ^  qui  passe  par  Chàmbeiy,  Saii\t-Jean-de-MauT 
rienne  et  Siite,  se  rattachent  sur  le  rersant  occidental^  les  bran^- 
ches  venant  de  Genève,  du  Yal  de  Cliamouny  et  de  Grenoble; 
sur  le  versant  oriental ,  la  route  du  Mont-Génëvre  par  Briai^çQB 
et  Exiles,  dSàX  sources  de  la  Doire. 

Roui^  pv  tfONT-€Bi«£vi(B,  C.e.  passage  des  Alpes  grajenne$  O^est 
pas  une  grande  communication  comme  les  deux  précédentes  ;  l'im- 
portance de  sa  di;*6ction  n'est  que  secondaire  et  se  rattache,  parti-^ 
puli^rement  à  la  route  du  Alont-'Cenis.  Du  côté  de  France,  se 
réunissent,. à  Briançon,  deuï  chemins ,  l'un  veu^nt.  .de  l'Isère» 
l'autre  remontant  la  vallée  de  la  Durance;  de  là ,  la  route  franchit 
le  col  de  la  montagne  pdur  descendre  à  Sésanne  en  Piémont,  où 
elle  se  biffurque  de  nouveau  ;  la  bi^anche  de  gjauche  cond|ilt  par 
levai  de'laDotreà  Suze,  celle  de  droite  par  Fenç^trelletS  à  Pi« 
gnerole^ 

GoL  Dt:  L'AftGENTikiiB*  Ce  pasrsage.desv Alpes  cotiennes  conduit 
depuis  lesrives  de  la  Durance  jusque  dans  la  vallée  de  la  «Stura, 
en  franchissant  la  haute  chaîne  par  un  col  étrqit  et  difficile  ;  il 
offîre  un  bon  nombre  de  positions.  On  se  rs^ppelle^qu'afin  de  tour- 
ner l'armée  du. duc  de  Ml^n,  qui  l'attendait  au  débouché  du 
M ont?<Gén|s ,  dans  les  plaines  "du  Piémont ,  François  I  passa  le  col 
de.l'Argentiè'rfe,  avec  ^on  armée.,  en  i5i5« 

Coi.  de  tA  gaoix.  Ce  sentier  très-difficile  et  tout  au  ^us  propre 
pour  les  bêtes  de  aomme,! conduit  de  AIont-Dauphin ,  dans  la 
•vallée  de  la  Luzerne ,  habitée  par  les  .  Vaudois  piéinontais  ;  il  est 
fermé  du  côté  de)FraBce  par  le  fort  Quejras,  et  dt|  côté  oppQsé  , 
par  celui  de  Mirabouc,  ruiné. .     .     '.       ' 

SfifftiBA  pu  ifloiiT  Tiso.  JLe  sentier  du  mont  Vjso  se  .^açhe.du 
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précédent ,  dans  la  haute  ya^ée  du  Guillo ,  en  France^  et  oondMii 
dans  les  plaines  du  Picnionl;^  soit  par  la  haute  yallée  du  Pô  au  par 
celle  de  la  Yraîta. 

Les  deux  routes  du  Mont-Céu^s  et  du  Mont-Genèvre  y  ainsi  que 
les  sentiers  de  Largentière,  de  la  Croix  du  M  ont- Ylso,  .présentent 
des  lignes  d'opérations  d'une  attaque  de  front,  soit  pour  une  aV" 
mée  française  roulant  déboucher  en  Italie ,  soit  pour  ^une  annè« 
autrichienne  cherchant  à  pénétrer  en  France.  Tous  ces  passages 
sont  illustrés  par  un  grand  nombre  de  faits  d'armes.  Depuis  que  Is 
Piémont  est  redeyenu  un  intermédiaire  entre  la  France  et  les  pro* 
vinces  autrichiennnes  ea  Italie ,  ils  ont  repris  l'importance  politi- 
que qu'ils  ayaient  dans  les  guerres  du  dix-huitième  siècle. 

Le  roi  de  Sardaigne  entretient  une  force  militaire  d'environ 
60,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  à  laquelle  on  pe.iit  ajouter 
40,000  hommes  de  milices  qui,  dans  ce  pays  moqtueux,  'peuyeot 
être  d'un  grand  secours  pour  empêcher  le  passage  d'une  armée  > 
qui  ferait  mine  d'enyahir  ce  royaume  ,  ou  pour  coopérer  à  la  des- 
truction de  cette  armée,  après  l'opération  d'un  passage  de  yiye 
force ,  si  elle  osait  le  tenter.  Le  souyerain  du  Piémont  et  de  la 
Sayoie  tient  le  s.  clefs  de  l'Italie  pour  les  Français  et  forme  barrière 
contre  les  irruptions  de  l'Autriche  dans  le  midi  de  la  France.  Le 
parti  qu'il  embrassera  dans  une  lutte  entre  ces  deux  puissances , 
ne  saurait  donc  être  que  très-ii^fluent  sur  la  marche  deséyénen^ns 
militaires. 

RouTB  DELA  GO&NiGHE.  Cette  routc,  aujourd'hui  toute  piémon-^ 
taise ^  commence  à  Nice,  et  longe  la  mer  Méditerranée,  par 
Oneglia  et  $ayonne,sur  Gènes.  De  France,  on  arrive  à  Nice  par  I21 
route  du  Yar,  par  Entreyaux,  et  par  la  route  d'Antibes,  en  fran- 
chissant ce  fleuye  près  de  son  embouchure.  Mais  pour  ariyer  de  la 
Corniche  dans  les  plaines  du  Piémont,  il  faut  passer  la  chaiîne 
des  Alpes  maritimes  ou  celle  des  Apennins;  à  cet  effet  sont  consr 
truites  les  routes  du  col  de  Tende,  de  la  yallée  du  Tan^ro,  de  la 
Bormida  y  et  de  la  Bochetta. 

.  Ces  quatre  passages  ,  ainsi  que  plusieurs  sentiers  moins  pra- 
ticables, notamment  ceux  de  la  Bermuda^  se  présentent  comme 
Ugacstl'opératioBS  de  droite  .pour  tourner  les  positions  des  Alpes 
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cotleDDeSy  qu*ttiie  armée  française  n'aurait  pu  forcer  de  front. 
Noos  nous  contenterons  de  les  nomoier  ^  nous  abstenant  de  toute 
espèce  de  détails  sur  leur  tracé ,  afin  d'arriver  plutôt  à  la  descrip- 
tion de»  routes  qui. nous  occupent  plus  essentiellement. 

pÀSSjLGB  DV  GK^RD  Satiit-Bbbnard.  -—  La  grande  chaine  des 
Alpes  sépare  la  haute  yallée  du  Rhône»  dans  laquelle  se  trouve  le 
canton  suisse  du  Valais 5  des  plaines  du  Piémont  et  du  val  de  la 
Dora-Ballée.  Cet  espace  se  franchît,  dans  son  resserrement  exces- 
sif^ par  le  sentier  du  Grand  Saint-Bernard ,  qui  n'est  praticable 
aux  voitures  et- à  l'artillerie  du  côté  de  la  Suisse,  que  jusqu'à 
Saint-Branchier^  au-dessus  de  Marlignj,  et  du  côté  de  Tltalie, 
jusqu'à  £troubles,  au-dessus  de  la  cité  d*Aoste.  Il  a  été  présenté 
des  projets  pour  faire  de  ce  passage  un  débouché  commercial  ; 
mais  les  frais  immenses  que  les  travaux  de  construction  occasion- 
neraient, ceux  d'entretien,  et  d'autres  considérations  font  craindre 
que  l'exécution  de  ces  idées  philantroplques  demeure  sans  résul- 
tat. D'un  autre  côté,  la  routé  qu'on  établirait  au  Grand  Saint- 
Bernard  devant,  par  la  nature  de  sa  position  ,  être  gardée  par  la 
neutralité  helvétique ,  il  faudrait  à  cet  effet  que  la  nation  suisse 
mit  sur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes  ;  ses  ressources 
financières  ne  lui  permettraient  pas  de  faire  de  semblables  sacri- 
fices. 

Passage  dv  petit  Saiht-Bbbnard.  —  Les  Alpes  pennînes,  par 
leur  conifiguralion  en  demi^cercle ,  séparent  également  la  Savoie 
du  Piémont,  et  ouvrent,  depuis  les  sources  de  l'Isère  à  celles  de  la 
Dora,  le  passage  étroit  et  diMcile  du  Petit  Saint-Bernard,  qui 
vient  joindre  le  chemin  du  Grand  Saint-Bernard,  dans  levai 
d'Aoste,  pour  déboucher  sur  Ivrée.  Ces  deux  passages  correspon" 
dent  également  ensemble  par  le  chemin  de  Conflans  à  Salenche, 
et  le  col  dé  Balme  sur  Martigny.  Depuis  les  derniers  traités  «  le 
Petit  Saint-Bernard  est  situé  tout  entier  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne. 

Le  Simplon  et  les  deux  Saint-Bernard  formeraient  pour  la 
France  la  ligne  naturelle  d'opération  de  gauchif*,  si  cette  puis- 
sance cherchait  à  pénétrer  en  Italie  ;  mais  le  Petit  Saint-Bernard 
parait  peu  propre  à  une  pareille  entreprise,  et  les  deux  autres 


I 
DES  ROUTES  MILITAIRES.  ^65 


passages  se  trouvent  fermés  par  la  neutralité  helvétique.  II  en  est 
de  même  des  sentiers  par  lesquels  on  passe  duTalaîsen  Frèmonty  ' 
tels  que  le  Gries ,  le  Binélhdl ,  le  Yispacherthal  et  le  col  d^Oren,  ' 
qui  ne  sont  praticables  que  pendant  les  mois  d^été.  Depuis  les 
sources  du  Rhône  »  le  Valais  communique  avec  IMnféricur  de  t'a 
Suisse  parle  Grimseî  et  la  vallée  supérieure  de  l*Aare,  dite  Has- 
liihal.        '  '  i    :  )   .   ..:    '> 

SECONDE  DIVISIOîT.  <  -     • 


'    »  :     .  I  • 


Route  du  Saiet-Gothaed.  —  Deux  seules  commûntcàtions .  ' 
entièrement  »Sui5j^5^  conduisent  de  l'Allemagne  méridionale  jusque 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie  ;  ce  sont  lès  routes  do  Saint- ''^ 
Gotfaard  et  celle  du  Befnârdin,  qui  se  réunissent' dans  le  val" 
Leyeniioa.  La  première  se  prolongé  de  Bâié  &  Gonio  pà^'' la'* 
ligne  la  plus  courte;  elle  est  d'autant  plus  importante,  que iè' 
mont  Saint-Gothard  se  trouve  être  ie  point  de  concentra  irôrf'ler^ 
foyer  de  ce  -groupe  des  Alpes,  d'^où  découlent' les  grandes  rivifcVef^ 
qui  arrosent  les  deux  Versante,  nbtamnient  le  Hb^ne,  le  Rhîii^^ 
TAare.  la  Reuss  et  le  TeSsin:  Là."t(jutés  les  vâlléék^  de  teS' 
fleuves  ouvreùt  des  débotichés  dans  les  dii'ections  lés  pliïs'diyer- 
gentes.  "  •  >l)  ^:   .    . 

La  situation  favorable ,  pour  le  commerce  suisse,  de  ce  (jassagis 
des  Alpes  lépontiennes,  a  engagé  les  cantons  de  Luce'rne^  ^^J> 
Soleure,BâleetTessin  à  se  cotiser  pour  en  faire  une  grande  route. 
Les  travaux  sontouverts  depuis  plusieurs  années  et  se  poursuivent 
avec  activité.  Afin  d'assurer  à  cette  rouie*.tôus  les  avantages  dont  elle 
est  susceptible  dans  son  développement;  Baie  et  Soleure  font  exécu- 
ter un  nouveau  tracé  sur  le  HaUenstein  pour  passer  la  chaîne  du' 
Jura  qui  longe  la  rive  fauche  de  l'Aare  ;  c'est  dans  le  mêbe  but! 
que  le  canton  d^Ury  a  rendu  praticable  aux  voitures  ïa'rdiAe' dKe- 
puis  Altorf  jusqu'à  Côscheoen,  dans  l'étroite  vallée  de  la'Acusse^ 
et  que  le  gonvernement  de  Tessin  a  fait  construire  une  foùte  dans 
le  val'Leventina,  deptjis  Airolo  jusqu'à  Bellinzona ,  et  de  Mônte-^ 
€enèré  jusqu'à  Lugano.  Il  ne  s'agit  plus  qute  de  pefceir  lèV  rdcii'éiiij 
du  val  de  Tremola  et  du  pfartetrade-innoQtagne-i  qui  estélevè  de 
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S.iQOPteâsau  dessus  des  e9uzdeIaftlediterraDee,etaefaire  drspa* 
raltre/KeK  massies,  rocailleuses  du  PoDt*du-Diahle  et  de  Schôlle-. 
neQ>  Ces  Irayaux.  confiés  aux   soios  d'habiles  ingénieurs  fi) , 
seront  apheyés  sous  peu  de  temps, 

Sousjes  rapports  militaires,  la  grande  coparaunication  du  Saint- 

Crothard  est  d*une  défense  facile ,  parce  qu'au  milieu  se  troure 

un  grand  obstacle natiirel^ie  lac  desquatre  cantons.  Du  général  qui 

aurait  osé  TÎoler  la  neulraiité  heUétique,  en  cberchant  à  forcer 

.ce  passage  pour  pénétrer  avec  ses  troupes,  soit  du  côté  de  la 

France, ou  de  TAllemagne  pour  se  rendre  en  Italie,  soit  du  côté 

de  L'Italie  pour  se  rendre  en  France,  ferait  de  vains  efforts  peur 

y  parYènjr,  Ilçst  même  probable  que  de  grands  désastres  seraient 

les  résultats  de  son  imprudepte  audace  et  de  sa  témérité.  C'est 

^/PHA)^'^  h?!9^f.  Suwarow  yit  ayorter  son  entreprise  hasardeuse 

eljfljfti^orçé  ^.MD<^  F'f}^?^^^  malheureuse,  durapt  jaquelie  il  éprouva 

-li^Sj^ri-ç  çp.O.tiouel^  d^  reyers.  jl  J'e^ectua  en  toute  hâte  depuis 

Altorf  iusques  dans  la  .vallée  de  la  Rbétie:  pour  y  arriver,  il  tra- 

yer9$^  rArxberg>  tomba  dans  le  MuQthatal,  passa  ensuite  le  Brâ- 

-eel,  la  yallée  de  Gleurs,  la  haute-Linl2   et  franchit  le  Flimser. 

Ce  .ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  ^parvint  à  railleries 

débris  de  son  armée ,  affaiblie  par  des  marches  pénibles  et  fati- 

Àu  spmmet  principal  de  la  rpute  du  Saint -Gothard  se  rat- 
tachent  toutes  les  communica^ons  qui  traversent  la  Suisse  ;  )e  point 
militaire  du  3t-. t Cothard ^.  proprement  dit,  ^st  la  haute  vallée 
d*Urseren,  nœud  central ^  où  viennent  se  réunir  les  chemins  et 
Icts  sentiers  qui  sillonnent  la  haute  réfi^ion  de  cette  partie  des  Alpes  : 
tel  sont  :  le  Su^ten ,  «chemin  qui  communique  avec  la.  vallée  de 
rAar;  le  Pa^  de  la  Furka.  qui  conduit  aux  sources  du  Rhône;  le 
senUeji:,d^  .fiont  d'Olia,  qui^  ^H  J^  Bedrétto^  ouvre  un  passage 

^^^^^^7.'^yF^Emf^}J  Kl^^iMSûier,,  quic  à 

Pissentjs  ;  le  sentier  de  l'Oberalp,,  qui  conduit  d'Urserea  dans  la 

vallée  4^.|[^||^ji^  ^Pl-^^^^.^Ti!  ^^^^  ^^  Maderanerthal  ou  Kreuzlîpàss^ 
^u|^  d'AmstjCg,  mène  à  TavetichJ 
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(1)  O^lDgénieiirf  appartiennent  à  la  Suisse  Italienne. 


RovTB  i>iT  BEBHA^aDiN.  —  Cette  route  ouvre  la  ooihmunicdtîon  la 
plus  courte  depuis  le  lac  dé  Constance  jusqu'au  lac  Majeur,  et 
passe  sur  le  territoire  des  cantons  de  St.-Gall,  'de  Grisou  et  de 
Tessîn.  De  la  ville  de  St.-Gall  et  du  port  deRorcfaach,  une  grande 
route  de  nouvelle  construction  longe  le  llheiinthal,  «t  franchit  les 
rochers  du  Scholberg^  pour  se  réunir  à  Sargans,,  mec^'UiL  route 
qui  vient  de  '\¥alleustadt^  die  passe  le  Rhin  et  la  Lanquart  aux 
deux  potits,  dit  ZoUbruck^  et  arrive  "à  Goire,  d'où^  par  Reicfae- 
ûau  et  Tu$is,  elle  conduit  à  ITentrèe  de  la  Viamala.  Be  J)eaux«t 
Qombretix  travaux  ont  applani  ce  .défilé  rocailleux  €^t  métainorr 
|)hasé  en  gratide  route  un  pvécipipe,  tantôt  sur  Tune 9  , tantôt ,sii^ 
Pautre  rive  de  cet  affinent  du  Rhin,  appelé  Rofla.  Enfin  la  vallée 
de  Schïtms  s'ouvre^  et  la  route  cQnduk  par  le  village  de  Splugen  au 
liameau  de  Hrnter-Rhe.iii,. situé  au  pied  delà  grande  chaîne;  les 
jfligzaghiultq[>lîésdela  route,,  gravitent  sur  la  hauteur  du  Bernardin, 
élevée  de  ^^6^0  pieds  au-dessus  du.niveau.de  la  ]|llédit^rafîée,.çt 
se  prolc^geût  delà  dans  le  val  Misocço,  formé  par  le&  eai|x  de  la 
Moefta.  Près  Belllûzoua  la  route  du.Bernardin^e  nèunît  à  Qelle  du 
St.-Gothard9:pour  se  c^dre  de^là  à  Locarno,  oupour  francMr  le 
monte  Généré ,  dans  la  ^direction  de  Gomp  ou  ;<ie  Yaresci. 

L^exéîcutiOn  et  cette  route  de  comttferce^st.griue^palem^at' 
due  jHà  ^av:ernement  du  canton  de  .Grisoa;  eUe  ee  lie  eotiëre- 
ment  avec  la  route  du  Splugiçu»  et  a  été  construite,  ainsi  que 
cette  deml&re,  de  ranaèe  1S17  à  iS^i ,  sur  un  tracé  <}pprigé  de 
l'ancien  |mssa^e  ;  elle  a'a,  40us:les.ifap(K>rtsmilitai]7e5,  qu'une  va- 
leur sex^ondaii^,  puisque  .les. travaux  du  Bernardin,  proprepaept 
âit^  ne  font  autre  chose  qu'ouviir  une  meiUeure  <$ommu;iic»tion 
entre  le  Rkeinwald  et  la.I<eVentina. 

Dans  le  systèDae  de  montagnes,. que  traversent  leB  desUXfOiu- 
tes  du  St.-GotbardtCtdu  Bernadin,  se  trouvent  différentes  OfOm- 
manicatioBB  .ptua  ou  moius  pmticablea  qui  les  lient  ens^tioMe;  ce 
sont  :  ie  dbemîft  delà  vallée  du  RUn  aatéHeur  ;  le  aeotier  dit»  yal 
Blegno  et  Ueddserthal;  lea  Pfts.Ai  val  Galanea»  du  St.-Pet|ir- 
thal  et  du  SavienthUl. 
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TROISIÈME    DIVISION, 


RotJTE'bu  Sfujgek. — Les  riches  vallées  italiennes  de  l'Adda  su- 
périeur et' de  là  Maira,  formant   les  l^ois  proTÎriccs  comprises 
son^la  dénomination  de  YàlteUne ,  Bormîo  et  Cbiavenna ,  apparte- 
naient à  la  république  des  ligues  grises,  et  par  droit  de  donation 
et  par  le  droit  des  armes /elles  lui  furent  raries  par  les  Français 
'en  1797,  et  incorporées  à  la  répnblique;  cisalpine  qui,  plus  tard, 
devint  royaume  d'Italie.  L'Autriche,  en  acquérant  la  Lombardie, 
garda  également  la  Yalteline ,  Bormio  et  Ghiavenna.  Elle  conclut 
un  traité  avec  le  t;anton  de  Grih'on ,  pour  ouvrir  au'  commerce  le 
pasrsftge  du  Splugen  (  qtii ,  jusqu'alors,  n'était  praticable  que  pour 
des  bêtes  dé  somme  )  ,  au  moyen  d'une  grande  route ,  offrant  la 
communication  la  plus  dirt'Cté  de  la  Souabe  à  MliaUé 
'   Le  tracé  général  de  cette  communication  prend  naissance  à 
Bregenz,  dans  le  Vorarlberg,  passe  par  Feldkirch,et  entre  en  Suisse 
^  par  le  Pas  de  Luzien^eig.  C'est  absolument  la*  même  route  que 
celle  du  Bëiniardin,  depuis  la  Lanquart,  en  passant  par  Coire  et 
la  Viem^ala,  jjiisqu'au  viHage  de  Sptugen,  dans  la  vallée  du  Bhein- 
wald;'de-là  elle  moA:te  singles  hauteurs  du'  mont  Caniioel  (élevé 
dé  4,57b  pieds  an-des^us  dés  eaux  d^  la  Méditerranée  ),  descend 
par  le  val'Sti-Giaeomo^  daiis'la  ville  dé  Ghiavenna ,< et  se  rend 
'  par  Riva  «Or  les  bords  du  lac  de  Gomo,  où  Ton  embarque  les 

-  marchandises  pour  leur  destination  ultérieure.  11  résulte  de  oèt 
-é^  de  choses,  que  la  partie  tnrlitaire  montueuse  dé  la  roule  du 

Splugen  est  confiée  a  la  garde  de  ta  neutralité  suisse  :  uii  coup- 

-  d'œi^'SUr  ^a' carte  démonftre  en  effet  tonte'  son  importaïioe  straté- 

-  gique  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  grandes  pu-issanîces  do  centre 
dcTËurope  -qui,  iors -d'une- guerre  engagée  en  Italie  et  en  Alfc- 

'  magne  y  voudrait  en  profiter  pour  faire  marcher  une  armée ,' depuis 
'  le  baBsîQ'  do  Danube  dans  ce4uL  du  Pd,  oiiviee  ter»a^- 

Les  deux  extrémités  de  la  route  du  Splugen  étant  soua  la 
domination  autrichienne,  et  cette  monarchie. possédant  égale- 
ment la  clef  des  alpes  rhétiennes,  il  n'est  pas  douteux  que,  dans 
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le  cas  d!uae..niptore  entre  la  Fxance,  rAutriche,  qu  toute  autre 
puissance  noisine,  la  Suisse  porterait  ses  reg^ards  Je  ce  qôté.  Elle 
y  sera^  int^res^e^pour  défendre  l'iptégrité  de  son  lerritoire  orien- 
tal, menacé  et  con^proi^ispar  Je  fait  d'une  déclaration  de  guerre. 
Nous  ajouterons  à  ces  considérations ,  que.  la  partie  suisse  de  cette 
grande  communication  est  d'une  défense  aisée ,  tant  aux  deux  en- 
trées  que  dans  Tintérieur.  Au  surplus^  si  la  défense  ne  pouvait  se 
faire  avec  les  moyens  militaires  aui. .sont  à  la  disposition  de  ce 
pays  neutre,  il  en  est  un  infaillible,  propre  à  arrêter  toute  armée 
offensive  >  et  qui  doit  être  préparé  à  l'avance  pour  le  Splugen 
comme  pour,  le  Simplon. 

Çhexih  ou  Julieh.  —  L'antique  Rhetie  ^  connue  aujourd'hui 
sous  la  dénomin^tioii  de  République  des  Ligues  grises  y  ancienne 
alliée  de  la  Suisse,  et  formant  le  canton  des  Grisons,  est  située 
tout  entière,  dans  la  masse  des  Alpes  Rhetiennes,  à  Textré- 
mité  orientale  de  la  Confédération.  Les  trois  sources  du  Rhin  y 
prennent  naissance  ;  vont  se  réunir  avec  l'Albula  et  la  Lanquart , 
et  séparent  ce  pays  en  différentes  grandes  vallées.  Ces  vallées 
conduisent  jusqu\'au  pied  des  cob  principaux  de  cette  partie  de  là 
haute  chaîne  des  Alpes,  et  forment  des  ouvertures  et  des  excava- 
tions qui  donnent  un  accès  facile  dans  les  plaines  des  deux  ver- 
sants. L'Engadine»  ou  Vallée  de  l'Inn  supérieur,  ainsi  que  le  val 
Bregalia,  le  val  Poschiaro  et  le  val  Sta-Maria,  appartenant  au 
territoire  grisou,  en  sont  séparés  par  la  chaîne  alpine  connue  par 
lespassag^es  du  Madris,  du  Septimer^  du  Julier,  de  l'Albula,  du 
Scaietta,  du  Fluela.et  du  Selvretta. 

Considérant  la  ville  de  Coire  comme  point  de  réunion,  nous  y 
voyons  passer  les  grandes  routes  du  Spiugen'et  du  Bernardin  qui, 
construites  sur  le  modèle  de  celles  du  Simplon  et  du  Mont-Cenîs, 
permettent  aux  voitures  chargées  de  passer  de  l'intérieur  de  Ja 
Suisse  et  de  l'Allemagne  en  Italie,  par  une  pente  égale  de  cinq 
pour  cent  de  montée  tout  au  plus,  sans,  avoir  besoin  dédoubler 
les  attelages.  Mais  d'un  autre, côté  lé  chemin  de  la  vallée  du, Rhin 
antérieur  n'est  praticable  que  jusqu'à  Dissentis;  celui  dé  CHur- 
walden  à  Leuz,  et  qui  de7là  communique,  d'une. part  çivec  Tusis, 
de  l'autre  avec  Davas ,  et  se  .prplçnge  ensuite  vers  TEsl ,  par  la 
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bv  Splcges.— Les  riches  vallées  ?^ 
pèrieur  et  ilfl  la  Maîra,  l'iirmanl    les  t^.  p 
soMaladénoniÎDallon  Je  ValtelVne.BoK  l    g 
naicDt  à  la  rcpnl)liquc  des  ligues  gç  |-  f  -^ 
et  par  le  droit  des  armes,  elles  Iç  |  >;  ê 
eu  1 797 ,  et  incorporées  ù  la  ré''^      E,^ 
dtvinl  royaume  d'Ilalie.  L'Au' H  f '  |  ^ 
garda  également  la  ValteliM    f  ij   <    î*- 
un  irailÉ  avec  le  canton  é,    f  |  Ç  "5     J 
pr,9.agednSplugen(qt,y/     J  *  ^  *"  * 
ilea  bêtes  de  somme  )  i f  f.    T  \  i  ' 
communication  la  plV;  .  J      ; 

Bpegeni,Jan5leV;,;  l  '  "^» 

par  le  Pas  deL<!  i  '  ■  uescendr* 

celle  du  Berr.  '  '  ^'""e  ""e  commi 

li»  Vîemalai    '  jardie  ;  ïl  est  confié  i  ] 

,1  refoit  tes  différens  sent 
de  4,570  ,  c'est  à  dire  ,  le  Bladris ,  le  S* 
par  le     jtle  SaWretta. 

^J.w  O    /pB  l'ALlOti  ET  DE  CniERP.    —  Avi 

rendu  praticable  auïyoiturcs,  c'( 

isdïflicile),  do  l'MbuIa,  dont  on  J 

lée  du  Rhin  antérieur  dans  l'Engji 

lî«B  du  pays  ;  ce  passage,  joint  à  Pont,'! 

le  cliemin  précédent,  qu'il  wiil  jusqu 

:ns  le  val  dcl  Forno  ;  remonte  le  col  d 

m  la  vallt'c  de  Santa-Maria,  d'où  il  cotidu 

lui,  à  Glurn?,  dans  la  Tallée  de  l'Adigc  supélt 

détache  à  droite  pourcoaijii 

^iq,  dans  1(1  «allée  de  l'Adda  supérieur  ^  rl'aij 

cU  que  ce  ux  du  Frectatlial  et  Ju  "Wonnserll 


J 


*f»o  tvs  ftotmrs  HiiftAin». 

T^IIée  cTÛberhaiÛestein  et  Ift  montagpde  de  ïutSer  aux  sources  d« 
rinn ,  est  très-dîfliclle. 

Occupons-nous  un  instant  dé  cette  route  du  JuRér,  (|tie  lie  can- 
ton de9  Grisons  vient  dé  rendre  pratHcaMe  aux  voitures  çfépofs 
Stalvédro  juspu*à  Sflyaplanà,  et  qui  suit  la  plus  courte  direction 
ipour  passer  de  la  haute  Engadine  à  Goire.  C^est  une  nourelle 
communication  utile  pour  le  commerce  intérieur,  laquelle  s'em- 
branche avec  lé  chemin  du  Prettigau  dans  la  vallée  de  la  tanquart 
et  avec  celui  du  Maloja,  col  élevé  entre  les  eaux  de  l^fnn  et  celles 
de  la  Maîrà.  Achevée  dans  Tendroit  le  plus  difficile  sur  le  plateaii 
du  Julier.  élevé  de  5«4^o  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée, 
elle  sera  continuée  depuis  Tiefeiikasten,  par  hénz  et  Furstenau 
sur  Kéîzîr,  pour  j.Qindf*e  les  grandes  routes  du  Splugen  et  du  Ber- 
nardin* 

Ghbjuix  Dtj  BtÀL0T4«  —  Le  chemin  du  Maloya,  cÀntinuatton  dé 
H  route  autrichienne  dans  la  vallée  de  Tlnn  •  entre  en  Suisse  au 
défilé  de  Funstermunz,  remonte  TEngadine 9  et,  depuis  Sitva- 
Plana,  gravit  le  coi  de  la  ipontagne,  élevé  de  49S00  pieds  au- 
dessus  de  la  Méditerranée,  et  va  descendre ,  par  le  val  Bregalia, 
à  Chiave^na,  Ce  chemin  forme  une  communii^ation  importante , 
4.U  Tvrol  avec  la  Lombardîe  ;  il  est  confié  û  fa  garde  de  la  neutra- 
lité Helvétique,  et  reçoit  les  différens  sentiers  que  nous  avons 
déjà  nommés,  c'est  à  dire  ,  le  Hadrîs,  le  Septimer,  le  Sçaletta, 
le  Fluela  et  le  Salvretta. 

Chemin  ni  i^Albdla  et  nfe  CniEBr.  —  Avant  que  le  chemin  du 
Julier  fut  rendu  praticable  aux  voitures ,  c'était  de  celui  (  beau- 
coup plus  difficile  ),  de  l'AIbuIa,  dont  on  se  servait  pour  passer 
de  la  vallée  du  Rhin  antérieur  dans  TEngadine  avec  de  petites 
voîturjBS  du  pays  ;  ce  passage^  joint  à  Pont,  sur  la  rive  gauche  de 

*****  j 

rlnn,  le  chemin  précédent,  qu'il  î*iit  jusqu'à  flernez;  entre  en- 
suite dans  le  val  del  Forho  ;  remonte  le  col  de  Chierf  pour  arriver 
dans  la  vallée  de  Santa-Maria^  d'où  il  conduit  ppr  Tanfers  en  Ty- 
rol.,  4  Glurn^,  dans  la  vallée  de  l'Adige  supérieur.  Du  vaT  del  For- 
no,  un  sentier  se  détache  à  droite  pour  conduire  par  Lirîno  à  Bôr- 
)p[i|p,  daps  i^  vallée  de  l'Adda  supérieur;  d'autres  sentiers  encore, 
eb  qile  ce  ux  du  Freetatbal  et  du  'Wormserjobh  '(  îQastrés  par  les 
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jÇuerres  du  prince  de  Rohanf  en  i635,  et  par  celles  de  la  rèTû- 
lution  ifrançaîse),  suiTentlamêine  âîtecûon,  '     •  ?  -  ^^  'r 

La  route  du  Splugen,  les  chemins  dii  Jufier,  da  ttaloya  et  de 
FAIbula  peuvent',  d'après  ce  qui  yient  d^être  dit ,' être  consttféfés 
comme  communications  qui  traversent  la  Suisse,  ou  qui,  de  soa 
intérieur,  conduîseùt  dans  les  états  autrichiens  t'elFes  forment  eù-^ 
semble  le  système  routier  des  Alpes^Rhetienn'eSj  difflci^e  à  étudier  et 
dont  la  défense,  conimise  k  la  Confédération,  doit  réposer  sur  le 
choix  d^un  point  central  et  sur  des  retours- offensifs,  mns  ce»  coà- 
sîdérations  doivent  entrer  également  les  autres  sentiers  qui, 'de 
r^ngadine ,  conduisent  dans  les  vallées  de  TAdda  et  de  TAd^i^e,'  tels 
que  fe  motit  del  Oro,  la  Bermna,  le  mant  Casàiina,  la  Schaî4- 
jbch,  le  Schlinigpass^  et  lé  chemin  de  Martins-Bruck  par  ?fàudeVs 
et  le  col  de  Rescheft ,  à  Glurns,  situe  sur  le  territoire*  autrichien  ; 
ensuite  le  contrefort  du  Rhatîkon,  qui  sépare  le  Mfohtafuh-du  Frët-- 
tigan ,  avec  les  passages  du  Schlapînerjoch ,  St-Atriôhithor  , 
Scbweizerthor,  et  la  route  dû  Luzistëig,  entre  Tes  hsditëurl!  da 
Fattnis  et  la  rive  droite  du  Rhin.  .  , 

* 

QUATRIÈME  DIVISÏON.^ 


Bp^Tç  MILITAIRE  Dr  Braglio.  -7-  Kous  arrivons  aux  c<raimuQÎ^ 
cations  appartenant  entièrement -à  C  Autriche^  et  dont  l'es  possessi4>hs 
embrassent  les  deux  versants  de  la  grahde 'chaîne  tles  Afpes.  Déhs 
les  dernières  guerres^  la  seule  grande  toute  tra^veirsflltif  îès  Alpes 
Tyroliennes  de  l'Allemagne  en  ïtaKe, était  celle  du  Brener,  ^,. 
de  la  vallée  de  l'Inn ,  conduit  par  celle  dé  PAdige^à  Véronne  ;  âiâîs 
il  imp.o.rtait  à  l'Autriche  d'avoir  à  sa  disposîtîon  une  rbuPlfe  taîlitâîte 
qui ,  du  Tyrol  et  du  Yorarlberg,'  ouvre  la  cômniunieation  la  plvs 
directe  avec  Milan,  et  qui,  sans  toucher  le  territoire  silisse,'aOît 
propre  à  faire  déboucher  une  armée  pour  préndi*  de  refW»  Ifiar- 
mée  française  ou  pîémontaîse  qui  se  serait  aviâncée-danftleS^piMes^ 
de  là  Lomba;'ç|îe« 

A  cet  effet,  la  route  du  Braglîo  fut  projette  et  Achetée  da» 

(    fïlf*       ^      ''■•!       fi'*  *■•        «    ff".'!r*"  '*•*      'C*     **^>     -r*."*     \    A?     ••/       '.M        r"-  .,.- 
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rannée  iS25.  Elle  est  signalée  comme  le  chef-d*œuTre  des  nou- 
.Telles  constructions  en  ce  genre,  et  a  eu  beaucoup  plus  d'obstacles 
.  iiaturels  à  vaincre  que  les  routes  construites  par  Napoléon  et  par 
.  la  Suisse.  Cette  route  se  rattache  au  point  culminant  de  la  route 
_dviTyrol,  qui -de  Feldkirch  passe  VArlberg^  longe  l'Inn,  reçoit 
Ie3  routes  de  la  Bavière  par  le  Kniepas,  la  Scharniz,  rAchenthal 
et  KufTstain ,  et  se  prolonge  par  Salzbourg  à  Linz,  sur  le  Danube  , 
dans  la  haute  Autriche;  le  point  de  jonction  se  trquye  avec  la 
branche  qui^.de  Landeck,  remonte  Tlnn  jusqu'à  Nauders,  fran- 
chit la  tige :pripci pale  au  col  de  Reschen,  et  se  rattache,  en  suivant 
Ja  vallée  de  UÂdige  supérieure  par  Meran  et  Botzen ,  à  la  route 
.  du  Breianer;  Toutefois  <  la  route-  du  Breglio  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec. le  sentier  du  fVormserjoch^  qui ,  dans  une  direction 
.  parallèle ,  conduit  de  la  vallée  suisse  de  Santa-Maria  à  Bormio, 
^  tan)4|&  que  la  communication  autrichienne  a  été' tracée  sans  tou- 
.  chérie  territoire  de  la  Confédération. 

C'est  à  Laas  ,  en  Tyrol ,  que  commence  la  route  en  question  ; 
de-là  elle  serpente  dans  l'étroite  vallée,  entre  les  glaciers  de  l'Ort- 
lerspîtz  et  de  l'Umbrail ,  pour  atteindre  les  hauteurs  du  Braglio  , 
et  descend  sur  le  revers  méridional  en  faisant  plusieurs  zig-zag , 
vers  les  sources  de  l'AddaetparleBagno,  sur  Bormio.  Afin  d'as- 
surer ces  travaux ,  non-seulement  on  a  été  obligé  de  percer  un 
.  gf£^i^^;i^QnU>re  de  galeries  dans  le  70c  vif ^  mais  encore  d'en  cons- 
truire plusieurs  avec  des  blocs  de  ^auit,  pour  prévenir  les  dégâts 
.  des  avalanches  ,.  dans,  les  endroits  les  plus  exposés.   L'entretien 
,  A^fO^t  fg^t^i  (iQngM^  d'environ  10  lieues,  de  Laas  à  Bormio  ), 
.exiga  dçs-fraÂs  considérables ,  parce  que  ;  située  entre  deux  gla- 
'fii^rs  et.fraocl^ssant  le  groupe. le. plus  élevé  des  Alpes  Rh^tiennes, 
.,  les  m^6s^s<  de  4;ieige  tendent  constamment  à  la  détériorer. 
.';>v;L^  route  du  Braglio  se  prolonge  par  celle  de  la  Valtclline,  en 
^  pasç^nt  par -T^rano^  Sondrio  et  Mprbegno  elle  joint  celle  du  Splu- 
-•g6fr'èi*ttét(ç  d,u;lac  de  Como,. , et  communique  également  avec  le 
{  4Atf^|l9ÎB'j|U(.J)Ji9l^X^4par  Çhi^veuna.  Pour  lui  assurer  toute  l'impor- 
tance dont  elle  est  susceptible ,  l'Autriche  projette  de  relever  le 
.fprit;^]f.(i^tes  ^  VfSDibqucTMire  de,rAdda.  et  de. faire  construire 
une  chaussée  le  long  de  la  rive  gauche  du  lac  do  Como,  jusqu'à 
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Lecco ,  ce  qui  éviterait  nhèonTénient  des  embarcations  et  donne- 
rait une  valeur  supérieure,. tant  à  la  voie  militaire  du  Braglio , 
qu'à  la  route  commerciale  du  Sglugen.  Déjà  des  bateaux  à  va- 
peur sont  établis  sur  le  lac  de  Conio. 

€*est  dans  la.  YaUelliae  que  le  prince  de  Rohan ,  ù  la  tête  d'un 
faible  corps  de  Français  et  de  Suisses,  défendit  ^ers  le  milieu  du  « 
17*  siècle,  le  passage  de  rAllemagne  en  Italie  ,  contre  les  deux 
armées  autricliienne  et  espagnole  supérieures  en  nombre  ;  la  pre- 
mière, débouchait  par  le  Braglio,  tandis  que  l'autre  cherchait  à 
remonter  la  vallée  depuis  le  lac.  Par  ses.  manœuvres  savantes  et 
ses  attaques  successives  sur  la  ligne  intérieure,  il  fournit  le  type 
d'une  bonne  défense  dans  les  pays  de  montagne. 

GHBBfiN  DU  TpBTÀL.  — Le  chemiu  du  Tonal  franchit  le^col  élevé 
formé  par  le  contrefort  des  Alpes,  qui  sépare  les  sources  de  l'Oglio 
du  Val-de-Sole  ;  c'est  une  communication  militaire  qui  conduit 
de  St.fjUichel  sur  l'Adige^  en  remontant  le  cours  de  la  Nos,  à 
Ponte-d.i-Legno ,  et  en  suivant  la  vallée  de  l'Oglio,  par  Iseo,  sur 
la  grande  route  de  Brescia  à  Milan.  A  ce  chemin  se  joint  celui  de 
la  vallée  de  l'Adda  :  d'un  coté,  depuis  Tirano  par  le  col  Agrippa^ 
sur  Edolo.  dans  le  valCemonica;  de  l'autre  par  le  sentier  qui,  de 
Bormio  passe  le  mont  Gavio  et  conduit  également  dans  le  val  de 
Sole,  en  tournant  le  cqJ  du  Tonal. 

Chemin  de  laChiesa."*— La  Chtesa  prend  sou|*ce  dans  le  même 
contrefort  des  Alpes  que  traversent  la  route  du  Braglio  et  le 
chemin  du  Tonal.  Depuis  .la  tête  du  lac  de  Garda,  une  voie  mili- 
taire monte  dans  le  val  de  la  Sarca ,  franchit  le  col  de  l'Arno  et 
redescend  dans  la  Ghiesa;  il  est.i&rfné  au  lac  d'Idro  par  le  fort  de 
la  Rocca-J'Anfo.  . 

CnEM!:7DV  COL  DE  REScti^N.  —  Depuislc  col  de  Maloya  la  chaîne 
principale  des  Alpes,  longe  la  rive  droite  de  l'Inn,  quitte  en- 
suite le  territoire  Suisse ,  au-delà  du  BUfalora  et  se  prolonge  ù 
l'est  par  fa  chaîné  des  Alpes  Tyroliennes.  Cette  chaîne,  qui  sépare 
r  Allemagne  de  ritaUe,'par  son  versant  septentrional,  qui  porte  au 
Danubde  tribut  des  «aUx- de  Tlnn,  et  par  son  veràaat  méiMionai, 
livre  dans  le  bassin  du  Pô,  TAdige  avec  ses  afHuent».  £ile.'«sttia- 
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Tenée  p^r  deux  roules  autrichiennes  ;  cejle  do  col  de  Rescben  et 
c^lle  du  Bjrenner. 

La  gprande  comncuinicatioa  ai^trîchlenne  entre  le  Tjrol  ef  le 
Yorarlberff,  se  réunit  près  Landeck'sur  Plan;  uoç  branche  re- 
monte  ce  fflenye  jusqu'au  défilé  de  Funstermunz  ,  entrée  de  TEn- 
gadîne  Suisse.  De-là,  la  route  autrichienne  monte  par  Naoders  au 
col  de  Eeschen ,  descend  par  la  Malserheide  ^source  de  TAdige)^ 
sur  Glurns,  et  continue  dans  la  yallée  de  la  Haute- Adige  (  dite 
Yinschgau),  jusqu'à  Botzen;  en  conséqiience  elle  se  lie  par  le 
chemin  du  Maloja  et  celui  de  Chierf,  à  la  route  du  Braglio  et  à 
celle  du  Brenner.  C'est  une  communication  militaire  très-impor- 
tante et  essentiellement  liée  au  système  routier  des  Alpes  Rhé- 
tiennes  et  Tyroliennes. 

RorTE  DU  BBBKifEA.-^-La  grande  communication  du  Tyrol  est 
celle  du  Brenner,  qui  de  Jnnsbruck  à  Botzen  ,  réunît  les  deux 
vallées  principales  de  ce  pays  montueux;  elle  se  prolonge  le  long 
de  rinn  jusqu'à  Woergel ,  ehlre  la  forteresse  dé  Ruffstein  et  1» 
Tille  de  Rattenberg,  où  il  y  a  biffurcatîon  :  un  des  embranche- 
mens  suit  le  cours  du  fleuve;  l'autre  se  dirige  par  le  défilé  de 
Strupp  sur  Salsbourg,  et  de-là  jusqu'à  Linz  sur  le  Danube;  acr 
midi,  la  route  du  Brenner  se  prolonge  par  Brixen  dans  la  yallée  de 
l'Adigç ,  et  en  suivant  le  cours  de  ce  fleuve ,  de  Trente  i  Vérone. 
L'ancien  passage  du  Brenner,  qui  depuis  des  siècles  fut  i^  ligne 
,  de  marche  la  plus  avantageuse  des  armées  autrichiennes  ,  pour 
déboucher  de  l'Allemagne  dans  le  bassin  du  Pô ,  ajété  coxiatituée 
grande  route  au  moyen  de  travaux  modernes  très-considérables; 
elle  offre  plusieurs  positions  militaires  sur  les  versans  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  qui  relèvent  encore  son  importance  straté- 
gique. 

Le  Brenner,  partie  priticipale  de  la  grande  chaîne  des  Alpes  Ty- 
rolienneS)  est  tellement  élevéi^  que  la  maispn  de  poste,  située  sur 
le  col  du  plateau  de  cette  montagne,  envoie  ses  gouttières,  d'un 
côté  par  l'Adige  dans  l'Adriatique,  de  l'autre  par  FJon  dans  1& 
Danube.  Le  Gebatiferner  et  le  glacier  du  Dreyherrnspîtz  qui  ja- 
lonnent cette 4ige  principale,  aox4l  les  .points  \fd&  plus  élevés  du 
Tyrol. 
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^OBS  avons  déjà  dit  qii'à  ce  point  culminant  &e  rattaehei^  lonleft 
les  branches  des  communica lions  tyroliennes;  une  armée  venaal 
cT Allemagne  et  qui  a  franchi  le  Brenner,  peut  passer  en  Italiie 
par  deux  routes  à  son  choix  :  celle  de  Trente  h  Vérone^  ou  celle 
du  Braglîo,  pour  arriver  sur  le  lac  de  Como.  Dans  une  guerrq 
entre  la  France  et  TAutriche,  celle  des  deux  armées  belligérsuites 
qui  sera  maîtresse,  à  lu  lois  des  plaines  de  la  Bavière  et  de  celles  de 
la  Lombardie,  doit  convoiter  la  possession  de  cette  commumcaT 
tîon  la  plus  courte  y  formant  ligne  intérieure  et  liant  les  deux  échif 
quiers  principaux  du  grand  théâtre  des  opérations  au  centre  de 
TEurope. 

Ghbmin  du  Rniepass.  —  Le  contrefbrt  qui  sépare  les  sources 
du  Lcch  et  de  Tlser  de  la  vallée  de  l'Inn,  est  traversé  par  deux  , 
chemins  et  différens  sentiers  :  les  deux  premiers  sont  :  celui  du 
Kniepass  et  celui  de  la  Szarnîtz.  Nombre  de  routes  de  la  Souabe 
se  réunissent  à  Fuessen  sur  le  Lech ,  d'où  le  chemin  du  Tyrol 
passe  par  le  défilé  fortifié  appelé  Kniepass,  franchit  l'Axljoch  et 
conduit  à  Nasenreit;  de-lù  deux  branches  descendent  dans  la  val- 
lée de  llnn.  A  ce  chemin  du  Kniepass  se  joîtit  celui  de  la  Loîsach 
par  îa  £hranwalder  Scharz. 

Chbmin  de  la  Sgrarniz.  — De  Munich ,  le  chemin  d'Inn«bruck 
longé  la  rive  gauche  del'Isor,  plus  ou  moins  près  jusqu'à  Mîtteu-»- 
vrald ,  6ù  il  entre  en  Tyrol  par  le  passage  fortifié  de  la  Scharniz , 
Tancienne  porte  Claudia',  ces  fortifications  se  lient  à  celles  du  val  dé 
Luetâsch,  par  lesquelles  elles  sont  susceptible  d'être  prises  de  re- 
vers. La  Scharniz  franchi ,  on  arrive  par  Seefeld  dans  la  vallée  de 
rinn. 

Entre  la  vallée  de  Tlsor  et  la  grande  route  de  Tlnn,  avant  son 
entrée  en  Tyrol,  vers  Knffstein,  se  trouvent  encore  les  commu*- 
nications  suivantes ,  en  direction  parallèle  aux  deux  précédentes 
et  traversant  le  même  contre-fort  ;  savoir  :  le  chemin  de  Tegerasée, 
parle  retranchement  de  Kaiserwacht  sur  Achenthal,  et  le  sentier 
de  Miesbach  à  'Rattenberg. 

Chemin  du  val  Saguna.  — Les  chemins  qui,  drOmrf«ftf;de  le- 
grande  route  de  Tlnn  ,'  par  Te  Brenncr  et  là  vallée  de  rA4igc^ 
viennent  y  aboutir,  ont  été  détaillés  ;  bous  arrivons  maiï^tenaiit 
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à  ceux  qui  se  rattachent  à  cette  communication  centrale  du  côté 
de  i* Orient,  Celui  du  Ta]  Seguna  fîie' d'ubord  nos  regards;  ce 
cheinin  commence  à  TreRte  ,  franchit  le  col  de  Pergino ,  et  des- 
cend  le?ai  de  la  Brenta  sur  Bassano.  Entre  TÂdige  et  la  Brcnta, 
plusieurs  sentiers  traverserit  le  contrefort  des  Sctte  Comuni ,  en 
longeant  les  affluants  du  P6. 

CfiEMin  ou  TOBE.A.CB..  —  Lc  col  de  Toblach  réunit  la  vallée  de 
rjEisach  à  celle  de  la  Dr^ve  ;  le  chemin  qui  de  Brixen  y  conduit 
par  laClusa ,  de  Mulbach  etPruueckeu  j  suit  une  direction  pa- 
rallèle à  la  grande  chaîne,  en  se  prolongeant  vers  l'Est ,  dans  le 
Purterthal ,  par  Lienz ,  Sachsenbourg,  Yillach  ei  Ktagenfurt 

Chemin  de  la.  Piivs.  —  Au  sud  de  la  communication  trans- 
versale  ei-dessus  décrite 9  se  réunit  le  chemin  de  la  Piave ,  qui 
remonte  la  vallée  de  ce  nom  pur  Feltre  et  Belluno  à  Picyé  de 
Cadoro,  où  il  sebiffurque;  la  branche  de  gauche  passe  le  col  de 
Creparosa,  et  conduit  par  le  Rienztbal  à  Tobiach  ;  la  branche  de 
droite  conduit  par  les  sources  de  la  Piave  à  Lienz  dans.le  Pus- 
terthal. 

Route  du  Tagliâmento.  —  Le  Tagliamento  forme  une  des  en* 
trées  principales  des  Alpes  Noriques  du  côté  de  Tltalie ,  et  ourre 
la  communication  la  plus  courte  entre  Vienne  et  Milan.  La  route 
qui  suit  la  vallée  de  ce  torrent,  adluent  T  Adriatique,  pa^se  par 
Osopo  et  par  TAncien  fortin  de  la  Chiusa  Veiieta  ,  toi)i|:>e  dans 
la  vallée  de  Fella,  vers  le  défilé  de  M alborget ,  pour  arrivera 
Tarvis,  et  dc-là  à  Villach  en  Carinthie.  Elle  franchit  en  cqosé<- 
quence  Tarrête  de  Alpes  Carniques,  et  conduit  au  poin^  central 
de  défense  de  cette  partie  de  la  monarchie  autrichienne. 

Chemin  du  Bredil.  —  En  remout.ant  depuis  Gorîzla  la  vallée 
de  risonzo ,  le  chemin  qui  suit  la  vallée  de  ce  torrent  arrive 
au  port  de  la  Chiusa  di  Plez  ,  puis  sur  le  col  du  Bredil  , 
d'où  il  descend  vers  Tarvis  ,  et  se  joint  à  la  route  précédente  ; 
elle  paraîl.inviter  une  colonne  tournante  à  seconder  les  opérations 
du  corps  principal  qui  aurait  à  forcer  les  retranchemens  de  Mal- 

.  Chebiin  de  X4.  SALZA.  . —  Au  nord.de.la  communication  trans- 
versule  du  Pusterthal.  le  chemin  de  la  Salz^  ouvre  un  débouché 
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dans  le  bassia  dû  Dnhube  >  en  franchissant  la  chaîne  principale 
tles  Alpes  Noriques.  Ce  cbemjn  se  détache  de  la  grande  route  do 
Tyrol  à  Sahbourg;^  longe  }e fleuve  dece  nom^  par  lé  défllé  forti- 
fié deLueg,  et  se/bifforque  à  Werfen;  une  branche  continuée 
renoontfT  la  Sal^  par  Saint-Johenn ,  et  se  joint  à  la  route  de 
rinn  près  Rottenberg  ;  l'autre  branche  passe  par  Radstadt,  fran- 
chît le  cq\  de  Radstadter-Tauern ,  et  ,se  joint  par  Gemund  à  la 
route  de  YUkich. 

CÉEMm  DE  L^Evvs;  —  Ce  chemin  communique  par.  Sleyev 
avec  la  grande  route  de  Munich,  ùr  Vienne  ,  sur  la  rive  droite  du 
Danubt-,  et  remonte  la  yallée  de  ce  nom  jusqu'à  Altenmarkt ,  où 
lise  bîffurqite;  une  branch\e  continue  à  longer  la  vallée  delà 
Haute-Enns',  et  se  joint  au  chemin  précédent  àRadstadt;  l'autre 
branche  franchit  la  crête  des  Alpes  Noriques  par  le  Sonnberg , 
et  joint,  à  Léobed,  la  reute  de  la  Muhr. 

€hbhi»'de  LiMuan.  -^  La  vallée  de  la  Murh  établit  la  commu- 
nication principale  de  la  Styrie,  et  se  trouve  intimement  4iée  arec 
les  chemins  de  la  Sah^   et   de   TEnns.  Le  chemin  de  Lt 'Haute- 
Murfa  ^'embranche  d'abord  avec  celui  qni  passe  le  Radst&dter- 
Tauern  et  foint-par  Muuau  la  grande  route  du  Simmering,  pro- 
longée parlé  Leobel  ;  deBruckàEhrenhausen,  c'est  encore  dans 
la  vallée  de*  la  Muhr  que  la  grande  route>de€arinthie  est  cons- 
truite ,  et  de-là,  un  cbetnid  suit  son  coars  jusqu'en  bongrie.  En 
«utre  des  ohemins'da  Radstadter-Tauern  et  du  Sonnberg  9  dif« 
féreps  sentiers  franchissent  également  la  orète  des  Alpes  Noriques^ 
pour  établir  ile^  communications  entre  les  vallées  de  la  H  au  te- 
Salza^  de  TEnns  et  de  la  Mùhr  ;  nous  citerons  celui  du  Hoch- 
Tauern-Kogel  ,    depnis  Taxenbach  à  Sachsenburg  ;   celui  de 
Holhtall  f  depuis    Grobœtng'à  Murau  ;   celui  de   Pusterthal- 
Tnuera  V  depuis- Rettenmann  à  Judenburg,  et  celui  de  Mautern» 
depuis  Roffenmann  à  Saint-Michel  1  près  Leoben. 

RovTE  DU  Simmbeihg.  —  Depuis  le  milieu  ^du  dix-huitième 
siècle  y  l'ancienne  comoluriication  de  Vienne  avec  la  Stjrie  9  qui 
passe  par  Neustadt,  franchit  Je  Simmering,  et  tombe  à  Bruckdans 
la  vallée  de  la  Muhr,  a  été  coustruite  comme  cheminchariabU;  dans 
1m  années  1796  à  1800  ^  elle  a  été  constituée  froni/f  r^o/^par 
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^es  tniT«x  bohsidliables  9  conlinttés  pat  Ledleo»  Jadenburg^ 
Menmarckt,  Frîesaeh  et  Ciagenfurt.  £a  4:oosèqiieiice  ,  le  col  du 
Siaimering,  sur  la  crête  prioctpale  des  Alpes  Noriqifcs,  réunit  le 
l>a«^io  du  Daûube  à  la  vallée  de  la  Muhr.  Dn  chemin  parallèle  lou- 
pant la  yallée  de  la  Drasem,  depuis  Saint-Polten,  et  se  réunîaâaat 
à  dflféreYis  antres  sentiers  rers  Zell  dans  le  Gamb^birg^  rîeat  st 
joindre  5  prés  de  Bruck  ,  à  la  hauteur  principale  de  cette  route. 
Route  de  Leobel.  —  Depuis  Klagenfurt,  une  des  grandes 
routes  pour  passer  de  Garinthie  en  Italie  ,  est  t^elle  déjà  joaen- 
«tionnée'par  Yillach  et  Tarris  ;  l'autre  est  celle  qui  passe  du  col 
du  Le'obel  à  Laybach.  Cette  dernière  a  été  construite  ^  la  oiême 
époque  que  la  route  du  Simmerîng;  elle  quitte  .la  yallée  de  la  Drave 
à  fiobenfoerg,  passe  le  col  du  Leobel,  et  tombe  dans  la  yallée 
jdela  Saye  à  BL'rainburg.  Un  chemin  qui  longe  la  haute  Saye  ya 
passer  par  Yillach  5  en  suiyant  le  col  de  Wunen. 

Route  Ae  l'Adeusbbiig.  > —  Lajbach  est  la  capitale  et  le  point 
-central  de  la  Gamiole;  ici  se  réunissent  ces  deux  branches  prin- 
•pales  de  la  grande  route  de  Vienne ,  par  le  Simmerîng,  qui  se  blf- 
-fîir^ue  à  BruKîk,  et  dont  Tune  passe  par  Klagenfurt,et  le  Leobel  ; 
>rf»utre  par  Gratz^  Marburg  et  Gillj.  A  Laybach  yient  également 
'^abùutîr  la  route  de  Hongrie,  par  Agram.^  celle  de  la  Groatie^  par 
-Kerstad,  étieélle  de  la  Dalmâtie,  par  le  mont  Planina  et  l'Adel- 
isberg;  de  là  route  qui  conduit  à  ce  col ,. par  deux  diroctpops  diffe- 
-i^entes,  se  détache  une  branche  sur  Fittint ,  lUUe  secojofde  sur  Trieste 
.et  une  tfoisîè'Hie^r  Gorizla^ 

'  La  route  d' Adel^erg  à  Trieste  a  élé'coi»$truite.par  les  oi^res  de 
"Hem^ereur  Joseph  II  ;  elle  }oint  la  routfe  db  Firnne  à  Palmanôya, 
f^pui  l<inge:le^ol£e  de-Trieste.  'La  l*oute'd' Adekberg  k  Gsadisça  piiaire 
-au  défilé  fortifié  de  Prjewald,  et  arrive  sur  l'I^onzo,  en  suiyaiit 
.ta  yallée  de  la  Biglia.  G'est.  ainsi  que  les  Alpes .'Julieaaes.ouyrent 
une  communîcatîcfn  au  défaut  dfe  la  Guîrasae. 

GONGLUSION, 
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inodé^nê,  construites  à  lieiif,  bu^  corrigées  pat  dés  traralix 
admirables^  qui ,  depuis  5o  années  constatent  l'es  progrès  de- 
Tart  et  de  là  cÎTÎIîsatiori  ;  avant  cette  époque  la  plupart  de  ces  pas- 
sages n'étalent  que  des  routes  informes,  à  peine  praticables  aux 
équipages  de  guerre  êl  aux  voilures  de  commerce ,  Ou  bien  de* 
simples  sentiers  pour  des  bêtes  ie  somme.  En  résûihé ,  noiis  tt'ou- 
vons  que  de  ces  routés,  celles  du  Mont-Cehis  et  du  Simplôh  oint 
é*ié  construites  par  Na'polèph,  de  1800  »^  i'8o>;;  le  Splugen  et  le 
tiérhardin,  par  lés  Suisses,'  dé  1817  à  1S21  ;  le  Braglio,  pat*  lés* 
Autrichiens,^  de  lÔai  à  1I82S;  lé  Brennér,  par  lés  mêmes,  depuis 
181  S,  et  téûr  route  du  Simmenng,  prolongée  parlé  Leùbal  et 
rÀiielsÈerg,  dé  '1796  à  >8oo.  Le  St.-Gôtbard  est  en  constrtictiôn,' 
et  le  grand  St. -Bernard  en  projet. 

Il  en  résulté  également^  qu'un  nombre  infini  âe  cfiémins  et  àe 
sentiers  sont  pratiqués  dans  cette  chaîne  âe  montagnes,  et  s'etn- 
brancnént  dans  toutes  lés  directions;  mais  que  ces  communica- 
tions secondaires  se  rattachent  toutes  aux  grandes  routes,  qui  tra- 
versent la  branche  principale.  Ces  prin'cipates  rouies ,  en  franchis- 
sant les  cols  des  crêtes  (fuWinantes,  se  trouvent  éffaîémént'sîtuéfes 
sur  les  pomts  dç  partage  d,es  eaux.  En  eliet ,  nous  voyons  :  î°' lé 
lâoni-Ctnis  dan»  les  Alpé^  gràjehnes,  et  le  Simpïon  dans  les  MpeS 
pennines ,  réunir  le  grand  ^assin  dû  Pô  à  celui*  du  tthôrie  ';  c'est  - 
à-dire  les  affluents  de  la  mer  Adriatique  a  ceux  de  ïa  Medîlefra- 
née:  a*  le  St.-Gothardj  le  Bernardin  et  le. Splugen ^  (laiis  lés  Alpes 
lepontfennes  et  rhétiennes,  réunir  le  grand  bassin  du.Fô  à  celui  du 
Rhin;  c'est-r A-dire,  lesaHluents  de  l'Adriatique  à  ceux  de  l'Qcéart; 
3**,  enfin,  XeBrenner  dans  les  alpes  tyroliennes  et  le  Simmering  dans 
les  Alpes  noriques ,  avec  ses  prolongemens  dans  lés  ilLlpes  cariii- 
ques  et  juHep,nes,  réunir  le  bassin  du  Pô  à  celui  dii  Danube;  c'est- 
à-dire,  les  affluents  de  1  Adriatique  à  ceux  de  la  mer  Noire. 

Tel  est  l'état  actuel  du  système  routier  de  cette  immence  chaîne  des 
Alpes  ^  qui,  des  bords  de  la  Méditerranée  s'étend  jusqu'en  Hon- 
grie, et  qui  se  ramifie  avec  toutes  les  autres  chaînes  du  continent  : 

Au  nord-ouest,  avec  le  Jura  et  avec  les  Vosges;  ensuite ,  par  le 
Morvan  et  lesGévennesavec  les  Pyrénées,  et  de-là  avec  les  Sierra 
espagnoles. 
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Au  sud-ouest  avec  les  Appennio^,  dont  la  crête  descend  |usqu*au 
fond  de  la  péninsule  italienne. 

Au  nordrest,  par  l'Aslberg  avec  la  Forçt-Noire',  et  de-là  par  le 
Fichtelgebing ,  d'un  côté  avec  le  Thuringer-"Wald  ,  de  l'autre  par 
les  montagnes  de  Bohême  avec  les  monts  Carpates. 

Au  sud-est,  depuis  les  sources  àe  la  Drava  et  de  la  Save,  avec 
les  montagi^es  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine. 

Telle  est  aujourd'hui  la  zone  montueuse  clu  centre  de  l'Europe , 
qui  sépare  les  plaines  latérales  entre  la  France  et  l'Autriche  ,  et 
forme  avec  elles  Vimmense  échiquier  illustré  par  les  exploits  d'An- 
nibal  et  de  César,  de  Charles  V  et  dé  François  I*%  de  Rohan  et  de 
Condé,  de  Catinatet  du  prince  Eugène,. de  Bonaparte  et  de  i'ar- 
chiduc  Charles,  et  que  les  faits  d'armes  dç  Suwarow',  Masséna, 
Lecourbe,  Joubert,  Eugène  Napoléon  ont  rendus  célèbres;  telle 
se  présente  cette  grande  arène ,  ce  champ  de  gloire  ouvert  aux 
guerriers  des  deux  nations  rivales,  qu'une  nouvelle  lutte  appellera' 
tôt  ou  tard  à  s'y  signaler  par  de  nouvelles  combinaisons  militaires 
et  par  de  nouveaux  combats.  Toutefois  l'cxémplè  des  grands  capi-^ 
laines  que  nous  venons  de  citer  ne  sera  pas  perdu  pour  lès  géné^-aux 
qui  viendront  invoquer,  lavictoire  sur  ce  terrain  militaire  classique  ; 
dans  les  plans  de  campagne,  etlorsqu'il  faudra  entrer  en  lice,  on 
n'oubli.era  jamais  :  «  que  les  plus  grands  hommeç  de  guerre,  se 

•    »  *  *  * 

D  servirent  uniquement  des  communications  dans  les  Alpes,  comme 
«passages  stratégiques,  et  pour  porter  prum.pte ment  leurs  masses 
«combattantes  sur  les  points  décisifs  d'attaque  ou  de  défense  ;  que 
«l'histoire,  d'accord  avec.'les  préceptes  de  la  stratégie  j'domontre 
«qu'il  est  désastreux  pour  l'une  ou  l'autre  des  parties  belli géra n- 
«tes,  d'engager  ses  forces  dans  la  zone  montueuse  pour  en  faire' le 
«théâtre  des  opérations,  » 

Le  CoLorïEL  W.' 
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DE  LA.  NÉCESSITÉ 

'       ET  DES  MOYEÎÎS 

I>E    COUBCirEH    LE   REMPLACEntEKT 
ATEC     tS     SEKGAisEMtn'T. 

Par  g.  de  NISAS  , 

M*vr3C^?(i*t  *v  l*F  miatuxjtt  D'invàSTimiB  db  la  «àftos  kovalb. 


§.   1"  CoNsiDÉBiTiovâ  GÉNÉBiLBS.  —  De  la  nécessUé  de  combiner  le 

remplacement  avee  le  rengagement. 

^  m 

m 

Oû  n*a  peut-ètfe  pas  assez  remarqué  combien  la  loi  du  lo  mars 
1818,  nécessaire i^ent  conçue  dans  l'intérêt  de  V armée  ^  a  cepen- 
dant fait  de  sacrifices  ù  la  population^  et  à  quel  point  son  caractère 
diffère  de  celui  de  la  conscription. 

Le  minimum  de  la  taille  a  été  fixé  si  bas,  que,  de  tous  les  soldats 
de  l'Europe,  le  Français  est  celui'^qui  peut  entrer  dans  les  rangs 
aT«c  fa  taille  la  moins  élevée.  Certainement,  cette  disposition, 
en  élargissant  les  bases  sur  lesquelles  doit  opérer  le  recrutement, 
rBdoucitbeaucoup  en  faveur  de  la  majorité.  . 

En  même  temps,  et  comme  balance  nécessaire ,  par  les  mêmes 
motifs,  quoique  par  des  moyens  différens,  les  causes  d'exemption 
légale  ont  été  multipliées;  Teffet  est  suffisant. 

C'est  dans  de  semblables  vues  de  sagesse  que,  depuis  Rétablis- 
sement de  la  conscriptiob  en  France,  et  à  côté  des  cas  de  réforme 
Iradicale,  a  été  placée  la  faculté  du  remplacement,'  tempérament 
nécessaire  à  la  rigueur  du  service  personnel,  décrété  en  principe 
eomme  Tobligatîon  de  tous. 

Le  législateur  a  considéré  la  faculté  du  remplacement  comm«k 
là  Cônfitlon  sine  quâ  non  de  l'adoption  et  de  la  durée  de  la  loi. 
toH.  X.  19 
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Or  9  cette  loi  est  Taocre  de  salut  de  toute  année 
do  pooTOÎr  monarchique  en  France. 

C*eft  donc  à  perfectionoer  et  non  à  détroife  ce  mojai  de  coo- 
aenration  que  doirent  tendre  les  efforts  du  goaTcmemeat. 

Des  esprits  peu  rèflécliis  dans  leor  attachement  poorleprinc^ 
on  des  esprits  trop  réfléchis,  et  conserrant  d*arrière-pcnsées, 
peuTcnt  également  exposer  la  loi  a  être  brisée,  en  se  refusant  trop 
obstinément  4  la  (aire  plier  à  propos. 

Ceux  qui  Teulent  trop  littéralement,  trop  judaiquement  a^lî- 
qoer  le  principe,  rendre  les  exemptions  presqu*impossibles  ceux* 
là  tendent)  sans  douta  contre  leurs  intentions,  à  fidre,  t(H  o«  tard, 
réprouTcr  ce  même  principe 

Par  une  conséquence  contraire,  ceux  qui  ont  pour  but  de  per- 
fectionner rexception,  sont  lesTéritables  et  les  seuls  conserrateun 
du  principe. 

Et  cependant ,  au  premier  coup-d*œil ,  ceux  qui  défendent  le 
plus  utilement  la  loi,  ceux  qui  Tiennent  réellement  à  son  secours, 
ont  Fair  de  Tattaquer,  tandis  que  ceux  qui  la  feraient  périr,  si  oo 
les  laissait  (aire ,  semblent  ses  plus  fidèles  défenseurs. 

La  bonne  foi  peut  se  trouTcr  dans  ces  excès,  dans  ces  rignemv 
de  principes;  mais  la  raison  n*y  est  pas,  et  Fintérêt  public  nesaa- 
rait  8*y  trouver. 

Le  rempbcement  est  le  besoin  de  la  population  et  de  la  eitilî- 
satton  ;  le  rengagement  est  le  besoin  du  gouyemement  et  de  Tir- 
mée;  il  faut  donc  chercher  à  déyeloppcraltematiyement,  et  saoi 
rclûche  9  tout  ce  que  la  loi  promet  et  permet  pour  fayoriser  à  U 
fois  tous  ces  puissan's  intérêts. 

£t  dc-lù,  nécessité  évidente  de  capituler  avec  toutes  les  passioiM^ 
avec  toutes  les  répugnances,  de  transiger  avec  toutes  les  spécu- 
lations de  ceux  qui  ne  veulent  pas  servir,  de  ceux  qui  veulent  ti- 
rer de  leurs  services  le  plus  d'avantages  possibles,  et  de  ceuxqu^ 
résignés  à  servir,  commesimple  obligation,  désireraient  ne  trouver 
tous  les  drapeaux  que  des  camarades  honorables  comme  eux,el 
comme  la  profession  à  laquelle  ils  sont  appelés  les  uns  et  ki 
autres. 

La  loi ,  en  autorisant  le  remplacement ,  a  dû  se  renfenDtf 
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mii5  des  termes  généraux,  et  ne  filmer  d'autres  conditions  que  celle 
de  Tâge. 

Les. ordonnances  9  nécessaires  pour  Tintérprétation  et:  Texécu- 
tion  de  la  loi»  Ont  dû  être  restrlctiyes,  et  se  défendre  avec  soin 
contre  la  multitude  et  l'activité  des  intérêts  indiyiduels. 

Dans  toutes  les  questions  d'âge,  de  domicile  et  de  moralité, 
l'autorité  devait  tacher  d'obtenir  les  moins  mauvais  -rémplàçans; 
çlle  nous  semble  avoir  parfaitement  connu  et  rempli  ses  devoirs, 
et  n'avoir  jamais  abandonné  ni  outre-passé  ses  droits. 

On  a  miême  cherché  à  alléger  le  fardeau  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  les  hommes  qui  veulent  se  faire  remplacer,  en  n'ordon^ 
nant  les  opérations  du  tirage  que  le  plus  tard  possible,  et  lorsqu'on 
a  besoin  des  soldats. 

Quanta  l'intérêt  du  remplacé,  cette  marche  du  ministre  ne  peut 
donc  être  blâmée ,  ni  dans  son  principe ,  ni  dans  ses  effets, 

Il  n'en  est  pas  de  même  quant  ù  l'intérêt  général  de  toute  la 
ciasse;  et  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire  que  l'époque  du  ti- 
rage devrait  être  immuablement  fixée  au  renouyellement  de 
rannéci 

Dans  le  courant  de  l'été  ou  de  l'automne,  les  grands  travaux 
et  les  chaleurs  épuisent  les  hommes,  même  les  plus  forts; 'des 
iiialadic;syy  joignent  le  plus  souvent;  et  ces  circonstanbes  donnent 
à  la  population  un  aspect  général  qui  fait  induemcnt  et  onéreu- 
sement  multiplier  les  réformes  ;  la  majorité  de  la  classe  en 
«ouffre.  • 

On  ne  peut  objecter  l'hiver,  et  la  difUculté  dos  marches'  pour 
les  recrues  qui  rejoignent  les  dépôts  sur  lesquels  ils  sont  dirigés  ; 
les  délais,  voulus  par  la  loi,  mettent  au  moins  deux  mois  entre 
leur  départ  et  le  tirage ,  et  mènent  au  printemps. 

D'ailleurs,  en  temps  de  guerre^  les  libérations  n'ayant  lieu 
qu'après  l'arrivée  du  nouveau  contingent,  il  est  d'une  justice*  ri- 
goureuse, et  il  sera  d'un  bon  effet  de  presser,  autant  que  possible, 
la  mise  en  activité  de  la  classe  légalement  appelée  ù  faire  cesser 
le  service  des  hommes  qui,  en  temps  de  paix,  eussent  été  libérés 
au  3i  décembre. 

Il  reste  donc  à  établir  un  juste  équilibre  eh  faveur  de  la  cla'ssft 

19. 
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entière,  en  ordonnant  les  opérations  du  tirage  dès  le  commence- 
ment de  l'année,  et  à  s'occuper  de  ceux  quiyeulent^e  faire -rempla- 
eer  y  eu  leur  offrant  d'autres  facilités  dont  ils  n'aient  pas  joui  jus- 
qu'à présent,  et  qui  soient  favorables  à  la  population,  sans  oublier 
que  ces  avantages  doivent  tourner  aiu  profit  de  l'armée  et  de 
l'état. 

Tel  est  le  problême  à  résoudre  :  celui  qui  y  parviendra  aura  si 
bien  mérité  de  la  chose  publique ,  qu'il  restera  toujours  beau  de 
l'avoir  seulement  tenté. 

Résumons  d'avance  les  avantages  que  nous  prétendons  ob- 
tenir : 

.  Lncom position  et  l'esprit  de  l'année ^  améliorée  par  la  diminution 
considérable  du  nombre  des  remplaçons^  et  par  conséquent  des  pralé^ 
iaires  les  plus  dangereux  ,*  l'augmentation  du  nombre  des  sujets  et  des 
citoyens  attachés  au  'prince  et  au  pays  par  le  double  lien  de  l* honneur  et 
de  la  propriété.   . 

L'anéantissement  presque  total  des  compagnies^  de  remplacement  ^ 
fléau  de  l'armée  et  de  la  cité. 

Enfin  j  le  trésor  déchargé  y  chaque  année ^  de  plusieurs  millions  dé 
Repenses  y  par  une  réduction  notable  dans  l'effectif  des  hommes  compo- 
sant les  compagnies  sédentaires  ^  dans  le  nombre  des  premières  mises, 
des  primes  de  rengagement  ^  et  dans  les  frais  de  recrutement f'éTHâpi' 
taux ,  ainsi  que  de  police  et  de  justice  militaires, 

/ 
§  a.  Des  moyens  de  combinée  le  remplacement  avec  le  kekoaci- 

MEiTT.  - — Proposition  à  cet  effet, —  Ses  avantages  pour  la  population 

et  pour  l'armée. 

Notre  projet  ne  change  rien  aux  lois  établies,  son  exécution 
ne  compromet  rien;  nous  allons  l'exposer  en  détail. 

«L  On  dresserait,  chaque  année,  un  état  de  tous  les  soldats,  c»- 
]>poraux  et  sous-ofliciers  qui  se  rengageraient  pour  huit  ans,  lors 
»de  l'inspection  générale  dans  les  régimens,  et  on  en  formerait  un 
»  tableau  général  où  chaque  nom  serait  remplacé  par  un  numéro 
«particulier. 

»II.  On  diviserait  ce  tableau    général  en   tableaux  partiels, 
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ndont  chacun  serait  destiné  à  uo  département  et  proportionné  à 
»  l'importance  et  aux  besoins  de  ce  département. 

aIII.  Le  ministre  de  la  guerre  ayant  adressé  la  répartitioq  de 
9  ces  numéros  de  rengagement  aux  officiers-généraux  et  fonc- 
»  tîonnaires  de  Tintendance ,  en  donnerait  également  communica» 
ntiou  au  ministre  de  Tintcrieur,  et  les  Préfets  recevraient  ordre 
»de  faire  savoir  à  leurs  administrés  le  nombre  de  libérations  de 
n cette  nature  qui  pourraient  être  obtenues,  ainsi  que  le  jour,  le 
amode  et  la  circonscription  territoriale  de  chaque  enchère. 

•  lY.  Cette  enchère  aurait  toujours  lieu  après  les  opérations  du 
«tirage y  et  avant  celles  des  conseils  de  révision  et  la  clôture  des 

•  liâtes  du  contingent. 

»y.  Chacun  de  ces  tableaux  étant  arrivé  sur  les  lieux,  on  met- 
j»  trait  successivement  à  une  enchère  publique  chacun  des  numéros, 

•  un  à  un  ;  mention  serait  faite  au  procès-verbal,  des  nom  et  pré- 

•  noms,  lieu  de  naissance,  etc.,  de  chaque  adjudicataire;  Tenchère 

•  aurait  lieu  expressément  au  comptant. 

vYI.  Tout  adjudicataire   d'un  numéro  de  rengagement  serait 

•  porté,  comme  Vengagé  volontaire ^  en  déduction  du  contingent 
•assigné  à  son  canton ,  et  déclaré  avoir  satisfait  à  la  loi. 

»  VII.  On  réunirait  ensuite  les  sommes  qui  proviendraient  de 
»  cette  opération ,  et  oq  en  déduirait  une  somme  moyenne ,  la- 
»  quelle  deviendrait  la  règle  du  taux  des  rengagemens  qui  auraient 
veu  lieu  dans  les  corps. 

»  YIII.  Chacune  de  ces  sommes  serait  placée  en  r^nf€5^a^ranfi^^ 
n  livre  sur  la  tête  de  chaque  homme  rengagé,  et  cette  inscription 
a  serait  immobilisée  pendant  huit  ans. 

•  IX.  Le  coupon  en  resterait  déposé  à  la  Caisse  d'amortisse- 

•  ment  et  l'intérêt  en  serait  payé  au  titulaire  tous  les  six  mois, 
•comme  aux  autres  rentiers  de  l'État. 

»X.  £n  cas  de  décès  de  l'un  des  rengagés ,  dans  le  cours  de 

•  huit  années. dont  il  vient  d'être  question,  la  prime  ou  rente  de 

•  rengagement  cesserait  d'être  immobilisée,  et  appartiendrait  i\ 

•  la  succession  comme  les  autres  biens,  de .  quelque  nature  qu'ils 
)*soieDt«« 

Les  avantages  de  ce  projet  sont  si  nombreux  et  si  importans 
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pour  la  population,  qu'ils  méritent  d'être  présentés  en  détail ^ 
nous  indiquerons  principalement  les  suivans  : 

1*.  Ce  projet  assure,  dans  le  sort  des  sous-ofliciers  et  soldats 
rengagés,  une  amélioration  qui,  à  son  tour,  amènera  une  meil- 
leure composition  et  une  plus  grande  latitude  de  choix  dans  la 
nomination  des  sous-officiers  ;  le  service  alors  deviendra  plus  fa- 
cile pour  les  officiers  subalternes,  qui,  moins  fatigués,  moins  dé- 
goûtés qu*aujourd'hui,  ne  quitteront  pas  nos  rangs  en  aussi  grande 
quantité. 

3°.  Le  projet  crée  des  intérêts  pécuniaires,  qui  rattachent  à  la 
fortune  publique  et  à  la  monarchie,  des  hommes  auxquels  nous 
donnons  à  défendre  des  rentes  sur  TÉtat,  genre  de  propriété  qur 
peut  périr,  ou  du  moins  être  momentanément  très-compromis  , 
par  le  moindre  affaiblissement  de  l'autorité  et  du  pays,  dont  Tar-^ 
mée  est  la  force. 

3*.  Dans  l'exécution  de  notre  projet ,  le  Gouvernement  laisse 
agir,  et  ne  fait  point,  pour  son  compte,  une  affaire  d'argent;  les 
hommes  libérés  n'ont  plus  un  intérêt  pécuniaire  à  reparaître  dans 
l'armée  comme  remplaçans,  puisqu'ils  jouissent,  à  la  fois,  des 
avantages  attachés  à  la  position  de  rengagés  et  à  celle  de  remplaçansy 
Ton  ne  verra  plus  devenir  officiers,  forcément  et  faute  de  sujets, 
des  hommes  naguère  flétris  par  la  population  et  leurs  camarades, 
du  nom  de  Vendus;  quant  aux  hommes  auxquels  (chose  j^eu  pro- 
bable) pourrait  répugner  cette  nature  de  rengagement,  ils  ne  se 
rengageront,  chaque  fois,  que  pour  moins  de  huit  ans,  ainsi  qu'ils 
le  peuvent  et  que  le  font  aujourd'hui  les  plus  prudens. 

4^  Par  notre  projet,  le  recrutement  devient  moins  pénible, 

et,  en  bien  des  cas,  moins  coûteux  aux  classes  riches  et  élevées 

> 

lesquelles,  appelées,  par  la  forme  de  notre  gouvernement  à  la  dis- 
cussion publique  et  au  vote  des  lois,  doivent  être  soigneusement 
ménagées,  sans  toutefois  créer  des  privilèges  et  sans  heurter  les 
idées  et  les  principes  d'égalité  légale  ;  ces  classes,  par  leurs  or- 
ganes dans  les  Chambres  et  leur  influence  dans  la  population, 
donneront  tous  les  soldats  quç  la  patrie  pourra  réclamer  au  mo- 
ment du  danger  et  lorsqu'une  longue  guerre  aura  fait  trouver 
iasuffisant  le  nombre  d'hommes  réglé  anoueliement  par  les  Uis^ 
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«le  i8xS  et  iSa4;  le  nombre  des  rengagés   sera  toujours  assez* 
grand  pour  qu'en  poussant  à  Tenchère ,  l'homme  riche,  destiné  à 
une  autre  profession  que  celleules  armes,  soit  presque  assuré  de 
pe  partir,  comme  soldat,  qu'autant  qu'il  l'aura  voulu. 

5^.  La  démarche  préalable  à  toutes  les  autres ,  et  actuellement 
Indispensable ,  qui  consiste  dans  la  yisite  à  laquelle  sont  soumis 
tt)usles  individus  appelés  à  faire  partie  du  contingent,  cesse  d'être 
nécessaire  pour  ceux  qui  ont  acheté  des  numéros  de  rengage^ 
ment,  lesquels  se  vendent  avant  la  formatipn  de  la  liste  du  con- 
tingent. Combien  de  désagrémens  évhés  ainsi  ^ux  familles,  obli- 
gées de  voir  révéler  des  infirmités  qu'elles  auraient  voulu  tepir 
secrètes,  et  dont  le  souvenir  ne  peut  être  perdu,  les  archives  des 
PréfectuFCS  et  des  Communes  étant  chargées  de  les  perpétuer  î* 
Pour  donner  de  bons  soldats  à  l'armée,  la  lor  a  dû  exiger  cette- 
visite  de  tous  les  hommes;  aujourd'hui  i)  i\e  pçut  y.  avoir  a.ucua. 
moyen  de  s'y  soustraire., 

6^.  L'assurance  provisoire  offerte^  avant  le  tirage,  par  les. 
compagnies  de  remplacement  et  les  bourses  générales,  à  toufes  les  fa-^ 
mHles,  coûté  à  celles-ci' une  avance  de  six  cents  francs,  ce  qui 
n'empêche  pas  un  nouvel  apport  de  fonds  de  douze  ceints  francs  au 
moins,  quand  l'individu  provisoirement  assuré  toipbe  au  sort. 
9r,  malgré  le  discrédit  nécessairement  attaché  à  des  compagnies 
non  autorisées,  à  des  associations  peu  solides,  les  familles  se  dé.- 
cîdent  néanmoins  à  de  pareils  sacrifices  et  à  de  pareilles  chances 
combien  ne  trouveront-elles  pas  de  raisons  pour  continuer  et 
même  augmenter  ces  sacrifices,  toujours  faits  utilement  avçc  la 
garantie  et  la  sécurité  entières  offertes  par  l'intcrv.entîqn  du  gou- 
vernement ! 

7^.  En  appellant  ainsi  les  individus  d'une  même  classe  à  pou- 
voir se  libérer  pleinement  avant  les  opération^  des  conseils  de  ré- 
vision, il  en  résulte,  pour  les  familles  peu  aisées,  pour  celles  qui 
restent  soumises  inévitablement  à  l'obligation' du  service  person- 
nel, un  avantage  si  réel  et  si  palpable  qu'il  doit  populariser  cette, 
mesure  et  la' faire  voir,  non- seulement  sans  envie,  niais  avec 
plaisir^  par  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  pou7 
voir  y-atteindre.  En  effet,  parmi  ceux  à  qui  ces  numéros  de  ren* 
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gagement  auront  été  adjugés,  un  certain  nombre  aurait  été  mil 
hors  de  cause  par  le  sort  et  le  résultat  des  visites  ;  dans  Tétat  de 
choses  proposé ,  et  du  moment  où  ils  comptent  caiume  engagés 
volontaires ,  ils  sont  portés  en  déduction  dans  le  contingent  de 
leur  canton. 

8^.  Les  meilleurs  conlingens  seront  fournis  par  les  captons  qui 
donnent  le  plus  de  remplaçans,  et  dont  on  a  le  plus  à  se  plaindre. 
Nous  voulons  parler  des  populations  riches,  commerçantes,  ma- 
nufacturières ;  on  j  préférera  nos  numéros  de  rengagement  à 
tous  lés  remplaçans  offerts  par  les  compagnies  y  et  l'achat  en  sera  si 
considérable  qu'il  fournira  souvent  et  au-delà  le  contingent  ;  nous 
serions  ainsi  délivrés,  non-seulement  d'un  grand  nombre  de  rem- 
plaçans, mais  encore  des  jeunes  gens  servant  pour  leur  propre 
compte,  que  ces  populations  nous  envojent,  et  qui,  appartenant 
aux  plus  basses  classes,  ne  peuveçit  qu'être  très-dangereux  pour 
l'esprit  et  la  discipline  de  l'armée.  Ajoutons  que  ces  derniers  sont 
les  conscrits  les  plus  adonnés  ù  la  débauche  et  les  plus  faiblçs  de 
complexion,  ceux  qui  peuplent  le  plus  les  hôpitaux,  et  qui  rivali- 
sent avec  les  remplaçans,  pour  les  frais  de  justice  et  de  police 
militaires. 

9**.  On  prévient  presqu'entièrement  les  rassemblemèns  d'hom- 
mes qui ,  se  destinant  à  se  vendre ,  ont  déjà  quitté  leur   domicile 
et  perdu  toute  habitude  de  travail ,  avant  de  savoir  s'ils  seront 
admis  à  être  remplaçans.  Nous  pouvons  même  garantir  en  quel-, 
que  sorte  l* anéantissement  des^  compagnies  de  remplacement  i,  que 
,  tous  les  efforts  du  gouvernement  n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour; 
en  effet,  les  marcliands  d'hommes,  pour  les  calculs  et  les  proiîts 
assurés  de  leur  industrie,  comptent,  en  toute  sécurité,  sur  la  por- 
tion nombreuse  des  jeunes  gens  tombés  au  sort  et  appartenant 
aux  classes  riches  et  élevées  de  la  société,  qui  ne' peuvent ,  e» 
temps  de  paix ,  vouloir  marcher  comme  soldats,  et  auxquels  ils 
faut  des  remplaçans ,  à  quelque  prix  que  ce  soit;,  le  reste  des  cons- 
crits ne  leur  offre  que  des  chances  très-incertaines,  lesquelles 
tiennent  au  plus  ou  moine   de  travail ^  d'aisance  publique,  aux 
circonstances  cn^n;  ces  derniers  seuls  ne  peuvent  donc  doni?er 
lieu  à  des  bénéfices  certains  et. annuels,  etXonder^  par  coQséquept^. 
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tine  irufastrie  permanente.  Désintéressez ]es  hautes  classes  de  la  so- 
ciété par  radoption  et  la  yeQte  de  nos  numéros  de  rengagement , 
et  ces  compagnie^  disparaîtront. 

.  10^.  On  maintient  Thonneur  des  armes  et  Ton  entretient  le  feu 
sacré 9  en  procurant  le  bien-être  des  anciens  militaires^  et  en 
épurant  le  plus  possible  les  résultats  du  recrutement.  On  arrive  à 
ce  but,  sans  augmente!^  les  charges  du  départenient  de  la  guerre, 
en  tirant  parti  du  remplacement  actuel  et  des  sçmmes  aujourd'hui 
dissipées  sans  utilité,  et  sourent  dans  des  débauchés  qui  condui- 
sent les  hommes  aux  conipagoies  de  discipline  f  aux  travaux  pu- 
publics  et  même  aux  bagnes. 


Dans  Tétat  actuel  des  choses ,  s^Il  n'était  point  fVtit  d'améliora- 
tion du  genre  de  celle  que  nous  demandons,  etTautorité  civile 
continuante  être  en  quelque  sorte,  en  opposition  avec  Tautôrité 
militaire,  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  les  conseils  de  révii>îoh> 
où  Tautorité  civile  est  en  majorité,  ne  finissent  par  pousser  Tabus 
jusqu'à  déclarer  valides  des  hommes  visiblement  impropres  au 
service,  afin  délibérer  les  numéros  plus  élevés  qui  eusseut  fait 
partie  du  contingent,  si  la  réforme  avait  eu  lieu  conformément  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  loi  ? 

Cet  abus  a  déjà  eu  lieu  dans  quelques  intérêts  privés,  sur  pti^ 
sieurs  points  du  royaume  ;  il  aurait  alors  lieu  d'une  manière  plus 
générale:  et  l'on  exempterait  ainsi  ,  chaque  année  ,  quelques 
milliers  d'hommes  forts  et  vigoureux  q,rtî  auraient  été  obligés  de 
marcher  ou  de  fournir  des  remplaçants.  Les  hommes  invalides  ne 
seraient  pas  long-temps  victimes  de  cet  abus  ;  ils  seraient  réformés 
à  leur  arrivée  au  corps  ;  ce  serait  autant  d'hommes  de  moins  sur 
les  appels;  le  Gouvernement  n'anraitplus  aucun  secours  :  les  opé- 
rations des  conseils  de  révision  une  fois  closes,  sont  irrévo- 
cable«. 

D'où  viennent  donc  réellement  les  plaintes  dont  quelques  con-, 
seîU^généraïuB  se  sont  rendus  les  énergiques  organes  ?  Qii 'ont-ils 
prétendu  dire  contre  les  entraves  que   les  léglemens  ministériels 
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Opposent  à  la  faculté  du  remplacement  «  et  qui,  suirant  euz^  h^ 
rendent  sinon  impossible,  du  moins  tellement  onéreuse  ,  que  U 
bénéfice  de  la  loi  à  cet  égard  soit  devenu  présqu'iliusoLre. 

LautoHtc  nV  point  toulu  reconnaître  le  devancement  d'appel 
comme  droit  légal. 

L'honneur  militaire  et  la  sûreté  intérieure  du  pays  demandaient 
que  le  Comeihd'état  décidât  ainsi  la  question  ;  le  maintien  et 
rintérèt  de  la  prérogative  rojale  y  étaient  particulièrement  en^ 
gagés  (A)..        ' 

Autrement  9  et  dans  telle  année  de  prospérité ,  te  recrutement 
aurait  pu  se  trouver  entièrement  composé  de  remplaçans;  dans, 
tous  les  cas,  et  aussitôt  après  It  formation  du  contingent  ,  nous 
aurions  eu  probablement  les  remplaçans  de  tout  ce  contingent^  au 
lieu  de  n'avoirque  successivement  ceux  de  la  portion  appelée,  et 
l'armée  aurait  pu  avoir  un  effectif  momèntanémei]|t  plus  fort  quç 
ne  le  permettent  les  fonds  de  la  guerre. 

Avec  les  moyens  restreints  du  budjet,  le  Gourernement  qe  de- 
demandera  guère,  chaque  année,  que  la  moitié,  ou  ,  tout  au 
plus,  les  deux  tiers  des  60,000  hommes  accordés  par  la  loi.  On 
sait  que  ,  depuis  iBt&49  le  départ  des  recr.ues  doit  s'effectuer  d'a- 
près un  ordre  de  nuuiéros,  qui  est  celui  même  du  tirage  ;  les  der- 
niers numéros  du  contingent  formant  ce  qu'on  appelle  ta  ré- 
serve. 

Le  Gouvernement  ne  pennet,  en  généralité  devancement 
d'appel  qu'aux  hommes  de  la  taille  exigée  pour  les  armes  spé». 
claies,  train,  artillerie  et  grosse  cavalerie.  Le  remplacement  est, 
ici,  d'un  merveilleux  secours.  Le  conscrit  préfère  acheter  un 
homme  qui  marchera  de  suite  et  le  payer  plus  cher^  qu'tui  rem- 
plaçant de  moyenne  taille,  qu'il  faudra  plus  long-temps  nourrir,, 
surveiller,  entretenir  ;  il  se  délivre,  par-li,  de  beaucoup  d'anxiétés 
et  de  fausses  dépenses. 

Si  notre  système  était  adopté,  on  aurait  Tassurance  de  cooser«- 
ver  d'excellens  sujets  sous  les  drapeaux  ;  on  pourrait  même ,  par 
des  moyens  subsidiaires  ,  aisés  à  trouver,  y  attirer,  de  nouveau, 
des  hommes  qui,  après  avoir  fourni  un  premier  congé,  soit 
comme  conscrits,  soit  comme  volontaires  ,  se  rengageraient 
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selon  le   nouveau  mode ,  pour  jouir  des  avantages  qu'il  pré- 
sente. 

Dans  ce  cas,   il  faudrait  que  tous  leurs  services  comptassent 
èg^alement  pour  les  hautes-payes  ,  qnelqu'interruption  qu'ils  eus- 
sent  soufferte  ,  que  tous  It:urs  droits  pussent  revivre  au  moment 
de  ce  rengagement  ;  c'est  par  celte  possibilité  facile  à  établir  , 
que  ,  sans  loi,  sans  moyens  coercitifs,   et  par  la  seule  élévation 
de  taux  qu'amènerait   l'imminence  d'une  guerre  ,  on  verrait  re- 
Tentr,  au  moment  du  besoin,  sous  les  drapeaux,  lia  presque  tota- 
lité des  vétérans  valides,  disséminés  sur  toute  la  France;  cet 
avantage  serait  immense  :  on  Ta  cherché  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles;  il  nous   semble  que,  san?  trop  se  flatter,  il  est  permis' 
d'espérer,  par  notre  système,  une  solution  avantageuse  de  ce 
problême.    Déjà,   par  l'efTet  d'une  décision  analogue,  lors  de 
notre   entrée  en  Espagne,  en    1823,  on  a  vu  beaucoup  plus  de 
rengage  mens  que  les  autres  années.  Tel  est  l'esprit  de  la  France 
et  de  l'armé^;  et  les  procédés  que  nous   proposons  le  favorisent 
en  tout  sens ,  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Ce  projet  nous  semble  d'autant  plus  admissible  qu^il  ne  néces- 
site aucun  changement  dans  la  législation  civile,  ni. dans  la  légis- 
lation militaire  ;  il  présente  seulement  une  ressource  de  plus  aux 
citoyens,  et  peut-être  la  plus  simple  à-la-fois  et  la  mieux  calculée 
de  toutes. 

Nous  tenons  beaucoup  à  n'avoir  besoin  de  proposer  la  destruc- 
tion de  rien  de  ce  qui  existe.  Ainsi  donc,  nous  ferons  observer  de 
nouveau  qu'il  n'y  a  rien  de  changé;  que  toutei»  les  lois,  toutes  les 
ordonnances  concernant  le  remplacement  actuel ,  restent  en  vi- 
gueur, et  continuent  à  avoir  leur  effet;  nous  répétons  que  nous 
établissons  seulement  une  concurrence  légale ,  un  moyen  de  plus  ^ 
dont  nous  laissons  les  avantages  se  développer  d'eux-mêmes,  et 
par  rexpérienco,  pendant  que  tout  continue  à  marcher  comme  à 
l'ordinaire. 

Tout  porte  à  crolire.que  les  familles,  frappées  par  la  conscrip- 
tion, rechercheront  d'autant  plus  vivement  ces  numéros  de  renga- 
gement, qu'il  n'y  aura  plus  de  soins  à  se  donner  pour  trouver  des 
^empla^'.ans,  plus  de  responsabilité,  plus  de  désertion  à  craindre 
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et  à  sppporter;  la  sécurité  est  entière;  le  GouTemcment  se  charge 
de  tout,  et  ne  demandera  plus  rien  à  personne.  Tel  ne  sera  pas  le 
sort  de  ceox  qui  préféreront  ou  qui  ae  mettront  dans  le  .cas  de 
fournir  des  lemplaçans,  ainsi  que  la  loi  du  lo  mars  i8i8  le  leur 
permet. 

Comme  motifde  notre  sollicitude  sur  le  sort  de  la  classe 

dessous*officiers,  nou9  dcTons  articuler,  ici,  une  plainte  qui  finira 
par  être  écoutée,  pour  le  bien  de  l'armée,  pour  le  bon  ordre 
général- et  t harmonie  qui  doit  régner  entre  toutes  les  parties  de 
l'Etat. 

Etre  sous  officier  dans  l'armée  Française'n^est  pasaToir  ce  qu'on 
appelle  une  existence  dans  la  pofiUation  Française,  Ce  n'est  pas 
ayec  i5  sols  par  jour,  que,  aujourd'hui , en  France,  on  se  nour- 
rit, on  se  blanchit,  on  se  fournît  do  linge  et  chaussure,  et  que 
l'on  peut  être  assimilé  à  la  clause  la  plus  modestement  aisée, 
excepté  sous  les  rapports  de  la  morale  etde  rbonneur,  qui  ne  sont 
pas  en  question. 

Il  est  évident  que  cette  portion  si  intéressante  de  la.  graqde 
famille  militaire  ne  jouit  pas,  au  milieu  de  l'aisance  publique  ,  de 
ce  qui  est  universellement  regardé  comme  le  partage  à-peu -près 
certain  des  sujets  honnêtes  et  capables.  Or.,  il  n'y  a  plus  d'armée^ 
il  n'y  a  plus  d'honneur  militaire,  si  on  ne  reconnait  pas  que  les 
sous-officiers  de  l'armée  sont  au  nombre  des  sujets  honnêtes  et 
capables  de  la  nation  et  sur  la  ligne  €le  ceuxqui^  à  ceiUrej  honorent f  4es 
autres  professions.  Ils  tous  donnent  plus  que  leur  liberté  du  mo- 
ment; ils  vous  ont  consacré  pour  long- temps  l'application  conti- 
nuelle de  leur  ToLonté  et  l'emploi  de  leurs  moyens;  leurs  chaJiae.s 
sous  tous  les  rapports,  sont  plus  étroites  que  celles  que  h  sp^âété 
pertnet'auz  autres  professions  d'imposer  à.ceuxqqilfes  embrassent* 

Quelques  personnes  Tont  nous  opposer  l'avancemsnt  eoan»% 
untjilisman  et  un  mol  magique,  et  mettre  la  perspectiyedes  éven- 
tualités en  regard  avec  la  gêne  et  le  malaise  du  présent  et  de  l'ayenir. 

Dana  d'autres  spbèjres  d'idées.,  quelques  illitoions  peuvent  être 
utiles  à. entretenir  ;.jamâis,  en.aueub  cas,  dans  ies.matières  d'ad« 
ministration.  .11  &ut  en  ee  genre,  s'empresser  de  tout  réduire  à  ses 
viîri tables  termes  et  ne  partir  que.de  ce  qui  est  réel  et  positif. 


Sur  on  régiment  de  5  bataillons,  on  compte  i5o  sous-offlciers 
(adjudants,  sergents^ majors^  fôtfrriers  et  sergents),  et  rien  que 
94  sous^httienans ;  les  sous-officîers  ayant  le  tiers  des  placer 
yacante^  de  ce  grade,  c'est  donc  pour  eux  comme  s'il  n'y  en 
arait  que  8  par  régiment  à  5  bataillons  ;  et  c'est  là-dessus  qu'il 
faut  établir  les  chances  de  lelur  ayanëement  et,  aujourd'hui ,  de 
leurs  récompenses.  .Dans  quelle  proportion',  les  vacances, 
dans  ce  premier  grade  d'dfficier,  offrent-elles  des  issues  à  tant 
de  coneurrences?  Si  tous  ne  comptez  quie  là-dessui*,  si  tous 
uVtablîssez  pan  d'antre  conapeiisation  du  travail,  des  efforts,  des 
sacrîôces,  vrautre  récompense  qUe  celle  des  épaalettes  pour  la 
bonne  conduite  et  les  services  des  sous-officiers,  ce  que  tous  faites 
pour  eux  n'aboutira  qu'à  inspirer  au  plus  grand  nombre  une  ambi- 
tion, qui,  ne  pouvant  être  satisfaite,  deviendra  tin  élément  de 
dissolution  (1). 

R^rwlet  provisoirement  oes  utiles  et  essentiels  serviteurs -contens 
de  lieue  «ort  actuel,  qu'ils  conservent  les  mêmti^s  espérances  de 
s'élever  mais  que,  dans  tous  les  cas,  leur  position  présente 
soit  to]érËiblfe;'v()Us leur  montrez  la  gloire  en  perspective,  faites 
qu'hits  puisaient  l'atteindre  et  y  arriver ,  sans  avoir*  besoin  de  trop 
de  patience  et  de  force. 

Dès-lors,  VoHS  ne  verrez  plus ,  tous  les  ans,  un  trop  grand 
nombre  de  ces  bons  et  utiles  serviteurs  quitter  vos  rangs,  parce- 
qu'il  est  rare  qu'ils  ne  soient  pas  recherchés  dans  toutes  les  pro- 
fessions dès  qu'ifs  sont  libres  et  qu'ils  n'y  trouvent  pas  un  sort  réel- 
lement Meilleur  que  dans  le  grade  ou  l'espoir  de  grade  qu'ils 
abandonnent. 

.  .  .:  ;  ;  .  .  Par  notre  projet,  un  militaire  ayant  fait,  comme 
rengagé,  htrit  ans  de  service  au-delà  du  temps  exigé  par  la  loi;  ne 
se  retirera  jamais  les  mains  vides  ;  il  aura  do  quoi  faire  un  premier 


(1)  On  pourrait  en  dire  autant  des  capitaines  huit  fois  plus  nombreux  que  le» 
dtefi  de  bataillon ,  de  ceux-ci  quatre  Coi»  plu4  nombreux  que  les  li^uttnantt' 
eoUnwlt,  etc. 
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établissement,  de  quoi  aider  à  son  gagoe-rpain.  Lies  hoinroei  fc 
retireraient  à  trente-quatre  ou  trente-six  ans,  s'établiraieet  conlens^ 
et  montreraient  le  fruit  honorable  de  seiie  ans  de  bons  et  loyaux 

services. 

Noue  avons  tellement  en  Yue  la  conserration  de  cette  propriété, 
que  nous  avons  immobilisé  cette  prime  >  et  que  nous  l'aTons  ren- 
due inaliénable  pendant  huit  ans;  On  voit  que  nous  avon?  voula 
prémunir  le  militaire  rengagé  contre  le  goût  d^.  la  dépense,  et 
contre  le  penchant  aux  spéculations  les  plus  ha^iardeuse^  ;  proprié- 
taire^ peut-être  pour  la  première  fois .^  nous  devions  craiodre,  s*il 
était  trop-tôt  libre  de  disposer  d^  spp  inscription  levant  d'avoirélé 
rendu  à  la  vie  civile,  qu'il  se  crût  riehe  d'un  fonds  inépuisable  «t 
d'une  fortune  éternelle. 

Nous  ayons  encore  youlu  éviter  que  ces  militaires,  ae  jciierçhas- 
sent ,  par  des  moyens  coupables ,  à  se  faire  réformer ,  pouf  dis- 
poser aussitôt  du  capital  de  leur  propriété;  ils  n'y  seront  point 
portés  par  un  semblable  motif;  l'économie  du  projet  y  a  pourvu. 
Une  autre  considération  nous  frappe;  c'est  que  rarement  nos 
rengagés  tomberont  à  la  charge  du  trésor ,  soit  en  demandant  leur 
part  des  fonds  de  secours  accordés  au  départemeat  de  la  guerre, 
eoit  en  se  faisant  admettre  dans  les  compagnies  sédentmres^ 

L'effectif  de  ces  compagnies  diminuera  d'autant  plus  que  notre 
projet  diminue  .beaucoup  le  nombre  des  jçemplaçans  ;  le  releîé 
des  contrôles  de  ces  compagnies  rendrait  cet  avantage  plus  éTi- 
dent  é  ceux  qui  ne  se  contenteraient  pas  de  nos.  raisonnemens. 

Pour  le  conscrit  servant,  sans  interruption^  depuis  so^  appel, 
trente  ans  d'activité  militaire  sont  difficiles  à  faire,  et  surtout,  i^ 
sac  sur  le  dos,  dans  l'infanterie;  mais  un  remplaçant,  pouvao^ 
être  admis  jusqu^à  l'âge  de  trente-deux  ans«  bien  qu'il  n'ait  P^ 
encore  paru  sous  les  drapeaux,  comment  atteindra-t -il  aux  trente 
ans  de  service  exigés  pour  la  retraite  (i)  ?  Il  entrera  dans  les  cova- 

(i)  G'eat  à  tort  que  l'on  a  cru  et  prétendu  que  les  services  des  remplaçante  oe 
lear  étaient  pas  comptés  dans  le  calcul  des  services  qui  donnent  droit  àtart 
itaiîe  ;  tous  les  serrices  militaires  comptent  sans  exception  ;  ainsi  le  venleot 
ies  ordonnaucM  de  i8i4  et  de  i8ao,  et  c^est  ainsi  qu'elles  s'exécutent  toos  Ist 
joun. 


J 
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pagnies  sédentaires ^  d'où  Tâge  et  les  infirmités  le  conduiront  troip* 
souTent  aux  inyalides;  quels  bons  services  aura-t-iipu  faire,  le»    , 
douze  ou  quinze  dernières  années  ? 

La  création  des  compagnies  sédefitaires  a  été  inspirée  par  la 
nécessité;  on  n'a  pas  touIu  que  les  anciens  itiilitairés  fussent  ré-. 
duits  à  mendier,  lorsque  Tâge  ou  les  infirmités  les  ^empêcheraient 
d'aller  chercher  leur  pain  dans  les  régimens;  cette  pensée  s'est 
surtout  .manifestée  par  la  dernière  ordonnance  sur  iWmi^sion 
dans  cestTompagnies  ,.et  par  lés  pouvoirs  donnés,  à  cet  égs^rd,  au± 
lâeutenans-Générauz,  commandant  les  divisions  territoriales. 

L'armée  finira  donc  toujours  par  donner  beaucoup  de  soldats 
pensionnés  (  B  );  et,  sans  contredît,  la  classe  des  remplaçans  sera 
celle  qui  aura  coûté  le  plus  cher,  parce  que  ce  sera  celle,  pro- 
portion gardée,  qui  aura  fourni  le  plus  de  soldats  invalides  ou 
sédentaires. 

S  5.  Des  Remplaçans  et  des  Soldais  appelés  Mercenaires;  Armée  qu'it 

faut  à  la  France, 

•  .  .  .  L'armée  de  ^ancien  régime  se  composait  de  prolé-^ 
taires' enrôlés-volontaires;  elle  chassa  ses  officiers,  et  fit  plus  que  de 
laisser  l'autorité  sans  appui  au  jour  du  danger;  elle  aida  à  la  dé-*- 
truire.  Que  n'aurions-nous  pas  à  redouter  d'une  armée  en  majo- 
rité composée  de  prolétalres'remplaçants'^volontaires  ?  Us  ont  vendu  ' 
leur  personne,  ne  tiennent  ni  aux  projMiétés,  ni  aux  institutions; 
ils  sont  regardés  comme  des  espèces  d'esclaves  par  leurs  camara-* 
des  et  leurs  concitoyens,  par  le  Gouvernement  même  qui  leur  re- 
fuse l'entrée  dans  la  garde.  Envieux,  désespérés,  ils  sont  dans  la 
plus  fausse  des  positions  ;  ce  sont  des  Parias  armés. 

Nous  ne  pouvons  pas  anéantir  les  remplaçans;  mais  nous  pou- 
vons en  diminuer  le  nombre,  ^    . 

C'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  comparer  les  remplaçans  français 
aux  soldats  mercenaires  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre.' 

Les  Anglais ,  chez  eux ,  traitent  de  gré  à  gré  avec  leur  Gouver- 
nement ,  et  acceptent  les  conditions  d'une  existence  honorable  et 
.assurée,  en  se  consacrant  au  service,  le  plus  souvent,  par  un  en- 
gagement à  vie. 


Le^  S«i«*>,  \iOT>  dus  •atîi  eon,  serrent  dus  des  rêvimeiis  suisses, 
*  (  tu  >  vftu  tee>  •pit'J'^oiB  t'êtes  entre  leor  gouiciaeiucnt  et  la 
'>>ii>cuiâ\.e  ^.li*Jll•^*^lc  cbei  l«ii|aeUe  ils  ont  été  acceptés. 

L^  >  :?^4aa(^  .HÙ:s»«»»  coauHBe  les  soldats  anglais ,  ne  se  Tendent  à 
:xt^^iAa«  y  is-  a«  ?«jut  plik^  àÎTÙcs  en  conscriis^  en  T<rfftnteires,  en 
:t:»Ai|>4a.vAA^^  -^  arrivent  :ou^  e«aux,  et  restent  toms  égawL  aux 
\  c  uj^  V4>c  ieui:>  vifecis»  ie  La  population  et  de  rKlaâ;  <ut  n*eâCpaâ  forcé 
^  ^xi%A>^  >ur  i«:ur>  u^reis  :  MrtmMU  pamr  mm  ^rrofr*  cfmkpîm. 

Ou  v«>iKt*u  rviuùiîte.  et  en  même-temps,  nmpoâsîbîlité^paur 
'a  yraïKT,'  ,  ri>vir  :ouic  si.  force  uiiiîtaire  ;iiuM  recrutée;  notre 
'.K/^t  v.i  x.viiiliu  iiak*  et  Telendue  de  nos  trantlères  ne  le  permel- 
tiri.c  vu5^  Le  trvttiituwiu,  rarmée  jctive  tt  rarmée  morte  coûte- 
:jkis.^v  ^A-»i\.ia  ie  ^tr  .jue  j>eu*eiit  |>ertiieltre  le*  ênances  de  FÉlat, 
Mi^u.v  vauuruit  ^'eii  ier  a  ae>  loee^  tuniultuaires,  àTîntérèt  hieo 
>«.LA«.t  ^e  «.'ja^  lex^uo^euà-  pour  la  déieii^  de  la  patrie. 

Cepeudant  iin«  armée  trop  ieune  >  comme  pouiraient  la-donner 
raji»iA>u^s>«rttfeeMt  de  i^e^pùt  tatytaàra  et  l'absence  de  fortes  iostitO' 
tMtté^  )  iM  ^ierakl  peui-êtte  peâ>  aaaes  dans  la  laaîn  àm  po«¥oir;  elle 
H*^^4àU  tryi|i  rinilnato  des  opiaion»  dn  moment ,  et ,  pnr  tmmsè' 
H^^ut»  de>  p^tiis;  eUe*  p«Murrait  devenir  délibérante  «  mfloente, 
'àkà  lieu  d  ètn»  oWid«aufe»  et  passive,  fille  ressemblerait  trop  à  ces 
vt^rdocK  naiMMMtk:>  activ^e»^  dont  nons  ifacf  nt  ccvt^BS  pubii- 

Ci 


U  iioa»  ta  ut  jjtià  unfétf4  <i  /a  fois  initionaU  et  mcmarcfiiqua  :  natio- 
fi«uV«  coukUM  îu  d>Uiâ»tie  qui  occupe  le  trOue  ;  monarchique  y  coiuoie 
uotre  UouverueuieuU 

lloute:K|ttieu  nous  a  exptîcpié  ce  qnlî  £iut  entendre  par  ^kon* 
mut  y  ctfmwm  meét/e  et  principe  du,  Gownernement  menarchîque  (i). 


*»^ 


Biprit  (^  Loi?. 
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§  4-  "^  ^^  QtEtQTJES  Projets  sua  la-mêhe  Question  ;  —  Campa^ 
raison  ;  —  Défense  du  Projet  que  nous  venons  de  présenter. 

Selon  les  partisans  des  grandes  compa^xtf^^i),  il  arriverait  qu'en 
temps  de  paix  9  Tarmée  se  trouyerait  toute  composée  d'hommes 
de  l'espèce  des  remplaçans  actuel^»  et  qiren  temps  de  guerre  9  la 
population ,  déshabituée  dq  tirage  au  sort  et  des  chances  de  l'ap* 
pel  forcé,  trouverait  sa  condition  si  dure,  que  la  loi  obtiendrait 
difficilement  l'obéissance  qui,  sous  le  régime  actuel,  va  au-devant 
d'elle,  et  que  le  Gouvernement  doit  ù  la  loyauté  constante  avec  ' 
laquelle  il  a  tenu  «es  engagemens. 

Quelques-uns  veulent  des  prestations  en  argçntf  représentât hes 
,  du  sereite  militaire  (2)  ,  qui,  avec  quelques  nuances  différentes 
entre  Tétat  de  la  paix  et  l'état  de  guerre,  seraient  fournies,  dans 
l'uu  et  l'autre  temps ,  par  les  jeunes  gens  tombés  au  sort ,  recon- 
nus propres  au  service  et  qui  Voudraient  s'en  exempter.   Mais, 
comme  ce  système  n^admet  que  les  hommes  rengagés  pour  rem- 
plir les  besoins  auxquels  fournit  le  remplacement  actuel,  il  en  ré- 
sulterait de  deux  choses  l'une,  ou  que  l'armée  resterait  numéri- 
quement trop  au-dessous  de  son  effectif,  le  rengagement  ne  suffi- 
sant pas,  ou  que  les  particuliers,  qui,  aujourd'hui,  trouvent  à  se 
Caire  remplacer,  seraient  obligés  de  partir  eux-mêmes;  et  alors, 
il  se  trouverait  encore ,  ou  que  les  citoyens  subiraient  des  condi- 
tions plus  rigoureuses  que  celles  qui  pèsent  à  présent  sur  euï,  ou 
que  l'état  serait  menacé  de  manquer  de  défenseurs* 

D'autres,  enfin,  présentent  à  l'autorité  un  pian  (3)  d'après 


■M- 


(1)  MM.BoiTin,  etc. 

(2)  M.  Tarbé  des  Sablons  ;  Des  modes  actuels  de  remplaegmeni  et  de  rengage^ 
mentf  de  leurs  inconvéniens  ,  et  des  moyens  d'y  remédier^ 

(3)  M.  le  chev.^r.  ...officier de  la  maison  du  Roi;  Projet  d'administration 
du  recrutement  de  l'armée  et  du  ^emplacement  ,  sous  les  ordres  du  Ministre 
de  la  Guerre» 
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lequel  le  Gourernement  pounait  recevoir  »  des  père^  mère  o a 
tuteur  des' jeunes  gens  soumis  au  recrutement,  une  somme  dont 
on  lui  indique  Tusage ,  et  dont  l'effet  serait  (Rassurer  it avance  aux 
familles  le  remplacement  de  ceux  qui  tomberaient  au  sort.  Les  rengagés 
'figurent  encore  seuls  dans  ce  projet,  dont  les  dispositions  très- 
compliquées  présentent  tous  ^les  ineonvéniens  du  précédent, 
et' tous  ceux  des  masses  ou  bourses  communes  et  générales  dont  le 
GouVei'nement  a  dé)à  tant  à  se  plaindre. 

Parmi  les  auteurs  de  projets,  les  uns  ne  se  sont  point  enquis  des 
èesoinsdâ  tElat,  ilsn'ont  eu  que  la  population  en  vue,  tes  autresne  sesont 
point  enqais  des  besoins  et  des  droits  de  la  population ,  tf  après  les  lois 
existantes;  le  plus  grand  nombre  demandaient  lé  monopoie  du  rem- 
placement et  fondaient  là-dessus  y  pour  eux-mêmes,  des  espérances  de 
fortune;  ils  proposaient  en  quelque  sorte,  sans  hésiter ,  de  remplacer 
indireetemeni  par  l'impôt  en  argent  fimpât  en  hommes  que  demanda 
la  patrie  et  qu^accorde  la  loi  (i). 

Inutilement,  ces  projets  semblaient  protégés  par  des  hommes 
honorablies;  ceux  qui  avalent  permis  qu'on  se  servit  de  leur  nom, 
auraient  eux-mêmes  reculé  devant  un  examen  approfondi  des 
opéraliohB  au  prospectus  desquelles  ces  noms  servaient  d'appui , 
et  ils  auraient  promptCHient  proscrit,  dans  la  pratiqué,  les  théories 
qu'ils  semblaient  favoriser. 

Qtiàiit  à  nous,  d'abord,  nous  ne  substituons  pas  un  mode  à  an 
autres  nous  tes  mettons  en  concurrence  ^  et  notre  rengagement  res- 
«emble  si' peu  aux  projets  exclusifs  déjà  présentés,  que,  s'il  ne 
suffit  pas  à  tous  les  besoins  des  conscrits  qui  ne  veulent  pas  mar- 
cher, Iq  remplacement  ordinaire  y  supplée,  aucune  atteinte  ne 
lui  est  portée;  si,  par  suite  du  dégoût  des  troupes,  de  l'afTaiblis- 
sèment  de  l'esprit  militaire,  par  l'effet  de  l'aisance  publique,  ou 
;telle  autre  cause  qu'on  ne  peut  prévoir,  il  arrivait  qu'une^année, 
il  n'y  eût  que  peu  ou  point  de  rengages,  les  choses  se  retrou ve- 


(i)  Ces  obaenratîoDi  et  une  grande  partie  de  celles  qui  vont  suirre  sont 
consignées  dans  les  avis  do  Conseil  itEiai  et  principaUment  dans  la  délibé< 
ratioa  du  16  novembre  i8a5. 
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raient  t  tout  nat^urellement  et  sans  secousse  j^.  au  point  de  dépait 
dans  rétat  qui  existe  aujourd'hui. 

I^otre  projet  assurant  la  présence  de  Thomme  d^ns  le$  rc^ngs 
avant  qu'il  soit  question  d'un  pri^  et  d'un  argent  quelconques  y  {l 
est  éyident  que  cette  circonstance  (ait  éyonpuir  toute  similitude 
entre  notre  projet  et  ceux  qui  peuvent  être  accusé§  d^  subsitituQr 
une  prestation   en  argent  à  une  prestation  en  hQlBme^r  L'aqte 
souscrit,  suivant  notre  projet,  par  le  rengagé  de  l^uit  ai^s^  est  un 
acte  réel,  irrévocable;  il  a  précédé  ]e  tirage ^ii  sort  et  |a.  l6?éf^, 
le  Gouvernement  est  nanti.   Quant  au  sort  du  miliuite  f^Hgug4i9 
il  est  fixé ,  il  n'y  a  point  de  fausse  position ,  les  conséquences  de 
son  rengagement  ont  un  effet  immédiat  et  sole^inelr  Muip^»  dit-09, 
les  enchères  ne  devant  avoir  lieu  que  l'année  suivante  Qt  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  le  tirage  d*avec  les  opérations  des  conseils  ^ 
révision,  il  s'en  suivrait  que  le  rengagement  du  militaire  pré^édi^- 
rait  au  moins  de  quatre  mois,  la  connaissfince  de  l^i  prinie  quifJui 
reviendrait,  quelque  tard  que  se  fissent  les  inspections  général^^, 
et  quelque  rapproché  que  fût  le  tirage;  «ne  doit-on  pas  çr^ipdr^ 
»  de  trouver  peu  de  confiance  chçz  une  qla^se  d'hpn)UX<Qs.0miq^^ls 
»  il  faut  du  présent  et  du  positif,  et  dans  un  état  qik  il  ^stjii.n^ 
»  turel  de  compter  peu  sur  lesespérance^  et  mÇme  sur  }e$  fl^f  tir 
»  tudesdulendeniaiu?  »  .. 

Selon  nous  ,  .la  diiEoulté  sera,  bientôt  lerée  ;  «il  .sufïlm  de 
Texpérience  d'une  année;  dés  qu'on  vekra,  dan&  les  réglmeps», 
nos  rengagés  de  huit  ans  propriétaires  et  rentiers  d^une  bonne 
inscription,  les  soldatf ,  libérable*  au  5t  décembre  suivant,  (croi- 
ront aux  grands  et  véritables  avantages  que  nous  leur  présentons; 
ils  Toudront  en  profiler. 

Que  si  Ton  pensait  qu'un  prix-fite  et  connu  d'avance  dûtdécî  < 
der  un  plus  grand  nombre  de  militaires  à  se  rengager,  nous  pour- 
rions  y  peurvoir  par  un  amendement  facile:  le  militaire  ne  {Pour- 
rait plus  craindre  1[ comme  nous  Font  reproché  des  personnes  du 
plus  grand  mérite  et  d'une  bienveillance  parfaite  pour  nous)  de 
faire  un  service  si^rérogatoire ,  abusif  et  gratuit  ;  il  ne  pourrait 
plus  rien  atti^ibuef  à. la  déception ,  à  l'entraînement,  à  i'auton(|» 

20.  '" 
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dè9  paroles  et  dëd  promesses  de  ses  chefs  y  à  sa  propre  crédulité* 
{Voyez  le  contre' projet  jTiOit  C) 

Pour  ce  qui  concerne  les  anciens  soldats  qui  yeulent  de  l'argent 
'Comptant,  ce  n'est  point  eux  que  notre  projet  a  en  yue  et  que 
nous  Toulons  garder;  ils  ne  retiendront  que  trop  dans  l'armée  par 
le  remplacement  ordinaire  ;  nous  nous  occupons  seulement  des 
sujets  vraiment  honnfites  et  précieux  qui  Tiendront  »  sous  les  dra- 
peaux, chercher  une  existence  que  ne  donne  pas  la  position  ac- 
tuelle ,  et  s'y  créer  et  s'y  conserrer  des  ressources  pour  l'âge 
avancé,  auquel  les  retraites  ne  suffisent  pas. 

Comme  les  jeunes  gens  de  l'Ardèche,  |>ar  exemple,  pourront 
faire  acheter  des  numéros  de  rengagement  dans  les  Hautes^ Alpes, 
ceux  de  la  Seine  dans  les  Vosges ,  ceux  du  Bas-Rhin  dans  les  Py- 
rénées-Orientales »  etc.,  etc.«  que  l'on  pourra  ne  vendre  ces  nu- 
tnéros  qu*aux  çhefs^lieux  des  divisions  militaires,  et  même  dans 
une  seule  et  même  ville,  ils  auront,  certainement,  à  très-peu  de 
chose  près,  la  même  valeur,  le  même  jour ,  sur  tous  les  points 
^u  royaume  et  devant  tous  les  tribunaux  de  première  instance  que 
"que  nous  indiquons  à  cet  effet.  «  Ainsi  l'objection  tirée  de  la  diffé- 
-»  rence  des  prix  dans  les  diverses  localités,  si  cette  objection  en  est 
'tune,  est  bien  facile  à  prévenir;  et  le  prix  moyen  du  rengage- 
»ment  sera  certainement  plus  élevé  que  le  prix  actuel  du  rempla- 
-iicement^;  »  cette  prime  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'être  aussitôt 
dépensée  que  réellement  acquise,  comme  le  prix  du  remplace- 
-ment  et  comme  les  primes  actuelles  de  rengagement. 

On  HOiOus  a  encore  objecté  «que  le  Gouvernement  ne  devait 
•contracter  aucune  obligation  pécuniaire  vis-à*vis  du  rengagé;» 
nous  sommes  tellement  entrés  dans  cette  pensée,  que,  d'après 
notre  projet,  s'il  se  rengage  en  temps  de  paix,  et  que  la  guerre 
vienne  à  se  déclarer  ou  à  paraître  imminente  avant  le  tirage 
au  sort^  nos  numéros  se  vendant  beaucoup  mieux,  il  aura  beau- 
coup plus  qu'il  n'avait  d'abord  espéré;  si,  d'un  autre  côté, 
l'ardeur  -martiale  ou  la  misère  de  4a  population,  fait  ^'il  y 
ait  généralement  peu  de  jeunes  ^ns  qui  ne  veuillent  pas  marcher, 
les  numéros  sa  vendront  peu;  et  enfin,  s'il  y  avait  moins  d'ache- 
teurs ^uè  de  numéros,  chaque  rengagé  n'aurait  jamais  que  sa  part 
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du  prix  des  numéros  qui  auraient  été  rendus.  Le  rengagé  n'ignore 
pas  les  chances  qu'il  court  ;  c'est  à  lui  de  savoir  ce  qu'il  a  à  faire  ; 
il  est  d'ailleurs  évident  que,  tous  les  huit  ans,  sa  position  s'amé- 
liore, et  cela  indépendamment  de  toutes  les  chances  d'avancement 
et  de  récompenses  militaires. 

Peut«K)n,  sous  prétexte  de  l'article  3  de  la  loi  du  lo  mars,  qui 
repousse  toute  prime  en  argent ,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  pour  le  recrutement  de  Tarmée,  rejeter  les  avantages 
que  nous  procurons  à  nos  rengagés?  La  loi  ne  les  désigne  pas;  le 
législateur  a  voulu  seulement  empêcher  que  Vengagement  de  celui 
qui  est  aujourd'hui  volontdîre  se  fit  à  prix  d'argent;  si  le  législa- 
teur avait  eu  réellement  en  vue  les  rengagés  »  les  anciens  mili* 
taires  qui,  arrivés  au  terme  de  leur  libération,  veulent  cependant 
continuer  à  servir,  il  faudrait  blâmer  et  proscrire  les  primes  SL€tne\\e§ 
de  rengagement  que  le  Gouvernement  leur  donne  depuis  1 8a  i,  sous 
le  titre  dehaute  paie  acquittable  à  l'avance;  qous  sommesloin  de  les 
accuser,  et,  au  contraire,  nous  demandons  une  interprétation  de 
même  nature,  aussi  digne  de  l'assentiment  de  tout  hooome  d^ 
bonne  foi. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  ne  fait  réellement  et  officiellement 
qu^qne  seul^  chose,  c'est  de  constater  nominativement  et  de  pu-» 
blier  numériquement  les  rengagemens. 

De  cette  opération  en  naît  une  autre ,  qui  se  fera  comme  toutes 
les  enchères  des  audiences  des  crié^  de  nos  tribunaux  civils.. 

Les  sommes  provenant  de  la  vente  générale  seront  reçues  et 
administrées  par  la  Caisse  d* amortissement  y  qui  ne  peut  refuser  Iç^ 
dépôts,  aux  termes  des  lois. 

La  répartition  de  ces  fonds  généraux  sera  faites  d'après  un  état^ 
Dominatif  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre,  entre  tous  les 
rengagés ,  par  la  Commission  de  surveillance.. 

La  fin  de  l'opération  sera  l'ordre,  au.  directeur  de  la  Gaisise  d'à* 
mortissement ,  d'acheter  telle  quanjtité  de  rentes  sur.  la  tête  d^ 
chacun  des  rengagés. 

Ici ,  la  Caisse  ne  doit  point  avoir  de  bénéfices,  comme  sur  touf 
les  autres  dépôts  appartenant  à  des  partîci^liers  dont  elle  ne  paie 
Intérêt  qu'à  raison  de...  o/o;  elle  agira  gratis  pour  les  rengagés,, 
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/  aînsî  qu'elle  le  fait  aujourd'hui  pour  la  chancellerie  de  la  légloû- 
d'honneur;  au  surplus,  lé  GouYernement  n^esl-il  pas  dans  le 
droit  et  le  devoir  d'ordonner  à  ses  employés  de  s'occuper  d'inté- 
rêts aussi  chers,  et  dont  les  résultats  doîyent  être  si  g^rands  ? 

D'un  autre  côté,  arec  notre  projet^'  «le  gouretnement  conserve 
toute  ba  dignité,  toute  sa  liberté  d'action.»  Le  jour  où  il  le 
voudra,  il  peut  ne  pas  accepter  les  rengagemens  de  huit  ans, 
anéantir ,  admettre  mohientanément  ou  suspendre  les  effets  du 
mode  que  nous  proposons;'  pour  l'essai  de  notre  projet,  il  peut 
déclarer  ne  vouloir  provisoirement  appliquer  ce  mode  qu'aux 
KJus-offîoîers  de  l'armée,  détendre  ensuite  aux  caporaux,  et  pluà 
tard,'  a  la  garde  royale;  il  peut  enfin  généraliser  la  mesure,  et 
l'appliquer  à  tous  les  bons  sujets  que  les  chefs  de  corps  et  les  ins-- 
pecteùrs  généraUxlui  conseilleront  de  retenir  sous  les  drapeaux* 
Cne  prin|ë  aussi  forte  que  celle  résultant  de  la  vente  des  numéros 
de  rengagement,  devant  être  considérée  comme  une  récompense, 
nous  avons  indiqué  le  moment  des  inspections  générales  pour  la 
présentation  des  sujets  qui  pourraient  être  admis  à  se  rengager 
pour  huit  ans* 

Ainsi,  il  n*est  pas  à  craindre  de  voir  «8*accréditer  l'opinion 
»  qu'on  peut  échangercontre  un  système  de  contribution  pécuniaire, 
9 un  instrument  aussi  nécessaire  que  celui  du  recrutement  obligé; 
«et  la  population  restera  convaincue,  qu'en  cas  de  nécessité^  tous 
i»les  bras  se  doivent  à  la  défense  du  royaume.  » 
''Ainsi  donc,  et  comme  aujourd'hui,  *la  force  numérique  du 
«contingent  jugé  nécessaire  ne  sera  soumise  à  aucune  éventualité; 
«dans  quelque  situation  que  se  trouve  l'état,  le  contingent  restera 
»en  entier,  sera  levé  sur-le-champ;  toutes  les  fois  que  la  loi  de- 
snîahdera  des  hommes,  elle  recevra  des  hommes;  -le  complet  de 
)» formée  et  la  défense  du  pays  seront  assurés,  et  le»  circonstan- 
9 ces  plus  bu  moins  malheureuses  seront  sans  influence  sur  le  ré-* 
ASuItaVdes  levées;  »  notre  système  agit  avec  égalité  et  sans  distinc- 
tion; il  prend  l'homme  désigné  par  le  sort,  ou  reçoit,  avec  ga- 
rantie matérielle  et  morale,  celui  qui  s'y  substitue  volontairement* 
Tous  les  avantages  de  notre  projet  ne  sont  balancés  que  par  ua 
Inconvénient,  selon  nous,  très-léger,  et  qui  consiste  dans  le  très- 
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fiiiblo  déficit  qui  pourra  résulter  de  celte  circanstai)oe,  qi^c^  ooft  ren- 
gagés entreront  dans  le  compte  û\x  continrent  »  tandis  qu«  Jçs  ;v9i-t 
gagés  actuels  se  trourent  aujourd'hui  en  sus  de  l'appel.  Main 
combien  ne  gagnera-^t-on  pas  plus  en  qualité  qu'on  ne  perdra  tn. 
éjfuantitéy  surtout  si  le  nombre  des  rengagés  devient  triple»  ainsi 
qoe  semble  le  promettre  l'adoption  de  notre  projet?  La  grande:soU 
licitude  de  l'autorité  ne  doit-eUe'  pas  être  pour  Geu;^:  .qui  sp  ix^a% 
sous  les  drapeaux  et  qui  forment  ces  cadres  saps  lesquels  il  n'j -^ 
Téritablcment  pas  d'armée  permanente  (i)? 

«  Mais,  dira-t-on,  le  Gouyernemeut  a-t-il  le  droit  de  renoncer 
9 à  cette  augmentation  numérique  que  le  rengagement  procure 
«maintenant  à  l'effectif  de  rarniée?» 

Me  peut-on  pas  nous  faire  la  même  objection ,  lorsque  nous 
proposons  au  Gouvernement  de  «  renoncer  au  recours  en'garan-* 
»tie  que  l^oi  lui  accorde  pendant  un  an,  sur  le  remplacé,  pour 
)>le  remplaçant  déserteur  ou  retardataire?»  * 

Ces  questions  sont  graT%s  et  méritent  effectivement  de  fixer 
Tattention  de  toute  administra tion  éclairée  et  consciencieuse. 

II  est  vrai  que,  dans  notre  système,  celui  qui  est  parvenu  A 
acheter  un  numéro  de  rengagement  se  trouve  entièrement  libéré 
et  irresponsable  ;  mais  la  garantie  morale  du  soldat  éprouvé^  dont 
on  a  accepté  le  rengagement,  n'est-elle  pas  une  ample  compensa- 
tion ?  Le  gouvernement  a  la  meilleure  des  garanties  ;  il  l'a  t  non 
pas  pour  un  an,  mais  pour  huit.  D'ailleurs,  et  dès  le  premier 
jour,  les  lois  atteignent  le  rengagé  avec  une  rigueur  qu'on  n'exerce 
que  bien  plus  tard  sur  le  consent,  déserteur  ou  retardataire.        .  « 


(i)  Lors  de  la  ^aizdeTililtt,la  PniMefut  obligée,  par  l'effet  dei  stlpubtioiiB 
poiidqneSf  de  réduire  considérablement  sa  force  aûlitaire  ;  elle  ne  r^ovQ^ 
cbei  eux  que  les  simples  soldats;  elle  garda  tous  ses  soas-oflîciers  ;  dès  que  les 
circonstances «hangëreot,  elle  rappela  les  soldats  temporairement  licenciés; 
elle  eut  bientôt  une  armée  plus  forte  en  nombre  et  aussi  bonne  qu'aupaLravant  ; 
i8i3,  i6i4et  iSiS  l'ont  prouvé;  elle  avait  satisfait  à  la  lettre  des  traités  ;«t 
fet  apparentes  concessions  n'avéient  été,  dans  le  fait  pour  ellc^qn'iintiScQVomie 
tans  dommage.  Imitons,  les  Romains  qui  empruntèrent  successiTement  ^ 
leurs  ennemis  tontes  les  bonnes  coutumes  et  pratiques  militaires. 
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Après  avoir  prouyë  au  gouyernetnent  qu'il  peut  et  doil  inter- 
préter, en  ce  sens 9  la  loi  du  lo  mars  1818,  nous  croyons  encore 
devoir  rappeler  deux  précédens  ;  ces  deux  prècédens  montreront, 
ee  nous  semble,  que  rinterrentîon  des  Chambres  n*est  nullement 
néèessAÎre  et  que  le  ministère  doit  se  croire  suffisamment  autorisé 
par  le  texte  de  la  loi.  Ce  genre  d'argumentation  prouvera  plus  que 
tout  le  reste  «  que,  loin*  de  vouloir  choquer  les  opinions  et  les 
principes  du  gouvernement,  nous  nous  faisons  un  devoir  d*imitcr 
ses  procédés  et  d'entrer  dans  ses  vues. 

1^.  Qn  se  souvient  qu'aussitôt  après  la  promulgation,  de  la  loi 
du  10  mars,  et  malgré  le  texte  positif  du  titre  qui  donnait  deux 
tiers  de  l'avancement  à^l'ançienneté ,  et  l'autre  tiers  au  choix,  il 
parut  une  ordonnance  royale  interprétative,  restée  en  vigueur 
|usqu'en  18:23,  qui  accordait  provisoirement  la  moitié  des  vacan- 
ces dans  l'armée  aux  oOiciers  ftn  non-activité ,  et  qui  exécutait 
pour  l'autre  moitié  seulement  d(fs  v#cances,  le  titre  de  la  loi. 
L'intérêt  de  l'armée  et  du  trésor  voulut  que  l'auteur  même  de  la 
loi  proposât  au  rqi  et  en  obtînt  d^interpréter  la  loi  de  la  sorte.  De 
plus,  M.  le  maréchal  QouviQn-Saint-Gyr  6t  décider  que  toute 
création  nou relie  d'emplois  d'of&clers  appartiendrait  au  choix  du 
roi,  sur  toute  l'armée,  tant  en  activité  qu'en  non-activité. 

a^.  De  mênae,  depuis  qu'il  a  été  décidé,  en  1824^. que  les  offi- 
ciers en  non-activité  seraient  considérés  comn^e  officiers  réformés, 
et  que  l'avancement  appartiendrait  aux  corps,  suivant  le  titre  de 
la  loi,  le  roi  s'est  réseryé,  et  en  dehors  des  tours  d'avancement 
réglés  par  la  loi ,  les  places  à  remplir  pour  cause  de  réforme  ou  de 
nouvelle  création  d'emplois;  ces  nominations^sont  faites,  soit  en 
faveur  des  officiers  réformés  redevenos  susceptibles  du  service  actif, 
soit  en  faveur  des  officiers  pris  sur  toute  l'armée  active,  à  la  seule 
volonté  du  monarque.  Personne  n'a  contesté  la  justesse  et  la  vali* 
dite  des  raisons  données  à  ce  sujet  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
Guerre  à  la  tribune  de  la  Chambre  élective  en  1826;  on  jugea  que 
le  ministre  avait  heureusement  interprété  la  loi  dans  le  sens  dc^ 
Intérêts  de  l'état,  de  l'armée  et  des  individus. 
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C'est  une  interprétation  de  même  nature  que  nous  croyont  pou- 
Toîr  demander,  et  selon  nous,  une  ordonnance  rojale  suffit 
{Opinion  de  M***,  noie  D.) . 


N0TE5. 


(Â)  Déjà,  et  d'après  des  renseigne^nens  que  l'on  doit  croire 
exacts,  le  quart  des  appels,  et  par  conséquent  des  recrues  qui 
rejoignent  annuellement  les  drapeaux,  est  fourni  par  le  rempla- 
cement. Or,  comme  la  Garde  royale  ne  reçoit  pas  de  remplaçans, 
oa  peut  évaluer  le  nombre  de  ceux-ci,  dans  la  ligne ^  au  tiers  des 
hommes  présens  sous  les  anfies. 

Comme  pépinière  de  sous-officîèrs ,  il  reste  donc  les  deux  au- 
tres tiers  ;  peut-on  s'étonner  qu'ils  ne  fournissent  point  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits ,  ou  seulement  sachant  lire  et  écrire , 
puisque. ces  hommes  sont,  presque  en  totalité,  sortis  de  familles 
assez  peu  à  l'aisé  pour  n'aroir  pu  mettre  à  la  masse ^  aux  bourses 
communes  j  ou  s'être  fait  assurer,  contre  les  chances  du  sort^  par 
les  compagnies  de  remplacement  ? 

Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  la  république  :  toute  l'élite 
de  la  population  était  dans  les  camps,  soit  d'un  côté,  soit  de 
l'autre.  L'anarchie  et  le  patriotisme ,  le  zèle  et  la  terreur ,  les  le- 
Tées  en  maisse  et  les  réquisitions  y  ayaient  conduit  successiyement 
toutes  les  classes,  toutes  les  opinions,  tous  les  âges  et  toutes  les 
fortunes. 

Sous  l'empire ,  les  tirages  annuels  «  les  nouTcaux  appels  sur  les 
classes  anciennes,  les  breyets  enyoyés  sans  demande  et  acceptés 
par  crainte,  les  corps  de  y  élites,  de  gendarmes  d'ordonnance^  de 
gardes  d'honneur,  etc. ,  enfin,  yingt-cinq  ans  de  guerre  sans  aucun 
congé,  sans  aucune  libération,  au  mépris  des  plus  solennelles  pro- 
messeè,  toujours  répétées  et  toujours  yiolées,  expliquent  égale- 
ment, pour  cette  époque,  la  présence  constante  de  l'élite  de  la 
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nation  5  dons  lés  nifigs  de  Târmée ,  et  la  surabondance  de  sujet» 
capables  de  ftiite  des  sous -officiers  aussi  bien  que  des  officiers  de 
la  première  distinction. 

Aujourd'hui,  et  dépuis  la  paix,  Tindustrie  emploie  bien  plus  de 
bras  qu'à  ces  deux  époques,  et  offre  aux  ouvriers,  aux  artisans > 
à  la  classe  moyenne,  de  bien  autres  avantages;  et  l'exécution 
franche  de  la  loi  de  recrutement  rend ,  chaque  année ,  à  la  société 
tous  les  militaires  qui  ont  achevé  leur  temps  de  service.  Pour  les 
citoyens,  tout  est  amendement  et  amélioration;  reste  à  s'occuper 
de  l'armce. 


(B)  Pour  soulager  les  finances  de  l'Etat,  et  pour  attirer,  en 
même  temps,  d'exceliens  sous-officiers  dans  rarmée;  puisque, 
dans  des  vues  d^une  sage  et  paternelle'  administration ,  vous  voulez 
diminuer  le  nomT)re  des  retraites  inscritcsau  trésor,  réserveipour 
vos  sous-officiers  des  emplois  dans  les  diverses  administrations  ; 
ils  vaudront  bien  les  surnuméraires  qui  encombrent  aujourd'hui 
toutes  les  branches  du  service  public/Geux  qui  briguent  ces  places 
et  Se  soumettent  à  ce  stage ,  accourraient  dans  vos  casernes  et  dans 
vos  camps,,  au  lieu  de  se  faire  reniplacer;  ils  feraient  leur  novi- 
ciat sous  les  drapeaux;  beaucoup  d'entre  eux  prendraient  goût  à 
l'état  militaire  ;  ce  serait  une  exceHente  pépinière  de  sous-offieiers, 
et 'un  grand  nombre  de  remplaçans  de  moins.  Vous  ne  seriez  point 
exposés  à  vous  entendre  accuser,  d'ingratitude,  comme  aujour- 
d'hui ,  par  des  hommes  qui  vous  ont  rendu  les  plui  utiles  services, 
dont  vous  avez  usé  la  jeunesse  et  l'actif  ité,  et  qui  vont  quîtteç 
leurs  galons  pour  tomber,  la  plupart,  dans  la  domesticité.  L'ar- 
mée s'enorgueillirait  de  voir  ainsi  rentrer  dans  la  vie  civile  ses 
meilleurs  vétérans;  ceux-ci  auraient  alors  une  chance  de  plus  de 
voir  assurer  leur  sort;  et ,  s'ils  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  rester 
au  service  jusqu'à  la  retraite,  ils  ne  quitteraient  l'activité  qn'après 
avoir  obtenu  des  emplois  plus  tranquilles  et  souvent  plus  lucra- 
tifs. L'administration  emprunterait  à  l'armée  une  portion  de  la 
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rbnsîclération  que  ^habitude  du  commandement  et  ta  gloire  de  nos 
armes  donnèrent  toujours'  aux  anciens  militaires,  et  surtout  aux 
8Dti8-t)fficîerô: 

=  D'où  vient  que  lei  ^ôus- officiers  du  gikle  et  de  l'artillerie 
vîcîMîssetit  plus  volontiers  sous  les  drapeaux?  c'est' que,  d'une 
part,  ils  ont  à  subir  des  examens  qui  font  justice  de  certai- 
nes prétentions  à  Favancement,  et  que,  d*un  autre  côté,  les  bons 
sujets,  qui  ne  peuvent  prétendre  au  grade  d'offîcier,  piit  pour  dé- 
bouché et  pour  récompeuse  les  pUces-  de  gardes  qui  sont  fort  bien 
rétribuées  et  qui,  sous  tous  les  i»pports,  valent  mieux  ppur  de 
vieux  spusrofficiers  que  les  éptu/Uettes, 


(C)  1 1.  Seraient  seuls  admis  à  concourir  à  l'enchère  des  nu- 
«méfos  de  rengagement,  les  jeunes  gens  qui  >ii  allaient,  préalable - 

•  ment,  et  daas  tes  preiaiers  six  mois  de  l'année  qui  précède  le 
«tirage,  déposé  la  somme  die  mîUë  francs. 

«  1^,  D'apfès.ks  états  fournis  et  certifiés  par  le  Directeur' gêné- 
»  rai  de  la  Caisse  d* amortissementT^dépôts  et  comigtuUioHs^  le  Ministre 
ï>de  la  guerre  fixerait  le  nombre  de  rengagemens  de  huit  ans,  qui 
»  pourraient  être  reçus  dans  Tarmée,  lesquels  ne  pourraient  dé- 
»  passer  celui  des  soumissionnaires  dont  il  vient  d'être  question. 

»  III.  Au  moment  de  son  rengagement  delmilans.,  le  militaire 

•  serait  averti  que  la  prime  accordée  à  ce  nouveau  service  sera 
»  placée  en  rentes  sur  l'Jiltat,  et  immobilisée  pendant  huit  ans. 

»  IV,  îminédîatement  après  les  revues  d'inspection  générale , 
»il  serait  dressé,  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  un  état  général 

•  et  nominatif  des  militaires  ainsi  rengagés. 

i>  V.  Le  Ministre  de  la  guerre  ayant  adressé   la  répartition 

•  de  ces  numéros^  de  rengagement  aux  Officiers  -  généraux  et 
»  foDctîontiatres  de  Tintendarce,  en  donnerait  également  com- 
«munication  au  Ministre  de  l'intérieur,  cl  lés  Préfets  recevraient 
«ordre  de  faire  savoir  ù  leurs  administrés,  par  voies  d'affiche» 
ii«t  de  publjcaftions ,  le  nombre  de  libérations  de  celle  nature 
»  qui  pourraient  être  obtenues,  le   mode  et  la  circonscription 
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•  territoriale  de  chaque  enchère;  l'enchère  aurait  lieu  dans  le 
»  quatrièpie  trimestre ,  et  expressément  au  comptant. 

»  YI.  Tout  indiyidu  inscrit  sur  le  tableau  du  recrutement,  au-- 
«quel 'aurait  été  noi^inativement  adjugé  un  de  ces  numéros  de 
»  ^engagement,  serait  porté,  comnie  Vengagé  v<dontair^,  en  déduc« 
vtion  du  contingent  assigné  à  son  canton,  tet  déclaré  àYoir  satisfait 
»  u  la  loi. 

»  VII.  Compte  publié  du  résultat  des  opérations  et  répartition 
«faite  également  entre  tous  lès  rengagés  de  la  somme  totale  pro« 
«menant  à  la  fois  des  niille  francs  déposés  par  les  adjudicataires, 
»et  du  surcroît  éventuel  de  Tenchère,  le  Directeur-général  achè- 
»  terait  une  inscription  de  même  yaleur  en  rente  5  pour  o/o  du 

•  grand-livre,  sur  la  tête  de  chaque  rengagé,  avec  jouissance  du 

»  22  septembre. 

»  YIII.  Le  dépôt  de  mille  francs  serait  restitué  aux  individu» 
»qui  n'auraient  pas  surenchéri,  le  minimum  de  la  mise  à  prix  d& 
B  chaque  libération  devant  être  de  mille  francs. 

»  IX.  Le  noqibre  des  rengagements  étant  inférieur  au  nombre 

•  des  soumissionnaires,  Uenchère  aurait  lieu. 

»  X.  Le  nombre  des  rengagemens  étant ,  au  contraire ,  égal  au 
«nombre- des  soumissionnaires,  l'opération  serait  déclarée  faite , 
»  à  l'ouverture  même  de  l'enchère  ;  procès-verbal  en  gérait  dressé 
«et  signé  par  les  fonctionnaires  chargés  de  présider  ou  d'assister 
«aux  enchères. 

«  XL  Dans  le  cas  où  l'un  des  adjudicataires  n'appartiendrait  pas 
«à  la  classe  en  question,  l'erreur  provenant  de  l'âge,  il  jouirait  du 
«bénéfice  de  l'adjudication  à  l'époque  de  l'appel  de  sa  classe. 

«  XII.  Dans  l'intervalle  qui  séparerait  les  soumissions  d'avec 

•  les  adjudications,  l'un  des  soumissionnaires  venant  à  décéder,  les 
«mille  francs  seraient  acquis  à  la  masse  des  rengagés,  à  moins  que^ 
«par  acte  authentique  précédant  les  enchères,  et  postérieur  au 
«décès  en  question,  les  droits  et  la  somme  n'eussent  passé  à  uu 
«autre  indiyidu  de  la  classe,  qui  en  aurait  fait  la  déclaration  tant 
«à  l'autorité  civile  qu'à  l'autorité  militaire. 
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Xm.  Le  coupon  d'inscription  de  rente  resterait  déposé  à  la 
«Caisse  d'amortissement ^  par  l'intermédiaire  de  laquelle  le  titu-« 
«laîre  foucherait,  tous  les  six  mois,  l'intérêt  de  sa  propriété. 
.  »  XIV.  En  cas  de  décès  de  l'un  des  titulaires^  dans  le  cours  des 
«huit  années,  la  prime  ou  rente  de  rengagement  cesserait  d'être 
»  immobilisée,  et  appartiendrait  à  sa  succession  comme  ses  autres 
•  biens.» 


(D)  Telle  n^est  pas  l'opinion  d'un  Magistrat  hottlrhe  d'état ,  doilt 
nous  regrettons' d'être  obligé  de  taire  le  nom.  Nous  regardons 
comme  un  devoîrde  faire  connaître  la  lettre  qu'il  nous  a  écrite  à  ce 
sujet;  nous  aurons,  ainsi,  aoheyê  de  présenter  à  nos  jugea toutefs 
les  pièces  dû  procès.  ^ 

« '. .  .  Je  vous  remercie, de  Thonorable  marque  de 

s  confiance  que  tous  m'arez  accordée,  en  xhe  communiquant  yotre 
«projet.  Je  l'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention;  il  m'a  paru  très- 
«kigénieux,  et  il  lie  présente ,  à  mes  yeux,  aucun  inconvénient 

•  grave  qui  puisse  balancer  les  avantages  qui  doivent  en  résulter. 

•  Mais  je  ne  crois  pas  quUl  puisse  être  réalisé  par  une  ordonnance. 

«Tout  Français  est  soumis  aux  chances  de  la  loi  du  recrutement; 

•  s'il  est  appelé  par  le  sort,  il  ne  peut  se  dispenser  du  service  per« 

•  sonnel ,  qu'en  fournissant  un  remplaçant  dont  il  répond  pendant 

•  un  an,  et  qui  ne  saurait  être  pris  parmi  les  militaires  en  activité; 
•tel  est  l'état  actuel  dé  la  législation  ;  cela  posé,  votre  projet  y  in- 

•  troduit  trois  changemens  : 

•  1*  On  sera  dispensé  du  service  personnel,  sans  fournir  un 
•remplaçant;  car,  ce  n'est  pas  fournir  un  remplaçant  que  d'ache- 

•  ter  un  numéro  représentatif  du  rengagement  d'un  militaire  qui 

•  n'a  pas  contracté  ce  rengagement  pour  vous.  Le  remplacement 
«suppose  une  convention  entre  le  remplacé  et  le  remplaçant.  Se- 
•lon  votre  projet,  il  n'y  en  a  aucune.  Le  militaire  qui  se  ren- 

•  gage  ne  traite  qu'avec  le  Gouvernement;  il  lui  promet  ses  ser- 
«  vices  pendant  huit  ans;  et,  en  échange  de  cette  promesse,  il 
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«acquiert  une  part  dans  ce  que  produiront  le$  adjadicatioas  des 

«numéros.  C'est  un  contrat  aléatoire  qui,  encore  u^e  fois,  &*est 

•  passé  qu'entre  TËtat  et  le  militaire  rengagé.  Supposons  queper- 

«sonne  n'achetât  les  numéros  représentatifs  du  rengagement,  ces 

«rengagemens  n'en  seraient  pas  moins  valables.   Or,  certaioe- 

ornent,  dans  ce  cas,  il  n'j  aurait  rien  qui  ressembhlt  au  rempla- 

»  cément  f  donc  la  conTention,  qui  se  fait  entre  l'Ëtat  et  le  milî- 

A  taire  rengagé ,  n'a  nullement  le  caractère  du  remplacement.  Celle 

»  qui  s'opère  (  dans  le  système  du  Projet  )  entre  l'Etat  et  les  ad- 

«judicataires  des  numéros,  n'a  pas  davantage  ce  caractère;  par 

«cette  convention,  l'Etat  accorde  l'exemption  du  service  militaire, 

«moyennant  une  somme  détexniinée  par  l'événement' d'une  en- 

«chère,  et  qui  doit  tourner  au  profit  de  Ist  masse  des  militaires 

«rengagés.  Les  militaires  rengagés  ne  viennent  paç.  remplir  les 

«obligations,  des  adjudicataires;  ils  ren^pljssent  l^s  l^urs  propres 

«qu'ils  ont  contractées,  indépendamment  de  tout  événement  pojf- 

«térieur;  voilà  donc  une  nouvelle  manière. d'obtenir  l'exemptioii  du 

»  service  militaire  ;  peut^-elle  être  établie  £^utrement  quo^p^tr  une  loi  7 

.as*'  Supposons  que  les  rengagés  pnis^ei^t,,  légalement  jparlant, 

«être  assimilas  aux  rempjaçans,  pourrait- on ,  par  iin^^iinpleoi;- 

«donnance,- affranchir  les  remplacés  de  la  responsabilîj^  qi|i  l^uir 

,«est  imposée  pendant  un  an^p^r  la  loi; du  lo  mars  iS^SJ^    ,       ^ 

»  5*"  Pourrait-on,  enfin,  par  ordonnance,  fiutoriser  (es  citoyens, 

. «appelés  po^ir  le  recrutement,  à  prendre  des/empluçantSjd^ç^ l^s 

»rapgs  de  l'arrmée?  Un  homme  pçuvait  spi|tir  de  ^99  régjin&n^y 

«parce  que  le  temps  de  son  service  était  fini;- il  y  reste,  i{  çontr^çt^ 

.«un  rengagement;  et,  par  cela  s^ul^  upe 'ordonnance  iQi  ipaprifo^ 

»le  caractère  de  remplaçant  éventuel  dç  l'individ^  qiii.4ç]^{s^f3ra  jt^l 

«numéro!  N'est-ce  pas-là  modifier  la  loi?  Vous  répoi^drez  que 

«c'est  la  modifier  pour  Famélîôrèr.  J'en  conviens;  mais  il  n'ap- 

«partJent  qu'au  Législateur  d'améliorer  la  loi.  Qu'importe  au  sur- 

»plus?  Si  lé  projet  est  bon,  comme  je  le  pense,  il  sera  facilement 

«adopté  par  les  Chambres.  '     .' 

«"Peut-être  me  suis-j.e  trompe  dans  mes  observations  ?  Je  vous 
«les  soumets,  sans  être  bien  certain  qu^elles  soient/dignes  d'être 
«prises  en  considération.  Je  ne  suis  certain  que  d'une  chose,  c'est 


de  r^xtrêm^  intéfèi  que  j^  {Hréods^ii  succjè^  dQ  Y^if^  Pfi)^^^  ^\y 
en  ^ncral,  à  i<mi  ce  qui  vpus  cofteeiroQ^ >ï  ;, 
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DETAILS  . 

SUR  LE  siËdE  M  Metz, 

SOUTENU    EN    1552,    PAR    LE    BUG    DE    GUISE  ^    CONTRÇ    LES    ATTiLQUBf 


DE    h  EMPEI^EUa    CHAELES-QUINT. 


>< 


iV.  i?.  Nous- avons  puisé  ces  détails  dans  une  histoire  du  iÇ*^ 
siècle  intitulée  *,  Robert  et  Léont ine  ^  qu^  vient  de  publier  M.  le 
baron  de  Ladoucette^  ancien  préfet  des  départemens  des  Hautes- 
Alpes^  de  la  Roër  et  de  la  IHosèlc.  Cet  ouvrage  ne  pourra  q^u'a- 
jouter  à  la  haute  réputation  que-s'est  acquise  son  auteur,  dans  I^s 
lettres  et  Jes' sciences,  qu'il  Cultive  avec'  succès  depuis  sa  retraite. 
La  gloire  plus  solide  qu'il  a  méritée,  dans  sa  préfecture  des  Hautes- 
Alpes,  repose  .sur  de^  faits  et  des  monumens  d'utilité  publique. 
Des  ponts >  des  routes,  des  dig-ues,  un  musée,  une  maison.de 
mendicité,  des  casernes,  des  places  publiques,  4i^s  boulevards, 
des  pronaeAades,  des  fontaines,  etc.,  attestent  son  actiV'C  et  (lien- 
faisante  administration.  Nous  nous  plaisons  à  le  publier,  jamajs 
la  France  ne  posséda  un  préfet  qui  fut  plus  constamment  animé 
du  désir. de  faire  le  Jionheur  de  ses  administrés.  Parcoures  les 
Hautes-Alpes,  vous  ne  trouverez  pas  un  seul  village  qui  n'en  pré- 
sente quelque  preuve.  Quiconque  avait  secondé  ses  vues  philai^- 
tropiques  était  sûr  de  trouver  en  \m  un  ami,  ua  protecteur  zélé 
qiii  s'empressait  de  solliciter  les  grâces  et  les  récompenses  méri- 
tées par  une  si  noble  participation  au  bien  de  lapatri^.  Aussi  le 
nom  de  Ladoucelte  ne  périra  jamais  dans  le  département  où  la 
reconnaissance  des  citoyens  a  voulu  en' décorer  les  monumens- 
publics  que  le  i>ays  doit  à  son  administration.   Cet  bonorabl^ 
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■HiiiiitiMt  Jmip»  «ajoqrfWi  les  loisos  de  sa  retraite  par  des  tx9^ 
Taiixscieiitîfi<I>MsetlttÉffaircs;  ndcnûcfe  pndoctioa  remet  en 
lumière  un  Eût  gioncnxpoiir  le  nom  Fraoçaôs,  le  siège  de  Melz 
ea  i5&s.  C^està  le  fins  nu  boa  oinmge  et  ime  boDoe  leçon  poor 
le  potxiodraïc  9  si  jtfnais  la  fovtnne  contraiie  noos  rédoit  i  défeo- 
dro  DOO  (becs  ^>^**^  A.  c 


IiCS  détails  très-carieox  et  peu  coooq5 sorte  siège  de  Metx,  dont 
BOos  Tenoos  de  parler.  L'auteur  se  les  est  procurés  dans  les  mé- 
BMwrcs  do  temps ^  coofrootésaTec  soin,  et  éclairés  par  une  exacte 
înspcetioo  des  lieox«  Toîct  quel  était  Fétat  de  la  place  en  iSSa^ 
Ion  de  FarriTée  do  doc  de  Goise. 

«De  simples  mors  d'enceîote^  où  roo  remarquait  encore  des 
testes  de  constroctiops  romaines,  araieat  été  ongÎDaîrement  très- 
cpais,  et  poor  la  plupart  très-élcTés,  cooronnés  d*un  cbemîn  de 
ronde  et  de  crénaox;  on  les  arait  protégés  par  des  maôbieôûlîs  et 
des toors flanquantes 9  placées  de  distance  en  distance,  et  portant 
le  nom  des  dîrers  corps  de  métiers  qui  étaient  cbargés'de  les  en- 
tretenir et  de  les  défendre ,  au  temps  où  florîssait  la  république. 
Dans  ce  système  délaissé,  tombant  en  ruines,  bors  d*état  de  re- 
ceToirda  Tartillerie,  ne  pouraît  supporter  le  cboc  des  nouveaux 
mojens  d'attaque  et  de  destruction,  les  murs,  n'étaot  pas  terras- 
sés, menaçaient,  aussitôt  qu'ils  seraient  battus  cbandéol noient , 
d'enserelir  sous  leurs  débris' leurs  propres  défenseurs;  les  fossés, 
presque  comblés,  étaient  convertis  en  jardins  et  couverts  de  pavil* 
ions, où,  cbaque  soir,  les  paisibles  babîtans  venaient  se  délasser  de 
leurs  occupations.  Près  de  là  s'élevaient,  dé  toutes  parts ,  les  vas- 
tes faubourgs,  les  ricbes  monastères,  et  les  bâtimens  isolés  servent 
d'entrepôt  an  commerce  ou  de  maisons   de  campagne.  Tel  était 
rétat  de  cette  forteresse,  jadis  si  redoutable  aux  princes  et  aux 
rois  ligués  contre  son  indépendance.  Quant  aux  resources'  maté- 
rielles, elles  étaient  plus  chétives  encore;  l'arsenal,  les  granges 


(0  Trait  Tolomes  9  chez  Lugao  ,  pgssage  du  Caire ,  n*.  1 31 ,  prix  -  9  franc». 
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fSTAïiglemur  et  du  Saint-Esprit ,  ne  renfermaient  que  de  rieilles 
ànnes  et  des  poudres  arariées  »  les  greniers  et  les  magasins  publics 
étaient  presque  vides.  Tout  autre  que  Guise  aurait  désespéré  da 
succès.  Il  possédait  fart  d'émouvoir  les  cœurs  en  maîtrisant  les 
esprits.  Rien  ne  put  résistera  ses  ordres,  à  ses  proclamations,  à 
ses  prières;  il  enflamma  la  bourgeoisie  en  lui  représentant  l'Em- 
pereur comme  un  despote ,  terrible  dans  ses  vengeances,  (.es  la- 
boureurs 9  les  vignerons,  se  hiîlérent  de  tt^rminer  leurs  cultures 
et  leurs  vendanges  pour  venir  réparer  ou  élever  des  remparts,  ea 
luttant  de  zèle  avec  les  Messins  et  tes  soldats.  Les  travaux  étaient 
entrepris  sur  tout  le  pourtour  de  Tenceinte  de  la  ville,  depuis  la 
la  basse  Moselle  jusqu'à  la  haule,  à  la  tour  des  pucellrs.  On  vit, 
non-seulement  les  seigneurs  français  et  les  habitnns^es  plus  dis- 
tingués, mais  le  duc  lui-même  inanîer  le  pic  ou  la  bêche,  porter 
la  hotte,  mener  la  brouelti;.  On  vit  des  citoyens  détruire  leurs 
maisons  si  elles  pouvaient  nuire  à  la  ^ûreté  de  la  place;  autour 
de  la  ville  on  rasa  toutes  celles  où  Tennemî  aurait  pu  se  retrancher; 
on  enleva  les  voûtes  et  les  colonnes  des  temples  extérieurs,  en  les 
soutenant  par  des  poutres ,  afin  de  conserver  ces  grands  édifices  9 
011  de  les  reuTerser  en  un   moment  si  le  péril  devenait  extrême». 

•  CharleS'Quint  se'logeaau  milieu  des  ruines  dû  château  de  la 
Horgne,  dans  un  cabinet  qu^on  couvrit  A  la  hâte  de  quelques  als 
légers,  ^et  où  l'on  n'arrivait  que  par  un  escalier  roide  et  étroit;  un 
long  corridor  devint'sa  salle  d'audience  et  de  banquet.  »  Quel'beau 
palais,  dit-il ,  lorsqu'on  tn'y  apportera  les  clefs  de  Metz,  n 

•  L'empereur  y  tint  un  conseil  de  guerre  pour  défenninëV  lé 
plan  des  opérations  ultérteures.  Bientôt  quarante  pièce^  d'artille- 
rie foudroyèrent  la  plate-furme  Sainte-Marie,  lès  tours  d'Enfer,  des 
Wa^sieux,  des  JLennyers  et  du  seigneur  M.îcbiel;  firent  sauter  les 
deux  dernières,  et  crouler,  entre  la  secondé  ëtla  troisième,  uà 
pan  de  mur  dans  ta  fausse  braye.  On' vit  une  .ouverture  large' de 
80  pa^  5o hommes  pouvaîenty  monter  de  frontJL'eq'nemi  poussa 
des  cris  de  joie;  un  mouvement  d^hésilatioh  se  inani Testait  parmi 
i«9  a99ié|(éj..JlQstîlly  descendit  dans  la  brèche,  comme  4^oar 

avouer  qu'elle  était  praticable  ;  et ,  de  la  main ,  il  montra  aux 
Allemands  les  museaux  de  ht,  morloos  et  corselets  dont  Giâis^ 
foii.z«  ai 
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arait  d'avance  pourvu  cet  endroit  faible.  Cepuis  lors,  chaqae  garde 
montante  y  plantait  ses  enseignes ,  se  s  guidons  et  ses  cotntettes. 
Oa  disposa  les  gabions  ^  les  poutres  entremêlées  de  fascines;  OQ 
tendit  des  balles  de  laine  pour  amortir  là  force  du  boulet  et  arrê- 
ter  la  première  impétuosité  des  assaillans.  Au  milieu  des  palissa- 
des et  des  chariots  9  on  plaça  des  fauconneaux,  des  pièces  de  cam- 
pagne, des  arquebuses  à  croc;  on  dressa  une  batterie  formidable» 
près  de  laquelle  étaient  des  amas  de  boulets ,  de  cailloux ,  dé 
doux  de  charette ,  de  carreaux  dé  fer  ;  si  i'canèmi  se  disposait  à 
mouler  sur  la  rampe  de  la  brèche,  on  la  semait  dé  chausse^trapes; 
s'avançait-il?  On  allumait  des  fagots  qui  lui  opposaient  un  rem-^ 
part  de  feu  ;  on  jetait  sur  sa  tête ,  ici  des  lances,  dés  torches  et  des 
fuséses ,  là  de  la  chaux  vive ,  de  l'eau  bouillante,  du  plomb  fondu- 
Perrière  U  brèche,  des  masses  de  troupes  s'ébranlaient,  au  pre- 
mier signal,  pour  repoii8i»er  ceux  qui  auraient  liffronté  tant  d'obs- 
tacles et  qui  voudraient  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

«Taudis  qu^  les  Impériaux  semblaient  hésitei'  à  l'aspect  de  touft 
ce^  préparatifs.  Guise  éleva  de  nouveaux  bdulerarls;  les  genâ 
d'armes ,  ayant  l'armet  en  tête ,  venaient  y  porter  de  la  terre.  Lei 
tinbttans  y  consacraient  un  )our  et  réservaient  l'autre  à  la  défense 
des  murailles.  Ces  travaux  n'effrayèrent  même  pas  le  sexe  le  plaé 
faible.  Guise  ,  désirant  ne  négliger  aucune  précaution,  fît  créneler 
les  paaisonS,  établir  des  corps  de  garde  au  coin  dej(  carrefours  et 
des'rues  principales.  Les  hommes  dé  métier,, avec. des  officiers  de 
leur  chorx ,  s^exèrçaient  ù  garder  les  rangs,  à  marcher  en  soldats, 
àjnanier  la  rondache,  le  coutelas,  le  pic,  la  perluisane;  à  tirer  Ù 
la  cible  avec  la  pistole  (1)  et  racquebusèl.  Tput.dans  Metz  offrait 
J^lmage  delà  guerre;  le  cri  général  était:  Vaincre  oti  mourriri 
Les  six  paraiges  se  réunirent  sous  la  présidence, de  (tournai,  et^ 
après  une  conférence  dont  il  eût  été  à  désirer  que  l'on  recueillit  lés 
détails^  ils  envoyèrent  à  Guise  une^députqtion,  en  le  priant  dé 

faire  connaître  ,à  .l'Empereur  la  résolution  où  ils  étaient .  si  l'on 

•■•..•         *  '    .  ■■..•... 

forçait  la  ville,  de  porter  sur  lu  grande  place  leurs  trésors^. bagues 


^     ;  I 
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•l  ioyauxy  de  les  plaeer  sur  des  bûQhejrSk  d-y  meUre  le  feu 4  et 
d'inceodier  ensuite  leurs  propres  foyers.  Guise  allait  partQut  Qùr 
rappelait  le  danger;, pendant  la  nuit,  il  visitait  les  ouvrages  sou- 
terrains qui  devaient  faire  éventer  les  Ofiines  où  Ton  entendait  les 
travailleurs  de  l'ennemi.  Un  matii^  qu'il  examinait ^  entre  deux 
balles  de  laine  »  la  position  des  assiégeans,  Gamill,e  MarÎQ  ^?J^\ 
pris  sa  place. au  jvpaieai  pu  il  la  quittait,  cet  injg;|pQLe,u^  renommé 
y  tomba  frappé  d'un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fracassa  la  tête. 
.  »CharIes-Quini  annonçait  hautement  qu'il  prendrait  MeisB  par 
force  on  par  famine  :  on  dit  que  G^i^se  crut  devoir  ajouter  l'adres- 
se à  tousses  moyens  de  défense.  Il  écrivit  au  roi  que  si  l'Empereujç 
s'obstinait  dans  son  attaque,,  ou  pouvait  répondre  de  la  levée  du 
siège  ;  mais  <iue  tout  serait  à  craindre  si  la  ville  était  batjtqe  du 
côté  des  prés  Saint^Mâirtin.  La  lettre  fut  cousue  dans  la  doublure^ 
du  pourpoint  d'un  paysan,  et  cet  homme  se  laissa  prendre  (i). 
Charles-Quint,  dupe  du  stratagème ,  porta  aussitôt  son  feu  au* 
delà  des  tpurs  des  boulangers  et  des  charpentiers^  contrôles  rem- 
parts dçnt  la  Moselle  baigne  le  pied.  Son  artillerie  fit  ainsi  pres7 
que  le  tour  de  la  place  (9)»  et  changea  continueilement.  dtêposir 
tiou  ,maDœi|vr^  qui  fut  blâmée  par  tous  les  connaisseurs. .  •    ^ 

B  Au  point  du  jour,  l'on  entendit  le  roulement  des  tambours  ^ 
le  son  des  trompettes:  les  assiégeaos  se  présentèrent  devant  le^ 
brèches  ;.  mais,  comme  ils  refusaient  de  donner,  Charles-Quint  se 
fit  apporter  dans  sa  litière.  En  le  voyant,  un  vieux  militaire  s'écrji^ 
qu'il  ne  suffisait  pas tde  faire  périr  de  braves  guerriers  de  miseri^^ 
el  au^on  voulait  les  mener  à  la  boucherie.  Les  courtisans,  soliiei'» 
tinrent  aussitôt  la  pupitlon  du  téméraire.  «  Non ,  dît  l'Ëmpere^un 
il  a  servi  vingt  cinq  ans  sansconge^  il  lui  est.pQrmis  de  dés^rM(r8i| 
retraite.  Vous  me  l'i^yez  demandée  Tiqgt  fois,  vous  qui  ne^me 
jervei^que  d(f  pqls  deux  ,^,!^.  Ces,  P9rolei^  lurent  applaudies  parles 

-  -^  - '-  1'       ^    '-    .    .1    -  ■     ■         ■!  ■■  .  .  '.    t 'i  : . .'.-^ —  ■■  ■■!..  :  t        ■  Il É«i 

(1)  Voyage  d'Ambroise  Paré. 

(3)  Oavoit  qaélqùe8<-ùàes  des  tonrs  de  ce  tempt-là,  à  la  partie  sous'Saîot- 
Ani'ool,ef  l'en  remarque  encore*  lâ'pèrttfiie8*AllemtndiV  à  WloUfsérpe- 
noiMrct  à  la  fkiil»  ensékte  de  rarjèanif  le»  déghtr  ocoaaîottaés'pÀ.bè 
lioulfti . 
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iolddts.  Cependant  lés  exhortatidDs  de  Gharles-Qaint  restèrent 
ibatilef  ^  et  il  se  retira  en  se  plaignant  de  n*atofr  plus  d'hommes. 
*  »Iia  sars'bn  était  dcredue  rigoureuse;'  deux  pieds  de  neige  cou- 
Traient  la  terre  ;  il  n*y  ayait  plût  de  chemins  praticables  ;  lés  atta- 

Jnesaraiedt  été  impuissantes;  la  peste  et  la  désertioù  ravageaient 
Sitiàéë  iei  assiégèans^  déjà  ï^éduite  aux  deuiT  tiers.  On  Tîsaît  ie 
découragement  et  le  désespoir  sur  le  ffont  des  chefs  ;  de  bnijani 
murmures  s^élevaient  parmi  leis  soldats»  tombés  dans  rabattemeat. 
Charles -Quint,  après  soixante-cinq  jours  de  siège,  fut  obligé  da 
cédera  la  fortune:  «Je  Vois  bien  qu'elle  est  femme ,  dit-i7;ef/6 
jpréfère  un  jeune  roi  à  un  yieil  empereur.  • 

•  Ce  prince,  dans  la  (ionjonèture  fâcheuse  où  il  se^trouraft, 
donna  de  nouvelles  preures  de  la  trempe  forte  de  âon  âme ,  ainsi 
que  de  l'étendue  de  ses  talens  militaires.  Il  dirigea  sa  retraite  arec 
tant  d'habileté  qu'il  ne  perdit  ni  artillerie ,  ni  convois,  et  que, 
dans  les  Camps,  qu'il  leva  socessivement,'  if  lalsssf  'seulement  les 
blessés  et  les  malades  hors  d'état  d*étre  transportés  :  il  se  eoDÛail 
en  la  grandeur  d'ame  de  Guise,  et  son  espérance  ne  fut  pas  déçue. 
Les  chefs  des  détachemens  français  reçurent  Tordre  de  secourir 
les  ennemis  qui  ne  pourraient  suivre  leur  route,  et  de  laisser  pas- 
ser tranquillement  les  troUpeé  qui  déclareraient' ne  poufoir  se 
fiéltendre.  Dans  la  place  était  alors  Ambroise  Paré,  qui,  envoyé 
pa<>  Henri  II,  avait  osé,  an  moyen  d'un  signal,  passer' au  milieu 
dès  postes  espagnols,  et  entrer  avec  nn détxlchèinent  delà garai- 
soii  de  Verdun.'  Le  diic  thargea  Ce  çréatetir  de  la  chirui^ie  mili- 
taire de  visiter  les  t^iattips  impériaux  avec  Foës,  son  digne  émulC' 
IK  établirent  à  la  hste  des' hôpitaux,  pour  y  soigner  une  fould 
d^AHemahds,  de  Flainand^V  d'Espagnols,  qui  Se  regardateot  déjà 
càfmde  *v6ués  èi'la  rilort.  Guise  fit  les  premiefrl  fonds  d'une  collecte 
kpxe  Us  officiers*  et  lès' {Jhbjrens  remplirent  à  l'cntij^pour  «ubrcnîr 
anx  pcemiera-fraift  dp.  ces  étabiissemens»  Il  offrit  ensuite  au  duc 
d'Âlbe  des  bateaux  couverts  pour  ramener  à  Thipnville  tous  le» 
apld^ts  à  q^i  J^ur  force  permettait  de.  suppçrter  le  vovage.  » 
-    îiP4l«  p^^ons. jiju'on.lira  Ayec.plaisir  ces,  déifiih  sur  un  siège  qm 
lut  r^véotfneot  le  phis  mémorable  du  selBiàne  siècle.         ^* 
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LA  PETITE  GUERRE ,     - 
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Par  C,  DEiCKEIl> 

lÊAita!  o«  L'Étlt'MAtom^ÉtfÉfkAh  nussikir  ; 

Tradaîtile  rAllemand  ,  avec  des  notes ,  par  le  général  d'artillerie  Ratichio 
BK  Paiiisabir  (i)  ,  employé  au  Ministère  de  la  gùelre  ;. stuTÎe  dé  rinstniC- 
*  tion  sécrété  dé  Fuioiaic  ii« 


On  ne  .8£  jouterait  pas,  qu'après  a5  ans  de  guéries,  pepd^pt 
•  lesquelles  toutes  les  ressources  4^  l'art  ont  été,  employées^  et  qù 
Jes  méthodes  put  reçu  tapt  de  perfectio]^emen&;^  Vojjçk  y^  .puûi^r 
w^illeurs  que  dans  rexpérienee  de  ces  guerres  des  règles,  poupr. la 
.conduite  des  opérations  secondaites  de  la  guerre.  Encore  aujouf* 
d'hui ,  ce  sont  les  instructions  de  Frédéric  II  qui  apprennei^t  à  nos 
tédettes,  à  nosp^trouilles,  à  nos  ayant-postes,  et  même  à  noà  gé- 
néraux, cequ'ils  ont  à  Cure  dans  les  diverses  positions  où  ik  se 
trouvent  en  «campagne.  Ne  p9^raît-il  pas  impossible,  que  depuis  ce 
grand  prince ,  l'art  militaire,  n'ait  subi  des  modifications  .dans  set 


(i)  M.  le  général  d'artillerie  RaTichio  dePéreÎBdorf  est  un  de- oes  mUi- 
tairêsdont  la  réputation  de  délicatesse  le  place  bien,  au-dessus  des  basses  la* 
loQSies  ^e  signale  dans' son  arûcfe  ÏEff.  le  capitaine  Ghatêfaiù.  Xa  pureté  des 

~  principes' do  général ,  comme  la  modidtèdes  prix  defrouvhiges  qnH  a:  pnbEès, 
soiit>auilrtnt  éa  laitB  qiû.dépopelift  contre  ides  assertioDS  awsicdénQées  de  fon- 

^dément.  Ajoutes  à  cela_la  haute  réputation  de  délicatesse  et  d'honneur  dnj^é- 
néral  qui  pe  se  sont  jamais  démentis  pendant  le  cours  d'une  longue  carrière; 
coàiment  poùrraiE-<>n  ajouter  crôyanc^^  au  dira  de  quelques  esptiti  Jaloux^  et 
indignes  d'apprécier  lei  Tertus  de  ce  respectable  général  ? 

NoU  du  BidacUWt  â«  €• 
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détails  comme  dans  les  grandes  opérations?  Ces  inunenses  coReC' 
tions  d*inslroctions  partielles,  de  rapports,  d^ordres  généraux  ou 
particuliers  enfouis  dans  la  pouyière  des  archÎTea^  et  qui  ont  mis 
en  monvement  des  millions  dliommes  depuis  179a  jusqu'ea  i8i5, 
ne  pourraient-ils  donc  foomir  matière  à  de  bons  réglemens',  on 
instructions  générales,  sur  toutes  les  opérations  de  détail  de  la 
guerre,  et  sur  les  fonctions  que  chacun  aurait  à  remplir  suirant 
son  grade  et  son  emploL  Nous  ne  manquons  pas  d'hommes  capables 
pour  exécuter  jpar&it^nient  cette  tâche,  mais  c'est  un  trayail  aride, 
ennuyeux;  on  préfère  s'occuper- de  projets,  raconter  des  actions, 
recueillir  des  Êiits,  fournir  enfin  des  inatériaux  à  l'histoire.  €e-> 
pendant  l'instruction  militaire  dans  les  corps  de  troupes  est  in- 
complète: on  oblige,  ilestTrai,  les  officiers  et  sous-officiers  à 
apprendre  ce  qui  a  rapport  anx  manoeurres,  au  service  intérieur, 
à  une  partie  du  serrice  des  places  et  de  l'administration  militaire 
dans  les  attributions  de  chaque  grade ,  mais  pour  les  dispositions 
k  faire  en  présence  de  l'enDemi ,  les  précautions  à  prendre  pour 
la  sûreté  â*un  camp  ou  d'une  marche,  la  manière  de  placer  des 
'-pdsftes,  des  sentinelles  et  des  rédettes;  le  service  d'une  ayanK 
'  garde,  d'une  arrière-garde  et  des  flanqueurs,  et  tant  d'autres  opé- 
'  tations  de  partis  ou  détachemens  que  tout  officier  est  dans  le  cas 
'  de  diriger;  toute  cette  branche  si  importante  de  l'art  de  la  guerre 
'n^e^t  pas  assez  généralement  enseignée  ;  combien  d'officiers  se- 
tstiehi  embarrassés  d'exécuter  la  plus  simple  de  ces  opérations 
'  ayee  les  précautions  convenables.  On  en  apprend  une  partie  dans 
-.lejLSaipps  d'instruction,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre  des  offi- 
ciers de  l'armée  qui  peuvent  en  profiter  ;  quelques  régimens  den<- 
" lient  bieo  aussi  cette  ipstruction  à  Hostar  des  manœuvres,  il  sé- 
riait à  désirer  qu'elle  soit  étendue  à  toute  l'armée  (1),  et  pour 
,  qu'eUci  soit  uniforme ,  il  est  indispensable  que  les  règles  soient  tra- 
cées par  des  instructions  officielles  et  publiées  comme  les  autns 

——————  ■  ——M  ■■  ■        ■'  Mil  — — i»^ 

;  ..      .    ; 

(1)  Ce  n'çs^  quQ  pendant  la  paix,  dit  le  comte  de  la  Bocbe-Aymon ,  que 
l'oiHcier  et  le  soldat  peuvent  apprendre  à  reconnaître  ^  dès  la  première  vue  et 
sur  untei^ain  donqé»  toutes  les  localités  ayantageuses  9  soit  ponr  l'QffensÎTe^ 
•oit  j^ûor  it^  défenÛTe  ;  qu'ils  peuvent  appieodit  toute  la  science  des  patrouilles. 
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réglemens  militaires^  L'instruction  destinée  aux  troupes  légères, 
rédigées  sur  celle,  de  Frédéric ,  me  paraît  insuffisante  >  quoiqu'elle 
né  puisse  comprendre  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre,  elle  de-: 
Trait  être  d'autant  plus  précise  et  complète,  qu'elle  a  pour  objet 
Tinstruction  des  grades  inférieurs. 

M.  le  major  Docker  a  publié  plusieurs  traités  sur  le  service  mi- 
litaire de  l'armée  prussienne ,  qui  suppléent  à  ce  que  les  réglemens 
n'ont  pu  prescrire  :  le  premier  est  un  traité  étémentaîre  d^artUlerie^ 
à  t^ usage  de  toutes  les  armes  ;  le  second  est  sur  Vart  de  combattre  de 
ia  cavalerie  et  de  l'artillerie  à  cheval  y  et  le  troisième,  celui  que  nous 
anooDçons,  est  un  traité  de  la  petite  guerre.  Le  premier  et  le  der-^ 
nier  ont  été  traduits  par  M.  le  général  Ravichio,  et  il  se  propose 
de  publier  bientôt  une  traduction  du  traité  sur  l'art  de  combattm 
de  la  cayalerie  et  de  l'artillerie  à  cheval. 

Le  traité  de  la  pcftite  guerre  ou  des  opérations  secondaires  ^^ 
l^'est  pas  un  ouvrage  élémentaire ,  l'auteur  ne  l'a  écrit  que  pour 
ceux  qui  sont  déjà  instruits  dans  l'art  de  la  guerre  ;  il  a  voulu  faire 
connaître  aux  jeunes  officiers,  plutôl  l'objet  de  la  petite  guerre. 
que  les  moyens  de  la  mettre  à  exécution  ;  ces  derniers  doivent  se 
trouver  dans  les  réglemens  et  dans  les  instructions  spéciales  trar- 
cées  par  les  commandans  supérieurs. 

M.  le  général  Ravichio,  dans  le  seul  but  de  faire  une  chose  utile 
au  service  du  roi  et  aux  jeunes  officiers  de  l'armée  française , 
s'est  empressé  d'offrir  à  ces  derniers  la  traduction  des  ouvrages 
de  M.  Decker.  Il  a  été  soupçonné  de  spéculer  sur  la  publication 
de  ses  ouvrages,  quoiqu'on  ne  pourrait  le  désapprouver  de  tirer 

ï 

des  rëconDabsanccs»  des  escortes,  etc.,  poar  trouver  le  juste  milieu  entre  trop- 
de  hardiesse  et  trop  de  sécurité  :  milieu  si  indispensable  aux  troupes  légères,^ 
poar  n'être  pas  exposé ,  d'un  côté  à  des  a£Pronts ,  de  l'autre  aux  fatigués  d'an 
«ervice  inntilement  pénible.  C'est  encore  pendant  la  paix  seulement  que  les 
officiers  devineront  Hnlelligence  de  leurs  sons^fficiers  et  de  leurs  soldats  ; 
qu'ils  se  cotiVaittcront  de  la  confiance  que  mérite  leurs  rapports  ;  qu'ils  s'ap* 
pliqueront  à  les  rectifier  comme  à  les  instruire  dans  cette  partie ,  l'une  des  plus 
importantes  çle  leur  serTÏce ,  puisque  c'est  d'après  ces  rapports  que  l'officier 
d'avant-postes  avertira  le  chef  de  l'ajinêe ,  et  l'inslrulra  deâ  positions  comiu^ 
d«s  projets  de  l'ennemi.  < 


parti  éa  friùtdesêt  trmmaxj  il  repousse  eette  allégation  ^  n*ajant 
en  Tue  que  de  conquérir,  pour  prix  de  son  zèle ,  restîme  et  l'ap- 
proftMitîoD  *  des  militaires.  Si  mon  témoignage  pourait  être  dé 
quelque  poids  pour  fij»r  Topinion  que  Ton  doit  se  former  de  la 
manière  d*agir  de  M.  le  général  RaTiehio  a  cet  égard ,  je  le  connais 
assez  pour  pouToir  affirmer  que  ses  sentiraens  sont  trop  éleyés 
pour  songer  en  pareille  occasion  à  un  sordide  intérêt.  Je  crois  de- 
riner  d*nilleurs  la  cause  qui  a  lait  naître  cette  prév cation  mal 
fondée^  U  serait  fecile  à  M.  Rarichio  delà  dissiper  parles  ouvrages 
qu*il  a  encore  le  projet  de  publier. 

Un  ouvrage  littéraire  a  Papparence  d*une  spéculation  lorsque 
son  auteur  ne  lui  a  pas  donné  tout  le  degré  d'utilité  dont  il'était 
susceptible^  et  il  sera  bien  plus  facile  encore  de  5*apereeroir  dé 
ce  dé£iut  dans  une  traduction.  Examinons  maintenant  si  ce  repro- 
che convient  à  la  traduction  des  ouvrages  de  M.  le  major  Decker. 
On  ne  peut  douter  que,  tels  que  Fauteur  les  a  écrits,  les  traités 
dont  nous  parlons  ne  soient  fort  utiles  pour  Tarmée  prussienne  ; 
ils  sont  en  rapport  avec  les  dénominations  ,  Torganisation ,  \ti 
iéglemens  et  les  habitudes  de  cette  armée.  Maïs  on  ne  sera  pas  moins 
convaincu  que ,  traduits  littéralement ,  ils  n*auront  pas  le  même 
degré  d*utiHté  pour  l'armée  firanf  aise ,  car  il  y  a  des  dénomina- 
tions différentes,  l'organisa tion  des  troupes  u'est  pas  tout-à-&it  là 
même,  et  les  usages  et  les  habitudes,  surtout  dans  les  détails  du 
service,  différent  sur  beaucoup  de  points;  il  est  à  remarquer,'  de 
plus,  que  le  traité  de  la  petite  guerre  est  fait,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjc\  dit,  pour  les  jeunes  officiers;  c'est  dotic  pour  qu'ils 
puissent  s'en  servir  dans  la  pratique  ;  le  format  iû-3a   sous  lequel 
il  est  publié,  l'indique  suffisamment;  c'est  enfin  une  espèce  dé 
Manuel  qu'on  leur  présente.  Or,  que  Ton  suppose  un  officier  au^ 
avant-postes,  n'ayant  étudié  que  ce  livre,  ce  qui  ne  serait  pas 
étonnant,  puisqu'il  n'y  a  en  France  d'autre  instruction  que  celle 
que  néus  avons  indiquée  au  commencement  de  cet  article»  et  par- 
lant de  postes  <tappai ,  de  tireurs  ttéiite^  d^chassmtrê  à  piedf  etc.» 
on  ne  le  comprendra  point;  puis  il  faudra  que  ce  même  officier  se 
rappelle  constamment  que  le  mille  d'Allemagne  est  d'environ 
74^6  mètres^  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  7  kilomètres  et  demi» 
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^Hi  une  lieue  de  poste  et  sept  huitièmes  ârpeu  pris,  Iies^iiftt^*  UQ 
signalent  pas  toutes  les  difiérencee,  et  n'épargnent  que  la  p^u^pe- 
tite  partie  de  la  peine  qu'il  faut  se  donner  pour  ramener  la  mé- 
thode suirie dans Pouyrage  à ceileen usage  en' France.  Le traduc* 
te ur  aurait  évité  un  ^anfl  travail  d^'esprit  et  bi<)n,des-  erreurs^à 
ses  lecteurs,  en  ne  prenant  que  le  fond  et  la  classification  desout 
Trages  de  M.  Decker,  et  en  les  soumettait  à  l'organisation  efaux 
«isagesi  français.  Que  l'on  traduise  littéralement,  autant:  du  moins 
qae  le. comporte  la  difiërencede» langues,  des  opvrages d'art,  his^ 
toriques,  ou  scientifiques .  par  exemple  sur  Partillerie  ou  les  fortir 
fications,  on  en  saura  gré  au  ti-fiducteur,  mais  d«ns  ^n  ouvra^ 
didactique,  qui  ne  fait  que  retracer  ce  qui  est  en< usage,  il  ne  fau| 
jpas  s'écarter  de  ces  mêmes  U9ag|içsr  Si  l'on,  suppose  un  traité  d'ad- 
ministration, militaire,  allemand,  traduit  en  français^  ceux  de  nof 
administrateurs  qui  voudraient ie  suivre  dans  leur  iservice  se  tcon^ 
Teraiei^t  à  chaque  instant  en  opposition  avec  nos  régleme^s  et  les 
usa^sre^us. 

Cet  ouvrage  est  Join  cependant. d'être  mauvais,  je  le  considère 
au  contraire  comme  bien  conçu,  et  dégagé  de  tous  les  hors  ni'oiu^ 
Très  qui  se  rencontrent  dans. ces  sortes,  de  pro4uctJbons,  et  sa  trsH 
duotien  en  français  ne  peut  qu'être  fort  utile«  NouSiavonsen.Franqe 
des  ouvrages  du  même  genre  ^  tels  sont  ceuxdu  g/snéral  Duhesmç 
et  du  général  de  La  Roche^Âymon;  mais  le  sujet  dont  il  s'agit  ne 
forme  que  le  complément  d'un  projet  d'oi^ganisation  ou  d'instrucr 
tion,  tandis  que  le  traité  de  la  petite  guerre  est  isolé,  peu.volur 
oiineux,  et  contient: cependant  à. peu  près  ce  'qu'il  est.  importanJL 
de  savoir  dans  cette,  partie  du  service*  Il  ne  manque  pas  (fe^larté^ 
on  .pourrait  encore  lui  reprocher  peut-être  quelques,  longueurs  et 
des  répétitions;  quoi  qu'il  en  soit^  je  ne  doute  pas  que,. lorsqu'il 
sera  connu,. et  malgré  ces  défauts,  i}s  n'obtienne  beaucoup  de 
succès, . 

L'ouvrage  est  divisé  en  trqis  petits  volume^  4*^0 ^ûon  deux-cents 
pages  chacun  ;  il  fait  partie  de  la  bibliothèque  porti|tive  4e  VoURr^ 
cier.  Le  premier  volume  contient  une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  définit  la  petite  guerre,  quelles, jsont  Içs  Aroupf»  que  l'oi^ 
doit  y  employer  eu  infiinterie^  cavalerie  et  artillerie  ,  et  la  forpia* 
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tion  des  corps  propres  à  l*exécater.  Le  chapitre  premier  est  relatif 
au  service  des  arant-postes  9  le  denxième  Tolume  renferme  le  cbar 
pitre  deo]dèine  sur  les  partis  et  détachemens.  Le  troisième  rolume 
commenâe  parle  chapitre  troisième  qui  traite  des  reconnaissances 
militaire;^;  il  est  suiyi  par  uu  supplément  qui  contient  un  chapi- 
tre sur  la  guerre  de  partisans,  un  extrait  do  journal  militaire  d'Au- 
triche sur  Texamen  île  la  question  de  soroir  si  la  petite  guerre  est 
la  rentable  école  des  généraux  en  chef.  Ce  Tolume  est  terminé 
par  rînstruction  dérobée  à  Frédéric  11 ,  qui  a  déjà  été  imprimée 
plusieurs  fois.  Huit  planches,  à  la  fin  des  deux  premiers  yôlumes, 
indiquent  remplacement  graphique  des  postes  dans  les  positioas 
et  dans  les  marches. 

La  petite  guerre  a  pour  objet  de  favoriser  ou  seconder  les  opê"- 
fations  de  Tarmée  ou  d'un  corps  d'armée*,  et  la  sûreté ,  ou ,  pou? 
ainsi  dire ,  la  garde  du  corps  principal.  On  n'emploie  jamais  dans 
les  opérations  de  son  ressort  que  des  petits  détachemens.  Cepen- 
dant, dans  la  formation  des  arant-gàrdes  ou  arrières-gardes,^  est 
préférable  de  les  composer  de  régimens  entiers,  ou  an  moins' de 
bataillons  et  escadrons.  Les  troupes  que  l'on  destine  à  ce  service 
tloivent  connaître  ce  genre  de  guerre  ;  dans  presque  toutes  les  ar- 
mées oh  a  des  troupes  légères  de  toutes  les  armes ,  qui  obtien- 
dront dHiutant  plus  de  succès,  qu'elles  serohiplus  instruites  et  plui 
propres  à  la  défense  individuelle.  C'est  ce  qui  fait  penser  à  beau- 
coup de  génêratix  distingués  qu'il  serait!  convenable  que  ces  trou- 
pes fussent  reck'otées  dans  des  pays'  où  les  habitans  ont  le  plus 
d'habitude  de  la  chasse.  La  petite  guerre,  se  faisant  sur  des  ter- 
rains variée,  exige  le  coucours  de  toutes  les  armes.  Avant  les 
guerres  de  la  révolution,  on  y  employait  rarement  de  l'artillerie, 
parce  qu'elle  était  moins  mobile;  maïs,  dans  les  dernières  campa- 
gnes, elle  y  était  devenue  indispensable  dans  certaines  circons- 
tances. Enfin  ces  sortes  d'opérations  exigent  impérieusement  que 
les  troupes  soient  commandées  par  des  officiers  actifs  et  intelli- 
gens  ;  étant  exposés  sans  cesse  à  se  trouver  aux  prises  avec  l'en- 
nemi^ à  la  tète  d'un  détachement,  les  o£Qiciers  sans  instruction  nt 
pourraient  espérer  aucun  succès.' 
'    Tous  les  mouvemens  des  troupes  employées  à  la  petite  guerre 
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«Mi  subordonoîs  ou  doivent  être  une  conséquence  de  eeux  du 
corps  principal  et  s'y  rapporter  directement.  (  Ceci  ne  se  rapporte 
point  à  la  guerre  de  partisans  qui  est  considérée  à  part  dant»  Tou- 
▼fage.  )  Ces  troupes^,  ne  devant  jamais  combattre  que  pour  sou- 
tenir la  masse  de  l'armée  ^  ou  en  s'appuyant  sur  celte  masse,  elles 
se  troutPent  j^us  souYént  sur  la  défensive  que  sur  l'offensive.  Re- 
latiTenient  à  leur  manière  de  vitre  et  de  combattre,  elles  se  trou* 
Tent  ordinairement  dans  les  circonstances  «uivantes  :  i""  elles  trou- 
Tent  facilement  à  subsister,  attendu  qu'elles  sont  peu  nombreu- 
ses sur  un  point;  a"*  elles  se  ineuTentayec  une  grande  facilité,  et 
peuvent  très-aisément  se  dérober  à  l^nnemi;  3*  les  opérations  de 
la  petite  guerre  sont  toujours  fort  simples  et  n'exigent  jamais  de 
grands  préparatife;  4*"  les  plus  importantes  de  ces  opérations  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  l'obserration  de  l'ennemi,  les  moins  im- 
portantes, celles  qui  se  "rapportent  au  combat  ;  5*"  les  combats  qui 
ont  lieu  dans  la  pellte  guerre ,  sont  rarement  prémédités  ou  p'ré- 
Tus;  presque  toujours,' au  contraire,  ils  arrivent  à  l'iiâproviste.  La 
surprise  ;•  le  secret  et  l'audace ,  sont  les  moyens  que  les  troupes 
légères  emploieiit  dans  les  combats,  poiir  suppléer  à  la  &iblesse 
du  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article-  par  un  aperçu  des  trois  cbapitres 
de  la  petite  guerre' et  de  celui  de  la  guerre  de  partisans. 

1*  ÂVAmvtosTss. — Les  moyens  de  sûreté  qu'emploie  une  armée 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises  de  l'ennemi ,  c'est  de  se  cou- 
vrir,  en  position ,  de  grandes  gardes,  d'une  chaîne  d'avant-postes, 
avec  des  sentinelles  et  des  vedettes,  et  de  patrouilles;  en  marche, 
une  avani-garde,  une  arrière-garde  et  des  flanqueurs  remplissent 
les  mêmes  fonctions.  L'avant-garde,  qui  est  ordinairement  un 
corps  ad  hoc,  sert  aussi  à  couvrir  le  corps  principal  en  position, 
en  se  postant  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de  ce  dernier^ 
mais  qui  ne  doit  jamais  dépasser  une  demi  fournée  de  marche. 
Tous  les  Qorps  isolés,  quelque  soit  leur  force,  doivent  prendre  les 
mêmes  précautions  suivant  leur  importance.  L'année  prussienne, 
dans  les  dernières  campagnes,  avait  des  brigades  d'arant-posites., 
composées  de  bataillons  d'infanterie  et  de  régimens  de  cavalerie, 
sous  ks  ordres  du  cbef  de  brigade  le  moins  ancien.  U  est  d'usng* 
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^h  France  que  chaque  corps  fouroit  proportioonellemefil  le'noinliM 
d'hommes  uécessaîres  à  ce  serriee  9  d'après  ce  principe  que  xk€€im 
doit  ccmmmuier  se$  troupes  et  garder  son  terrain,  (1)  Ces  ti;oupes^ 
commandées  par  leurs  officiers,  sont  soucia  surVeiUanc^  âea  offir 
eiérs-généraux  et  offiders-supérieurs  de  jour. 
-  La  destination  des  avant- postes  est  d'empêcher  IWanemt  de 
s'approcher  sans  être  remarqué,  et  de  l'ohaerrer  eoittinnellem^nt. 
M»  Decker,  et,  d'après  lui,  M.  le  général  Bavichio^  indique  les 
postes  d'appui  pour  soutenir  les  gardes  extérieures  :  c^t  usag^ 
existe  dans  l'armée  prussienne^  maïs  le  traducteur  aurait  dû  faire 
remarquer  que,  dans  l'armée  française,  ce  sont' les  grand-gardes 
et  les  piquets  qui  soutiennent  les  a^aol-^postes;  ces  derniers  for^ 
ment  des  postes  d'observation  ou  de  réserve  lorsqu'on  s'aperçoit 
4|ue  les  avan^-postes  sont  menacés  d^uneatCaqtfte* 
.  Les  grand^gardes  de  cavalerie  se  tiennent  ordînairemiMit  le  plus 
près  de  l'ennemi;  on  n'y  emploie  celles  d'infonterieqile  lorsqMe 
le  terrain  est  extrêmement  couvert  La  distance  à  laquelle  elM  se 
fdaoent  du.  corps  principal  dépend  de  la  nSifture  du  tèrraii),  de  l'es- 
pèce de  troupes  dont  elles  sont  composées  et  de  la  proximité  de 
l'ennemi.  Elles  ne  doivent  pas  être  assez  éloignées  pour  qu'elles  ne 
fissent  être  protégées  au  besoin  par  des  renforts  j  «t  cependaDt 
on  cherche  Â  les  établir  le  plus  près  possible  de  l'ennefai.  l^oiitf  foi^ 
il  arrive  rarement  que  la  chaîne  des  avant  •'postes  soit  éloignée  de 
la  masse  de  plus  d'une  portée  de  canon  ;. alors  on  ne  les  con[»idère 
^ue  coHune  des  partis  envoyés  en-dehors»,javec  une  mission  spécjal#. 

Lesredetleset  les  .sentinelles  forment  uhe  chaîne  oontiMe;  e'Ies 
sdot  éloignées  l'une  de  l'auiresi^îvant.le  lorrain,  et  de  manière 
4fn'elles  puissent  déconvrir  toutes  persowesrqiii  voudrait  s'intro- 
duire en  dedans  de  la  chaîne  de^postes*  Souvent  on  .'.double  1^9 
fédetteset  lessenlinellee,  surtout  ia  nuit.  La  force  des  grapd-gar- 
dos  est  réglée,  suf* le: pied  de  trois  ou  quatre  hoesmes  p<ir  védeUe 
iOU  sentinelle,  et  qpelques  hdipn»e«  -de  .plu&  pour  des  patrouilles. 

Les  bouchés  à  feu  ne  valent  rien  poac  -1^$' grandi- gardes^  à  moins 


.    (0  ^oyei  l'ouvrage  de  ]IA.;k général  .de^  Bréfa^>  nir  la  service  des  troupf  » 
•n  campagne. 
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^'eltes  nesoknt  placées  au  débouché  d*un  déBlô  et  garantios 
GOaUe  toiite  surprise;  si  l'on  en  a,  elle  s. doivent  être,  au  inoifi9> 
au.Dombi^  de. deux,  et  on  les  tient  constammebt  attachés  et  char* 
gées  à  balles.  L*ofiicier  d'tirlillerie  qui  les  copiniande  doit  cokk 
naître  le  acrviee  des  g;rand-garde9. 

L'aTânt-f^cde  d'une  armée  ou  d'^in  corps  d'armée,  est  ordtottt* 
rement  compoisée  de  troupes  de  toutes  armes,  dont  une  graade 
partie  en  troupes  légères;  sa  force  doit  être  a  peu  près. du  qqart 
au  tiers  de  l'armée  suivant'les  circonstances.  L'arrière  garde  d'um 
armée  en  retraite  est  un  peu  plus  n(>ii)breuse..  Les  flanqueurs  soof 
des  petits  détachemens  de  troupes  légères'marchant  $ur  les  flauçf 
des  colonnes,  pour  éclairer  Is^  marche  et  rendre  compte  de  tovt 
ce  qui  se  passe  jusqu'à  une  certaine  distance  (i).  Ib  suirenf 
jutant  que  possible  touij  les  mouvemens  de  la  coloDoe  dont  ilf 
dépendent,  et  doivent  en  être  toujours  vu. 

Des  éclaireurs  sont  de  petits  détachemens  de  cavaleries  légim 
envoyée  à  quelques  lie.ues  sur  les  flancs^  des  colonnes  pour  avoir 
des  nouvelles  de  l'ennemi.  ,    . 

'  L'auteur  entre  ensuite  dans  les  détails  de  la  guerre  de  Gordon. 
et  du  service  des  postes  détachés,  suit  pour  assurer  ses  commuoi- 
catîons,  soit  pour  occuper  un  point  important^  ou  pour  tenir.en 
bride  un  piays  insurgé. 

a'PABTis'ET  DiTACHBMEirs.  —  Lcs  partis  et  détachemens  autres 
'que  tes' partisans,  sont  des  petites  portions  de  troupes  fonnéîss 
'd*une  seule  où  de  plusieurs  armes,  détachées  dans  le  voisinage  de 
l'armée  pour  une  ttïissi^n  déterminée.  Ce  service  appartient  pIUs 
particulièrement  aux  troupes  légères.  L'artillerie  est  utile  dans  un 
fôrtdètadiëmeiit  pour  renforcer  ses  moyens  défensifs,  et  le  mettris 
tn  état  d*6pposer  H  l'ennemi  une  résistance  prolongée.  On  n'y 
<rmp1oi«  habituellement  que  des  canons,  les  plus  légers;  le  cali- 
bre de  S'est  celui  dont  on  se  sert  pour  cela  dans  l'armée  prus- 
sienne, mais  Ce  Calibre  n'existe  pas  dans  rartîllerie  française.  On 
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(i)  Dans  l'armée  française,  le  plu?  souYcnt  se  sont  le^  troupes  forman^  les 
'coloimeff  qui  fÀuraissentletonltafiqueurs,  et  ils  sont  relevés  tontes  les  heures  oa 
toat«8  les  dtot  bèurebs  suitant  U  terrain,  parce  q«ie  oe^ieèvicé  e«t  trèf>&tigatli. 
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Moce  font  fiiîlesarttttaireiiient  par -un  officier  do  corps  de  Tétat^ 
major,  qae  Ton  fait  escorter  par  oo  dêUclwmeDt  de  3o  i  loo  cbe. 
taux.  L'officier  doit  s'approcher  le  plas  près  possible  de  reimeiDî 
en  éf itaot  de  s*eD  filre  aperceroir.  Son  escorte  sert  à  le  garantir 
d*one  attaque  imprérne  des  patrouilles  ennemies  oo  de  ses  partit. 

Les  grandes  reconnaissances  sont  faites  SGOTént  par  te  général 
en  chef  lai  même,  arec  une  divûion  on  un  corps  d'armée.  On  se 
sert  aussi  de  Tarant-garde  pour  ces  sortes  d*opératîons.  IPour  en 
idonner  une  idée  exacte  dans  un  cas  particoKer  nocs  ne  pooToni 
mieux  faire  que  de  laisser  parler  ranteor.- 

€  L'ennemi  occnpe  habitaellement  des  postes  arancés  comme 
»des  Tillages  on  des  défilés;  fa  connaissance  de  la  force  oo  de  llm* 

•  portancede  ces  postes  nous  est  néoessaire:  pour  nous  la  procurer, 

•  nous  les  attaquerons  ordinairement  après  midi.  Si  ^ous  parre- 
vnons  à  nous  y  maintenir,  ce  sera  un  grand  arantage  pour  le  pro- 

•  chain  combat;  si  nous  les  perdons,  nons  aurons  do  moins  ap- 
9  pris  à  les  connaître.  La  résistance  présnmée  de  ces  postes  serrira 
«de  règle  pour  la  force  à. donner  au  détachemens  emplojé  à  la 
s  reconnaissance.  Vn  deVes  combats,  qu'on  pourrait  nommer 
^affiiîl*e  d'essai,  fut  engagé  par  Napoléon,  le  17  septembre  181S, 
^  près  de  lidllendèrf.  • 

'  4^  Des-  piliTiSAiis.  — La  guerre  de  partisans  s'est  fiiîte  de  toit| 
femps;  tous  les.  grands  généraux  en  ont  ùài  usage ,^  et  les  états 
Tâibles  ne  se  défendent  guère  autiSement. 

'  Un  c'bef  depàitbans  doitcfaoisir  lui  même  sa  troope,dont  la  force 
<doU  être  de  d,ooo  à  i,ogo  bommés.  Il  doitaroir persoofîellecnent 
^beaucoup  de  qualités  sans  lesquelles  il  ne  peut  réussir  t  il  itf£  finl^ 
4ift'  fempéràhaméot  robuste^  'on  coup^-d^nll  juste  et  rapide  y  une 
'feraTouré.à  toute  éprênte',  une  imagina  lion  féconde  en  ressoorèeSi 
on  esprit  pénétraDft'et  une  fermeté  Inébranlable.  lldoSt  éonnaitre 
le  sérrice  mifitalre  et. celui  de'  son  ennemi.  Il  estlndispensaUs 
iqù'it  sacbé  la  langue  du  pays  où  il  fait  là  goerfe.  Il  doit  arolr  de 
bonnes  manFères  pour  qui!  soft  partout  le  bien  rènù. 

Un  partisan  doit  être  libre  dé  fbire  tous  ses  mouVemens  comiB^ 
il  l'entend,  et  cëpendaint  il  ne  faut  pas  qu'il  perde  de  rue  qu'il  tit 
'doit  agir  que  dam  un  but  utfle  au'  éerrice  ât  l'armée  qui  l'èmploit 
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ia  Ipnguèur  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  dé- 
taii  de  la  guerre  de  partisans,  nous  renvoyons  à  Touvrage  où  on 
irouyera  un  graud  nombre  d'exemples  qui  viennent  coroborer  des 
préceptes  exposés  avec  luciclUé, 

L'extrait  du  Journal  militaire  d'Autriche  a  pour  objet  de  faire 
considérer  la  petite  guerre  coninie  TexipérieQce,  la  plus  utile  pour 
former  de  bons  officiers  dans  tous  les  grades,  et  de  moulrer'que 
la  qrieiiieure  école  des  généraux  en  chef  sont  les  fonctions  des  offi- 
ciera du  corps  de  l'état-major.  L'instruction  dé  Frédéric  II  à  ses 
x^fBciers  généraux 3  est  irop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'ea 
faire  meuMon  dani  cet  article. 

4. 

A.  CflATELAtir  f  CapUûine  «m  ccrp^  royfll  iCétat-major. 

HISTOIRE 

DE   L'ART    MILITAIRE; 
t>AR    M.    CARRION    DE    NISAS, 

THADTJIZE   EU   ÀLLEHàlïJD. 


Le  lè4jr»al  desecienâeBœiifttaieesadoBné  (yoL.S,  p.  5o8)  Ta** 
aalyse  4e  l'ouvrage  de  M.  Carndti  de  Misas ,  iniitulè  :  «  Elssai  sur 
«l'hisloîre  générale,  de  l'art  nnlitaire,  de  son  origiae^  de  ses  pro«- 
•  grés  .et  iKeses  révoIiàlÂaQS^  de^iils  In  première  fariaatlon  des  so- 
«ciétés  «ur«péeiicies  jusqu'à  nos  jours.  «  Depuis,'  cet  ouvrage  a 
mérité  en  Atleraa^oe  les  honoeMrs  de  la  traduction  5  et  sans  doute 
il  passera  ainsd  'dans  les  diverses  langues  des  nations  de  i'Ëuropfly 
chez  -qui.ta  guerre  &e  |xeut  plus  être  un  grossier  métier.  £n  loat 
pajs,  tout  officier,  curieux  de  s'instruire  ou  de  recueiUiriet  de 
classer  ses  notions  aoquiaeis  sur  une  maitiére  si  imptoitante,  recher- 
chera je  livre  de  M. de  Irisas. Touti^spritéplairé  admncera  la  méthode 
de  l'auteuf,  les  sages  propàrttons  de  600  plan»  la  judicieuse  xépar- 
tilion  dés  matières  »  la^neUeté  des  idétis,  l'éconoipie  et  l'étégance 
TOM.  X.  aa 
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du  5tyle,  TimmensUé  des  recherches,  la  juste  mesure  dès  partiel 
€tdu  tout,  dans  un  si  vaste  trayail.  C'est  beaucoup  d'avoir  rassem- 
blé toutes  les  données  éparses, en  tant,  d'écrivains  anciens  et  mo-^ 
dernes  sur  l'histoire  de  l'art  militaire,  c'est  plus  encore  d'en  avoir 
fait  un  corps  d'ouvrage  bien  lié  et  complet ,  c'est  presqu'un  pro- 
dige d'avoir  renfermé  un  pareil  sujet  en  deux  volumes  in-B^^ 
isans  l'amaigrir  et  sans  le  tronquer. 

M.  Carrion  de  INisas  croyait  être  le  premier  qui  eût  traité  un  si 
intéressant  et  si  grand  sujet.  Cependant  il  ne  donnait  cette  pensée 
"que  comme  un  doute;  et  en  effet  le  traducteur  allemand  nous  ap- 
prend qu'un  de  ses  compatriotes  a  devancé  l'historien  français. 
L'erreur  de  ce  dernier  n'a  rien  de  surprenant;  PAUemagne  est  le 
pays  du  monde  où  Ton  imprime  le  plus,  et  sa  langue  nous  est 
encore  bien  étrangère.  Cela  est  une  nouvelle  preuve  de  l'extrême 
utilité  de  ces  revues  périodiques  .universelles  y  qui  établissent  entre 
les  peuples  civilisés  de  promptes  et  complettes  isommunicatîons 
littéraires  et  scientifiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Carrion  de  Nisas  conserve,  toujours  le 
mérite  de  la  conception  puisqu'il  ignorait  l'existence  de  l'ouvrage 
allemand,  et  les  deux  auteurs  ont  conçu  çt  traité  leur  sujet  d'une 
manière  si  différente  que  leurs  livres  n'ont  rien  de  commun  ,  si  ce 
n'est  peut-être  le  titre ,  et  que  le  mérite  de  4'un  ne  doit  rien  etne 
ait  aucun  tort  à  l'autre.  Comme  le  dit  très-sagement  le  traducteur 
•de  M.  de  Nisas,  Pouvrage  français  attrait  pu  et  peut-être  dû  s'inti- 
'  tuler  :  Histoire  philosophique  d$  l'art  militetlre ,  tandis  que  l'ouvrage 
allemand  est  une  vaste  annotation  de  faits^  raisonnes  sans  doute.  Par 
ces  indications  caractéristiques ,  on  verra  que  l'un  e«t  le  complé- 
ment nécessaire  de  l'autre,  et  que  chacun  est  conforme  au  génie 
du  peuple  chez  lequel  il  a  vu  le  jour.  Le  génie  français  que,  par 
une  vieille  habitude,  on  accuse  toujours  de  frivolité,  resserre ,  co- 
ordonne>  pour  approfondir  et  juger,  le  génie  allemand,  infatiga- 
ble eu  ses  travaux ,  et  insatiable  de  découvertes,  ne  s'arrête  jamais 
dans  ses  recherc^s  et  se  montre  plus  jaloux  de  fouiller  les  mines 
tout  entières.  Cela  ne  signifie  pas  que  les  Allemands  ne  sachent 
employer  les  matériaux,  ni  que  les  Français  ne  sachent  en  ras- 
sembler^  mais  queles  premiers  sont  en  (éoéralplus  vastes  compila- 
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lêors  et  les  secoods*  plus  inétho<}4ques  philosophes.  Chacun  de  ces 
genres  a  bien  son  mérite  et  d'ailleurs  n*exclut  pas  l'autre.  C'est 
une  bonne  fortune  pour  le  public,  quand  il  peut  ayoir  sur  lé 
même  sujet  deux  traités  originaux,  l'un  sorti  d'une  plume  alle- 
mande, l'autre  d'une  plume  française.  Espérons  donc  que  rintérêt. 
de  la  science  engagera  quelqu'un  de  nos  compatriotes  à  nous  don*' 
ner  une  traduction  de  l'oufrage  allemand^  comme  les  Allemands 
se  sont  donnés  uiie  traduction  de  l'ourragè  français.  Malheureu- 
sement celui  de  M.  Carrion  de  Nisas,  pai*ait  avoir  subi  en  pas- 
sant dans  une  langue  étrarrgère  quelques  mutilations.  C'est  tou- 
jours uu  màlheUr,  dans  lin  livre  généralement  bien  pensé;  les 
choses  qui  paraissent  les  moins  essentielles  ont  toujours  un  yérita-^ 
ble  intérêt  ;  elles  complètent  ou  servent  ù  mieux  entendre  la  pen- 
dée  de  Tauléur;  même  dan»  les  points  de  son  livre  qui  semblent 
le  mbins  ^'y  i^attacher.  Le  traducteur  a  beau  émonder  avec  dis- 
cèrnemment^  on  aime  toujours  mieux  voir  l'œuvre  complète  ; 
surtout  lorsqu'elle  est,  comme  ici^  réduite  à  une  sage  dimen- 
sion et  bien  proportionnée  dans  toutes  ses  parties. 

Au  resté  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  artîele  qu'en 
faisant  connaître  à  nos  lecteurs,  la  préface  de  la  tradbotion  alle- 
mande; Cette  préface  annonce  un  écrivain  judicieux  et  impartial. 

7.  BST^EâUi. 
.    PKÉFAGS   nu   TBAdVCTBIia   ALLEMAIÏ». 

.  .    '        Il  j— 111    1 
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L'ouvrage  dotit  j'offre  la  traduction  au  public  militaire  alle- 
mand ,  a  paru  à  Paris ,  en  1824  ;  il  a  polir  auteur  un  homme  dont 
réducaiion  scientifique,  les  tàiens  et  l'expérience  militaires  pro- 
mettaient une  production  d'un  ordre  peu  commun,  et  en  effet,  ce 
livre  semble  à? oir  satisfait  aux  plus  hautes  exigences  qu'on  poisse 
appliquçr  à  une  histoire  de  notre  art  militaire,  dans  l'état  actuel 
de  cet  art  et  sa  popularité  parn^i  les  officiers. 

L'auteur  dît  dans  sa  préface  que  son  ouvrage  est  (à  sa  connais- 
sance )  le  preBGÎier  de  son  espèce^  cette  assertion  peut  s'excuser, 
lorsqu^on  pense  à  l'ignorance  si  Universelle  en  France  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  allemande,  mais  on  doit  regretter  que 

Tauteur  n'ait  pas  connu  l'excellente  histoire  de  1  art  de  la  guerre 

22. 


de  Hôyer;  lé  Bfioindre  avontage  qui  enterait  résulté  eut  élé  que 
son  ouyrage  eût  oonsidérablecoént  gagné  en  données  historiques  | 
dans  certaines  parties  spéciales  des  choses  de  la  (uprre. 
-  Nous  devons  par  Je  mênrie  esprit  de  )usMçe  recoopaître  avec 
gratitude  que  Tauteur  français  est  parti  d'up  (put.  autre  point  de 
vue  queTéorivain  allemand;  et  en  effet  nous  oe  pouvions  pas  jusqu'à 
aujourd'hui  nous  flatter  de  posséder  un§  véritable  et  complette 
histoire  de  Tart  inîliuire  dans  une  langue  quelconque* 

Tandis  qu'Hoyer  nous  représente  dans  un  ordre  progressif; 
les-  ehaogemeol  matériels  et  peraonoeb  qui  sont  survenus  dans 
t04it  ce  qui  constitue  rétntiQililaJre 9. CarrioR-Nisas  nous  donner 
rhistoire  du  développement  intellectuel  dans  cette  même  science, 
ainsi  que  ie  faire  et  le  savoir  des  hommes* 

L'ouvrage  a|]/smand  raconte  ejcactemeot  et  sapa  rien  omettre 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un  certain  laps  de  temps^  L'ouvrage 
français  remonte  îijsqu' au  comn^encement  dau^  re:|amon  et  la 
comparaison  d^  tout  ce  qui  a  été. 

Le  premier  ouvrage  est  upé  vaste,  annotation  de  faits  ;  le  der- 
nier est  un.  livre  dogmatique  et  complet  de  haute-*tactique  et  de 
ttratéfie ,  dont  le9  préceptes  sont  puisés  dans  l'histoire  des  siècles 
arec  un  rare  mérite  de  co-ordoqoaacei^t  de  dîsceroementi 

Le. litre  €C histoire  pliilesophiquede  l'art  de  la  guerre,  rendrait  par- 
faitement l'esprit  de  l'ouvrage  que  nous  traduisons. 

L'auteur  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  nous  montre  la 
tactique  des  Grecs  et  des  Romains,  sous  un  jour  tout  nouveau  ^  et 
nous  reconnaissons  avec  lui  que  les  peuples  classiques  de  Tantiquité 
non-seulement  ont  été  nos  maîtres  dans  l'art  militaire,  mais  que 
même  actuellement  après  tant  de  perfectionnemens  opérés ,  il» 
doiv^ent  encore  nous  servir  sous  plus  d'un  rapport  de  modèles 
dans  cet  art  difficile. 

• 

Il  est  incontestable  que  la  vue  ecieniifique  s'élève  bien  plps  ^^"^ 
par  une  suite  judicieuse  et  un  enchaînement  d'observations  géné- 
rales que  par  des  examens  de  faits  isolés^  par  des  investigations 
partielles  qui  trop  souvent  dégénèrent  en  recherches  minutieuses. 

Notre  auteur  s'est  frayé  une  route  nouvelle  et  son  ouvrage  tout 
entier  porte  le  cachet  de  l'esprit  philosophique. 
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Partont  ît  sVifarce  â'étiablir  hs  ifapports  qui  pcayënt  exister 
énite  le  connu  et  rinconna,  à  en  déduire  des  oonséqneoces  fér 
condeft  et  d'utiles  résultats,  mais  ii  évite  de  se  donner.  Tioutile 
eoin  de  constater,  de  feetîflerj  de  corriger  des  asserlioné  ou  des 
notions  particulières  qui,  après  une  analyse  et  une  critique  Jabo- 
rieuses ,  ne  seraient  pas  d'iin  plus  grand  secours  pour  la  science 
qu'a?ant  d'être  éclaircies.  <      • 

Lorsque  notre  auteur  cité  des  faits,  ce  n'est  que  pour  donner  à 
notre  jugement  une  direction  ferme  et  sssurée.  Sur  les  plus  mé- 
morables s'il  donne  ses  vues  et  ses  opinions. propres^  c'est  tou- 
jours pour  en  tirer  des  déductions  favorables  à  la  science.  La  deft- 
cription  des  localités  n'a  lieu  dans  son  livre  que  loivqo'un  dère" 
ioppement  de  Tari  s' j  rattache  ;  les  hommes ,  les  peuples  même 
ne  sont  mef^tionnés  que  lorsque  l'art  leur  doit  (|ifelqiies;|xrogrès. 
En  traitant  ainsi  son  sujet,  Papfeur  à  pu  raison hablemènt  se 
promettre  d>xciter  la  m^itation  du  leotedr,  et  de  le  porter  à 
rechercher  par  sa  propre  étude  les  effîçts  et  les  causes,  à  suirreavèc 
8CS  propres  lumières,  la  direotion  qui  lui  est  tracée  et  à  se  créer 
ainsi  à  lui-même  des  principes  généraux,  fruit  de  ses  observations 
personnelles. 

L'auteur  a  écrit  pour  les  FHâ{îilis^  U  préSénttftradoetiotf'est 
fuite  pour  des  Allemands;  si  j'ai  eu  égard  dans  mon  travail  à  cette 
cireonstaitce,  si  elle  m*a  semblé  devoir  autoriser  quelques  retran- 
chemens,  je  ne  pense  pas  qu*on.  puisse  m'en  faire  un  reproche 
sérieux,  ils. ne  sont  tombés  sur  rien  d'important  et  ne  peuvent 
nuire  à  l'ensemble.  ;    ' 

Ain?i,  je  me  suis  abstenu  de  traduire  la  préface  qui  dans  son  éten- 
due, ne  m'a  pas  paru  présenter  pour  nous  un  intérêt  qui  en  motivât 
la  traduction  ;  en  revanche  je  nue  sui«  efforcé  d'i^outetr  quelques 
édai^eisseniens,  quelifues  complément,  quelques  explications 
dans  mes  notes  et  dans  le  goiU  du  public  allemand. 

Quoique  l'auteur  semble  fi^arvolr  ecr  eu  vue  exclusivement  dans 
beaucoup  d'occasions  que  l'art  militaire  des  Français ,  ce  qui  nous 
paraît  déroger  .iu  titre  de  l'ouvrage,  «ti  trouvera  néanmoins 
que  tout  ce  qu^l  dit  s'applique  de  ïui-rtiêmè  à  Tuniversaliré  des 
états  militaires  de  l'Europe',  on  est  fofcé'de  conretiirtruss!  quedcg 
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exposés  plus  détaillés  eussent  été  surabondaos,  la'  tactique  et  Tor-' 
ganisation  militaires  étant  à  peu  près  les  mêmes  dans  tontes  les 
armées  de  P£urope  :  au  surplus  j^ai  tâché  de  suppléer  par  mes 
notes  aux  plus  importantes  des  choses  qui  pea?ent  manquer  et  j'ai 
observé  en  même  temps  d'être  aussi  concis  et  aussi  scrupuleux 
qu'il  m'a  été  possible  dans  le  choix  et  le  déTaloppement  des  ma- 
tériaux dont  j'ai  fait  usage. 

Quant  à  la  philologie  militaire,  notre  auteur  parait  également 
presque  exclusiTement  aroir  égafd  pour  les  temps  modernes  à 
celle  de  la  France.  Cette,  circonstance  et  cette  lacune  auraient 
nécessité  un  grand  nombre  de  notes,  si  le  livre  de  Hoyer,  ainsi 
que  monoo^rrage  intitulé  ds  la  Littéraitire  milUairê  ,  n'eussent  pas 
existé.  Un  grand  nombre  dénotes  supplémentaires  aurait  été  essen- 
tiel ^  mats  dans  l'état  des  choses  j'ai  dû  me  borner  à  un  petit  nom- 
bre de  rectification  renvoyant  pour  tout  le  reste  à  l'ooTrage  sus- 
mentionné ,  qui  eontîent  une  revue  systématique  et  chronologique 
de  tous  les  ouvrages  qui,  depois  l'invention  de  rimprin»erie ,  ont 
paru  dans  les  principales  langues  connues  sur  le  sujet  même  4s 
l'ouvrage  que  je  traduis. 


SAC  DE  MAGDEBOURG, 

Exr  I63I  (lo  mai). 

EXTRAIT   DE   LA   GUERRE   DE   3o   ANS, 

Piua    SCHILLER; 

TninriT  i>i  L'iUEiiAJm ,  pie  h.  himlt,  peofisseve  ni  lahcvi 

AtLBIlAlinB    A    l'É00I3    l>!A^tUCATI0E    BU    COEPS    EOTAL   ]I*ÉTAT' 
NIJOE. 


Tilly  (général  des  Impériaux)  aTait  enfin  renoncé  à  Tespéranca 
de  se  rendre  maître  de  (^Ite  Tille  (Magdebourg),  avant  Tar  rivée 
des  Suédois,  parles  moyens  de  âége  employés  jusqu'alors;  lu.tis 
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avant  de  lever  le  camp,  il  voulut  encore  tenter,  un  assaut  général. 
Les  difficultés  à  vaincre  étaient  grandes;  le  canon  n'avait  pas 
encore  ouvert  de  bfèches,et  les  c^uvrages  de  fortification  étaient 
à  peine  endonlmagés ;  mais  le  conseil  dé  guerre,  que  Tilly  avait 
fait  convoquer  se  déclara  pour  Tassaut,  en  s'appuyant  sur  rexeniplè 
de  Maestricht*,  qui  fut  emporté  de  grand  matin  tandis  que  les 
citoyeps  et  les  soldats  étaient  encore  plongés  dans  le  sommeil. 
L'attaque  devait  avoir  lieu  en  même  temps  sur  quatre  points  dif- 
férens.  On  employa  la  nuit  du  9  au  10  à  faire  les  préparatifs  né- 
cessaires, et  on  attendait  à  cinq  heures  du  matin,  comme  on  en 
était  convenu,  le  signal  d'attaque,  qui  devait  être  donné  par  plu- 
sieurs coups  de  canon,  dépendant  ce  signal  fut  retardé  de  deux 
heures,  parce  que  Tilly,  toujours  incertain  du  succès  d'une 
entreprise  aussi  audacieuse,  voulut  assembler  une  seconde  fois  le 
Conseil  de  guerre. 

Pappenheim  reçut  ^nfin  ordre  d'attaquer  les  ouvrages  de  la 
Ilîeustadt.  Un  rempart  en  talus,  et  des  fossés  desséchés  et  peu  pro- 
fonds, lui  en  facilitèrent  l'accès.  I^  plus  grande  partie  des  habitans 
«t  des  soldats  ayant  quitté  les  remparts,  et  ceux  qui  y  étaient, 
étant  ensevelis  dans  un  profond  sommeil,  il  n'était  pas  bien  di(&-  ^ 
cile  à  ce  général  de  faire  escalader. 

Falckemberg  (c'était  le  gouverneur  Brandebourgeois),  surpris 
parle  bruit  de  la  mousquetterîe,  au  moment  où  il  s'occupait  à 
expédier  .un  second  parlementaire  de  Tilly  ;  rassemble  4  la  bâte 
quelques  troupes;  marche  vers  la  porte  de  Ja  Neustadt  qu'il 
trouve  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Repoussé  de  là,  ce  vaillant 
général  vole  sur  un  autre  point;  rencontre  également  reniiemi 
franchissant  les  retranchemens.  Fait  d'incroyables  mais  d'inutiles 
efforts  pour  le  chasser  de  cette  position  ;  atteint  d'une  balle  dès  le 
commencement  de  l'action ,  il  toptibe ,  et  son  corps  se  trouve 
confondu  datis  la  foule  4ea  morts. 

Une  effroyable  décharge  d'artillerie^  le  bruit  du  tocsin,  d'affi  e4^x 
hnrlemens  réveillent  enfin  les  citoyens  et  leur  annoacet  le  da/rger 
qui  les  menace.  Ils  se  lèvent  à  la  hâte,  courent  aux  armes  et  se 
précipitent  à  la  rencontre  des  asuiégeans  avec  une  aveugle  io^pv^ 
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tuosîté.  Il  restait  encore  alors  quelque  espoir  de  le  repousser; 
mais  le  chef  une  fois  tué  le  découragement  s'empare  des  troupes; 
on  attaque  sans  ordre  ;  la  cavalerie  est  hors  de  combat  et  la  pou- 
dre manque  pour  continuer  fe  feu. 

Bientôt  deux  portes  que  Pennemi  n'avait  pas  encore  attaquées 
0oot  abandonnées 9  une  partie  des  troupes  qui  les  défendaient 
ayant  été  forcées  d'accourir  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Aussitôt 
l'ennemi  profite  de  ce  désordre  et  attaque  ces  portes.  Un  combat 
terrible  s'engage,  la  résistance  est  vigoureuse  et  opiniâtre  jusqu'au 
moment  où  quatre  régimens  d'impériaux  se  rendent  enfin  maîtres 
des  remparts;  tombent  sur  les  derrières  des  Magdebourgeoîs  et 
achèvent  ainsi  leur  défaite.  Dans  ce  désordre  affreux,  un  brave 
officier^  Schmidt,  rallie  les  plus  déterminés  et  les   ramène    à 
rennemi;déjà  son  audace  avait  été  couronnée  du  succès;  l'ennemi: 
était  repoussé  jusques  atix  portes  de  la  ville,  lorsqu'il  reçoit  lui- 
même  la  mort.  Avec  lui  s'^éranouit  le  dernier  espoir  de  Magde- 
bourg.  Avant  midi  Tennemi  parvint  à  s'emparer  de  tous  les  ouvra- 
ges de  fortification  et  de  presque  toute  la  ville. 

Deux  portes  sont  forcées  par  le  gros  de  l'armée  ;  et  Tilly  fai| 
entirer  dans  la  place  une  partie  de  son  infanterie.  Il  occupe  aussitôt 
les  principales  rues,  y  fait  dresser  des  batteries,  et  tes  habitant 
pleins  d'épouvante  se  réfugient  dans  leurs  maisons,  pour  y  attendre 
leur  soff.  On  ne  les  laisse  paslong^temps  dans  l'incertitude:  deux 
mots  du  comte  de  Tilly  fixent  le  destin  de  Magdebourg.  En  vain 
l'humanité  eut  parlé  par  la  bouche  dO  général  pour  recommander 
du  ménagement  à  de  telles  trempa;    Tilly  le  sentit  et  prit  le 
parti  dû  silence  ;  Cette  autorisation  tacite  du  chef  rend  le  soldat 
il.  Jtre  de  fa  vie  des  citoyetis,  il  se  précipite  dans  les  maisons  où 
il  assouvit  impunément  sa  brutalité*;  SI  les  cris  et  les  larmes  de 
l'întiocence  émeuvent  quelques  cœurs  allemands,  ils  n'inspirent 
aucune  pitié  à  la  fdreur  des  Wallons  du  corps  de  Pappenheîm« 
Le  carnage  avatt^à  peine  eonimenoé  tque  toutes  lefs  autres  portes 
de  Magdeboufg  s'ouvrent,  et  que  tonte  la  cavalerie  et  les  terribles 
hordes  de  Croates  furent  déthainées  contre  oette  n^alheureuse  cité^ , 
où  elles  répandit^nt  partout  la  terreur  et  la  mort. 
Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  massacres  dont  l'histoire  se 
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refase  à  faire  le  récit  et  qne  la  poésie  ne  saurait  peindre.  Ni  la  fai-* 
blesse  de  Tenfance^  ni  la  tieilksse  abandonnée,  ni  la  jeunesse^  ni 
le  sexe,  ni  la  beauté,  ne  peuvent  désarmer  la  rage  des  vainqueurs. 
Les  femmes  sont  outragées  dans  les  bras  de  leurs  maris,  les  filles 
aux  pieds  de  leurs  pères,  et  ces  faibles  créatures  se  voient  livrées 
sans  défense  à  la  soldatesque  effrénée.  Aucun  lieu  isolé,  aucui^ 
lien  saint  n'échappent  à  la  perquisition  avide  de  ces  baiiiares. 
On  trouva  dans  une  église  53  femmes  égorgées.  Des  Croates 
prennent  plaisir  de  jeter  des  enfaas  dans  les  flammes,  et  on  voit  les 
"Wallons  de  Pappenheim  en  percer  d'autres  avec  leurs  lances  sur 
le  sein  de  leurs  mères! 

Quelques  oiSciers  de  la  ligue,  révoltés  de  ce  cruel  spectacle, 
osèrent  remontrer  au  comte  de  Tilly 'qu'il  serait  temps  d'arrêter 
Teffùsion  du  sang.  «  Revenez  dans  une  heure ,  répondit-il ,  ye  ver- 
»  rai  alors  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  Il  faut  bien  que  le  soldai 
»  soit  dédomagé  de  ses  dangers  et  de  ses  fatfgues.  » 

Cependant  ces  horreurs  continuèrent  Jusqu'au  ttioment  où  la 
fum  ée  et  les  flammes  vinrent  mettre  fin  au  carnage. 

Dès  le  commencement  du  massacre  on  imagina,  pour  augmen* 
ferle  désordre  et  paralyser  la  résistance  des  faabitans,  démettre 
le  feu  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Tout-à«<eoup  un  vent 
impétueux  s'élève,  les  flammes  se  communiquent  avec  une  ef- 
frayante rapidité  et  bientôt  l'embrasement  devient  général.  La 
confusion  fut  alors  horrible.  A  travers  une  vapeur  épaisse  on  dis* 
tinguaitnii  amas  de  cadavres,  d'épées  nues,  de  débris  de  mura,  et 
^on  voyait  couler  des  flots  de  sang.  L'atmosphère  était  brûlante,  et  la 
chaleur  causée  par  l'embrasement,  tellement  insurportable,  que  les 
égorgeors  même  furent  forcés  de  se  retirer  dans  leurs  camps.  En 
moins  de  douze  heures  cette  ville,  forte,  grande,  riche  et  peuplée, 
l'uùe  des  plus  belles  de  F  Allemagne,  fut  réduite  e  n  cendres,  à  l'excep- 
tion de  deux  églises  et  de  quelques  chaumières.  {«'administrateUp 
Christian  Vilhelm  et  trois  bourguemestres  furent  fiiits  prisoDoiers 
de  guerre ,  après  avoir  été  criblés  de  blessttr$s.  Beaucoup  de  bra- 
ves ofliciers  et  de  courageux  muglstrals  trouvèrent  en  combattant 
une  mort  digne  d'envie.  La  cupidité  des  ofliciers  ennemis  arracha 
à  la  mort  400  dés  plus  riches  citoyens  pour  en  exiger  ensuite  une 
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rançon  excessiye  ;  encore  ceux  qui  montraient  cette  humanité 
n'étaient  pour  la  plupart  que  des.oiiiciers  de  Ja  ligue  qu'on  regarda 
même  comme  des  anges  tutélaires,  comparés  aux  Impé^aux  sans 
cesse  altérés  de  sang. 

La  violence  de  Tincendie  avait  à  peine  jcessé  que  les  trou-r 
pes  impériales,  toujours  avides  dç  meurtres  et  de  pillage  ,  retour- 
nèrent sur  ces  lieux  de  désolation  pour  fouiller  de  nouveau  dans 
les  cendres  et  Les  décombres*  Plusieurs  d'entre  eu^  furent  étouffes 
par  la  fumée,  et 'beaucoup  d'autres  emportèrent  pn  grand  butin  ^ 
les  citoyens  ayant  caché  dans  les  caves  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux. 

Le  i5  mai,  Tilly  parut  enfin  lui-même  dans  la  ville,  aprè|s  qu'on 
eut  débarrassé  les  principales  rues  des  décombres  et  des  cadavres 
dont  elles  étaient  jonchées:  Spectacle  horrible,  effroyable  ,  révol- 
tant pour  l'humanité  I  !  U,  des  vivaus  errent  au  milieu  des  morts, 
et  des  enfans  abandonnés  appellent  à  grands  cris  leurs  parens.  Ici, 
on  voit  des  nouveaux  nés  sucer  encore  le  lait  de  leurs  mères  ex- 
pirantes. Plus  de  5ooo  cadavres  sont  jetés  dans  l'Elbe,  et  un  nomr 
bre  bien  plus  considérable  de  vi vans. et  de  morts  était  devenu  la 
proie  des  jQammes.On  fait  monterie  nombre  des  victimes  ù  5o,ooo, 

L'enttée  solennelle  du  général,  qui  eut  lieu  le  14  9  ût  cesser  le 
pillage ,  et  on  laissa  la  vie  à  ceux  qui  avaient^uryécu  à  tant  d'atro- 
cité. Plus  de  100  honunes  furent  retirés  de  Téglise  cathédrale,  où 
ces  infortunés  avaient  passé  trois  joi^rs  et  deux  nuits,  privés,  de  toutç 
espèce  de  nourriture  et  dans  des  angoisses  mortelles.  Tilly  leur  fit 
annoncer  qu'ils  étaient  libres  et  il  leur  fit  distribuer  du  pain.  Le  jour 
suivant  on  cçlébra  une  messe  solennelle  dans  cette  m^e église  et 
OB  y  chanta  un  Te  Deum  au  bruit  des  salves  d'artillerie,  (<e  général 
des  Impériaux  parcourut  ensuite,  achevai,  les  rues  de  Magdebourg, 
afin  de  pouvoir  dire  à  son  maître ,  comme  témoin  oculaire,  que 
rien  de  semblable  ne  s'était  vu  depuis  la  destruction  de  Troie  et 
le  sac  de  Jérusalem.  Et  en  effet,  quand  on  considère  la  graùdeur, 
la  prospérité  et  l'importance  de  la  ville  ruinée,  ainsi  que  la  fureur 
de  ses  destructeurs,  peut-être  trouye-t-on  que  ces  Rapprochement 
.  n'pnt  rien  d'exagéré. 
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têors  et  les  seconds  plus  mélhodiques  philosophes.  Chacun  de  ces 
genres  a  bien  son  mérite  et  d'ailleurs  n'exclut  pas  l'autre.  C'est 
une  bonne  fortune  pour  k  public,  quand  il  peut  ayoir  sur  le 
même  sujet  deux  traités  originaux,  l'un  sorti  d'une  plume  alle- 
mande, l'autre  d'une  plume  française.  Espérons  donc  que  l'intérêt 
de  la  science  engagera  quelqu'un  de  nos  compatriotes  à  nous  don« 
ner  une  traduction  de  l'oufrage  allemand,  comme  les  Allemands 
se  sont  donnés  uiie  traduction  de  l'ouTrage  français.  Malbeureu--  • 
sèment  celui  de  M.  Carrion  de  Nisas,  palrait  avoir  subi  en  pas- 
sant dans  une  langue  étrangère  quelques  mutilations.  C'est  tou- 
jours uu  liiâlheùr,  dans  un  lirre généralement  bien  pensé;  les 
choses  qui  paraissent  les  moins  essentielles  ont  toujours  un  yérita* 
ble  intérêt  ;  elles  complètent  ou  servent  à  mieux  entendre  la  pen- 
sée de  l'auteur^  même  dans  les  points  de  son  lÎTre  qui  semblent 
le  moins  ^'y  l'attacher.  Le  traducteur  a  beau  émonder  avec  dis- 
cternemment,  on  aime  toujours  mieux  voir  l'œuvre  complète  ; 
surtout  lorsqu'elle  est,  comme  ici^  réduite  à  une  sage  dimen- 
sion et  bien  proportionnée  dans  toutes  ses  parties. 

Au  resté  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
faisant  connaître  à  nos  lecteurs,  la  préface  de  la  traduotion  alle- 
mande; Cette  préface  annonce  un  écrivain  judicieux  et  impartial. 

7.  Bsmsâuic. 

.   PKÉFAGS   nu   TBAdUCTBIia   àLLÈVLXVù, 

.   Il  i—iii  •' 

L'ouvrage  doiit  j'offre  la  traduction  au  public  iniliiaîre  alle- 
inand ,  à  paru  à  Paris ,  en  1 8:24 1  îl  ^  pôiir  auteur  un  homme  dont 
Téducation  scientifique,  les  talens  et  rèxpèrience  militaires  pro- 
mettaient une  production  d'un  ordre  peu  commun,  et  en  effet,  ce 
livre  semble  avoir  satisfait  atix  plus  hautes  exigences  qu'on  poisse 
'  appliquer  à  une  histoire  de  notre  art  militaire,  dans  l'état  actuel 
de  cet  art  et  sa  popularité  parcqi  les  officiers. 

L'auteur  dit  dans  sa  préface  que  son  ouvrage  est  (  à  sa  connais- 
sance )  le  preniier  de  son  espèce  ^  cette  assertion  peut  s'excuser, 
lorsqu'on  pense  à  Tignorauce  si  universelle  en  France  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  allemande,  mais  on  doit  regretter  que 
Tauteur  n'ait  pas  connu  rcxcellente  histoire  de  1  art  de  la  guerre 

22, 
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gouvernement,  et  qai  saure,  au  bésoîa^  ,1a  vie,  Thonneur  et  U 
fortune  des  citoyens. 

Nos  siècles  9  dont  on  vante  tant  les  lumières ,  àont  donc  ceux 
où  l'on  abandonne  à  la  routine  cette  science^  d^  guerrier  vieille 
avant  d'être  mûre^  et  qui  de  tous  temps  a  conservé  ou  renversé  les 
empires.  Nous  avons,  sous  Louis  XV,[imité  de  laPrusse  tous  les  coli- 
fichets militaires,;  et  des  choses*  de  ce  royaume,  ce  qui  aéchappé^aux 
regards  de  nos  doctes  voyageurs,  c'est  le  Cercle  militaire  qu'avait 
fondé  à  Berlin,  Frédéric  II,. et  dont  les  formes  étaient  tout-à-fait 
académiques;  les  officiers  les  plus  instruits  en  faisaient  partie  ;  là, 
les  ouvrages  militaires  de  toutes  les  langues  étaient  mis  à  leur 
disposition  et  livrés  à  leurs  commentaires  ;  on  y  traitait  des  grands 
intérêts  militaires;  on  discutait   les  branches  dogmatiques;    on 
examinait  les  projets  sages  et  les  mémoires  utiles  ;  on  y  proposait 
les  questions  à  approfondir  et  les  difficultés  à  résoudre  ;  des  prix 
étaient  décernés  périodiquement  et  devenaient  la  récompense  des 

Lauréats? .'  Qu'eût-ii  manqué  à  On  tel  établissement  si  Ffé-/ 

dénc  y  eut  annuellement  paru,  et  si  cttle  assemblée  eût  été  la 
chambre  consultative  de  la  chancellerie  militaire;  mais  il  n'eût 
pas  fallu  qu'un  mode  irrévocable  d'avancement  usité  alors  en' 
Prusse,  comprimât  l'essor  des  subaFternes  en  les  repoussant  de  ce 
sanctuaire  ;  il  eut  été  à  désirer  que  tout  candidat  militaire  noble 
ou  non,  eut  pu  y  prendre  ses  degrés,  après  avoir  subi  un  examen 
devant  des  professeurs  indépendans  et  consciencieux;  îî  eut  été 
iniportant  que  les  corps,  qu'une  haute  capacité  dispose  trop  à  sl- 
soler,  que  l'artillerie  et  le  génie,  eussent  été  forcés  d*y  pîîer  sous 
un  général  d'un  rang  éminent  ;  il  eut  fallu  que  ces  armes  savantes 
dépendissent  d'un  maréchal,  chez  qui  les  litres  du  grade  eussent 
été  accompagnés  du  talent  supérieur  qui  devrait  en  être  toujours 
inséparable. 

Dans  quelques  pays  on  a  compris  que  de  tels  exemples  n*étaîent 
pas  àdédaigner.  Il  nous  en  reste  des  témoignages  authentique  se  sont 
les  travaux  littéraires  de  l'acadénue  militaire  qui  existait  à  Milan  en 
l'an  180ÎI  et  i8o3.  Cette  institution  n'était  pas  sans  analogie  avec 
la  société  militaire  de  Stockblm,  qui  tînt  sa  {Première  séance  en 
1796  (  13  novembre  ),  en  présence  du  roi,  son  protecteur;  elfe 
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Partout  n  s'effofce  é'éàblir  ies  ^rapports  qui  pcuTènt  exister 
énti'e  le  connu  et  rinconna ,  à  tn  déduire  des  oonséqaeDces  fér 
«ondes  et  d'utiles  résultats,  mais  il  évite  de  se  donner.  Tioutile 
eoin  de  constater,  de  reetifler,  de  oorriger  de^  asserltoné  ou  des 
notions  particulières  qui,  après  une  analyse  et  une  critique  Jabo«- 
rieuses,  ne  seraient  pas  d'iin  plus  grand -secours  pour  la  science 
qu'a?ant  d'être  éclaircies. 

Lorsque  notre  auteur  oit*  des  fàits^  ce  n'est  qiie  pdur  donner  à 
notre  jugement  une  direction  ferme  et  ss^urée.  Sur  les  plus  mé- 
morables s'il  donne  ses  vues  et  ses  opinions  propres^  c'est  lou-» 
jours  pour  en  tirer  des  déductions  favorables  à  la  science.  Ladeft- 
cription  des  localités  n'a  lieu  dans  son  livre  que  lorsqu'un  déve- 
loppement de  Tari  s'j  rattache  ;  les  hommes ,  les  peuples  même 
né  sont  mei^tionnés  que  lorsque  l'art  leur  doit  quelquelpro^rès. 
En  traitant  ainsi  son  sujet,  Paufeur  à  pu  raîsonhabieméjit  se 
promeltre  d>xciter  la  m^itation  du  lecteur,  et  de  le  porter  à 
rechercher  par  sa  propre  étude  les  effets  et  lescauses,  à  suivre  avec 
SCS  propres  lumières,  la  direotion  qui  lui  est  tracée  et  à  se  créer 
ainsi  à  lui-même  des  principes  généraux,  fruit  de  ses  observaticMis 
personnelles. 

L'auteur  a  écrit  pour  les  F^aû{î(lis,  U  présenttftradttcttotf  est 
faite  pour  des  Allemands;  si  j'ai  eu  égard  dans  mon  travail  à  cette 
cîreonstaitce,  si  elle  m'a  semblé  devoir  autoriser  quelques  retran- 
chemens,  je  ne  pense  pas  qu*on.  puisse  m'en  faire  un  reproche 
sérieux  >  ils. ne  sont  tombés  sur  rien  d'important  et  ne  peuvent 

nuire  â  l'enseihbfe.  .      '      •    ' 

Ain?i,  je  me  suis  abstenu  de  trs^duire  la  préface  qui  dans  son  éten- 
due, ne  m'a  pas  paru  présenter  pour  nous  un  intérêt  qui  en  motivât 
la  traduction  ;  en  revanche  je  nue  9ui«  efforoé  d'^outer  quelques 
édaireisseniens,  quelques  domptèment,  quelquesc*  explications 
dans  mes  notes  et  dans  le  goût  du  public  allemand. 

Quoique  l'auteur  semble  fi^arvoir  etr  eu  vue  exclusivement  dans 
beaucoup  d'occasions  que  l'art  militaire  des  Français  ,  ce  qui  nous 
paraît  déroger  au  titre  de  l'ouvrage,  «t^  trouvera  néanmoins 
que  tout  ce  qu*îl  dit  s'applique  de  ïui-rhêmè  à  Tuniversalité  des 
états  militaires  de  l'EuTopc',  on  est  forcé'dé  convenir  trussl  que dcg 
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de  la  taille  de  rinfanteric,  tombée  à  la  moyenne  proportionnelle 
de  quatre  pieds  onze  pouces. 

Mais  nous  exhalons  des  rë'gfrets  superflus  ;  la  yanité  et  le  pou- 
toir  s'arrangent  mieux  de  ces  commissions  d'examen,  qui  sont  de 
commodes  prête-noms,  et  Bonaparte  lui-même  aux  beaux  jours 
de  notre  Institut^  y  a  maintenu  des  comédiens  et  n'y  a  pas  intro- 
duit de  section  militaire. 

Un  article  piquant  du  prince  de  Ligne  (  1780  ) ,  des  sourenirs 
intéressans  retracés  par  le  général  Vaudonc0urt,  une  dissertation  re- 
marquable de  l'Encyclopédie  (1785),  sur  la  question  dès  Acadéniies 
militaires,  mériteraient  qu'on  y  recourut,  et  nous  épargneront  du 
plus  longs  détails. 
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AlCHIBGHl^S  HISTOBIQUES    Sta   LB   GBABE   EXERCE  .EH   AKOLBTBBBE , 

^AE   LE    GOHKAUDEOB   EK   i^Etw 


Ce  grade  a  été  institué  dans  la  milice  anglaise ,  sous  le  nom  de 
tommander  in  chief,  et  ne  date  que  dé  l'autre  siècle.  On  a  incor- 
rectement traduit  cette  expression ,  par  les  mots  général  en  chef 
ou  généralissime,  grades  fort  différens  de  celui-ci. 

Le  commandeur  actuel  des  Anglais  rappelle  les  attributions  de 
l'ancien  connétable  de  France,  mais  il  n'a  aucune  fonction  exté- 
rieure  ou  active;  c'est  en  quelque  sorte  un  connétable  de. cabinet, 
un  haut  administrateur,  un  colonel-général  de  toutes  armes.  C'est 
un  suprême  inspecteur  «général,  il  est  indépendant  en  beaucoup 
de  choses  du  ministre  de  la'guerr^  {secretary  at  war),  il  lui  intime 
même  des  ordres ,  mais  sans  pouvoir  déroger  aux  lois  existantes 
ni  s'écarter  des  allocations  (allowances)  ou  budjets  consacrés^ 

Le  commandeur  en  chef  a  sous  la  main  le  chapelain  général; 
il  est  seconde  par  l'adjudant -général;  il  nomme  l'assistant  adju- 
dant-général  ;  il  donne  ses  soins  à  l'administration,  à  l'école  d'état* 
majori  à  la  discipline,  à  l'instruction ,  à  l'organisation;  il  ordoqnc 


la  réunion  de  Tarmée  ;  mais  n'a  pas  le  droit  de  presèrire  ètdelraoss- 
rnettre  les  instructions  relatives  aux  plans  politiques,  ni  aux  opé- 
rations de  guerre  de  ces  années,  parce  que  cette  partie  est  sus- 
ceptible d'une  responsabilité  directe  envers  le  parlement ,  «t  re->> 
garde  par  conséquent  lé  secrétaire  à  la  guerre^  comme  minière 
responsable. 

Le  commandeur  n'est  responsable,  envers  le  roi>  comme 
tbef  dé  l'armée ,  que  de  l'habileté  tactique  des  troupes^  et  de  la 
promptitude  de  leunrassembl^ment  en  corps  d'armée. 

La  place  de  commandeur  reste  quelquefois  vacante,  et  en  gé- 
néral l'héritier  présomptif  en  est  exclus;  Le  duc  d'Yorck  l'a  oc- 
cupée depuis  1794  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  fait  faire,  pendant  cette 
période  de  temps,  des  progrés  sensibles  à  l'art  militaire;  il  a  tem* 
péré  l'atrocité  des  châtîmens;  il  a~  rendu  moins  fréquentes  les  fus- 
tigations qui  déshonoraient  la  discipline  de  l'Angleterre ,  il  a  aboli 
les  compagnies  colonelles,  liéutenantés colonelles  et  majores;  ilain- 
troduit  la  méthode  Lancastrieone  dans  les  écoles  d'enseignement 
primaire.  Tout  ce  que  vaut  l'armée  anglaise  de  terre,  sous  le  rap- 
port de  ses  institutions  morales,  elle  le  doit  à  son  conmiandeur. 
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miCBE^CaSS  HISTOUQVSS   SUB  LES   COKSIUS  DE  Là.  GVEftEE , 

QVI   OKT  «XISTB  Eir  FBAHGB, 


La  qualification  de  Conseil  de  la  guerre  est  nlodeme^  on  a 
aussi  donné  à  cette  institution  le  nom  de  Conseil  d'Admission  de 
la  guerre,  èes  deux  locations  pèchent  contre  la  logique^  car  il 
s'agit  bien  moins  d'un  Conseil  de  la  guerre  que  de  la  paix ,  puis-^ 
que  c'est  dans  le  calme  de  la  paix  qu'il  faut  méditer  sur  le  moyens 
de  faire  avec  habileté  ta  guerre;  ainsi,  au  lieu  de  Conseil  de  la 
guerre,  terme  que  repoussait  l'esprit  de  la  législation  et  la  langue 
militaire, il  fallait  dire  :  Conseil  aulique  militaire,  ou  Conseil  con- 
servateur, ou  directeur,  ou  régulateur,  ou  réglementaire,  du 
universitaire;  ou  chancellerie  militaire,  ou  amirauté  de  terre,  etc. 
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les  fonctions  dont  la  loi  ou  le»  or^enaances  Tenssent  iavestii 

eussent  décidé  de  rappeilation. 

Quelque»  personnes  indlimsnt  à  le  nomtner  comité  de  .la  guerre; 
le  choix  ne  serait  pas  plus  heureux,  car  un  comité  n'est  qu'une  des 
sections  d'une  assemblée  ;  ce  qui  n'est  Nullement  le  cas  ici  ;  de 
plus,  il  ne  s'agît  pas  spécialement  de  la  guerre  mais  de  l'armée 
et  uniquement  de  l>irgaée  jde  terre.      .    *    -    .  ^  ,  . 

En  .tout  temps  on  a  été  d'aria  qu'un  fonséil  de  la  guerredevai^ 
être  l'arbitce  de  la  constitution  des  troupes ^  ^tre  consultatif  et  dé- 
lîbéronty  fiormer  une  des  branches  4^  la  législature  militaire  et  pro- 
noncer àl'égérd  des  <fuqstiôf>s  ^ailitaires,  sauf  l'approbation  du 
mînisftre  et  la  sanction  du  roi.  Tout  les  auteurs  ont  pensé  qu'une 
compagnie  de  cette  nature  detait  ^tre  formée  d'ofiicîers  de  haut 
grade  attachés  au  ministère  de  la  guerre»  elpié^idés  par  up  inaré* 
chai  on  par  le  ministre  lui-même. 

*  Ce  tableau  est  le  résumé  de  ce  qui  a,e^  lieu  ou  4e  ce  ^ui  a  été 
en  projet  en  x^iS,  en  1776»  ea  1781,  en  1787.  J^ous  feiions  de 
fondre  la  substance  desidisposîtie^a.quÂdppiurtienniiiBt^  çes'  direr- 
ses  époques  ;  cette  assertion  fieut^  ^  Ténifier  dans  .heiiu<3pup  .4'é- 
crivains  tels  que  Audouin,  Ballyet,  (  1781  )  ;  Bohan,  (  1817  )  ; 
Darut,  {1787);  Delaîssac,  (i^Sg)-,  Guibeia,  (17S9);  Maizeroy, 
(1766);  Saint-Germain,  (1779);  Wîrapfen,  (  1780  ),  et.  enfin 
dans  rEncycIopécîîe  (  1785^  ,  a*  fohime  et  supplément.         » 

L'institution  ou  ptutôt  l'essai  d!iin  conseil,  de  la  guerre  date  de 
plus  d'un  siècle. 

En  1716  (  i5  novembre  ) ,  il  est  créé  par  le  régent  un  conseil 
de  guerre  (  on  l'appelait  alorsr  ainsi  ) ,  Yillars  en  est  nommé  pré- 
sident, et  Puységur  ep  est  membre;  ce  conseil,  destiné  à  em*- 
brasser  les  détails  administratifs,  se  compose  de  sept  lie^tenans^ 
généraux  et  de  deux  maîtres  d^es  requêtes. 

Loin  de  répoijMlre  à  sa  .^esti^aation,  il  met  seulement  au  Jour 
quelques  ordoitnanciss  touchant  les  .exactions  des  g^ns  d?  guerre , 
le  casernement  des  troupes,  }es  déBerteursj  les  hôpitani:,  «te. ,  etc. 

Quoique  les  hommes  réputés  les  plus  habiles  soient  membres 
de  ce  conseil,  trois  ans  s'écoulent  6ans  qu'il  en  sorte  4'an)élîorations 
marquées;  tout  s'y  opposait,  les  petites  intrigues,  les  luttas  de  la 


^^nité,  léd  rÎTalilés  de  pouyoîr;  Yîllars^  chef  de  ce  tribunal  dé- 
suni ^  se  irouye  blessé  de  quelques  iaaovatîons  proposées  sans  son 
Assentiment^  et  il  demande  la  suppression  du  conseil. 

Le  régent,  fatigué  de  son  propre  ouvrage  ^  saisit  pour  le  détruire 
Foccasiondu  blânie  public,  car  l'inutilité  de  cette  compagnie  était 
généralement  sentie  ;-Phîlippe->d*Orléans  aimait'mieux  faire  moine 
«^  faire  seul,  parce  que  les  lenteurs  et  la  grarité  de  la  discussion 
convenaient  mal  à  son  humeur  légère;  nonchalante  et  tranchante. 
.  Le  conseil  de  la  guerre  est  Mipprîmé  en  1718  (  i5  octobre) ,  et 
laisse  l'armée  comme  il  rayait  troayée ,  c'est-à^ire^  dépourvue 
^'une  constitution  militaire. 

Le  projet  d'établir  de  nouveau  un  Conseil  de  la  guerre ,  projet 
développé  dans  un  mémoire  de  St>Génnain^  adressé  à  Louis  XYI^ 
ADOtive,  dit -on.  l'élévation  de  St. -Germain  au  ministère  de  la 
guerre  y  et  c'est  ici  l'océaéion  de  rappeler  les  aveux  de  ce  ministre 
(1779)9  et  les  critiques  qu'il  fait  de  -sa  propre  conduite.  «  Le 

•  grand  reproche  que  )'ai  à  me  faire ^  dit-il,  c'est  de  n'avoir  pas 

•  Cornaé  ce  tribunaK  II  est  impossible  que  la  constitution  militaire 
«acquière  de  la  solidité,  de  la  permanence,  ni  que  les  lois  y  soient 
»eb$ecvées,  sans  conseil  de  guerre.  » 

'    Il  dit  plus  loin  sous  forme  d'avis  à  ses  successedrd  t  «  Je  con- 

•  feîUe  de  créer  un  conseil  de  guerre,  tribunal  chargé  de  vérifier  leà 

•  lois  militaires,  de  les  eiiregistrer,  de  veiller  à  leur  exécution, 
«d'empêcher  qu'elles  ne  soient  altérées  ni  changées,  et  que  le^ort 
9  de  tant  de  braves  gens  cesse  d'être  soumis  au  caprice  d'un  seul 
•homme*  • 

Voïei  maintenant  la  censure  prononcée  par  "WirapSen  (  1780  ) , 
qui  a  |ugé  le  ministre  sévèrement ,  mais  avec  profondeur  et  phi- 
losophie <  lui  seul  (  St. -Germain  )  avait  le  pouvoir  de  l'établir 
»  (le  conseil  de  la  guerre),  et  il  ne  l'a  pas  fait;  si  tout  irioyen  de 
s  revenir  àoette  sage  Institution  nous  est  interdit,  si  constamment 

•  l'intérêt  de  quelques  individus  prévaut  sur  le  bonheur  d^une  na- 

•  tion,  les  générations  à  venir  doivent  adresser  leurs  reproches  à 
•St.-Gennain,  du  bien  qu'ilpouvait  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.» 

En  réveillant  de  tels  souvenirs ,  peut-on  ne  pas  déplorer  la  dilll- 
tnlté  des  entreprises  utiles;  peut-on  ne  pas  reconnaître  combien 
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il  y  a  loiQ  entre  les  espérances  et  la  réussite.  Bohan  (  1784  )  le 
démontrait  éloquemment  dans  fe  passage  suiTant,  qui  est  la  pa^ 
raplirase  d'une  opinion  pareille  énoncée  par  Maizeroi  (  1770)  : 
ail  n'y  a  qu'un  conseil  de  la  guerre  dont  Ta utorité puisse  résister 
»A  rintrigue  des  courtisans,  et  s'opposer  aux  abus  qui  naissent  dé 
i>la  bassesse  des  protégés  et  du  sot  orgueil  des  protecteurs.  Machîa- 
nvel  a  dit  :  «  Quelque,  bien  que .  soient  les  lois,  elles  seront  de 
«courte  durée,  lorsqu'un  hoipme  en  sera  le  maître  absolu.  » 
.  Un  auteur  anonyme  bien  plus  moderne  (Odier)  a  dit  :  «Il  7  a 
«trop  d'intéressés  au  désordre  pour  qu'on  ne  présente  pas  une  in- 
«finité  d'objections  à  l'établissement  d'un  conseil  de  la  guerre.  De 
•  deux  maux,  je  choisis  le  moindre;  il  y  a  plus  de  moyens  de  s'op- 
»  poser  au  désordre  d'un  conseil,  qu'à  ceux  que  produisent  la  fai- 
»  blesse  et  l'ignorance  d'un  secrétaire    d'état  (  ministère  de  la 

»  guerre) Le  conseil  de  la  guerre  serait  chargé  de  maintenir  la 

»  discipline,  d'examiner  les  nouyeaux  projets  et  la  réforme  des  abus; 
»  tenir  le  tableau  d'ayancement  des  officiers,  etc.  Je  trouyerai  plus 
»  d'une  fois  l'occasion  de  dire  ayec  MpntCbquieu  :  «  Il  faut  un  yisir 
9Ù  un  despote  et  un  conseil  à  ui\  monarque.  » 

Un  conseil  dépositaire  et  ,conseryateur  des  lois, de  la  milice, 
examinateur  des  droits  des  individus,  et  interprète  des  réclama- 
tions des  corps  eût  été  une  institution  admirable  ;  sa  permanence 
eût  maintenu  l'unité  de  système,  eût  rendu  impérissable  l'esprit 
des  traditions,  et  eût  assuré  la  fixité  des  yues,  et  la  continuation 
des  plans  et  des  travaux  entrepris. 

£n  s'éclairant  des  avis  d'une  académie  militaîVe  où  la  seience  se 
serait  centralisée,  en  évitant  également  et  de  repousser  les  amé- 
liorations et  d'encourager  les  novateurs, ^11  fût  parvenu  à  fonder 
sur  des  principes. solides  un  corps  de  doctrine  applicable. à 4'état  de 
paix  comme  à  l'état  de  guerre  ;  mais  eût-il  été  facile  à  un  tel  con- 
seil de  marcher  d'accord  avec  le  ministre  et  ses  entours?  eût-il 
triomphé  des  résistances  de  certains  bureaux*  de  la  guerre ,  que 
réyolte  toute  communauté  d'action?  eût-il  réussi  ehûn  à  ne  point 
effaroucher  le  conseil. d'artillerie  et  le  comité  du  génie,  compa- 
gnies ombrageuses,  comme  tous  les  corps  sayans.  £ût-il  pu  ame- 
ner les  commis  de  la  guerre  à  goûter  le  projet  des  garnisons  per- 
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manentes  ^  eux  qui  faisaient  y oyager  les  régimeas  quand  ils  ne 
•sayaient  comment  les  payer.  -,  , 

Ces  pensées  étaient  celles  qui  occupaient  Guîbert  quand  il  pres- 
sait St, -Germain  de  créer  un  conseil  de  la  guerre  «corps  conser- 
•  yant  et  transmettant  des  principes,  disait  G uibert  et  remédiant 
npàr-là*^  aux  inconyéniens  produits  par  les  changemens  de  minis- 
tre et  par  conséquent  de  systémcis.  ». 

M.  de  Ségbr  arrivant  au  ministire  y  compose  un  conseil.»  mais 
sous  uii  nom  différent;  il  forme  cinq  comités,  dont  un  avait  la 
qualification  de  grand  comité.  Leur  totalité  se  composait  d'un 
maréchal  et  de  yingt-fauit  officiers  généraux.  Les  quatre  comités 
particuliers  n'étaient  pas  classés  par  armes,  mais  ù  raison  d'une 
certaine  distribution  de  travail;  ainsi  le  premier  examinait  les 
questions  relatives  an  harnachement,  le  quatrît^me  s'occupait  des 
examens  relatifs  au  système  des  garnisons  et  ù  l'emplacement 
territorial  des  troupes,  etc.;  le  ministre  leur  adressait  les  plans  ou 
ébauches  sur  lesquels  il  demandait  leurs  avis  motivés. 

Les  lieutenant-généraux  marquis  de  Poyanne,  baron  Bezenval, 
duc  du  Châtelct ,  comte  Caraman ,  qui  chacun  présidaient  un  des 
comités  particulier,  se  réunissaient  sous  la  présidence  du  maréchal 
de  Gontades,  et  dans  son  hôtel  ù  Paris  ;  là  ils  devenaient  les  sim- 
ples membres  du  grand  comité,  ils  y  apportaient  leurs  travaux 
particuliers,  et  les  délibérations  rendues,  touchant  les  mémoires, 
esquisses  de  réglemens ,  projet  de  Code  militaire  sur  lesquels  ils 
avaient  statué  en  vertu  d'un  ordre  émané  du  roi.  Leurs  notes 
devaient  servir  à  la  confection  des  ordonnances  nouvelles  élabo- 
rées ensuite  dans  les  bureaux  du  ministère. 

Uu  ministre  qui  n'était  encore  que  le  marquis  et  non  le  maré- 
chal de  Ségur,  avait  fort  à  faire  vis  à  vis  d'un  maréchal  de  ha.ute 
distinction.  Il  est  vrai  que  le  secrétaire  d'état  à  Versailks,  avait 
l'oreille  du  roi,  tandis  que  les  comités  étaient  à  Paris;  mais  cette 
faible  distance  entre  les  deux  villes  ne  laissait  pas  oue  d'occasion- 
ner une  grande  lenteur  dans  la  marche  des  affaires  ;  d'autant  que 
'les  comités  s'assemblaient  à  peine  trois  ou  quatre  fuis  par  mois. 
.  Dés  les  commencemens  de  Tinstitution  il  s'était  déjà  établi  une 
Jlyalitémal  déguisée;  les  relations  avec  le  ministre  étaient  quelrrue 

a3. 
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fois  sèches.  Ainsi  en  féTiier  1781 ,  le  ministre  rappekit  aux  eomi' 

%és.  «  Qu'ils  ne  s'agissait  pas  d^apporter  des  changemens  aux  règle- 

•mens  constitutionnels  de  1776,  mais  de  proposer  des  amèliora- 

«tions  et  des  éclaircissemens,  etc.  Que  le  traTail  de  chaque  comité 

«deyait  être  censuré  par  les  trois  autres,  etc.» 

.    Les  comités  ainsi  entràrés  réclamèrent  Tirement  ;  la  France  , 

-disaient-ils  au  ministre ,  «  ayait  les  yeux  sur  ?ingl-huit  officiers 

»  généreux  que  présidait  un  maréchal ,  etc.  Il  fallait  donc  renoncer 

•  à  Tespoir  de  Toir  écloreun  Gode  que  l'armée  attendait^  etc.  etc.» 

Les  trayaux  de  ces  comités  dont  les  manuscrits  sont  recueillis 

en  quatre  Tolumes  in-folio,  ont  eu  pour  objet  de  1781  à  1784, 

les  divisions  territoriales,  le  recrutement,  les  troupes  provinciales, 

tfuelques  détails  de  l'armement,  la  forme  des  feux  d'infanterie 

qu'on  à  nommés  de  deux  rangs,  à  volonté,  agenouillés,  etd. 

Les  approches  de  la  révolution  rendirent  à  peu  près  nuls  près* 
que  tous  ces  essais;  qui  du  reste,  péchaient  par  l'incertitude  des 
rues ,  par  la  médiocrité  du  plan  et  par  la  lenteur  |des  débats  qui 
se  prolongeaient  souvent  sur  des  minuties. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand,  sous  le  ministère  de  Brienne 
en  1787,  le  comité  des  inspecteurs  créé  par  Domuj,  en  17749  fut 
remplacé  par  le  conseil  de  la  guerre.  Les  plaintes  vives  et  fondées 
par  lesquelles  l'assemblée  des  notables  signala  les  abus  dont  souffre 
l'armée  provoquèrent  cette  création.  La  persévérance  et  les  efforts 
de  Guibert|,  jadis  conseil  de  St. -Germain,  firent  éclore  l'ordon-» 
nance  de  1787  (  9  octobre  ) ,  et  firent  revivre  des  espérances  dé- 
çues bientôt  encore,  puisque  ce  conseil  s'éteignit  en  1789. 

Louis  XVI,  en  ordonnant  cette  institution  voulait  a  s'enservir 
vpour  appujersa  politique  et  faire  respecter  sa  puissance.  » 

«  L'amélioration  de  l'aimée  et  le  soulagement  des  finances  de-^ 
-»  vaieiit  être  la  tâche  du  conseil.  » 

Le  conseil  de  la. guerre  ne  devait,  comn^e  nous  l'apprend 
)Q  même  auteur,  donner  d'abord  qu'une  action  proTisoire 
aux  ordonnances;  il  ne  les  eût  rendu  exécutoires  définitiTeinent 
t[u'après  avoir  reoueiili,  pesé,  dîsouté  les  observations,  les  ob- 
ections,  les  remarques  ;  de  ce  concours  d'opinions  et  de  faits  de- 
Tait  sortir  un  code  militaire  et  toutes  les  institutions.qui  s'/ratta* 
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•henty   nelles  qa'un  code  pénal  ^  une  série  de  rég^Iemens  ma- 
nuels, ^tc. 

Ce  tribunal  législateur  promettait  de  marcher  dans  l'esprit  de 
sa  destination;  car  Guibert  qui  en  ayait  été  le  promoteur,  eût  eu  la 
haute  main  dans  sa  composition  ;  il  l'avait  constitué  sur  un  pied 
indépendant  ;  ses  membres  deraient  se  renouyeler  par  leur  pro- 
pre choix;  c'é^l^nt  des  militaires  distingués  par  le  savoir  et  par 
le  rang. 

Leurs  efforts  pour  la  réforme  des  abus  furent  grands  ;  les  oppo- 
sitions qu'ils  rencontrèrent  furent  plus  grandes  encore.  Leurs  pro- 
jets furent  traversés  par  les  courtisans ,  et,  qui  pis  est ,  frappés  de 
ridicule.  Les  décisions  d'un  conseil  qui  sapait  les  privilège»,  qui 
voulait  interdire  le3  dilapidations,  et  qui  était  pe.u  partisan  deif 
•orps  privilégiés  et  de&  compagnies  d'élite  ^  ne  pouvaient  trouver 
grâjce  aux  yeux  dç  la  noblesse  de  cour  ;  l'indécision  du  monarque 
i^utralîsa  le  bien  qui  commençait  à  se  faire,  et  le  but  fut  manqué>« 

Les  réfermes  qui  semblaient  admises,,  furent  sans  utilité; 
Û  n'eût  pu  en  être  autrement  qu'autant  que  le  ministère  n'eû$ 
capitulé  avec  aucune  cotterie,^  et  c'est  toujours,  un  espoir  chi-^ 
mérique. 

Indiquons  cependant  les  documens,  les  améliocatfons,  les  sa-* 
.  vantes  ébauches  qui  nous  sont  restés. . 

Les  ordonnances  qui  parurent  en  1788;  ne  sont  qu^n  répertoire^ 
incomplet,  mais  il  est  rempli  de  vues  riches  et  fécondes, 
les  principes  en  ont  été.  en  général  admis,  et  ils  ont  amélioré 
b  police  intérieure^  les  moyens  de  répression,  la  tactique* 
Avant  l'époque  où  le  conseil  met  la  naain  à  l'œuvre  ^  Ja  compta- 
bilité en  général,  et  surtout  l'administration  des  corps,  sont 
dans  le  chaos.  Le  conseil  de  la  guerre  y  porte  la  lumière  et 
tr^cè  les  modèles  sur  lesquels  est  calque  l'arrête  de  l'an  VIII 
(8  floréal)  qui  nous  a  régi  jusqu'en  i8a3;  il  développe  la  règle 
qui  exige  un  certain,  nombre  d'années  de  grade  pour  obtenir 
de  l'avancement;  il  soumet  à  de  sages  combinaisons  les  formes  de 
la  nomination  des  colonels  »  et  restreint  jours  droits  en  des  bornes 
convenables  ;  il  institue  les.  chefs  d'escadron  ;>  il  substitue  aux 
brifjadiers  des  armée»  les  oolooels  conimandans;  Il  donne  un» 
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plus  sage  composîtioD  à  l'année  fcançaise,  organise  des  chasseurs âi 
pied  et  réduit  le  plus  possible  les  corps  étrangers.  Il  soumet  à  de» 
TariatioDS  précises  le  méoanîfime  des  augmentations  de  forces;  il 
prescrit  l'usage  deschamhr.es  modèle^;  il  améliore  les  carrés  encore 
Usités  dan»  la  tactique  d'ifUjOurd'hui.  Il  abolit  le  châtiment  bar- 
bare des  baguettes.  Il  approfondit'  ce  qui  a  trait  à  l'armement 
d'uniformo.  Il  donne  -pain  et  paie  le  5i  du  mois;  il  simplifie 
le  texte  des  brevets  des  officiers. 

Cependant  il  tombe  en  quelques  erreurs ,  telles  sont  l'introduc- 
tion des  hôpitaux  régimentaires;  l'essai  de  l'administration  de 
boulangerie  en  chaque  corps;  la  surabondance  de  capitaines  qu'il 
place  au  nombre' de  deux  par.  chaque  compagnie  d'infanterie;  la 
punition  des  coups  de  plat  de  sabre  9  etc. ,  etc. 

Ce  fut  sur  le  reproche  de  cette  forme  de  discipline,  repoussée 
généralement  par  l'armée ,  que  le  maréchal  de  Broglie  détermina 
Louis  XM\  à  supprimer  à  la  fois  et  le  conseil  de  la  guerre  et  ce 
châtiment  corporel.  Tel  fut  Tobjet  de  l'ordonnance  de  1789  (  14 
|uillet  ). 

Serran  (  1 806  ) ,  dont  on  ne  peut  accuser  sans  doutée  les  inten- 
tions, s'est  montré  injuste  envers  le  conseil  de  la  gu^erre  dans  le 
passage  que  voici  :  «  Si  la  faveur  avait  moins  influé  sur  le  choix  de 
«ceux-ci  (  des  membres  ),  si  l'autorité  du  ministre  eût  été  moins 
«prépondérante  sur  les  délibérations,  et  si  les  opérations  du  con- 
Dseîl  delà  guerre  eussent  été  dirigées  par  des  vues  plus  saines,  son 
»  établissement  aurait  produit  beaucoup  d'avantages  ;  mais  quel- 
•  ques-uns  de  ses  membres,  qui  n'étaient  que  des  faiseurs,  se  livrê- 
»rent  à  des  innovations  irréfléchies.  Le  seul  bien  fut  une  diminution 
vsur  les  dépenses,  et  une  ordonnance  du  17  mars  1788,  qui  aug- 
»mentà  la  solde  et  accorda  la  paie  du  3 1,  etc.  » 

Le  retour  de  la  paix',  un  nouveau  régime  politique ,  un  état  de 
choses  où  la  loi  tient  la  première  place,  ont  ramené  des  souvenirs 
que  la  toute-puissance- et  la  gloire  semblaient  avoir  effacés,  en  1 827; 
un  auteur  connu  par  plusieurs  productions  que  le  succès  a  cou- 
ronnées, le  général.  Pré vat,]  disait  dans  le  Traité  du  Service  des 
armées  en  campagne  : 

«Plusieurs  croiefii  que  cette  fluctuation  de  principes,  ce  régime 
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»  variable,  cette  incertitude  de  la  carrière,  les  effets  de  rinstabilitâ 
9  des  ministres  et  de  leurs  vues  opposées,  céderaient  sans  résis- 
»  tance  au  rétablissement  d'un  conseil  semblable  (à  celui  de  1788); 
Bmais  on  ne  lui  attribue  cette  efficacité  que  parce  qu'on  n'apas 
»  remarqué  son  infériorité  et  sa  dépendnpe,  ni  le  peu  d'harmonie 
»  qu'il  aurait  avec  la  forme  de  notre  gouvernement.» 

»  D'autres  pensent  avec  plus  de  fondement  peut-être  trouver  de 
vmeilleures^arantiesdansla  création  d'un  généralissime  (comman- 
vdant  en  chef),  comme  en  Angleterre,  ou  d'un  conseil  antique 
»  comme  à  Vienne,  avee  un  code  militaire  sagement  combiné.  In- 
jidiquér  ces  moyens,  c'est  seulement  tracer  le  titre  d'un  ouvrage 
«dont  réxécution  doit  égaler  l'importance,  c*est  énoncer  la  pen- 
»sèe  d'une  institution  qui  doit  devenir  la  base  de  l'édifice  militaire 
yen  France;  mais  c'est  un  projet  bien  délicat  ^que  la  fusion  d'une 
«constitution  militaire  avec  celle  de  l'état.  C'est  ici  que  les  difficul- 
»^tés  dont  nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes  se  reproduisent 

•  enfouie  et  se  montrent  d'un  ordre  plus  élevé.  Leur  intensité  s'ac- 
9 croît  surtout  de  leur  inévitable  contact  avec  la  constitution  et  le 
Bgouvcrnemment,  avec  La  mesure  et  l'inviolabilité  des  droits  du 
«prince,  avec  la  responsabilité  et  le  pouvoir  ministériels;  enfin 
»avec  Faction  parlementaire  si  générale  et  si  puissante. 

»Il  ne  suffit  donc  pas  de  signaler  le  mal  et  d'en  indiquer  vague- 
«ment  le  remède,  il  faut  se  résoudre  à  aborder  franchement  dans 
«sa  spécialité  et  ses  dépendances  une  question  dont  le  principe  est 
«si  haut  et  les  conséquences  si  graves.  Bien  convaincu  qu'elle  se  lie 
«au  plus  puissant  intérêt  de  la  monarchie ,  que  la  force  morale  et 
«matérielle  de  l'armée  en  dépendent,  elle  est  depuis  long-temps 
9  l'objet  de  nos  méditations.  De  sérieuses  considérations  me  défen« 

•  dent  encore  de  publier  l'examen,  et  la  solution,  suivant  moi> 
«de  ce  grand  problême  politique»» 
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MES   SOUVENIRS 

MILrrAIMjS    ET   POUTIQUESfi 

Par  lb  iiBUTEiTANT-GÉNé&ÀL  dUrtilleA»  ALLfX. 

VEBUAE  pu  L'kCà3»i^n  IMB6    SCIEIiCK»  BS  aqSV4ff^SI(« 


La  gaerre  de  la  réyolution  française  est  une  de  ce»  guerres  que 
fi'a  jamais  eu  d^exemple,  ni  daos  ses  cause!*,  ni  dans  ses  effets. 
En  la  considérant  dans  ses  causes,  elle  remonte  à  Pinvirslon  de« 
Jiarbares  du  Nord  dans  les  Gaules.  £n  la  considérant  dans  âe&eflbls^ 
elle  a  déjà  produit,  et  elle  produira  de  plus  ea  plus  la  çvfiii^&ilon 
du  monde  moral  et  politique. 

J*ai  d'abord  bçsoin  d'établir  la  vérité  de  ces  deux  proposition» 
générale^. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  la  chute  de  l'empire  romahi,  le» 
Gaules  (  ou  ce  qui  est  à  peu  près  la  mdme  chose,  la  France) 
furent  envahies  par  les  barbares  du  Nord,  et  qu'ils  y  étiUîIirent  c^ 
gouvernement  féodal  dont  i'hisioire  a  fait  justice ,  et  que,  par  con- 
séquent, je  dois  me  dispenser  de  qii£^lifler.  La  France  tout  entière 
fut  soumise  à  l'ignorance  et  à  la  servitude.  I!  en  fut  -^  peu  près  de 
même  de  tous  les  états  de  l'Europe,  usurpés,  comme  la  France^ 
par  les  mêmes  barbares.  Inde  mali  abcs  .*  c'est  bien  là  l'origine  iv^ 
mal  !  c'est  bien  là  lé  principe  de  la  révolution  française  !  qu'on  ne 
la  cherche  pas  ailleurs!  l  on  ne  pourrait  l'y  trouver,  la  nature  de* 
choses  le  voulant  ainsi. 

Des  nations  peuvent  être  conquises  sans  doute}!  l'histnire  en 
lait  foi;  mais  cette  mÇme  histoire  établit  avec  la  même  certilud0. 
que  ces  conquêtes  ne  sont  jamais  que  temporaires  ;  elles  ne  durent 
qu'un  temps.  Aussi  avons  nous  déjà  vu  les  Amériques  secouer  le 
joug  de*la  conquête!  aussi  voyons-nous  maintenant  la  Grèce  se- 
couer le  joug  de  la  conquête  :  'aussi  verrons-nous  bientôt  l'Asie 
secouer  le  jçtug  de  la  conquête,  et  tous  les  établissemens  euro- 
péens, dans  qette  vaste  et  belle  partie  du  monde,  anéantis  irrévo- 
cablement. La  raison  d'un  si  grand  phénomène  est  tonte  simple  : 
et  cette  raison  est  que  les  peuples  sont  libres,  essentiellement  li- 
litres,  et  que  la,  nature  des  choses  veut  qu'ils  résistent  à  l'op- 
pression, et  par  conséquent  à  la  conquête,  car  c'est  exactem^^n^ 
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la  même  chose.  Conquête  et  (^pression  sont  nécessairement  sy- 
nonimes. 

Je  pourrais  accumuler  preuves  sur  preuves  pour  établir  que  la 
conquête  n'a  jamais  que  des  effets  temporaires  et  incertains.  L'in- 
telligence de  mes  lecteurs  y  suppléera.  Ce  serait  pour  eux  des 
preuves  inutiles  que  de  vouloir  prouver  |*évidence  même. 

Je  dois  prouver  maintenant  que  la  guerre  de  la  révolution  a 
mûri  la  civilisation  de  l'Europe ,  et  qu'indubitablement  elle  mû- 
rira la  cÎTitisaftioh  du  monde. 

Il  existe  une  très-grande  différence  entre  notre  époque  et  les 
époques  précédentes  :  la  révolution  française  a  tout  changé.  Mal- 
gré tous  les  obstacles  qui  ont  été  et  qui  sont  apportés  à  la  libre 
communication  des  pensées,  cette  libre  communication  n'en  a  pas 
moins  lieu ,  malgré  tous  ces  obstacles  :  toutes  les  pensées  circu- 
lent avec  une  rapidité  égale  à  celle  de  l'éclair;  et  il  n'est  au  pou- 
voir de  qui  que  ce  soit  d'arrêter  la  rapidité  de  c<^s  communications. 
Llntelligence  humaine  est  en  mouvement.-2e  l'ai  dit  depuis  long- 
temps :  il  en  est  des  gaz  politiques  comme  des  gaz  atmophériques. 
Plus  on  les  comprime ,  plus  ils  réagissent. 

Oi^  a  voulu  comprimer  la  révolution  française  par  la  guerre. 
Tout«  PËurope  s^st  coalisée  dix  fois  contre  la  France  qui  deman- 
dait ^t  voulait  des  lois  libres.  Qu'en  est -il  résulté?  il  en  est  ré- 
sulté que  tes  armées  françaises  ont  parcouru  9  en  vainqueur,  toute 
l'Europe  I  et  qu'elles  y  ont  porté  partout  l'aménité  de  nos  mœurs, 
et  par-là,  l'Europe  entière  est  devenue  française.  Les  principes  de 
ia  révolution  française  dominent  l'Europe  :  ces  mêmes  principes 
dominent  les  Amériques  :  ces  mêmes  principes  domineront  bien- 
tôt \t\  Turquie  même,  toute  barbare  qu'elle  est  (1) ,  car  la  vérité 
est  une  puissance  irrésistible ,  dès  qu'elle  est  connue ,  et  la  France 
ne  manqua  pas.,  même  encore  aujourd'hui,  d^aucuns  moyens  pour 
la  faire  connaître^ 

La  plus  grande  faute  des  puissances  coalisées  contre  la  France, 
en  ne  considérant  que  l'intérêt  de  leur  pouvoir  absolu  (  ce  n'est 
pas  sous  ce  rapport  que  je  veux  considérer  la  question  )  ;  la  plus 
grande  f^ute,  di9-)e,  sous  ce  rapport,  fut  de  faire  la  guerre  au 
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{1)  Qu'on  rejptarcpie  hiem  It  réTohitiMi  <}ui  se  fiiît  maînteDantdans  les  prin- 
cipes polUi(|ues  de  U  Turquie.  Geste  révatotipn  est  carastériatique.  A  ua« 
éDoque  antérie'.  re  ,  les  ambassadeurs  des  puissances  de  TeurOpe  eunseot  été 
reofermés  dans  lesSept-Tonrs  ;  et  trois  de  cescmbassadeujs  vieooent  de  sortir 
libresoest  de  Constantiiiople.  La  ciTÎUsaticm  de]l*£i]rope  retourne  donc  sur 
les  bovds  du  Bosphore  et  eo  Asie  ,  son  liewean  primitif.  C'est  la  conduite  ncn 
fçtmft  4e  la  M  p^ÎMVMdff  witimf$  e^  rét^stitm»  «pu  «oat  toujours  égelca^ 
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Erîncipe  delà  révolution  française;  car,  les  priacipe»,  il  est  impossi^ 
le  de  les  combattre  :  ils  n'offrent  aucune  prise  à  ractioa  d^3  ar- 
mes, quelques  meurtrières  qu^elles  soient.  Les  principes  sont  une 
puissance  morale  et  inattaquable  :  ils  ne  présentent  aucun  corps. 
Aussi  ces  principes  qui  sont  la  base  essentielle  de  la  science  de  la 
guerre  ont-ils  bouleversé  l'Europe  ;  aussi  ojat-ils  changé  toute  la 
surface  politique  des  Amériques;  auss^i  vont-rils  changer  la  surlace 
politique  de  la  Turquie;  car,  je  le  répète,  les  principes  sont  une 
puissance  irrésistible  quand  ils  sont  connus^  et  rien  n'est  .mieux 
connu  que  les  principes  de  la  révolution  française..  Tous  les  moyens 
qu'on  pourrait  employer  pour  les  détruire  seraient  inutiles.  Meus 
agitât  molem.  C'est  l'esprit  qui  gouverne  la  matière*  Les  puissan- 
ces européennes  se  sont  donc  trompées  dans  le  propre  intérêt  de 
leur  pouvoir  absolu.  Cela  est  incontestablement  évident. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  questions  de  haute  politique  dont  j'ai  à 
m'occuper.  Je  ne  veux  et  je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de  mes  sou- 
venirs militaires.  Si  je  les  considère  quelquefois' sons  les  rapports 
politiques,  c'est  que  la  guerre  et  la  politique,  c'est  tout  un  :  c'est 
fa  même  chose  :  sans  politique,  point  de  guerre^,  et  sans  guerre, 
point  de  politique.  Il  en  est  de  ces  deux  branches  inséparables  de 
la  même  science,  comme  il  en  est  de  toutes  les  branches  de  tou- 
tes les  sciences.  Toutes  ces  branches  sont  indivisibles  ;  toutes  ces 
branches  forment  un  seul  et  même  système  de  scieuecj  et  ce 
système  là  forme  la  science  de  la  nature  ou  la  science  des  corps. 
C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  physis.  C'est  la  scieace  de  toutes 
les  connaissances  humaines  qui  ne  sont  qu'une  seule  soience. 

Les  méthodistes  ont  divisé  cette  science  sublime,  je  veux  dire 
la  science  de  la  nature,  en  un  grand  nombre  de  parties,  et  en 
cela ,  ils  ont  fait  une  bévue  complète  et  la  plus  grande  qu'on  ait 
jamais  pu  faire  :-en  cela,  ils  ont  retardé,  peut-être,  indéfiniment 
les  progrès  des  connaissances  humaines.  Pourquoi  ont-ils  consi- 
déré les  corps  quant  à  leur  nombre  ?  pourquoi  les  ont-ils  consi- 
dérés quant  à  leur  dureté?  pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  à 
leur  volume  ?  pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  A  leur  capa- 
cité ?  pourquoi  les  ont -ils  considérés  quant  à  leurs  mouvemens  ? 
pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  à  leur  disposition  entre  eux? 
pourquoi  les  |0nt  -  ils  considérés  dans  leurs  actions  physiques  et  chi- 
miques, les  uns  à  l'égard  des  autres?  pourquoi,  etc.,  etc.,  etc.? 
pourquoi  enfin  tous  ces  corps,  considérés  sous  ces  différens  rap- 
ports, font-ils  autant  de  sciences  différentes,  tandis  que  leur  étude 
ne  devrait  faire  que  des  branches  différentes  de  la  même  science. 

.Après  que  ces  barbares  musulmans  eurent  conquis  la  Grèce , 
toutes  manuscrits  de  cette  sublime  philosophie  de  Socrate  et  de 
Platon  se  réfugièrent  en  Italie  :  ils  furent  déposés  dans  les  couveos 
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de  cette  partie 4u  monde.  Galilée,  d'abord,  comprit  parfaitement 
la  sublimité  de  ^tte  philosophie.  Il  la  prêcha,  convaincu  qu'il, 
était  que  c'était  la  vérité.  Lp  sacré  collège  trouva  que  c'était 
une  hérésie,  et  Galilée  fut  enfermé  5.ans  dans  un  cachot;  l'opinion 
publique  ne  s'en  déclarait  pas  moins  en  faveur  de  sa  théone  des 
mouTemens  de  l'univers.  Le  scandale  de  son  arrestation  imprima 
le  mouvement  dans  tous  les  cœurs  généreux  et  excitait  leur  indi- 
gnation. Galilée,  dans  son  cachot,  ignorait  ce  mduvement*'de  l'o- 
pinion; mais  le  sacré  collège  ne  l'ignorait  pas. 

Le  crime  prétendu  de  Galilée  était  qu'il  avait  enseigné  que  le 
soleil  était  au  centre  du  système  planétaire ,  et  que  la  terre  était 
une  planète,  ainsi  que  Yénus  ou  Mercure,  ou  Mars,  ou  Jupiter.  Le 
sacré  collège  déclara  que  c'était  une  héré^ie^En  cela,  le  sacré  col- 
lège s'appuyait  sur  l'Ecriture  Sainte. La  question  étant  jugée,  je  ne 
m'en  occupe  plus  ici.  L'histoire  a  assez  vengé  Galilée  de  l'iniquité 
du  sacré  collège ,  à  l'égard  de  l'homme  qui ,  Te  premier,  a  répandu 
en  Europe  les  principes  de  la  philosophie  grecque  telle  que  l'en- 
seignaient Socrate ,  Platon ,,  Anaxagore,  Ptolomée,  etc. ,  etc. ,  etc. 
En  livrant  au  public  mes  souvenirs  militaires ,  j'ai  pour  but  de 
résoudre  la  question  la  plus  importante  de  la. science  militaire;  )e 
veux  dire,  la  question  de  la  stratégie,  ou  la  science  des  mouve- 
mens  militaires,  cette  science  dont  Napoléon  fut  notre  maître,  et 
dont  César,  Annibal  et  Fçédèric-le-Grand  n'avaient  pas  encore 
aperçu  toute  là  grandeur;  de  cette  science,  qui  est  la  première  de 
toutes  les  sciences ,  car  c'est  sur  cette  science ,  qui  est  toute  pra-< 
tique  y  sur  laquelle  repose  la  sûreté  des  états. 

Je  n'étais  point  destiné  à  la  carrière  des  armes  ;  j'avais  même 
une  répugnance  que  je  croyais  inviucible  pour  cette  carrière.  Lia 
révolution  française  me  surprit  dans  mon  adolescence,  et  me  força 
d*être  soldat.  Je  sortais  de  mes  études,  que  f'avais  faites  au  collège 
de  Coutances,  département  de. la  Manche,  et  à  l'université  de 
Gaen.  Je  me  destinais  à  la  carrière  des  sciences,  dans  laquelle  mes 
premiers  essais  avaient  été  heureux  à  Page  de  30  ans.  Je  professais 
déjà  les  mathématiques  à  Coutances, 'et  mes  cours  étaient  très- 
suivis.  Je  ne  désirais  rien  autre  chose  que  de  les  continuer  :  tous 
mes  désirs  eussent  été  satisfaits;  mais  la  loi  militaire,  plus  puis- 
sante que  les  individus,  m'obligea  à  prendre  le  parti  dès  armes. 
Je  me  déterminai  en  conséquence  d'après  les  conseils  de  mes  amis> 
et  surtout  d'après  ceux  de  notre  illustre  amiral  de  Bougainville^ 
de  prendre  du  service  dans  l'un  des  corps  de  la  marine,  de  l'ar- 
tillerie ou  du  génie ,  auxquels  il  me  disait  que  mes  connaissances 
déjà  aôquises  me  rendaient  propre.  M.  de  Bougainville  était  l'ami 
de  M.  de  Laplace,  alors  examinateur  de  l'école  d'artillerie,  éta- 
blie dans  ce  temps  à  Ghâlons-sur-Uarne.  U  me  remit  une  lettre 
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pour  celui-ci.  M.  Lecanu,  qui  arait  été  mon  prol^sseur  de  ma** 
thématiques  à  Tuoiversité  de  Caen  (il  m'aimait  Comme  son  fîls)^ 
me  remit  aussi  une  lettre  pour  M.  de  Laplaee  dont  il  était  l'ami  ^ 
et  dont  U  avait  été  le  camarade  d'études ,  et  je  partis  avec  ces  deux 
lettres  pour  me  rendre  à  l'examen  d'artillerie  qui  était  ouvert  à 
Châions*sur-Marne. 

J'y  fus  admis  sans  aucun  obstacle  9  et  pour  y  être  admis  ^  je  n'a^ 
vais  besoin  d'aucune  espèce  de  recommandation.  Sur  5ooque  nous 
étions  pour  obtenir  les  4B  places  de  sous-lieutenans  Tacantes ,  j'é* 
tais^  sans  contredit,  le  plus  fort  de  tous  mes  concurrens.  J'étais 
même  plus  fort  en  mathématiques  qu'aucuns  des  professeurs  de 
cette  école.  Cela  est  prouvé  par  mes  examens;  je  fus,  selon  le 
langage  adopté ,  ie  prince  de  ma  promotion.  Cependant,  dans  mes 
études  de  l'école  d'artillerie,  je  n'eus  pas  besoin  de  m'occuper  an 
seul  instant  des  matières  qui  en  formaient  l'objet.  Mais  mon  goût 
spécial  pour  l'enseignement  avait  attaché  près  de  mol  plusieurs  de 
mes  camarades.  C'étaient  Foy,  depuis  ce  général  si  illustre  et  ce 
si  grand  orateur;  Auguste  d'Aboville,  qui  a  eu  l'épaule  emportée 
d'un  boulet  à  la  bataille  de  "Wagram  ;  Desvaux,  tué  commandant 
l'artillerie  de  la  garde  impériale,  à  la  bataille  de  'Waterloo  ;  Fomo, 
tué  colonel  à  la  bataille  de  Friedland  ;  Griois,   dont  j'ignore  le 
sort;  en  sorte  que  ma  petite  chambre  de  l'école  de  ChâloDS  était 
presque  toujours  pleine  de  mes  can^arade s  d'études,  qui,  tous, 
sont  depuis,  quels  qu'aient  été  les  événemens  de  la  guerre  et  de  la 
politique,  restés  mes  amis.  Il  y  a  pourtant  une  exception  à  faire, 
et  cette  exception  consiste  dans  la  personne  du  maréchal  Marmont, 
duc  de  Raguse,  sur  le  compte  duquel ,  quant  à  présent ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'expliquer  :  j'aurai  assez  d'occasions  de  le  faire  plus 
tard  dans  la  suite  des  articles,  de  mes  souvenirs  militaires  et  poli- 
tiques. 

Je  dois  dès  ce  moment  déclarer  à  mes  lecteurs,  que,  pour  la  ré- 
daction de  ces  souvenirs ,  je  tie  consulterai  que  ma  mémoire >  que 
je  ne  parlerai  que 'de  ce  que  j'ai  vu,  ou  de  ce  que  j'ai  entendu,  et 
ce,  sur  des  rapports  qui  me  paraissent  incontestables,  bu  dont 
l'évidence  me  paraît  certaine.  Au  surplus,  les  contemporains  sont 
là  pour  argumenter  contre  moi,,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  me  trom- 
per, ou  de  ne  pas  avoir  bonne  mémoire. 

Je  déclare  en  outré  que  j'écrirai  l'histoire  de  notre  guerre  telle 
que  je  l'ai  vue ,  et*  qu'en  l'écrivant  je  ne  ferai  acception,  ni  excep- 
tion ée  persoRue.  £n  un  mot,  je  ne  ferai  pa^  un  roman.  Qo^ 
chacun  se  tienne  cela  pour  bien  dit. 

(La  suite  9ji  a*,  prochain.  ) 
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RECTIFICATION 

DU  RÉCIT  DU  COMBAT  DE  MAIDA , 

Fait  par  Su  WALTER  SCOTT. 


On  lit  dans  le  6*  yolame ,  page  3  et  suivantes  ^  de  THistoire  de 
Napoléon,  par  sir  "Walter  Scott,  un  récit  du  combat  de  Maîda  en 
Calabre  j  en  1806,  tlcUeroent  contraire  à  la  vérité,  que  je  croi« 
quHl  est  du  devoir  d'un  officier  français  qui  était  à  ce  combat  de 
relever  Tbistorien  infidèle ,  pour  ne  pas  dire  plus. 

D'après  le  récit  de  sir  "Walter  Seott  «  les  deux  armées  rangée» 
en  bataille,  et  après  deux  ou  trois  décharges,  se  seraient ^ 
comme  d'un  consentement  mlituel,  attaquées  à  la  bajonnette.» 
Yoîlâ  d'abord  un  fait  énoncé  bien  positivement.  Cependant,  «  le 
commandant  anglais,  reprend  notre  historien,  s'apercevant 
qa%  les  couvertures  que  ses  soldats  portaient  sur  leurs  dos  gê- 
naient leurs  mouvemens,  fit  fa*re  balte^  afin  qu'ils  pussent  les 
)eter  il  terre.  (  Le  moment,  comme  on  voit,  était  bien  choisi.  ) 
Les  Français,  voyant  l'ennemi  s'arrêter,  crurent  que  la  peur  le 
faisait  hésiter;  ilr  avancèrent  au  pas  de  chai|ge  au  milieu  de 
bruyantes  acclamations.  Un  officier,  duquel  nous  tenons  ces 
détails,  poursuit  notre  auteur,  dit  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'é- 
prouver une  vive  inquiétude,  lorsqu'il  vit  l'air  martial  des 
Français,  et  l'ordre  dans  lequel  ilsavançaîent,  et  qu'il  compara 
ces  vieux  soldats  à  moustaches  avec  les  troupes  anglaises,  qui 
étaient  pour  la  plupart  de  jeunes  recrues;  mais  les  Anglais  ne 
.furent  pas  plutôt  débarrassés  de  leur  fardeau,  que,  recevant 
l'ordre  d'aller  en  avant,  ils  firent  bonne  contenance,  et  mar- 
chèrent à  leur  tour  sur  l'ennemi  d'un  pas  rapide  et  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Les  officiers  français  excitèrent  alors 
leurs  soldats,  dont  le  courage  commençait  à  chanceler  en  voyant 
qu'ils  avaient  changé  de  rôle  avec  les  Anglais,  et  qu'ils  n'étaient 
plus  les  assaillans.  Ils  s'arrêtèrent  :  tous  les  efforts  de  leurs 
officiers,  pour  les  faire  avancer,  devinrent  inutiles,  et  lorsque 
»  les  Anglais  ne  furent  plus  qu'à  la  distance  de  la  baïonnette, 
»  leurs  adversaires  Rompirent  les  rangs  et  prirent  la  fuite.  Reynier 
n  s'efforça  vainement  de  rétablir  le  combat  avec  sa  cavalerie  ;  il 
>»  fut  battu  sur  tous  les  points,  et  d'une  manière  à  mettre  hors  de 
«  doute  que  le.soldat  anglais,  homme  à  homme,  a  sur  son  ennemi 
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»  la  même  supérîoxUé  que  les  marias  anglais  ont  sur  ceux  des 
•   autres  nations. 

»  Le  général  Stuart  aurait  pu  facilement  s'établir  en  Galabre» 
■  mais  une  maladie  propre  au  pays ^ 'ayant  gagné  son  armée,  il 
»   dut  la^ faire  repasser  en  Sicile.  » 

Yoilà  le  roman ,  passablement  ridicule  de  sir  Walter  Scott  :  pré- 
sentement voici  rhistoire  que  j'ai  à  lui  opposer ,  sans  craindre 
d'être  contredit,  pas  plus  par  les  ofliciers  anglais  que  par  les 
Français. 

Le  général  Stuart,  parli  le  i"  juillet  de  Messiue  ayec  sa 
flotte,  arrivée  en  partie  de  Palerme,  était  le  a  dans  le  golfe  de 
Squillace,  et  débarqua  le  3,  ù  l'extrémité  nord  du  golfe  :  il  campa 
ses  trounes,  que  l'on  pouvait  évaluer  à  6,000  hommes,  dont  uo 
régiment  suisse,  et  non  compris  les  insurgés  calabrais  qui  se 
joignirent  à  lui,  près  du  viîL'vge  de  Sainte-£upbémie  ,  dans  un 
bois  de  citronniers. 

Le  golfe  de  Squiliace  règne  sur  une  plage  très-basse,  d'environ 
9  milles  de  largeur,  sur  3  à  4  milles  de  profondeur.  Abrité  à 
l'ouest  parla  montagne  escarpée  de  Nicaslro,  il  présente  une 
sorte  de  rade  très-propre  à  un  débarquement.  . 

Le  3  juillet,  le  général  Reynier  occupait  ayec  son  petit  corps 

d'armée   la  rive  gauche  de   TAmato  ,  position   escarpée  sur  la 

plage,  fermant  le  golfe  au  sud ,  à  a  milles  de  Maîda,  village  que 

Lnous   avions  à  notre  droite  et  où  fut   placée    Tambulance  de 

l'armée. 

Les  forces  du  général  Reynier  consistaient  dans  les  1*'  et  a5' 
régimens  d'iufnnterie  légère,  un  bataillon  du  4^*  régiment  de 
ligne,  le  1"  régiment  suisse,  le  1"  régiment  polonais,  un  esca- 
dron du  9'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  une  batterie  de 4^^"' 
ches  à  feu  du  1"  régiment  d'artillerie  légère,  en  tout  4  ^^^^^ 
hommes  environ. 

Le  soir  même  du  3 ,  le  général  Reynier,  après  avoir  fait  recon- 
naître les  chemins  par  où  pourrait  passer  l'artiHerie  pour  se  porter 
sur  le  camp  anglais,  fît  prévenir. les  troupes  que  l'on  marcherait 
à  l'ennemi  avant  le  jour;  que  Ton  tomberait  sur. lui  à  la  baïon- 
nette, et  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Cet  avis  fut  re^u  par  ks 
troupes  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  chacun  atten- 
dait avec  impatienc  l'heure  du  départ. 

Cependant,  le  bataillon' du  4^*  régiment  venant  de  Reggio,  et 
qui  était  attendu  dans  la  soirée  ,  n'arriva  que  le  matin  à  6  heures. 
Soit  dans  l'attente  de  ce  bataillon,  comme  il  le  f^it  dit  ajors, 
soit  partout  autre  cause,  l'ordre  de  départ,  au  grand  étonnement 
des  troupes,  ne  fut  point  donné;  et  en  même  temps  que  le  batail- 
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Ion  du  4^"  arrivait j  on  yit  Tarmée  s'aTancer  sur  deux  colonnes  le 
long  de  la  mer. 

Au  ioiêine  instant,  le  général  Reynîer  donna  l'ordre  de  se  porter 
ù  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  pour  cela,  de  se  former  à  gauche  en 
bataille ,  sur  le  régiment  de  droite ,  aussitôt  qu'on  aurait  traversé 
TAmato.  Le  général  renouvela  en  même  temps  l'ordre  exprès  de 
courir  sur  l'ennemi  à  la  baïonnette,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Tandifi  que  notre  corps  d'armée  quittait  ainsi  sa  belle  position, 
passait  l'Ainato  et  manœuvrait  pour  prendre  une  ligne  de  bataille 
dans  la  plaine,  l'armée  anglaise  arrivait  sur  le  fleuve,  se  mettait 
en  bataille  au  moyen  d*un  simple  demi-tour  ù  gauche,  et  marchait 
au  pas  redoublé,  à  notre  rencontre,  pour  nous  attaquer  av-ant  que 
nous  fussions  tous  formés  en  ligne. 

Le  1"  régiment  d'infanterie  légère,  qui,  danslemouvement]que 
nous  exécutions,  ^passait  de  la  droite  à  la  gauche  de  notre  front  de 
bataille,  se  trouva  naturellement  le  premier  en  ligne;  le  régiment 
polonais  s'y  portait,  ensuite  l'artillerie,  puis  successivement  le 
régiii!ent  suisse  et  le  25*  régiment  d'infanterie  légère  ;  mais  ces 
deux  derniers  régimens  surtout,  étaient  encore,  alors,  bien  arrière. 
Néanmoins,  le  général  de  brigade  Compère,  qui  commandait  la 
gauche,  sans  réfléchir  sur  sa  position,  et  ne  pensant  qu'à  exécuter 
à  la  lettre  les  ordres  du  général  en  chef,  au  lieu  de  se  couvrir 
d'abord  de  quelques  voltigeurs,  marche  au  pas  de  charge  sur  l'en- 
nemi^ à  la  tête  du  i"  réglaient,  et  la  baïonnette  en  avant  :  en 
un  instant ,  la  petite  distance  qui  séparait  ce  régiment  de  la  droite 
de  l'ennemi  allait  être  franchie;  mais  les  Anglais,  faisant  halte  à 
bonne  portée  (non  pas  pour  se  débarrasser  de  leur  fardeau,  comme 
le  dit  si  ridiculement  Walter  Scott,  car  ils  étaient  d'ailleurs  sans 
sac  au  dos),  font  une  décharge  sur  le  i*'  régiment  qui  met  hors  de 
combat  près  de  la  moitié  de  sa  troupe  et  27  ofliciers;  le  général  de 
brigade  lui-même  a  un  bras  cassé. 

Cette  décharge  meurtrière ,  de  presque  toute  la  ligne  anglaise , 
sur  un  seul  régiment,  arrête  court  celui-ci,  qui  pourtant,  serre 
aussitôt  ses  rangs  et  reprend  immédiatement  le  pas  de  charge-avec 
le  régiment  polonais  qui,  en  cet  instant  arrivait  sur  la  ligne  ;  mais 
une  seconde  décharge  de  l'ennemi ,  plus  meurtrière  encore  que 
la  première,  met  le  désordre  dans  ces  deux  régimens  si  imprudem- 
ment engagés. 

Certes,  les  Anglais  avaient  ici  trop  beau  jeu  :  ils  eussent  été  bien 
dupes  de  ne  pas  agir  comme  ils  l'ont  fait;  et  c'est  sans  doute  dans 
ce  sens  que  M.  le  général  Lamarque,  dit  (21*  livraison  du  Spec- 
tateur militaire,  page  255),  que  la  supériorité  .du  feu  de  l'infan- 
terie anglaise,  qu'attestent  les  souvenirs  de  Sainte-£uphémie ,  dt 


Bosaco^  de  Talatera,  ne  tient  qu*à  une  exécution  pratique  mîeuï 
raisonnée. 

Cette  échauffoorée  de  Maîda  ou  de  Saînte-Euphémie ,  ne  fut, 
comme  on  le  Toil,  que  l'affaire  d*uft  moment.  L'ennemi  avançait; 
mais  le  feu  de  notre  artillerie  et  TanÎTée  sur  la  ligne  du  régiment 
suisse  et  du  23*  d'infanterie  légère  le  contînt.  Les  cfialoupéy 
canonnières  qu'il  avait  le  long  de  la  plage  firent  feu  alors:  il  essaya 
de  se  former  en  colonne  pour  foncer  sur  notre  batterie;  pour  cela 
tous  ses  drapeaux  s'étaient  réunis  au  centre  ;  quelques  coups  d« 
canon  à  mitrailles  les  dispersa.  Il  n'y  eut  pas  d^autres  engagement 
sur  notre  droite  :  le  a5*  ne  mit  que  quelques  tirailleurs  en  avant  4 
et  n'éprouva  aucune  perte,  non  plus  que  le  bataillon  du  4^' replace 
à  la  gauche  ;  le  9*  de  chasseurs  à  cheval ,  pl^cé  à  l'extrême  droite 
ne  fit  aucune  charge;  il  eut  un  officier  tué' par  un  boulet.  L*artille^ 
rie  perdit  trois  hommes. 

L'ennemi  ainsi  contenu  pendant  Une  heure  prît  enfin  la  route 
de  Montéléone  que  nous  venions  de  quitter  si  inconsidérément.  U 
aurait  pu  nous  suivre  sur  celle  de  Catanzaro ,  mais  il  ne  voulait 
pas  ainsi  se  commettre  ;  il  suffisait  à  ses  vues  d'avoir  fait  soulevei* 
contre  nous  les  brigands  Calabrais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  habitans,  proprement  dits;  Ceux-lù,  vrais  lazzaronis  de  la 
contrée,  voyant  qu'ils  n'étaient  point  seccoendés  efficacement  par 
les  Anglais,  se  dispersèrent  bientôt  ;  et  dès  le  10  août,  c'est-à-dire 
55  jours  après  le  combat  de  Maïda,  nous  étions  rentrés  à  Montée 
léone ,  et  trois  jours  api^èsàReggio ,  sans  avoir  vu  autre  chose  des 
Anglais  que  quelques  débris  du  matériel  de  leur  armée  abandon- 
nés  sur  ,1a  plage. 'La  nouvelle  seule  de  notre  retour  fut  la  seule 
cause  qui  fit  précipiter  leur  retraite  en  Sicile. 

Il  était  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  l'incohérence  et  le 
défaut  de  jugement  qui  règne  dans  le  récit  de  sir  'W^alter  Scott, 
tnais  il  était  bon  de  relever  sa  jactance  en  rétablissant  les  faits.  Et 
comme  d'ailleurs  l'opinion  des  militaires  sur  le  combat  de  Maïda 
a  été  jusqu'à  présent  mal  éclairée ,  j'ai  pensé  que  c'était  une  oc-- 
easion  de  faire  connaître  et  les  dispositions  et  les  détails  de  cette 
affiaire.  Je  le  répète,  je  ne  crains  pas  plus  à  ce  sujet  d'être  contre- 
dit par  les  officiers  anglais  que  par  les  Français. 

L'Officier  d' artillerie. 
Qui  commandait  là  batterie  au  combat  de  M  aida. 


IlfPlIIMBKIB    0B   DATfD  , 

&oul«vart  PoiMonnlère ,  p.  €. 


DES 

» 

SCIENCES   MILITAIRES 

DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


>9*'ttfé' 


OBSERVATIONS 


^  SDA 


LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

Pin   l'aUTBI^A   de  t^ESSAl   SITB   LA  sfoENSB   9Ê«   àtÀ,t^  '    -  - 
•  'PA»  LES    VORTinCAlVOKS  ,   - 
'  AUcini  iLJcVB  DB  l'Mcolb  P0LrrvciririQ0B4    -  '  '■ 

'  (  6*  Article.  )'•  '    ^- 


j . .  i 


I 


CHAPITRE  XLiv.  — "  Observations, 


Le  projet  de  Louis  XÏV,  de  jprehdpe  roffertsive,  était  certaine-* 
ment  ce  qui* convenait  le  mieux  à  la  position  centrale  de  là  France' 
Cl  à  la  grandeur  de  ses  moyens.       *  .;;.»< 

Mais,  pour  pi'elidre  cette  offenaire  réellement^  fl  felHiit  dispo*^^ 
ser  ses  troupes  de  manière  qu'elles  pussent  se  réunir,  plaspromp- 
tement  que  lés  ennemis,  contcé  lés  parties  isolées  de  ceux-ci.   -    - 

Par  suite;  poussier  une  pbinle  en  Bavière  penddnt  qu'on  côm-* 
battrait  en  Flandre,  était  contraire  au  but  qu'on  se  proposait, 
puisqu'on  'donnait  toute  facilité  aux  deux  armées  étrangères  de 
Bruxelles' et  d'à  Rhin  de  se  concentrer,  de  s'interposer  entre  les 
deux  arurées'  française  de  Flandre  et  de  Barière  et  de  les  écraser 
Successivement.  Au  lieu  de  prendre  l'oflfensive,  comme  on  le 
désirait ,  on  la  dorfnalît  aux  ennemis. 
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Berwick,  qu'rTst  ce  danger,  s'opposa  vÎTcment  à  la  marche  en 
Bavière.  Par  cette  résolution  il  fit  beaucoup,  li  retarda  le  mouve- 
ment d'Eugène,  il  retarda-  la^  fonction  avec  Marlboroogh  ,  il  con- 
duisit lui-même  des  renforts  au  duc  de  Bourgogne.  Pourtant  il 
semble  qu'on  pouvait  encore  plus.  ('aciUtée  par  lespoints  du  Rhin, 
cette  armée  pouvait  marcher  rapidement  pdf  sa  gauche ,  cette  de 
Flandre  par  sa  droite,  et  toutes  âevm  eussent  opéré  ainsi cancentri- 
quement  entre  les  deuiarrabées  ennemies  de  Flandre  et  du  Rhin. 
En  un  mot,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  pouvoir  amener  au 
duc  de  Bourgogne  on  renlbrt  égat^  eeinî  qu'Eugène  amènerait  à 
Marlborough,  il  fallait  pouvoir  à  chaque  instant  en  conduire  soi- 
même,  ou  en.  recevoir,. et  ënle^rer  cet  avantage  aux  ennemis.  Ce 
fut  ce  qu'on  ne  tenta  pas. 

Mais  )  en  prenant  cette  initiative  »  on  eut  tremblé  pour  la  partie 
qu\)rt  découvrait.  On  eut  cralbt  qu'Eugène  rsstU  réuni  à  rarméc 
du  Rhin^q/^'U  o^'^lrAt  ejA. AiaiM»ou«qj»'U  «(!'(!(< qjiielqtte  «iége.  On 
eut  regardé  cela  comme  tMPtgt»nd.-maUieu9>  HL^ièf  qu'eussent  été 
ces  pertes  passag^jrev<^a. comparaison,  des  grands  avantages  qu'au- 
raient eues  les  deux  armées  réuaies,  agiseant  successivement  et  avec 
vigueur  contre  les  deux  armées  séparées  de  Marlborough  et  d'Eu- 
gène? Bien  plus,  Martborovgk  lït'Bvgéfie,  loin  d'entreprendre 
autre  part,  eussent  serré  en  feu,  chacun  de  leur  côté^  contre 
Tannée  française,  pour  être  plus  à  proximité  de  se  secourir,  si  pos- 
sible^. Tel)  ^til'.av4(rtj|gft)des.gf(aadi9S.  masses;  an  force  âC3  adjer- 
saires.^',  ^  }»^f^i^qç)ji»r  a^94  e;t  ppjr  c^la  seul  on,  éloigpfi. la.  guerre 
des  autres  frontières.  Des  pWes  fortes.^  ^i^  çpjpti^iriQ ,  y  am^neat 
tap)aWi StU^fi?? W-;  Cajr,,.^»»  y , rèjaiwi,fies  trouas,  q^l  fur/ç ent  J'as- 
sAiila^«VS^:f^ussc^  aM.tUQit)f^d(is;pdrtis  d'ob&ejcy«tfîon.qui:d4vaa- 
tent  la.campag|f^^jSQ  çQtoy^>ski^lement:l!armé.e,^]Èju^èDe^  on 
fit  ce.qv^'^jQom9iaLt.dan^çe  temp^  prfutdre  lnUçonde  V^netaL^ 

fin  f\w9^rfi^  V^jirmée.du  .duo  de  ftoifrgpgçe  était  à  peine .  :su|ié- 
rJApre  ù  celles  des.  ennemis^  4^  9^_,^  ^S^n^^ill&ho^ifmesy.  Pourtant 
(^  qu'elle  4'ut9uufk,iUnc  gauche  d^Mfrlb^  CAlulrclse  hât^ 

d^  g;agper..  Louvoia,  j^îXtfin.*.  de^^  pouta[  sur,  la.Bjçle,  Ceitie.matçb» 
était  judicieuse;  car^  ce.  qui  lui  importait  le ;plus  était. (le  mala< 
tenir  sa  communication  avec  Euj5èjàe^iln!ewt|i|ftS'dûr  rétro|/rad«ir 
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ainsi,  si. la  g^u^rre  eut  été  réf^He  aux  deux  arcriées  apposées  de 
Cette  fF0f)t4ère.  r 

Si  1«  duc  de  BOurgagûe  eut  eu  àtec  Inî  les  8,000  hommes  de 
M.  de  Lamothe;  s'il  eut  eu  la  garnîsda  de  Namur,'  Mons,  Lille, 
et  tant  d*autres;  s'il  eut^  au  lieu  de  s'arrêter  à  Braine-L'x\Ilen , 
toujours  eberehé  à' tourne!'  la  fauché  de  Marlborough,  à  le  cotjtper 
d'Eugène  \  s'il  eut  agi  vigoureusement;  il  n'eut  pas  tardé  à  trou- 
ver une  occasion  favorable  polir  mettre  en  action  sa  masse  supé- 
rieure. Maribofough  eut  cherché  à^  joindre  Eugène^  non  à  prcndt-e 
desplades;  il  eut  couru  toutes  la  chances  d'une  armée  qui  ma- 
nœuvré devient  un  ennemi  supérieut*  Mais  on  craignit  des  sièges, 
co  qui  n^eut  été  au  eontraîre  qu^un  avantagé  de  plus>  on  laissa  La- 
mothe,  6n  laissa  des  garnisons^  on  fut  égal  à  Martborough  et  l'on 
t^sta  dans  l'inaetlon. 

Cette  inaetioi^  m^me  ne  fut  due'  qu'a  l'attente  des  l'enforts  par 
MarHHH*ough,eaT  sans  eetteciroenstam^e  il  etitprofa;ablement  attaqué. 

Lorsqn'enfift  Eugène  eut  décidé  son  iriouvementspour  Joindre 
Marlborough  ^  le  duc  dt*  Bourgogne'  manœuvra  ;  mais  ce  fut-,  non 
pour  s'ojf  pose r  è  cette  jonctiOB ,  non  pour  s'approcher  de  Bérwick^ 
te  fut  au  contraire  pour  s'éiorgncr  de  ce  cercle  d'opétations. 

Cette  mfarche  excentrique  a^art  porir  but  la  pri&e  de  Catid; 
hiais  le»  suites  prouvèrent  bienque'la  Clef  delà  canipag^^  ù'était 
pas  îà«  Garflfd  eftïfevé,  ThUîentlon  de*  conserver  cette  coiiquélê  fit 
encore  pkis  pï*ononfcer  l'excentricité  d«  mouvement  ^  le  diic  de^ 
Bourgogne  caedpa  juste  en  opposition  diawétrale'àvecBerWick.    • 

S*  Marlborough  et  Eugène^  «longés  en  ce  motnent  de  BruXeHîesr 
à  Mtféstrîcht,  a^HeWde^  craindre  pon^'leors  pfeées  de  la  Lys  et  de* 
l'Escaut,'  fiissénV^OTBbéé'  rapidement'sur  le  flanc  de  Berl*rfck^ 
iiMU^hàfnt  ènfoû«e  sécurttè  par  brigades  à  ao^  lieues-  d'eux,*  cela 
leu^^iif  été  bien  pl(i^  profitable/  Lh  d€»triîètibn*  C0fi4p1étte  %le  ce 
oorp^'^  àf4^»oer  hort*mt?s j  tes  strites  âftantagctïses  êë  ccfté  marche* 
côtttjétttriqiiè^  ccittlt*é'  les  deu*  ài^mééàî  âà  diic  de  Bourgogne  et  de 
l^éliéiHeilf  ^Bavière 9  eussem  bi^^lus^<|ue  compensé  la  perte 
dt><ideRài»d0ctde'îflenîn.  • 

tiétY/itk  a  dit,  qii^aussîtôt  la  prise  de  Gatld^  mélfre  lé  sîég^ 
dètantOwlenarde  était  lie  droit  d(i  jeu.  On  ne  roît  pâ"?  bien  q^ieUc 
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supériorité  cette  opération  donnait  au  duc  de  Bourgogne.  Mais  at 
contraire,  on  conçoit  que  dès,  le  la,  Marlborough  et  £4igène> 
ayant  toutes  leurs  forces  r6unies>,  .pouvaient  partir  de  Bruxelles 
avec  une  masse  de  laS^ooo  hommes ,  s'jnterposer  entre  le  duc  de 
Bourgogne,  réduit  ù85,oooiiommes  par  la. garnison  de  Gâ'nd,  et  le 
maréchal  de  Berwick^  dont  les  premiers  bataillons  o^af riraient  à 
lUons  que  le  i3^  et  Ton  voitde  suite  tout  ce  que  cette  forte  masse 
centrale  pouvait  entreprendre. 

Le  mouvement  de  Marlborougk  vers  Lessines  continuait  à  cou- 
per le  duc  de  Bourgogne,  de  Berwick.  Au  contraire,  le  mouve- 
ment de  Lessines  vers  Oudenarde  donnait  le  moyen  de  rétablir 
cette  jonction,  si  le  duc  de  Bourgogne  rétrogradait  sur  la  droite  de 
la  Dender.  On  étai^t  dans  ces  situations  où  chaque  heure  apporte 
de  grandes  différences  dans  les  combinaisons.  C'est  là  où  il  faut  se 
décider  promptement  et  agii;  plus  promptement  encore.  C'est  là  où 
il  faut  toute  autre  chose -que  de  l'instruction,  le  génie  de  ia guerre. 
L'échafifourée  d'Oudensirde  était  bied,  de  toutes  les  choses;  pos- 
sibles.  la  dernière  qui  dut  arriver.  Mais  le  hazard  et  la. discorde 
président  à  toutes  les  décisions,  cette  combinaison  d'événenicns 
avait  tout  ai^Unt  de  probalit^s  .qu'une  autre.  Si  Vendôme  eut  été 
seul,  il  n'eut  pas  marché  sans  -f^en  artillerie*  s'il  cfut  .^té  seul,  il 
n'eut  pas  reçu  la  bataille,  il  l'e^t  livrée  ;  s'il  eut  été^eul,  il  eut^ 
avec  des  foj'ces  supérieures  ,  .éci'asé  les  premier^ ^corps  de  Maribo- 
rpughsur  la  gauche  de  l'Ëscapt;  ^'il  eut  ptè  sfii^l^y  les  étra,ngerset 
non:  le;9.  français  . eu jsejo^:  vu  diminuier  le^r.^r^^.  de  plusieurs 
tni^liev^t.de  combattans.  Le  lendemain,  Ipraqii'il'  n'y  eut  p}us  de 
tfophéjes  d'apparat  à  je^f^rer^.lorfqu!ii  n.'y.jeiM  P^u,§  qu^  de5;da,n^ 
gers:  4  courir j,  Yen^ôpe.fbit^ul  e^ji{  s^uva':Va£m|^e.deff  ranpe. 
i  '  Par  suite,  de  l'obliquité/ de  laf[g|*^de<  joute  &ur,  le  .r^u^sseau  de 
Le,de,  de  l'avantage  Qbten^.s)ln  ç€(tte  iroute  contre  le  flanc  et  le 
derrièri^  de,  la  cçlonn^  de  Y^f^ôme^l!armée  ,fr^np$ds^  se.tnoiiTait 
séparée^ftn  plusiej^rsifi-aptio^  par  (lepnemi,  çt  ni,êm^  e^p^irtie  pRé- 
vei^ue  par^cçi,lui-;çii;^urla  roul^jde;^aY^4*'^^'^^^lborau^euto)i/er> 
ché  à  proûter  de  la  nuit  pour  avoir  des  rens^ignemens  eJ^  préparer 
ses  mouyemens,  si >4è9> la  pointe  4.9  jpjoisil,  eut  ppusçéjçp  çorpi 
français,  réduits  à  5S,opO}  hommes»  avec*  toute  son  airmée  d^ 
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S^yOÔo  homiries^ilieureut  fait  éprouver  des  pertes  notables,  puis- 

« 

qu'il  fallut  toute  l'énergie  de  Vendôme  pour  pouvoir  arrêter  les 
L  1,000 hommes  ,  qlii,  seuls,  les  poursuivirent. 

Si  menant  ccttC:  poursuite  vigourènsement,  il  eut  été  campci* 
sous  Gand;  si  par  un  ordre,  donné  dès  la  nuit,  les  troupes  venues 
du  Rhin  ,  partant  à'  marches  forcées- de  Bruxelles  et  de  Louvaîn, 
Vcussent  rallié  le  jour^même  et  le  lendemain,  l'armée  française 
réduite,  désorganisée,  bloquée  paj  cette  masse  de  1 20,000 hommes, 
se  fut  trouvée  dans  une  position  bien  critique. 

•Le  désir  de  s'emparer  de  Gand  et  de  Bruges,  avait  fait  rejeter 
tous  les  avantages  qu'une  ligne  d^opération  intérieure  pouvait 
procurer.  Le'  désir  de  conserver  ces  villes  amena  de  grands  revers 
et  fut  sur  le  point  de-  produire  la  destruction  totale  de  Tarmée 
franç<iise.  Il  ne  manqua  pour  cela  que  la  volonté  de  Martborough. 
Heureusement  cet  anglais  ne  savait  pas  profiter  de  la  victoire... 
Pourtant  l'armée  française  ét£^it  au- milieu  de  nombreuses  places 
qui  (ui  appartenaient.  Mais,  pour  les  oouvrrr,  elle  fut  obligée  de 
manoeuvrer,  elle  courait  par  suite  le  ris<}ue  d'être  prise  en  ma^ 
nœuvrant  et.cc' fut  ce  qui  lui  arriva.  Dans  cette  période  de  la 
canopagne,  les  places  furent  donc  la  cause  primitive  de  tous  le» 
malheurs  de  l'armée  française. 

'  Si  Ton  eut  été  au  contraire  réduit  à  la  place  centrale^  les  armées 
de  Vendôme  et  de  Berwick  eussent  été-  pl-us  nombreuses.  Ayant 
toutes  deux  cette  plaoe  unique  pour  base  d'opérations  cotnmunes, 
le  désir  de  la  couvrir  leur  eut  fait  prendre  naturellement  une  ligne 
d'opération  intéiicure.  Cet  avantage,  joint  à  la  supériorité  numé- 
rique, leur  eut  donné  toutes  les  probabilités. 

Après  la  bataille  d'Oudenarde,  Marlborough  devaît-il  marcfter 
sur  Paris?  il  est  évident  que  non.  La  raison  en  est,  qu'aussitôt 
passé,  toutes  les  troupes  de  Vendôme,  de  Berwick,  des  garnisons 
pouvaient  se  réunir  en  une  seule  masse,  le  suivre  et  venir  l'écra- 
ser sou»  Paris.  Mais  était-ce  à  ces  places  que  l'on  devait  cet  avan- 
tage? Il  lest  encore  évident  que  non.  Car,-  si  toutes  les  troupes 
qu'elles  renfermaient  n'eussent  formé  qu'une  masse  très-inférieure 
u  celle  de  Marlboroiigh,  il  eut  du  passer.  Si  ces  deux'masses  étant 
à  peu-^près  égales,  l'espèce  des  soldats  de  Marlborough  et  le  gén'e 
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de  guerre  de  ce  général  eussent  été  très-^upérieujrs,  les  probabi- 
lités de  la  victoire  étant  pour  lui 9  il  eut  encore  dft  passer;  et  si 
ces  places  n'eussent  point  existé ,  Téchec  d^Oudenarde  n'eut  pas 
eu  lieu,  parce  que  les  forces  supérieures  des  Français  o'eussent 
été  ni  disséminées,  ni  employées» des  opérations  aati^^tratégiques. 

Ne  pouvant  marcber  sur  Paris  «  Harlborourgh  devait  détrutr» 
Tobstacle  qui  s'y  opposait,  c'est-à-dire  unt  pajrtie  des  troupes  dont 
jl  avait  à  craindre  la  réunion. 

Le  moyen  le  plus  sur  était  de  rallier  jusqu'au  dernier  de  ses  sol- 
dats et  de  bloquer  l'armée  de  Gand .  Alors  ou  il  eût  affamé  et  prise, 
ou  celle-ci  eût  cherché  à  manœuvrer^ concurramment  avec  un  se<* 
coursconduit  parBerwick*  Parsuite,MaHborougk  eut,  eu  tonte  fa- 
cilité pour  écraser  Tun  des  deux  corps,  ou  peut-être  tous  les  deux 
successivement* 

N*osantpoasserjusqu*àGaad,larusedeMarlbopoug,  pour  don* 
ner  à  Vendôme  et  u  Berwick  la  tentation  de  se  joindre  parla  trouée 
laissée  exprès. entre  les  armées  de  Bruxelles  et  de  Menin ,  pour  le» 
prévenir  et  pour  les  attaquer  en  pleine  manœuvre,  est  très-belle.  Elle  ' 
fut  probablement  inspirée  par  Eugène.  Si  Vendôme  n'y  eut  pas  Ta 
plus  clair  que  Berwick ,  elle  eut  en  un  plein  suocès.  Les  approvi- 
sionnemens  pour  le  siège  de  Lille  étaient  une  seconde  corde  à  leur 
^rc,  mais  n'étaient  évidemment  que  leur  pis-^Ucr.  Si  C'eût  été  leur 
objet  principal,  au  contraire,  Marlborougk  eut  campé  en  face  et  eofr* 
tre  Vendôme;  Eugène,  en  face  et  contre  Berwick  ;  tous  deux  ton-» 
centriqu^ment*  Us  eussent  ainsi  amené  de  Bruxelkis,  à  Oude-> 
narde^  Ath,  et  Menin,  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  il» 
eussent  ensuite  commencé  leurs  opérations  contre  Lille. 

La  position  de  Vendôme  à  Gand  avec  une  armée,  est  précisé* 
ment  le  pas  de  ces  grandes  villes  ù  grandes  garnisons,  que  l'on  n 
proposées  pdur  couper  la  ligne  d'opération  de  l'ennen^i,  et  epi- 
pêchef  celui-ci  de  passer^outrc.  De  plus  Vendôme  n'était  pas  un 
général  médiocre;  pourtant  les  étrangers  ne  manquèrent  jamais  da 
vivres  ni  de  fourrages.  Us  en  tirèrent  en  abondance  de  l'Artois. 
La  poudre  et  les  boulets  furent  seuls  sur  le  point  de  leur  manquer, 
parce  qu'ils  en  firent  une  eonsoinmation  au-delà  de  tout  ce  qu'il 
était  raisonnable  de  prévoir  et  de  ce  qu'ils  avaient. conduit  dans 


Oudenarde,  Ath  et  Menîn.  Si  donc  ils  n«  marchèrent  pas  suir  Pa- 
ris ,  ce  n'est  pas  la  crainte  de  matiquer  de  toutes  ces  choses  ^ui  leè 
en  empêcha ,  mais  bien  celle  de  Yoir  réunir,  en  une  masse  uAîque 
et  supérienre  àl/i  leur,  toutes  ces  troupes  qu'ils  eussent  laissées 
sur  lears  derrières  et  qu'ils  préférèrent  garder  à  vue.  Sous  le  rap- 
port de  la  communication  avec  les  magasins,  le  siège  de  Lille 
était  une  opération  bien  plus  pèrîîlénse  que  la  marche  stir  Paris; 
sous  le  rapport  de  guerre,  elle  Vêtait  bien  moins,' puisqu'elle  maitt^ 
tenait,  dans  les  forces  françaises,  une  dissémination  que  la  mar^ 
che  à  Pîntérieur  eut  fait  cesser.  ^ 

Mariborougfaet  Eugène  euretlt  autour  de  LHk  1 10,000  hommes^ 
Vendôme,  Lamothe  et  Berwick  en  avaient,  soit  avec  eux,  soit 
dans  les  places,  116,000,  provenant  de  leurs  anciennes  armées  j 
auxquels  fl  faut  ajouter,  pour  le  moins;  n^^hoo  hommes  des  an-- 
ciennes  garnisons  de  16  places  des  environs ,  ce  qui  fesaîl  un  Iota! 
minimum  de  140,000  hommes.  Pourtant  cette  masse  supérieure 
était,  par  le  feit,  contenue  et  bloquée.  Si  plus  tard,  Vendôme  et 
Bertrick  se  réunirent,  se  fut  dg  consentement  de  mariborougk  et 
d'Eugène  qui  luisaient  alors  du  siège  de  Lille  leur  affaire  princi- 
pale. Cela  prouve  bien  que  ce  principe  que  l'on  a  avancé,  savoir: 
que  les  places  de  guefre,  exigeant  des  armées  d'observation  supé- 
rieures aux  garnisons,  rétablissent  Péquilîbre  entre  l'attaquant  et 
l'attaqué,  est  faux,  qu'au  contraire  elles  ne  font  que  romjpre  cet 
équflibrc  de  plus  en  plus. 

pendant  plus  de  quatre  mois,  ces  armées  de  25o,ooo  homufie»? 
Vêeufeot  dans  f  abondance  dans  le  tncme  pays,  presque  dans  la 
même  position.  <]ela  prouve  bien  encore,  que  le  principe  que  W 
grandes  armées  ne  peuvent  vivre  que/ par  le  moyen  d'une  marche 
toujours  envahissante,  est  loin  d'être  constamment  juste. 

Oe  plus,  l'armée  française,  coupée  pour  ainsi  (dire  de  France  , 
au  centre  d*Ostende,  de  Courtray,  de  Mcnin,  d'Oudenarde,  d*Ath, 
de  Bruxelles,  de  Dendermonde,  de  Maltnes,  d'Anvers,  des  lignes  de 
cette  ville  à  TOcluse»  toutes  forteressses  occupées  par  des  garnison» 
ennemies,  vécut  dansl'abondaiice  aux  dépens  de  ces  mêmes  pays 
de  l'ennemi.  L'armée  de  Mariborough,  près  Lille,  ei^to urée  par  une 
armée  et  des  garnisons-  ù-ançaises ,(,  vécut  de  même  abondamment 
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aux  dépens  des  provinces  de  France;  cela  donne  bien  la  valeur 
exacte  de  la  pi)otection  que  les  province  s  tirent  des  places  de  guerre* 
.  ,La  résolution  de  faire  défiûiti.vement  le  siège  de  l^ilie ,  de  s'y 
fixer^  ^  ne  pas  chercher  à  profiter  des  mouvemens  de  Vendôme 
et  de  Berwiçk  pour  se  joindre,  ne  peut  $4,re  justifiée  que  par  le3 
idées  du  temps  et  par  Timportance  qu'on  attachait, con y entionnelr- 
lement  à  la  prise  d'une  grande  place  de  guerre  ;car  il  était  de 
toute  évidence  que  le  siège  serait  long,  qu'on  y  perdrait  hiea 
du  monde ,  que  l'armée  de  France  pourrait  recevoir  des  renforts 
de  l'intérieur ,  et  qu'ainsi,  à  la  fin,  la  disproportion  de  forces  se- 
rait telle,  qu'on  risquerait  à  son  tour  d'être  bloqué  dans  cette  place 
pu  écrasé/  en  manœuvrant  pour  s'en  éloigner.  On  avait  qu'une 
chance  favorable  pour  soi,  c'était  d'être  attaqué  dans  les  lignes 
de  circoovallation  ,  parce  que  si  celles-'Ci  n'étaient  bien  faites ,  on 
remporterait  un  grand  avantage.  • 

Cette  épreuve  faillit  avoir  lieu,  Vendôme  fut  sur  le  point  d'atta-r 
quer.  S'il  l'eut  fait  dès  les  premiers  jours,  peut-être  eut-il  réussi. 
La  vue  du  moment  devait  décider.  Mais,  s'il  n'avait  pas  de  grandes 
probabilités  pour  lui ,  il  devait  biçn  s'^n  garder ,  parcequ'il  ayait 
beaucoup  à  gagner  en  attendant  jusqu'à  la  fin  du  siège, 

Lorsqu'on  eut  résolu  débloquer,  pour  ainsi  dire,  Marlboroggh 
dans  son  siège,  ce  n'était  pas  derrière  l'Escaut  et  le  canal  de 
Bruges,  c'était  tout  à  côté  de  l'enqemi  qu'il  fallait  camper.  Si 
Vendôme  eut  pris  position  à  la  droite  de  la  Marque,  sur  le  plateau 
de  8,000  mètres,  situé  en  avant  de  Roubain.et  de  Launoj,  entre 
les  ruisseaux  marécageux  tombant  de  Mouveaux  et  de  Saiily,  il  eut 
pu  s'y  rendre  inattaquable.  Il  eut  été^  juste,  sur  les  derrières  des 
tranchées  d'£ugène,  à  5,5oo  mètres  de  la  place,  à  portée  de> 
•croiser  ses  boulets  avec  celle-ci.  Il  eut  pu  pousser  près  de  l'abbaye 
de  Marquette,  à  3,ooo  mètres  des  remparts,  des  batteries  des  gros 
calibre^  qui  eussent  incommodé  extrêmement  les  travaux  de  siège. 
Il  eut  été  maître  des  routes  d'Oudenarde  et  de  Menin,  ù  portée 
de  celle  d'Âth.  Depuis  sa  droite  jusqu'à  la  basse  Deule,  depuis  sa 
gauche  jusqu'à  la  source  de  la  Marque,  profitant  des  eaux  de  ce$ 
«montrées,  il  pouvait,  en  retranchant  des  maisons-,  établir  des 
poMes'noQ  susceptibles  d'être  enlevés  de  vive  force.  Ceux-ci^  par 
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Ieart3aQ0'D^!«ili»sent  cioupé  la  route  à  toute  yoiture  sur  toute  cette 
étendueé-  DipC'^pQdtes  semblables  à  a^ooo  mètres  Tun  de  l'autre 
eussent  suffi.  Cela  n'eut  demandé  que  i,ooo  hommes  d'infanterie. 
Il  eut. pu  attirer  à  lui  la  presque  totalité  des  garnisons  des  places 
eayironaantes,.sans  le  oiaindre  risque- pour  celles-ci;  enûn  au 
mayen  de  sa  cavalerie  jl  eut  fait  battre  les  approches  de  Lille  dans 
tout  le  reste  du  cercle. 

De  cette  maeiè^e:  il  eut  immanquablement  fermé  la  route  à 
tous  les  COUT  ois;  il  ^t  entravé  le  siège;  il  eut  réuni  une  armée 
supérieure,  àeelle  des  i^QnjB.mis.  Toujours  prêt  à  franchir  la  Mar- 
que aVec  une  masse  foi'm^£|[blo9  il  eut  été  à  même  de  profiter  des 
moindre  faux.mob^eipenst.dp  l'epuemi,  il  eut  nécessairement 
obtenu  de  grands  résultats.  .  ,. 

Assiéger  htile  fut.donc  une  grande  erreur  de  la  part  des  enne- 
mis.;  £neff«t,  s'ils  ne  , réussissaient  pa^^  ils  couraient  de  grands 
dangers  et  s'ils  réussissaient  ils, n'en  étaient  pas  plus  avancés.  Car^ 
Tobstacle  était  toqjotrrs  l'ar^mée  que  Vendôme  pouvait  réunir  et 
cette  armée  ils  ne  la  diminuaient  pas.  Us  n'ay aient  pas  publique- 
ment, à  se  repentir  ^  :  parce  qu'<^n' fit  bien  des  fautes  devant  eux> 
mais  intérieurement  fUs^dur^Pt  avoir  de  bien  grands  regrets,  car 
ils  avaient  perdu  de<  lifeUes  occasions, 

'JS'ils'eusi^nt.rasé>  une  n^uHitude  de  places  et  de.  forts  qu'ils 
tenaient  9  s'ib' en  eussent  appelé  les  garnisons ,  si  avec  cette  masse 
ils  eussent  été  joindre  corps  à  corps  et  bloquer  Vendôme,  s'ils 
eussent  .employé  à  cela  ks  ressources  de  I^  forti^cation  passagère, 
sUls  eussent:  été, toujours  prêts  à.  se  détacher  avec  rapidité  contre 
les  corps  de' seci^ours ,  ils  eussent  obtenu  des  résultats  bien  autre- 
ment àT^ntageox  que.  la  prise  de  Lilte.  : 

Le  siège- de  Lille,  sa  longueur,  le  répit  qu'il  ^pnna  à  la  France, 
ne  doivent,  donc  pas  être  cités- eomiçe  militant  en  faveur  des 
places,  car  il  n'était. ni*  forcé;,  ni  nécessaire ,  ni  utile;  il  ne  fu^ 
qu'une  faute  des. ernnetnijs.:.       .'     ;  • 

Villars  consulté  par  Louis  XIV  sur  le  meilletir  parti  à  prendre, 
vers  1^  25  août,  réfi)qdit:  qu'iil.  jËEillatt  assiéger  Oudenarde,  ou 
livrer  bataille.    :  ,      •>    r    "  J  •  /  ' 

Assiéger  Oudenarde:  pai^e'qu,'oa  obtenait  ainsi  un  dédomma- 


gement  pour  Lille.  Daâ»  Thypotiièse  où  il  iaiMlvait  foreinient 
prendre  des  places  pour  araneer  une  înTasIoD^  ce  pn>jet  serait 
eonséqueat.  ' 

Livrer  batailie:  parce  qu'on  suivait  en oeia  la  maxime  de  Turenne. 
V  €ombaUre  pour  sauver  les  places  importaotes.  Car  si  Ton  ne 
â combat  pas  pour  les  premières 9  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait, 
•  combattre  pour  les  secondes.» 

Cette  Inaxime  de  ce  grand  homme,  sesparoles  aa grand  Coadé 
sur  la  guerre  de  Flandre,  déjà  citées  dans  cet  essCti ,  sont  particn* 
lièrement  applicables  à*  cette  campagne.  ENes  expliquent  les  fautes 
des  deux  partis  ;  elles  montrent  que  pour  chacun  d'eux  ia  soistioa 
de  la  campagne  ne  pouvaH  être  que  dans  une  bataille  et  dans  dei 
combats  et  que  par  suite ,  on  eut  grand  tort  de  l'éviter  toutes  lei 
fois  qu'on  eut  possibilité  de  la  livrer  avec  des  iHroliabiKtèB.  Or, 
par  des  lautes  réctproqoes,  cette  possibilité  pa^sa  successive  ment 
et  plusieurs  fois  d'un  parti  à  l'autre. 

Le  convoi  d'Ostende  ne  ftit  jamiats  a^issi  aventuré  qu'on  l'a  tou* 
jours  dit.  Eugène  et  Marlboroug  ne  donnaient  pas  ait  hasard  pour 
des  choses  de  cette  importance. Lorsqu^ls  entreprirent  l'opèratioB, 
i!  n'y  avait  presque  personne  à  €rand  et  à  Bruges*  Lomothe  était 
devant  Bruxelles;  il  ne  fut  dansBniges,  arec^ûml  a«ii  eprps»  qu'au 
moment  même  x>ù  les  six  cetits  charrettes  étaient  ëéyà  prêtes  à 
quitter  Ostende.  Il  ne  s'en  fallut  que'd^  vingt -i- quatre  heures  tfi^ 
tout  ce  grand  ecïnvol  pût  passer  sans  a:voir  hesniii  d^scorte. 

Si  ce  mCme  four  Lamôthe  eut  poussé  jnsqu^i  Leffiiigen ,  le  con^ 
voi,  qui  ne  marchait  pas  sans  être  éclairé  ,'eut  rétrogradé  esire  ce 
poste  fortiGé  et  Ostende.  Lamotbe  eût  étéattd<{ué  par  les  i^^o^^* 
hommes  du  camp  de  Thôroot,  les  5,600  masquant  Diitmade,  les 
9,000  d'escorte  et  les  9^ooa  Anglais  débarqués  à  Ostende»  «t  portes 
alors  u  Leifinghenet  àOudenburg.  Il  eut  été  écrasécompléteoieBt. 
Ce  succès,  k  lui  seul  y  eut  mieux  valu^fue  la  prise  de  Lille*  Aussi 
fut-ce  de  l'avis  de  Bervrick  que  Lamotfae  s^rrètât  &  une  lie«e  dD 
Bruges. 

Lamothe  n'apprit  que  le  a8 ,  le  départ  dq  convoi  le  «7.  M»'* 
les  allies  eussent  été  bien  peu  soigneux  si,  dans  un  pajs  coflMn* 
ceiutr-lù,  ils  n'eussent  pas  su  obtenir  le  ^oret  Us  âevaient  xai-^ 
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BomialjtenQent  compter  ali  moins  siir  vingt^uatré  heures  de  répit, 
Lérsqiie  Lamùthe  rcîioontra  renn^mi  à  "Winen^Trll,  If  était  cmq 
heures  du  soir.  Le  coat^î  âtail  la  T'Oille  4i€|)assé  Leïïing^eh;  fte 
îeur,  fl  était  parti  ée  grattid  iTïSatiti^  hâtant  sa  marche  ;  il  j  avait 
plus  de  dous^  heures;  Il  dsrafit  être  prè«  4e  ^oulers.  Quelques 
manœuvres  cpi'eût  faites  Jiatnothe  po«r  lé  johidrc,  en  cherchant 
à  tovroer  le  corps  de  Winendatl,  U  conVoi  eût  toujours  été  hors 
d'atteinte  ^'eouveit  fMr  toutes  les  troupes  répandues  dans  œs  envi- 
rons et  par  les  leiase  eai^adrèns  de  Rousselaer. 

Ainsi  todtes  les  prohabtlitéç  étaient  pour  le  convoi,  malgré  tme 
forte  armée  et  quatre  places  de  ^erre,  Bruges,  Nicuport,  Kx- 
mude,  Ypres,  à  quatre  Ifeues  de^quelks  41  fallait  passer. 

La  raison  en  fût  qu'on  setintùdfstance  de  Pl^irmée  ennemie  ;  qu^on 
chercha  à  l'envelopper  -dans  un  grand  cercle  dont  elle  tenait  te 
centre,  ce  qui  lui  donnait  tout  avantage.  On  prit  ce  parti,  parce 
qu^'on  ayait  des  places  et  qu'on  dût  suivre  l'esprit  des  places;  C«la 
prouv^î  bien  rinsuffisaiioe  de  ce  moyen. 

Tour  empêcher  l'ennemi  de  recevoir  des  ronvtoîs,  il  fhut  cawipe^ 
contre  lui;  il  faut  le  voir.  €réqui  disait  qu-H  n'était  jamais  plus 
embarrassé  que  lorsqu'il  ne  voyait  pas  Tennenîi.  Mais  si  Ton  est 
iurérieiir ,  et  s'il  est  habile ,  on  ne  tardera  pas  tt  être  détruit.  Il  feut 
donc  se  renforcer  le  plus  possible.  On  y 'parviendra ,  s'il  n'y  a  ni 
places  ni  garnisons.  Si  malgré  cela  on  est  encore-  inférieur ,  il  faut 
s'abonner  à  le  voir  recevoir  ses  convois  de  munitions  de  g*uerre. 

Vendôme  avait  Mû  moyen  pins  probable  de  réussite.  Le  convoi 
de  600  voitures  tenait  au  moins. douze  rhille  mètres  [trois  iieues.  ) 
Il  fallait  lancer,  danstout  l'espace  d'Ostende  à  la  Lys,  de  petites 
troupes  de  cavalerie  légère  sôuS  des  officiers  hardis  q«i  ne  pen»* 
sassent  pas  h  la  retraite.  A  coup  sOr,  une,  attirait  traversé  le  con» 
voi ,  mis  le  feu  à  une  charrette  de  poudre  et  causé  Tesiplosion  du 
reste.  Des  places  sembleraient  devoir  faciliter  ce  moyen,,  mais 
l'expérience  et  le  raisonnement  prouvent  bien  qne  c'est  une  er- 
reur. Les  places  ignorent  ce  qui  se  passe.  L'égoisme  de  défense  \ei 
empêche  de  hasarder  des  partis.  Ceux-<;i,  si  tant  est  qu'on  en  en- 
voie, se  sachant  un  point  de  retraite  «  pensent  continuellement  à 
pe  pas  le  perdre.  Le  moindre  cavalier  ennemi  dont  ils  ont  nouvelle 
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derrière,  eux,  les  fait  hésiter  et  bientôt  rétrograder.  S*i!s  eussent^ 
été  dans  de  yastes  plaines ,  sans  point  d'appui^.leur  hardiesse  se 
fnt  accrue  ayec  Tespace  ;  car ,  les  grands  objets  développent  le»- 
grandes  pensées;  les  grands  dangers,  les  grands  courages.  Ils  eus- 
sent tout  bravé;  ils  eussent  obtenu. des  résultats.  Mais  l'esprit  tî*> 
mide  des  places  se  conununique  ù  tout^ce  qui  touche. 

Ce  qui  achève  bien  de  démontrer  l'insuffisance  et  l'incohérence 
de  ces  enceintes  à  distance ,  c'.est  le  résultat  de  la  marche  du  6  oc-> 
tobre  de  Mariborough,  contre  les  3 1,000  hommes  de  Vendôme  > 
campés  près  d'Oudenbourg.  Ce  maréchal  s^empressa  de  se.  retirer 
et  les  corps  de  l'Escaut  ne  tentèrent  rien  contre  Eugène.    < 

L'enlèvement  du  poste  de  Leffîughen*es.t  encore  ua  de  ces  évé* 
nemens,  tout  entier  à  la  gloire  du  soldat  Français,. qui  prouvent 
son  courage  et  son  génie  do  guerre,  sipréfémble  aux  calculs  com-< 
passés  de  ces  gens  qui  se  disent  prude  os. 

Pendant  le  siège  de  la  citadelle  de  Lille  ,  on  persista  dans  l'idée 
de  se  disséminer  sur  une  circonférence  de  cinquante  Ueujes.  C'é- 
tait  certainement  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour  les 
ennemis,  car  ils  n'avalent  rien  ù  redouter!,,  comme  l'expérience  lo* 
fit  bien;  voir;  Mais,  si  aulieu  de  cela,  les  9^,000  hommes,  qui  fu^ 
renf  ainsi  dispersés,  eussent  dès  ce  moment  été  concentrés,  s'ils 
eussent  rapidement  appelé  à  eux  les  bataillons  qui  se  portèrent 
contre  Bruxelles ^  et  tout  ce  qu'on  eut  pu  tirer  des  garnisons,  ou 
eût  obtenu  ainsi  une  masse  de  plus  de  1 110,000  hommes,  La  diri- 
ger contre  L'armée  ennemie,  réduite  à  bien  moins  de  100,000 
hommes ,  par  les.  pertes  immenses  qu'elle  avait  faites ,  eut  été  une 
opération  probable  et  décisive.  Ainsi,  les  ennemis  qui  avaient  eu 
pour  eux*  la  supériorité  numérique  et  toutes  les  chances  désirables, 
et  qui  avaient ,  de  leur  plein  gré ,  sacrifié  tous  ces  avantages  'a  celui 
imaginaire  de,  la  conquête  de  Lille ,  devaient  payer  bien  chèr.c^tte 
aberration  de  jugement.  Ce  résultat,  si  facile  ù  prévoir  dèâ  le  com- 
mencement, prouve  donc  que  ce  fut. une  grande  faute  de  i la  part 
d'Eugène  et  de  Madborough  d'assiéger  Lille.  Par  ic.onséquent, 
déduire  de  cela  quelque  chose  en  faveur  des  places,  serait  une- 
erreur,  car  on  ne  doit  pas  admettre  qu'une  faute  semblable  doivo 
se  répéter.  -        ;  [, 
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La  cause  de  toutes  ces  fautes  €^t  que,  dans  ces  temps,  on' ne 
'therchait  pas  assez  à  combattre,  et  que  Ton  s'occupait  trop  de  se 
menacer.  Une  preuTe  bien  frappante ,  entre  autres,*en  fut  donnée 
par  Mariborough ,  sur  TEscaut,  lorsqu'il  franchit  ce  ilcuve  pour  • 
secourir  Bruxelles.  Si  le  sang  des  Luxembourg  ou  des  Turenne  eut 
coulé  dans  les  yeines  de  cet  Anglais ,  après  aroir  percé  cette  ligne 
de  postes  y  il  se  fut,  comme  la  foudre,  précipité»  sur  tous  ceux  de 
la  gauche,  il  les  eût  chassés  devant  lui  et  les.'eût  écrasés  ou  préci* 
pitéls  dans  la  mer.  Mais  cette  longue  armée-,  âinsi<coupée  en  deux 
par  toute  la  masse  dès  ennemis,  pût,  sans  pertes^  se  retirer  sous 
Gaod  et  sous  Tournay^  et  plus  tard  se  réunir  entuné' seule  masse, 
sans  qu'il  vint  à' l'idée  de  perso nnje. de  chercher  à.' Ten  empêcher. 

Deux  éyéiiemens  bien  extraordinaires  terminèrent  cette -cain- 
pggoe.  Le  premier,  fut  cet  ordre  de  Louis  XIV  de  faire  entrer  ses 
troupes  en  quartier,  parce  qu'elles  ne  pouyaient  plus  résister  aux 
ennemis.  Cette  résoLution'semblerait  ay oir  dû  exciter  ceux-ci  à  ne 
pas  se  reposer,  mais  tout  av contraire.  Le  second,  fut  la  prise  de 
Gand,  et  le  retour  libre^en.  France  dp.  toutes  les  troupes  de  cet  ' 

côtes,  tandis  que  Marlborough  eût  dû  les  prendre. .La  guerro/se 
£fiisait' alors,  suiynot.certâincâico^ny entions  qui  n'existant  plus. 

Les  places  forlesi,suc  .tout  ce  théâtre. de|. guerre,  nevprésentè^ 
reot  .donc  encore  aucun  fait  .qui  pût  détruire  leur  yiçe  iiifaééeât,< 
d'ê^e  fujaestes  à  leurs  possesseurs.  .  • 

Sur  Ies^]peë,.YiUafs,  en  changeant  sa  défensive xen  dfijcnsîKe, 
parvint  à  repausser  Tehnenii  qui,  d'abord,  ayait  obtenu  des  suc- 
cès. Mais  il  faut  y  oir  si  de  part  et  d'auti^e  on  ne.deyaît  pas  tenter 
qu^^Q. chose  de:pUis;'  :   - .         >    •  '•>..-  / 

.Q^.pAut:  sans  erreur,  sensible  conceyioir  cette  frontière  eompe^ 
sée  de  deux  parties  distinctes.  ......... 

.  Ifk  première  ^  ticmièioipar  iin]accdé.cterclei,  décrit  de»  ^anyirons 
de. jl|loutiera ,  s^Y^t  un  rayon  ide  dixiiçues  f  paqjsaiitipaD  Aiontmeil-»  . 
lan,  le  col  du  G^libier,'  le  Mont-Thabor, .le  JlloQt-CÉnis>  les. Saints-  . 
Aero$rd,  comprend  Ja.Mauriétt8Ge(t  laiTareâtaise^x^est-ù-direles 
yall^^  4e  l'Arc  et  dUiUaat-Isùrft.  4Cel  ar&j  d'^nykoniii^o  degrés^ 
s'appuie- sur  iine.corde.de  quinze  lieuee; formée ^i dm filnintmeillan: 
à  Confluas^  pas.Ja  œo^n  Ikièir&v  i^t  éelàiaulMaiit-UUfùBo^  par  Iv 
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DoroQ  et  les  meolagiies.  Sa'  arrièie  de  cette  Gorde  VooTie  la 

Sabse. 

La  sec«Bde  «  déterminée  par  une  cooii>e  passant  ptr  Grenoble  ^ 
le  GaUbîer,  le  Honi-Tliabor ,  le  Mant-Genèyre,  le  Mont-Viao, 
feâ  sources  de  TUbajeUe,  celles  du  Var,  Entreyauz^  s'ofatîendmit, 
ea  grande  partie^  par  ua  are  de  eitrcl»  tléciit  de  G^^,  oomoie  cen- 
tre ,  avec  un  rayon  «fe  qniaae  lieues.  EUe  comprend  la  rallée  de 
Romanslie  et  Drae  et  la  tallée  de  la  Durancc.  EUe  enveloppe  kt 
fiaupUné  et  la  Haote-Prorence» 

Ces  deux  cercle»  ont  leur  point  de^.xencoBtre  au  Mont-Tliabor. 
Ib  forment  là  on  angle  curriligne  dont  rouyerture  est  tournée 
Ters  Turin  5  et  dont  le  sommet  est  à  ringt  lieves  de  cette  capildk. 
.  Lora^pie  du  Piémont  on  a.  pénétré  dans  la  premièw  >  onn-'a  pas 
•neoin  de  débouché  dans  la  Fmnee*  11  fioiit^  on  par  ia  Su»se  an 
porter  sur  le  Bbône^  ou  biea  pénétrer  dana  la  seconde  >  soie  par 
lodéilé  do  moyeu  Isère,  sur  Grenoèle;  soit  en  franebîssattt  ht 
eèaine  eomaaone  aox  deux  de  Bànreasxau  Moot^Tfaabor; 

Au  contraire  >  pénétrer  du  Piémont  dan»  ia  seeonde,  c'-est  pé^ 
nétxer  en  France. 

Une  armée  euDemic  5  eoocentrée  pré»  Turin  ^  tnoiiace  ùt  la  Ibis 
ces  deiix  parties  sana  (pi'il  soit  possible  de  definer  laquelle  seia  le 
bot  de  ses  opérations.-  En  deux  marches^  ^le  déboucbe,  à  to^ 
lonté,  sur  F  Arc  et  le  Haut-Isère,  00  série  Goîl  et  la  Dtt«anoé« 
.  L^enipecber  de  finale  une  inyasion  est  doneififiicile*  Il  faut ,  pour 
se  déterminer  sui^  les  moyeoS'  à  employer ,  bien  peser  les  cireons- 
taneeadu  momenti.  .« 

Ces  moyens  seront  de  deux  espèces  différente»  :  le»  prowera 
fondés  sur  le  système  de  dissémination  ;  les  seconds  fondés  sur  le 
système  des  masses. 

Les^  premiers,  cemsisfccnt.  A  occuper  to<|s>  les  ool^  par  des  poste  s  , 
à>ie8  iïdré  soutetiic  par  quelques  réserves; ceulvfdes,'  et  à  indîqpier 
des  point» ds  retrlHte  en  arrière.'  A  ÉQoias  d'une  grande,  sipèrio^ 
nbé  daiid  rarmée.dèfensâTo,  l'assaillant  doit  toojour&^  pénéOiBi', 
C'est  le  firuitGOBftaiit  de  toAtes  les  disséminations.  En  antre ,  les 
tnaoyes.  éniémtnéeaisnc  tous  ces  sommet»  de  montagnes  éprou-* 
^«ront  9t  mèàÊSid-ÛaaiA  leotetnps.d'iiaiiclâDo^  ^^mmensef  pevtesv 
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Les  secondes^  eonsisteûi  à  menacer  IVnnepfii  lui-même  d*unei 
inTa»oii,-ck  à  le  forcer  ù  veoîr  de  son  pm»f re  mouvemeni  cher^ 
cher  Tannée  de  France^  p^urU  eosibaltoe  dan»  »n  positioa.  Pour 
cela,-  îl  feiui,  si  Ton'  a  adâez  de  monde 9  deseendre  Je  suite  les 
Alpes  et  ▼vnlrcacBper  foceeteonire  lui  dans  les  plaines  italieaoes. 
Si  on  ne  t'ose  j- il  faut  se  placer  plus  près  des  montagnes*  ou  sur 
celles^ct  :  au  mont  Genètre ,  par  eseinpte  ;  et  des  qu'il  a  pénètre 
par  unatrtre  point  :  tè-Mûa-^CeniSy  par  exemple  :  redescendre  de 
suite  en  Italie,  le  suivre  en  queue  ^s'établir  solidement  etperpen- 
dlculahrementrsnr  la  ligne' de  retriaite  et  prendre  le  Piémont  pour 
bases  d*opéffatkin  9*  le: Taisant  ezplatter  par  des  détachemens  en 
airière.  / 

Si  Tarmée  ennemie  est  une  armée  piéraontaise,  d'une  force 
moyenne,  atliobanlb^acoup-dimportance  »  la  oonftervatian  de 
fronpays,  de  systèlne  d'epëration  siiffîm.  Au  contraire  9  si  c'est 
une  armée  ftutriefaietttte  feniridabie  ^  s'inquiéUnt  peu  de  la  déras-» 
talion  du  Piémion,  et  marchant  à  4e  grands  rémiltats,  ce  système 
ne  sofilîra  p4u»,  mMs  il  sera  encore  le  meilleur  pour  retardée 
l'assaillant. 

I>ans  cette  dernière  hypothèse  y  il  faut  5  aVdfM:  teul^  n^dmiter 
qoe  Fenaemè  ne  se  dirige  parla  Séissepe«r  se  joindre  à  ses  autres 
troûpeS'  des  bords  de  Rhin  ;  il  laat  toujours  o^rev  eoneentrique- 
mërit  eontre  ees  de  us  bases  de  Pitalièet:de  l'Allemagne^  «épatées 
pai^ rBelîrétie;  il  feul alors  camper,  aveetoule samasaoy  prèsda 
Mon^Genis,  éelaîraot  bien  les  débouobès  de  la  gauche ^  jusqu'au. 
pfànà  Saint^-S^mard.  Si  l'ennemi,. profilant  de  sa  sup^riprUé, 
£Daeé<  pat  dea  combats  saiiglans  les  passages,. et  pousse  l'armée  ^e 
France ,  celle-ci  doit  chercher  à  reculer  lentemei^t  e|  parallèle- 
ment  «HOC  Ipontièresi.  par  Ann<tcy^  pctair  se!  coordoo«er.  afOo  les 
autneaiWasseefNDfaisea.  Si.,,  hésilaftt devant  oesobMacJesy  T^nne-. 
un  débouche isîM'^i  D«ri»fiee,  îlf  font  ofHèretf  «apidlstneot  p^r  la. 
dfottd'peur  lerrenfE^rmer  dans  ces^conboées,  :  car i:à<«dmir](:.eenitit 
Ikâeea  ds!:là:ei^ale^  elles  ne  peuvent  kU'  ôSrlr  aueuil:  résoltai 
(léciaif.>!]l  Oi'^aU»»*!  pour  lui  d'antre. appa^péiehjiine  la  de»toaction/ 
de  Toulon.  Mais  cet  arsenal  peot  «un  IdOfueiDeiit  défefldii ,.  él!  $1 
ramènftati^aiie- Tient  alorsr  ceoif er  «eiMffe  lufii  n  «heval  snii  la 
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ligne  d*opéralion  et  ses  derrières,  dans  les  bonnes  positions  ffat 
ces  sites  monta^^ox  fournissent  à  chaque  "pas ,  resserré,  dans  un 
pays  stérile,  entre  la  mer,  one  place  et  des  troopes  bien  postées, 
il  dcTra  tenter  rapidement  urte  trooèe  o«  périr*  Sîj,  en  1707,  le 
maréchal  de  Tessé ,  qui  disposa  de  57  mille  hommes,,  en  eût  mis 
i5  milles  dans  Toulon,  et  si,  parCastcHait^e  et  Dragftilgvian  ,  il 
fut  Tenu  camper  arec  4o  mille  autres  -'à  one  ■  portée  de  canon 
des  derriéfres  d'£ugene^  qui'Yi*en avait  que  3o  milles,  que  serait 
deyenu  celui-ci?  :      /   • 

La  portion  circulaire  de  Moutiersdôît  donc  être  regardée  pour 
la  France^  comme  un  raste  camp  naturelli*meQt!f«tninçhê^  pivot 
de  toutes  les  opérations  défensives  des  Alpes,  soit  primitives,  soit 
secondaires.  '        ■    a  '    -,       1  . 

Pour  toutes  ces  itfanCBnvres,  il  n'est  nAllement  besoin  d'ayolr 
des  places.  Car,  si  rester  sur  les  derrières  de  rénoemi  est  conre- 
nable,  on  le  peut  sans  elles,  et  si  cet  le  démarche  devient  intem** 
pestive,  à  quoi  bon  les  aVoIr  dans  ce  moment?  ntaîs,'pour 
toutes  ces  actions,  avoir  la  masse  la  plus  fbrte  possible  est 
indispensable;  or  les  places  s'y  opposeront.  Inutiles  f^oar*lè 
premier  !cas^,  nui^bles  pour  le  second,  elles 'sont  donc  à  refeter. 

Pour  toutes  ces  manœuvres ,  il  faut  pouvoir  sciffoorvoir  rapide-^ 
ment,  et  plu»  rapidement  que  l'ennemi.  Il  faut  donc  «de  belles 
routes,  mais  passant  par  le  plus  grand  nombre  de  défilé^posêible* 
Car  quelques  détach«méns  y- retarderont  alors  reonemi.Un^ba*- 
tai!lon,  pour  cet  objet;  obtiendra  des  résultats  dix  fois  plusgitands 
que  trois  places  successives,-  (fui  en  eu!<sènt  emp4oyé  neuf;  De 
plus,  pour  une  opération  (^oinmeneé^,  il  n'y  a  qtrVraê  Mi:  deux 
routes  Â  disfmtër.  •         •'  »  ■»•  •     •         •  }u^'.\  ,•  .  ••     )•  .t  m 

Enfin,  CNOmmele  séj^our  de  ces  hautes monlagnes  esl^^eouceux 
en  hommes,  en  chev'aul  et  en'  argiwît,  il  Jittut^^évitel**a»t•nt  que 
possible,  et  descendre  dahs*  leé  hielies'  {daines 'd^italiev  .toutes  les 
fois  qu'on  pourra  en  trouver  une  bonne  occasion.  Or,  4esi.ob6ei«* 
Valions  ci^dessus  et  les  masses  y  cond^iîsent  nàturelienrént.  Ce' 
sont  donc  encore  de  nouvelles  raisons  poirr  prosorire -les  places  et 
établir  de  belles  routes  militaires.'  •     •«    <■'    ..r..'«' 

£n  pays  de  montagnes  comme  en  pays  de  plffibes^  il'  faut  tou-- 


f 
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foiirf  <|tie  l'armée  assaillante  cherche  à  détruire  Tad  versai  ré. 'Elle' 
y  parvient,  soîi  ea  marehant  droit  à  elle,  soit  en  Tattirant  par 
une  direction  prise  sur  un  point  ?niRérjd>le  et  important.  Mais, 
dans  les  pays  de  montagnes^  TaTantage  qoe  trouTe  Tarmée  défien- 
sÎTe,  est  d'avoir  à  chaque  pas  de  bonnes  positions  pour  compenser 
eo  partie  son  infériorité  mimérique  ;  cela  est  suffisant  ^  il  n'ja  pas 
besoin  d'y  joindre  des  forteresses. 

yillar5j  peur  défendra  c^eile  frontière  «  ^it  Sg  mille  hommes; 
maifi^  par  le  fait  de  ses  garnisons^  il  fut  réduit,  à  Jia  mille  hommes 
pour  opérer  activement.  Les  ennemis  en  avaient  mobilisé  4oniilie«« 
Il  pouvait  donc  y  avoir  une  action  entre  ces  deux  masses  bien 
différentes,  et  les  probabilités  a'evssent  point  été  pour  la 
France^ 

En  second  lien,  Villars  divisa  jees  aa  niitie  hofntiies  en  sit 
corps.  Deux  à  gaocbe^  vers  le  Mont-Cénis,  deux  au  centre,  près 
du  MoBt'Yiso,. deux  à  l'extrême  droite,  à  Nice  et  Toulon*.  Le 
résultat  en  fut ,  que  les  Piémautais  pénétrèrent  quand  ils  vou<* 
durent  et  parvinrent  sans  peine ^  avec  plus  de  5o  mille  hommes» 
ver»  Mdntmeillad.  Là^  ils  s'arrêtèrent .  devant  les  deux  corps  de 
gauche  (environ  8,oeo  hommes),  au  lied  d'attaquer  vigoureuse-* 
ment^  de  tourner  et  d'écraser  ces  bataillons;  ils  eussânt  voulu 
ptuurtans  fètwbnirer  persMtne.  Avec  de  pareiUes  conditions,  il  n*/ 
ja  pltis  de  conthinaison  possible 4 

Le  résultat  de  ces  hésitations  fut  l'Miiarquàbie.  Il  détermina  la 
i|uestion  ;  il  mit  une  assez  forte  masse  française  en  présence  de  la 
masse  piémontâisei  Villars ^  qui  avait. le  génie  des  masses  et  de  la 
guerre  $  ea  tira  habUemënt  partit  II  reprit  l'offensive  ^  il  quitta  ce 
jrûle  timide  et  dangereux  du  commencement  de  la  campagne;  il 
«e  perdit  plus  l'ennemi  de  vue ,  cherchant  toujours  à  l'attaquer. 
Il  le  battit  dans  Césanne  ^  le  rejeta  de  l'autre  côté  des  monts,  et, 
4|UQique  iiiférîeuirien  forces^  le  maintint  toujoursen  un  seul  corps 
sur  le  même  terrain^ 

•    Si  »  dés  le  début  ^  on  eût  raisotmé  autrement  >  on  eût  obtenu  de^ 
plus  importons  téaultats*  , 

.  L'armée  piémonlaise  n'étant  que  de  40,000  hommes,  devait 
jlécessairement.agtr  sous  la  condition  de  ne  jamais  perdre  son 
XOM.Xi  -ij 


pajs  <le  TiKh  II  était  dooc  probable  qu'<)|le  ne  icAlerait  que 
invastoiu  passagères  et  peu  profondes.  Dans  quelle  partie  ?  en  Sa* 
Toie  yen  DianpUaé ,  en  ProTeoce  ?  il  élaii  impossible  de  le  deTÎner. 
Mais  aussi,  il  était  inutile  de  lecbercber,  paroe  qu'aoèoue  ne 
pourait  présenter  une  opération  décisive.  Il  £dlait  doacse  mettre 
à  même  de  conserrer  Toulon  et  de  pooToir  to^oon  faire  repentir 
rennemi  de  sa  pointe ,  quelle  qu'elle  Int.  •    - 

Dans  ces  conditions,  si  Viliars  eAt  mb  4»^o<>  Itommes  dans 
Toulon 9  iy€NM>  dans  Barreaux  et  Grenoble f  et  si,  arec  les  54«ooo 
qui  lui  restaient 9  il  fut  Tenu  camper  en  avant  de  Fenestrelle^, 
occopant  les  cols  de  sa  gattcbe^  fiiisant  soignensement  éclairer  le 
rai  d'Oolx  ,  amassant  dans  la  place  beaucoup  de  :r ivres  aux  dépens 
du  Piémont  exécuté  par  ses  partis,  il  eût  bien  embarrassé  le  dur. 
Amédée.  Qaeique  iuTasion  que  cdui^  eût  entreprise^  soit  par 
le  mont  Cé»is,  so^  par  le  mont  Genèvre^  soit  péus  bas^  Yillars  fût 
de  soite  venu  s'établir  à  portée  de  canon- de  lui,-. à  obe^xl  sur  sa 
ligne  d'opération.  11  loi  efttpeot'-êCre,  jusqu'à  l'arrivée  des  neigea , 
fernsé  le  retour  en  Italie.  Ileét,  dans  toute  bjpolbése^  dn«spérer 
la  destruction  de  cette  armée  ennemie.  Si,  cralgnaot>de  parettlea 
eonséquenœs,  Amédée  fût  r«nu  directement  aftafoerrarmée  de 
France  près  Fenesftelles ,  il  n'eût  pas  eu  les  probabilités  pour  lui , 
le  terrain  oonspensant  Êicilement  la  différence' de  34  >à  4o>r*oo 
bommes.  Si  enfin,  il  se  fût  divisé  pour  menacer  de  divers  côtés  ^ 
ViUars  aioK  eût  eu  les  pk»  belles  chances,  possibles  pavr  exter- 
miner cea  coeps  séparés. 

U  semble  donc  impossible  de  nier  que  sur«e  théâtre  de  guerre, 
les  places  ne  furent  ^e  nuisibles.  De  fmit  :  elles  aaieaèrent  i  VIN 
lais  à  s'affiûblir,  eBcs  le  portèranrl  «e  diviser.  Le  résurltat  en  fut , 
que  8,000  hommes  se  trouvèrent^  pendant  six  jours^  seuls  contre 
So^ooo,  avec  inmnnence  d'être  éorasés^oatoumés  ;  qiie  ees3o,ooo 
eussent  pu ,  ensuite ,  combattre  et  défidm, ^Cun  après  l?aotm ,  les 
divers  corps  de  Yîllars,  arrivant  successivement  au-secoorr;  qtie 
l'armée  de  Fiance  eût  élé4dnsi  partiellement  écrasée^  et  que 
Lyon ,  le  Dauphiné  et  la  Provence,  eussent Tisqué  d'^êlse  nvagés. 
Ces  grands  malheurs  furerit  suspendus,  non -par  aucune  oombi* 
nttsouy  mais  bien  par  la  honteuse  timidité  de  rennemi ,  et,  dès 
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qu*iine  masse  française  eût  puèlre  formée,  ils  furent  entièrement 
éloignés.  De  raisonnement  :  ces  pér'iU  n'eassent  jamais  été  coanis 
si,  dès  l'abord  on  eût  formé  une  masse  de  54,ooo  hommes.  MuUe 
part  on  ne  roit  apparaître,  ni  la  nécessité,  ni  Tutilité  des  plaices, 
on.  peut  donc,  de  tputei  ces  circonstances  réunies,  conchire 
qu'elles  furent  nuisibles. 

£a  Espagqe ,  QP  vit  ce  que  peut  ladiiférence  de  génie  de  guerre 
des  généraux.  L'un  était Stharemberg,  qui,  ayec  ao,ooo  hommes, 
était  parrenu ,  malgré  lèa  60,000  de  Venddme ,  de  l' Adlge  à 
Turin.  L'autre  était  ce  ducd'Qrléàns,  qui ,  avec  80,000  hommes, 
s'était  TU,  eo  quelques  jours,  eolerer  l'Italie  par  Eugène  «t 
3o,Qoo  soldats.  Les  affaires  de  l'archiduc  semblaient  désespérées, 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses,  ses  deux  bases  étaient  isolées 
e^  à  i5o  lieues  TuniB  île  l'autre;  Philippe,  au  contraire,  araft 
remporté  dé  grandes  victoires,'  ses  forces  étaient  considérables^ 
sa  b^se  était  intérieure  ^  celle  des  ennemis,  et  pourtant  Tarchiduo 
Se  maintint  e^  même  aeqoit  plus  de  solidité. 

Lescause/9  de  ce  rés^ultat  furent  :  que  Stharembérg  chercha àsë 
eor\ceQ(tr^r ,  à  ^  msUçer ,  à  se  nîettre  A  miême  de  combattre-  avep 
vigvieur  et  4e  prendre  i'ojÇtensive  si  l'on  faisait  des  fautes  devait 
lui  ;  qu(5  lé  duc  d'Orléans,  au  cfotràire  ;  ne  sut  pas  douner  une 
diractiotn  .d^çiflive  à  ses  forces,  qu'il  les  laissa  disséminées  sur  une 
étendue  de^  100  lieues  de  Rose  à  .Yalënee^  né  cherohant  qu'à 
prwdi*.e  quelques  places  et  marchons  avec  la  timidité  du  plus 
faible  dpyant  le  plus  fort ,  ce  qui  était  un  changement  désavan- 
tageux de  r<Ue« 

Les  forées  mobilisées  de  Philippe,  à  l'est  et  à  l'ouest,  indépen- 
damment des  garnisons,  montmenl  A  environ  60,000  hommes; 
les  alliés  n'en  avi|iei|t  qaeao,o6o  vers  la  Catalogne,  10,000  vers 
le  Portugal;  où  fMlait-U  diriger  une  niasse  imposante  et  frapper 
de  grands  coqps  9  il  semble  que  ce  devait  être  en  Portugal.  Si 
I^oailled,  ^v.ec  ses  a4  bataillons  et  ses  22  escadrons  (  ia,ooo..h.  ) , 
iat  resté  appuyé  A  là  France  pour  garantir  ses  frontières  et  me- 
nacer les  derrières  de  Staremberg  ;  si  $0  escadrons  d'élite  eussent 
été  laisséts  pour  se  retirer  pied  à  pied  sur  Madrid;  on  eût  pu 
porter^'par  route  d'étapes,  4^9000  hommes  sur  Lisbonne,  Les 
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résultats  en  eussent  été  d'une  conséquence  infinie,  et,  n*cAt-cs 
fiiic  que  ruiner  ces  provinces,  c'eût  du  moins  été  un  gain  réel, 
tandis  que  dévaster  la  Catalogne,  était  pour  Philippe,  en  dernier 
analyse ,  dévaster  son  propre  pajs. 

La  guerre  en  Catalogne  étant/ésolue ,  c'était  à  Sthareinberg 
qu'il  fallait  s'attacher.  Il  fallait  lancer  contre  lui  le84B,ooo  hommes 
des  trois  armées  deRoudsîUon ,  deCatnlogne  et  de  Valence ,  cher- 
cher à  le  tourner,  à  le  combattre,  ou  du  moins  le  rejeter  dans 
Barceloime  et  l'j  bloquer  par  terre  étroitemenl.  C'eût  été  un  ré- 
sultat dont  on  eût  pu  tirer  profit ,  si  les  événemens  maritimes 
■eussent  été  tant  soit  peu  heureux.  Au  lieu  de  cela,  on  passa  la 
première  saison  à  assiéger  Tortose ,  ce  qui  diminua  l'armée,  des 
morts,  des  blessés,  de  la  nouvelle  garnison,  et  ce  qui  produisît 
l'effet  contraire  pour  Stharemberg,  puisqu'on  lui  renvoya  ses 
troupes  au  lieu  de  les  faire  prisonnières. 

Tortose  prise ,  i!  semble  que  ce  ne  devait  être  que  dans  le  but 
d'assurer  des  opérations  offensires  et  vigoureuses  contre  Stharem- 
berg et  Barcelonne.  Mais ,  loin  de-là ,  ce  fut  le  signal  d'une  dis- 
persion nouvelle.  On  renvoya  d'Asfeld  à  60  lieues  à  droite,  on 
porta  22,000  hommes  à  ao  lieues  à  gauche,  et  l'on  étendit  des 
détachemens  considérables  jusqu'au  sommet  des  Pyrénées.  Le 
résultat  eu  fut  :  que  Stharemberg  se  trouva  menaçant  par  sa  masse 
à  Cerbera  ;  qu'on  craignit  une  attaque  de  sa  part  et  qu'on  se  retira 
de  l'autre  côté  de  la  Sègre ,  laissant  les  ennemis,  avec  une  attitude 
victorieuse,  commander  dans  toute  la  Catalogne.  Ainsi,  en  der- 
nier résultat,  Stharemberg  avec  25,ooo  hommes  l'emporta  sur 
5o,ooo. 

La  cause  en  fut  :  que  les  généraux  de  Philippe,  se  trouvant  tout 
embarrassés  de  leurs  troupes,  ne  surent  qu'en  faire;  qu'ils  s'ea 
débarrassèrent  autant  que  possible,  et  que,  poussés  par  les  idées 
du  temps,  ils  ne  virent  rien  de  plus  naturel  que  de  prendre  des 
.  places,  ce  qui  fut  le  salut  de  Stharemberg,  et  ce  qui  aurait  été  II 
perte  de  l'armée  des  deux  couronnes,  si  ce  général  eût  eu  seule- 
ment 10,000 hommes  de  plus.' 

Quant  à  la  stabilité  que  Ton  tira  de  ces  conquêtes,  les  campt- 
gnes  suivantes  la  feront  bien  apprécier. 
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CSAPITBE  XLT.  —  Année  1709. — Dispositions  générales. 

Louis  XIV  arait  vu  toutes  ses  espérances  déçues;  sa  formidable 
armée  de  Flandre  n'avait  éprouvé  que  des  revers.  Lille ,  ce  bou- 
levard tant  vanté ,  était  foulé  par  Tennemi.  L'hiver  par  sa  rigueur 
extrême/ aTait  détruit  toutes  les  récoltes;  la  famine  désolait  la 
France;  Ta  venir  apparaissait  encore  plus  sinistre.  Pour  mettre  un 
terme  à  tant  de  malhi^urs,  Louis  demanda  la  paix;  mais,  n'ayant 
pu  Tobtenir  à  des  conditions  honorables  5  it  dut  continuer  la  guerre. 

En  Flandre,  it  forma  une  armée  aussi  nombreuse  que  possible. 
Divers  corps  venant  des  autres  frontières,  la  renforçaient  succes- 
sivement. Yiilars  allait  la  commander;  il  devait  couvrir  le  pays, 
empêcher  les  sièges.  N'ayant  jamais  été  battu,  il  avait  carte  blanche 
pour  engager  une  affaire  ;  on  comptait  sur  sa  fortune. 

Sur  le  Rhin,  uiie  armée  considérable,  sous  le  maréchal  d'Har- 
court,  devait  couvrir  l'Alsace  sans  rien  entreprendre  contre  Ten- 
nemi.  Tout  ce  que  Ton  désirait,  se  réduisait  à  obtenir  le  repos  et 
à  pouvoir  détacher  quelques  bataillons  pour  la  Flandre. 

Sur  les  Alpes,  Berwick,  avec  une  armée  nombreuse,  devait 
contenir  le  duc  de  Savoie  menaçant  d'une  invasion. 

£n  Espagne  enfin ,  on  devait  enlever  aux  ennemis  les  dernières 
places  qu'ils  possédaient.  Maïs,  loin  d'envoyer  de  nouvelles 
troupes  dans  ce  royaume ,  on  en  rappelait  en  France. 

De  leur  côté,  les  ennemis  persistèrent  dans  leur  plan  de  con- 
centration de  l'année  précédente,  contens  du  résultat  qu'ils  en 
avaient  obtenu. 

Marlborough  et  Eugène,  avec  une  armée  eoBsidérable,  de- 
vaient pousser  leur  offensive  contre  la  Flandre 

Sur  le  Rhin,  l'électeur  de  Hanovre,  avec  une  armée  de  force 
moyenne,  devait  marcher  par  sa  gauche,  traverser  ce  fleuve, 
tourner  ainsi  la  droite  de  celle  qui  lui  était  opposée,  et  opérer  sa 
jonction  avec  une  partie  de  l'armée  piémontaise  débouchant  par 
Annecy  et  Genève. 

En  Italie,  Amèdée  devait  coopérer  à  la  jonction  précédefite  ti 
couvrir  son  propre  pays. 

De  semblables  combinaisons  étaient  redoutables.  Mais,  au  lieu 
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d*j  employer  la  rapidité  et  la  hardiesse  néc'esi^^ïrcs  pour  les  faire 
réussir,  on  allait  dans  le  nord  s'arrêter  pour  prendre  des  places; 
sûr  les  autres  frontières,  on  aHait  tâtonner  et  chercher  à  ne  rien 
dégarnir,  on  allait  enfin,  par  les  détails  y  faire  noanquer  un  plan 
bien  dfessîniè,  mais  mal  compris. 

5  ...      « 

CHAPiTBE  zL?i.  'r-j4nfi4e  1709.  —  Flandre  et  jiisace. 

Pendant  les  conférences  de  La  Haye,,  Villars  rejoignît  son 
armée.  On  avait  pour  but  de  montrer  aux  ennemis  que  l'on  pouvait 
combattre,  afin  d^obtenir  des  conditions  raisonnables.  Au  16  avril, 
ce  maréchal  se  trouvait  avoir  environ  le  fonds  de  60,000  hommes, 
encore  en  quartiers,  sans  aucun  magasin  pour  les  nourrir  (1).  Il 
les  mobilisa  petit  à  petit;  il  bloqua,  pour  ainsi  dire,  Lille ,  par 
des  postes  qui  s'çaiparèrent  de  Launoy,  Touflers  e;t  Templeuve  ; 
il  fit  enlever  plusieurs  fois  des  petits  convois  destinés  pour  cette 
place.  Ses  partisans  allèrent  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles.  Enfin, 
le  27  mai,  il  vint  camper  à  Lens  avec  4o  bataillons,  ses  autres 
troupes  en  marche  pour  le  rejoind^. 

Cette  dernière  opération  était  motivée  par  la  nouvelle  du  ras- 
semblement de  toutes  les  forces  des  ennemis  ù  Qand  et  à  Bruxelles , 
et  par  la  mauyaise  tournure  que  prenaient  les  conférences.  La 
rupture  de  celles-ci  paraissait  imminente,  elle  ëuteil  effet  lieu 
le  7 luin. 

Yillars.  dont  l'armée  était  très-inférieure  à  celle  des  ennemis, 
conçut  son  plan  d'opérations  pour  la  campagne,  de  la  manière 
suivante  : 

Il  voulut  feraier  aux  alliés  la  route  directe  du  centre  de  la 

'"       "    Il     ' 
France,  les  engager  par  suite  à  assiéger  des  places,  et  que  celles** 

ci  fussent  telletpent  situées,  qu'ils  ne  devinsent  pas,  par  leur 

prise,  plus  menapans  pour  la  capitale. 

La  ^barrière  qu'il  imagina  pas<)ait  par  Saint-Yenant,  Béthune, 

P6nt>à-Vendin,  la  gauche  du  canal  de  Douai,  la  droite  de  1^ 

Çcarpe,  jusqu'à  Marchiennes,  Denaîn,  la  droite  de  l'Escaut,  jùs- 


(1)  Vie  de  Villars  ,  etc. 


f|u'À  Oondé,  la  gauche  de  la  flaîsne,  jusqu^à  Mons,  la  gaorche  de 
la  Trovilk^  jusqu'à  Manbenge.  ^ 

£He  araît  S  lieue»  de  Saint -Venant  à  P<int-à-Vêndin,  8  lieuea, 
^9  Poot*à*y€iidiQ  à  Marchiennei  ;  3  de  Marchtennes  &  Deoain, 
10  lieues  d^Denainà  Mods,  et  4«n  pêteoce  de  Moos  à  Mao* 
beuge,  en  tout  35. 

Cette  ligne  était  naturellement  banne  ver»  ^on  ceritre;  il  s'en 
suiyait  que  rennenoti  o^aglrait  probablement  que  contre  ses  extré- 
mités. Or^  la  droite  les  éloignait  de  leur  bpt  flei.  rejetait  dans  des 
pnjs  difficiles,  la  gauche,  au  contraire,  leurfournissait  une  route 
plosoffensire,  les  mettait  à  même  de  communiquer  ayec  la  mer. 
Ces  Ttfsons  et  les  œourefmi^ns  de  leurs  troupes  et  de  leur-  grosse 
artillerie  sur  la  Lys,  confirmèrent  Vitlars  dans  la  pensée  que  e'é- 
taîl  rers  ce  côté  qu'il  devait  porter  sa  principale  attention. 

En  conséquenee*,  ee  maréelial  tint,  le  i4  î^îo*  caynper  avec 
presque  toutes  se»  forces,  montant  à  i33  bataillons ^  et  1.40  esoa- 
di'ons,  ('80,000  h.)  (i),'<fans  les  plaines  en  -a  Tant  de  Lens, 

De  cette  espèce  de  plateau,  prolonge  sur  une  longueur  de  6 
lîrues  (est-CKiest)  d*Annay  à  Houdaln^  tombent  plusieurs  ruis-r 
seaux  parallèles  (sud-^nord  )  qui  se  rendent  dans  la  Lys.  Il  ^(..lui- 
même  flâfiqwè  à  sa  droite  perles  terrains  mavécageux  du  capalde 
Douai  À^LUfev 

Ce  plateau,  poar  un  ennemi  venant  de  Liileyétatt  ^ciiement 
abordable  par  la  Bassée.  Ce  fut  ee  point  où  Vjllar^  réélut  de  se 
placer. 

I(  fit  étabUr  de  farts  retranchemenssor  «m  front'd^unfs  lie«e  et 
demSe,'de9  marais  de  Wingle  à  ceux  de  CambHn,  et  raser  l^  vil- 
lage d'Auchy,  situé  un  peu  en  avant  sur  la  ligne.  Là,  il  porte  son 
caadp;  sa  dfoite,  Téployée  à  peu  près  en  équerre ,  bo<^dait  le  canal 
de  Wtngle ,  au-deià  de  Foot^^-^Yendin. 

Dans  cette  pojsitkin)  si  les  ennemis  venaient  l'attaquer,  il  était 
'  rjèsoluÀ  Tecevoir  ta  bataille  ;  si  ceuxHît  eherehaîent  4  passer  entre 
•  SirîIft^eHaiHet'Biéthune,  poor  assiéger  Ces  plaees,  la  marche  de 


(a)  Jfk  de'VillaM.  Madburoogh ,  3  «oL  ,-p«'5i, 
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Ilaoe  qu'ils  éuienl  forcés  de  faire  deraat  Villars,  let  retard* 
qu'ils  éprouferaieot  eo  traTersant  loua  lea  ruisseaux,  dMoaîent 
au  maréchal  la  foculté  de  les  attaquer  lui-même  dans  leurs  ma* 
nœuTres  et  d'écraser  leurs  derniers  corps.  Pour  assurer  ces  résul- 
tats, il  ùt  établir  des  redoutes  à  Robecq,  Montberuenchoo  et 
Uioge,  eotre  Saint-lfenaot  et  Bélhune»  et  gonOer  les  eaux  des 
misscnux  qui  cd 'descendent. 

Si  les  ennemis  se  portaient  sur  la  droite  9  il  espérait  les  j  pré* 
T^nir.  Dans  ce  but,  il  avait  fait  occuper  Marcbieones,  Hasnon, 
Sfint- Amant,  Mortagoe  sur  la  Scarpe,  et  porté  le  eheralier 
de  Luxembourg  arec*  un  détachement  à  Saiot-Ghlslain,  sur  ia 
Hesne,  En  outre,  les  écluses  de  Toumay,  en  faisant  remonter lï* 
oondation  de  l'Escaut  jusqu'à  Mortagpe,  allongeaient  le  mouYe-* 
çient  des  ennemis. 

Eoiînf  pour  pivot  de  toutes  ces  manœuvres,  il  prît  Douai ^  dont 
il  fit  sa  place  de  dépôt. 

Par  cet  ensomble  de  dispositions,  Villars  peosait,  ou  que  l'en* 
nemi  attaquerait  avec  un  désavantage  marqué  la  position  retran*- 
chée  prés  la  Bassée,  ou  qu'Use  tejeterait  à  assiéger  Tournai.  Cette 
plhce  renfermait  la  bataillons,  4  escadroDB  de  dragons  et  autres 
troupes  formant  un  total  de  7,700  hommes,   i,-ioa  milliers  èe 
poudre,  des  munitions  de  guerre  en  abondance,  mais  peu  de' 
▼ivres.  Sa  citadelle  était  estimée  par  le  grand  Condé^  la  meilleure 
de  l'Europe;  son  gouverneur  pouvait  rapidement  rapprotisionn^r 
au  moyen  des  pays  voisins,  encore  libres  d'ennemis.  On  devait 
dooc'e^érer  que  ceux-€i  y  emploieraient  toute  la  belle  saison, 
qu'ih  y  perdraient  beaucoup  de  monde,  et  qu'4  |a  fin^  on  pour*» 
rait  avec  avantage  entreprendre  sur  eux. 

Au  milieu  dç  ces  préparatifs,  les  mouvemens  des  ennemis  se 
prononcèrent.  Ayant  successivement  concentré  leurs  troupes  entre 
Gourtrai  et  Menin,  ils  vinrent,  le  22.juin^  camper  en  ligne  de 
bataille  de  Linselle  à  Turcoing  et  Yatreios.  Eiugène  tenait  la  droite 
avec  66  bataillons  et  108  escadrons  (  5i  m.  h.  ),  Marlborough  la 
gauche  avec  1 04  bataillons,  i63  escadrons  '(79  m.  h.).  C'était 
une  masse  totale  de  170  bataillons,  271  escadrons  (  i5o  m*  ^0' 
supérieure  de  cinquante  mille  hommes  à  l'armée  de  Yillars^  En 
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•utre^  sûr  le  Dead^r,  iU  ayaient,  pour  assurer  leurs  cooToiscontre 
le  chevalier  de  Luxembourg)  un  corps  de  lo  bataillonsy  18  esca- 
drons (8nu  h.  )  (1).  .         . 

JLe  2s3 ,  ils  se  portèrent  en  araut  à  cheval  sur  da  Haute-Deule  f 
la  droite  à  Lomprë»  la  gauche  dans  la  direction  die  Watiguies.  Le 
94»  îh(  semblèrent  iadiquer  un  projet  formé  surlé  camp  des  Fran- 
Ç9i3.  Eugène,  avec  la  droite,  remontant  par  Hautbourdin  çt 
W-oivrîn  la  gauche  delà  Deule,  menaçait  d'attaquer  le  front  des 
retranchemens,  tandis  que  la  gauche,  en  deux  colonnes,  partant 
de  Seclîn,  se  dirigeait  cokitre  le  canal  de  Berclau  à  Pont-ù^Vendin. 
Le  huit  était  d'envelopper  Tatigle  saillant  de  la  position  de  Yillars. 
Ce  maréchal,  pour  ^'y  opposer,  étendît  dans  les  retranchémens , 
Tîa-à-vîs  la  Bassée ,  ^5  bataillons  flanqués  vers  Cambrin  par  cent 
pièces  decaaon;  60  bataillons  bordèrent  le  canal,  et  la  cavalerie 
se  plaça  au  centre  et  en  arrière,  de  manière  à  soutenir  un  point 
4|u^lconque/ 

Les  alliés,  après  quelques  démonstrations  qui  ne  produisirent 
aucun  changement  dans  la  disposition  des  troupes  françaises, 
n'osant  attaquer  ccjS  positions  qui  leur  parurent  trop  formidables , 
prirent  le  parti  d'aller  assiéger  Tournai.  En  conséquence^  dans  la 
nuit  du  a6  au  37 ,  ils  se  mirent  en  marche  vers  cette  ville,  dont 
l'investissement  fut  fait ,  dès  le  27,  par  24  bataillons  et  4^  esca- 
drons. Le  lendemain,  les.  autres  troupes  rejoignirent.  Marlborougb, 
.  mettant  son  quartier  général  à  Yillemaux,  dut  faire  le  siège  avec 
60  bataillons  et  76  escadrons.  Eugène  eut  commission  de  le  cou- 
vrir avec  le  reste  de  l'armée.  Il  campa  pour  cela,  de  Pont-à- 
Treesin  sur  la  Marqua,  à  Saint- Amand  et  Mortagne  sur  la  Scarpe. 
Il  avait,  dans  cette  intention,  fait  enlever  ces  deux  derniers  postes 
par  &5  bataillons  et  5^0  escadrons,  sous  la  direction  du  prince 
4'iOrange.  En  outre,  ilfaisait  fortifier  une  tête  de  pont,  sur  la  Lys 
à  Wameton,  au-dessous  du  confluent  delaDeule. 

La  nuit  du  7  au  8  juillet,  la  tranchée  fut  ouverte,  en  même 


(f )  Vie  de  TiUars.  —  Marlboroagh «t. 3 ,  p.  49.  —  Quincy.  —  Feaqiiièret , 
*tc. 
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caut,  arait  également  trayersé  ce  fleuve  avee  toute  .  sa  droite  , 
et  était  Tenu  à  Quiévrain  où  il  reçut  Luxembourg.  Pendant  ce 
temps,  sa  gauche  s'était  placée  en  observation  vers  Douai ,  par 
crainte  du  corps  ennemi  resté  vers  Orphies  ;  mais  enfin ,  la  force 
et  les  intentions  de  ce  corps  ayant  été  démêlées  ^  le  maréchal  la 
rappela  en  toute  hâte,  et,  le  8|  il  eut  toute  son  armée  rassemblée 
en  avant  de  THonneau,  entre  Montreuil  et  Atbis^  à  quatre  iieuei 
de  Mons. 

Villars,  en  établissant  ses  lignes,  avait  cru  pouvoir  toujours  se 
présenter  à  temps  avec  sa  masse  devant  le  point  que  l'ennemi 
voudrait  forcer.  Son  désir  était  d'y  recevoir  la  bataille  dans  une 
bonne  position  ;  mais  les  événemens  sur  la  Trouille  le  forçaient  à 
d'autres  combinaisons.  Ne  connaissant  pas  au  juste  la  disposition 
des  alliés  autour  de  Mons,  sachant  que  leur  armée  était  bien  su- 
périeure à  la  sienne,  il  résolut  de  ne  point  se  compromettre  daof 
des  opérations  hasardeuses  ;  de  se  mettre  à  même  de  tomber,  si 
possible,  avec  toute  sa  masse,  sur  un  seul  des  quartiers  ■assiégeant 
divisés  par  les  deulk  rivières,  e]t  de  recevoir  lui-même  la  bataille 
dans  un  bon  emplacement,  si  les  ennemis  voulaient  sy  ré- 
soudre. 

Pour  cela,  marchant  dans  la  nuit  par  sa  droite,  il  vint«  dans  la 
matinée  du  9,  s'établir  en  avant  de  Malplaquet ,  à  cheval  sur  iei 
deux  routes  qui  de  Bavay  vont  à  Mons  et  aux  sources  de  la  Trouille. 
A  trois  lieues  de  Mons,  à  deux  lieues  et  demie  de  la  haute  Trouille, 
à  deux  lieues  de  Maubeuge,  il  pouvait  en  peu  de  temps,  ou  se 
porter  sur  Mons„*ou  déboucher  sur  la  droite  de  la  Trouille^  ou, 
par  Maubeuge,  tourner  enlièreûaent  cette  rivière.  La  conséquence 
en  était ,  ou  qu'il  ravitaillerait  la  place ,  ou  que  le^  ennemis  se 
partageraient  en  trois  corps  dans  les  trois  angles  formés  p^r  '^ 
Trouille  et  la  Hesne;  mais  alors  les  .grandes  crues  pouvaient  les 
,  séparer  ,  et  Villars  en  profiterait  pour  tomber  sur  un  seul  avec 
toute  sa  masse. 

Quant  à  sa  position,  il  était  entre  deux  bois  :  celui  de  Laguière 
ù  droite ,  traversé  parla  chaussée-  de  Binch,  était  peu  profon»» 
étendu  d'environ  une  lieue  jusqu*à  la  chaussée  de  Maubeuge; 
celui  de  Sars  à  gauche,  traversé  par  Ifi, chaussée  de  Mons»  était 
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iement;  îènfé  d*énlévé)p  Mà^ciîéiiriès.  Ils  ïbenaçaîéùt  àîhâi  Dôùài^ 
placé  dé  dépôt  de  rârméè  fk^ànçàffte. 

Poiit*  inVe'stîi'  bomplètèmént  Monà,  îl  fallait  pénétrer  dans 
l'ail gle  formé  par  la  bâ^se  Hés'néet  la  trdùîlle,  la  place  étant  à 
çheyal  s^r  cfettfe  dernière  tiViéirë ,  é'esl-i-di're  forcer  quelque  part 
la  ceinturé  imaginée  pâi*  Vîllârs,  et  gardée ,  dans  cette  partie ,  par 
le    corps  de  Luxembourg  Vers  Saîiit-Ghislaîh.  l?ôùr  j  parvenir, 
le  3  septembre,  jour  même  de  la  signature  de  là  capitulation,  le 
prince   die  Ûésse-CasseS  p'artît  en  toute  hâte  dé  Tournây,  avec 
ijuatre  mille  grenadiers  et  36  ëscàdrot)S  (i)  (io  m.  h.  )  ,  prenant 
la  direction   sur  Bavr'é,  sStùé  sur  t*  Hèsnè,  derrière  un  bois,  â 
une  lieue  et  demie  eh  desstis  dé  Mons*.  Joint  eh  k'ôute  par  le  corps 
dTpbsénratîon  de  laDehâér  (2)  iî  pa&sa  te  teii demain  la  rivière  à  là 
tSté  de  dix  huit  mille  Hoiif^meë  (5)  ;  de  là,    îl  se  porta  rapidement 
sarla  Tcoiiîlïe.  Là  voyant  évacuer,  îl  en  franchit ,  le  5,  les  lignes 
et  campa  ^en  ayant  de  Môns^  la  droife  à  Guesihés,  là  gauche  à  là 
Trouille,  totfrle  soutèhfr,  Èugèheet  Marlbôrôugh  s'étalent  eux- 
m^meihis  eninôuvéniént  par  leur  gauche  dès  le  4.  Ils  ifi^anchii-etit 
ce  jourl*Escaut  â  ToùYiiàî,  Ântoih  et  Mdrtagne.  Marchant  à  tffe- 
d*aile,  malgré  la  pluie,  la  tête  de  leurs  colonnes  fut,  le  5,  à  une 
lieue  dUavré.  le  6,  "Màrïbdrôiigh  y  pàssalà  Héstte  et  fût  càiriper 
«ur  la  droite  dé  la  Trouille,  sa  gàliché  à  Hertiiiguiés.  "ËUgèrie  resta 
en  axtîèrè'à  Saint^Denis,  Sur  la  droite  de  là  Hesne.  Pour  assuret* 
la  reù's'site  de  cette   opération,  en  retenant  les 'Français,  20  ba- 
taâlons  et  4o^^^éàdrons  (i6  in.  h.)  aVaîent  été  laissés  entre  Tour- 
nai et  Marchicnnes,  poussant  des  démonstration  Sur  la  Deiile  (4). 
es  mahéeùvre's'des  Français  n'avaient  point  été  àiissi  heureuses. 
Xe  chevalier  de  XiixénaBoùrg  s*était   présenté  lé  5  d'ans  les  lignés 
de  la  Trbùîflé,   avec  56   escadrons  et  une  brigade  d'ihfanteri<^ 
(fîm.  b.)  ;Tnâis  Ve  péhs'ânt  pas  pouvoir 'résister  aux  dîx--huit 
mille  hommes  du  prince  dé  Bessè,'îlV(^tàitVètîré  sur'la  route  de 
Yalenciennes.  Villars,  de  son  côté,  voyant  l'ennemi  passer  l'Es- 
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(1)  Màrlborôùgh ,  t .  ♦,  p.  gi.  — '(a)'î'eiiqDiérre,  t.  4  >  P»  ^9'  —  P)  Eogèncj 
1.4, p. 80.  --(4)1MfàiïbBi-obgh,'îfn)l;,p.ga.  Bigèrié , 4  vol .  p.  8i3 


L'arihéede  Viilar$cofiiptait$eii)eioent  iSob^UlQO^y  i6oe9ca-' 
droD^  (81  m.  h.)  et  quatrç-YÛi^ pièces  dec9Bon;elle  D'étaît  plus 
protégée  par  de  bons  retrancheniens.  Les  alliés  étaieujt  devant  ell? 
ayec  une  supériorité  ^e  ti^eatersix  mi^e  hoqrunes  <$t  qpâraotç 
pièces  de  papon.  Le  nloiiiepl  p^iraissalt  favorable  ppur  Tatt^quer  ; 
Eugène  et  Marijiorougli  le  5entii:ei^t^  f^aip  ils  pençèi^ot  qu'ils 
devaient  reoiettre  cette  ppératîop  a^  Sji^rlendtemain^  11  «  afin  de: 
recevoir  les  seûe  mille  hooimes  Caisse?  près  Touro^J»  et  qui ,  en' 
marche  depuis  le  6^  ^crivèfen^  en  e#çt  aucanap  le  t^pd^maîo  îo^ 
en  même  temps,  ils  fi^nt  enleyèr  SaiQt-^Gbtelain  pur  <Seux  mille 
honjimes,  afin  de  s^e  procu^r  up  pont  ei.upe^ne  de  Macake  sur 
la  basse  Hesne. 

D'après  les  prei^iers  ipouveiçeil^  d'£agèoiei  ^iUai'S  prévojanl 
bien  qu'on  allait  lui  livrer  bataille»  fit  de  son  jornux  poiir  la  jriece- 
voir.  Il  se  décida  à  meUre  son  peitfite  .daus  la  irxtme^  en  arrière 
du  bouquet  qui  devait  lui  servir  .de  redoute  avancée  ;  à  piàcer  en 
même-temps  ses  aile^  d^ns  les  faois:  de  jiroile  et  de  gauche,  en  les 
y  poussant  le  plu^  avant  possible ,  aito  de  flanquer  ee  centre  qui  .se 
trouvait  ainsi  refus^.  Il  soutûjtt  c(^  .(fisposi^oas  par  des  abattis  et 
des  retranchei^ae^s  iaUs  le  g  et  le  i.o ,  .tant  .dans  la  .trouée  que  dans 
les  bois;  ma,is  disposas 9  seulel^ent)  d- après  l'idée. principéle  de 
flanquer  le  frppt,  ifls  pcêit^leint  fçui;-mêmes  ^  à  la  gauche  surtout) 
le  flanc  auf^  ennemis.  Ënfîj[).,  dan»  la  nuit  du  io  au  f  1,  il  .fit  éhau*- 
cher  un.i^traçtcheopbent  ep  f^rriè^'e  des  bois  et  dé  la  trouée. 

£nfi;;i,  ^  M  >  dè^  1^  pointe  .du  jcjur,  eit  .malgré  un  brouîUard 
épais  quiae  tomba  qu'à  sept  heures»  Villars  recoifnut  aux  bruits  dé 
guerre  des  çnneqiiSiqii'U  alluit.êire^ttAqué.  'JLaute  son  année  avait 
qquché  en  (bataille.  {lUe  pétait  ^insi  di^osée  :  dans  le  bob  de  la 
droite^  plusieurs  lignes  dUpCftllferie  (  5io  bataillons);  daà^  le  petit 
bouquet  intermédiaire  (6  bataillons)  ;  en  arrière yjdaas  la- trouée, 
deuf  Ugipes  (  4o  ba.tai^on^  )  ;  à  gauche ^  dans  .les  boià^^près  des 
lisières,  parallèlement  ^. pc^rpendiculairemen  ta  la  fO(utc.^ellonsy 
99  bataillons^  soutenus  en  arrière,  et  bors  du  bois  ^  par  uneaulre 
ligne  de  1»  bataillons;  en  arrière  de  la  trouée,  sur.  plu  sieurs  Ji*- 
gnes,  la  majeure  partie  de  J^  cavalerie,  notamment  Ja Maison  du 
Roi  ;  le  reste  derrière  la  gauche  ;  enfin  l'artillerie  dispose  presque 
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%n  totalité  de  manière  à  faire  convergier  ses  feux  en  ayant  du 
centre. 

Yillars  prît  pour  lui  la  gauche  et  le  centre.  La  droite  fut  confiée 
à  BoufHers,  le  défenseur  de  Lille.  €e  maréchal,  réellement  digne 
de  commander  à  des  soldats,  bien  persuadé  que  le  premier  point 
d'honneur  est  de  sterrir  de  tout  son  poutoir  son  roi  et  sa  patrie  ^ 
était  venu  comme  volontaire  prendre  (es  ordres  de  son  cadet. 

A  huit  heures^  Eugène  commença  Patta^uë  a^ret  la  droite  ren-» 
forcée  des  alliés;  Le  but  général  était  de  maintenir  le  centre  et  la 
droite  française. par  des  attaques  menaçantes  mpis  ménagées,  de 
forcer  la  gauche  et  de  se  rabattre  de  suite  sur  cee  autres  parties. 
Mais  les  circonstances  changèrent  en  partie  i?ekéoutlôné 

Eugène,  avec  cinq  lignes  'il'iQÊinterie,  «e  porta  en  avant  per- 
pendiculairement k  la  routé  de  Mons,  parallèleuieiit  à  une  des 
lisières  des  bois.  Arrivé  à  portée,  sa  gauche  se  réplia  en  avant, 
par  un  quart  de  conversion  à  droite ,  pour  s'établir  parallèlement 
aux  abattis  et  à  la  seconde  lisière.  Par-là ,  il  enveloppait  l'angle 
droit  formé  par  les  défenseurs  des  bpÎÉ ,  tandis  qu'une  batterie  de 
55  pièces  de  canons  en  démolissait  le  sommet»  Sa  gauche ,  par 
suite  de  sa 'conversion ,  se  trouvait  ainsi  exposée  au  centre  refusé 
des  frailiçaîs.  Mais  une  batteviede  4^  pièces  ki  défendait  des  feux, 
tandis  qu'en  arrière ,  dans  l^plaine,  des  lignes  de  cavalerie  étaient 
prêtes  à  charger  les  troupes  qui  marcheraient  à  eiie.  En  outre ,  le 
œfitre  et  la'^uche  ennemis  se  montraient  snr  le  poi»t  d'attaquer. 

Cèitte  premvère  et  betie  dif^positîon  d'Eugène  ne  réussk  pas  aussi 
-pronftptement  qu^il  aurait  pu  l'espérer.  L'intrépidité  et  la  ténacité 
4eB  troupes  animées  >pâr  ^iHftrs  j  mirent  un  obstacle  terrible.  G»- 
-pcddant^ers  4i»iâi ,  ^a»t  p&rv^nu  à  tourner  4-extrenafe  sgauche  des 
'Franpais,  îf  >p'éi^tra  par  la  route  de  Mons,  prit  à  revers  k3  abattis 
-q»i  fiiveÉt'évaciiés,  et  se  porta  pour  déboucher  au-de4à  des  bois. 
'Mais  4e-  maréchal ,  qui  venattd'y  établir  à  einquairte  pas^  une  ligne 
4b  3o  ibaiaitt0ns,  dont  <lix->hiiit  tirés  du  centre  g^udie,  ne  lui 
donnant  pas  le  -temps  -de  se  former,  le  dhargea  avec  fu^ic  et  le 
•rejeta  rapidement  jusqu'à  la  tête  du  bois.  i>A,  line 'balle  fracassa 
ie  genou  de  YtUars,  qui,  évanoui,  fut  emporta  au  Quesnoy. 

Cette  charge  vigoureuse  d'infanterie  avait  bien  refoulé 4'ennemi 
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cftût  ca  firoaty  nais  n'aTait  pas  agi  aussi  adhremcBt  sar  les 
05  de  la  pkuekt  y  i|ai  se  trouTèrent  ainsi  dans  la  trouée  en 
foile  et  asscs  lapprvckée  du  centre  gaadie  firançais.  Cchiî- 
ci  •  hÛM^Mey  était  diiainaé  des  iS  batailions  qni  aTaieot  parti-- 
ctpé  à  la  diar^.  En  outre,  la  liçna  que  formait  le  centre  et  oelle 
cpie  fimait  nn£uiâene  victorieuse,  étaient  parallèles,  âoignces 
entre  elks^  saas  trovpes  pour  garnir  TinterTaDa.  C'étaient  denx 
lignes  en  édiekm  i  grande  iKstance.  Eugène,  Tojant  ce  grand 
▼ide,  perpendicuiaire  au  firont  de  la  bataille,  se  hâta  ^"j  pousser 
cette  inÊiBterie  qull  aTaît  sous  sa  main,  appelant  à  lai  toute  celle 
i^ïponibfe  de^  sas  dernières  figues.  Far  cette  manceorte,  il  s'em- 
para du  bois  en  anière  de  la  droite  de  l'infanterie  Yictoffieiise, 
prit  an  Amer  le  centre  firançais,  et  établit  rapidement  tonte  sa 
masse  entre  la  gaiicbe  et  le  centre  de  l'armée  française  ,  qui ,  dès- 
lors,  se  trouvèrent  absolument  sans  communications.  Il  était  en- 


Fendant  ce»  opérations,  ^éeUeniclnt  décisiTcs  et  conduites  par 
Ib  seul  Eugène,  Mariborougb,  qui  commandait  le  centre  et  la 
guaebe,  n^avait  point  agi  avec  U  même  rectitude  et  le  même  tact 
^  la  gneire.  U  axait  bien  gardé  son  centre  en  réserre^  mais,  do- 
Miant  1»  but  principal ,  celui  de  maintenir  Boufflers  par  une  atta- 
^■e  simulée,  ilaxait  engagé  à  fond  sa  gancbe  contre  lui.  Le  prince 
4*0iangc,  qui  la  commandait,  porta  axec  audace  les  Hollandais 
contTff  ko  abattii  Mais  une  première  dédiargc  en  renrersa  deux 
mille  et  les  arrêta  tout  court.  Far  son  ezraqde,  pourtant,  il  leur 
lIjanT  IMac  nonrelle  impulsion  et  parrhit  à  forcer  quelques  pre^ 
miers  «^^otacWs.  t'n  feu  naeurtrier  les  arrêta  de  nouTeau.  En  Tain 
W  pHft^  pluala  hiimêma  un  énipeau  sur  les  abattis,  le  seul  lé- 
suhat  qu'il  en  obtint  fut  que  ses  troupes  ne  rétrogradèrent  pas  et 
(estèrent  immobiles.  Mab  quatre  brigades  firançaises,  s'étant  élur- 
<^èes  des r^ranchtmeifco,  Jes  cbatgèrent  à  la  baïonnette,  les  éaa« 
9èf«ut,  k»  disperseront  devant  elles,  enlcTèrent  une  batterie  de 
doot«  pièces*  et  retournèrent  ensuite  sur  leurs  pas,  emportant 
«i^aC  diap^ttux.  11  èlail  alors  midi.  Marlborou^  reçut  celte  gaudie^ 
U  reforma  et  k  borna,  mais  tr^  lard,  à  attendre  le  Tésultat  ds 
ratlaqne  de  draila. 
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Celk^ci  ayant  enfin  réussi ,  grâce  au  cbup-d'œil  rapide  d'Eu- 
gène et  à'  la  bkssure.de  Yillarsy  Màrlborough  poussa  son  centra 
et  sa  gaudie  eu  araiit.  Il  ne  troùTa  pas  d'abord  grande  résistanoe. 
Les  six  bataillons*  qui* gai'ntssaieot  le  bou^uet^  intermédiaire^  se 
replièrent  rapidemeat,  et  rinfanterîè  en  arrière,  dans  la  trouée,  en 
fit  bientôt  autant,  abandonnant searetraneheixtens.  Ce  n'était  pas 
manque  de  courage,  jonaîs  bien  le  ré&ultatde  la  manœuvre  d'Eu- 
gène qui,  les  prenant  en  flanc  et  à  rerersy  tant  ayeo  ses  troupes^ 
que  pat' une  canonnade  yîyeet  rapprochée,  rendait  leur  positron 
intenable.  Les  alliés»  ayaojl;  ainsi  gagné  ces  retranchemens,  firent; 
passer  inimédiateitteht- au  travers  ^es  intervalles  qui  y  étaient  mé^ 
nages ^  leur  cavailerte  à  fur  et>  à  mesure  cfu'elle  arrivait,  pour  là 
faire  donner  de  suite*  En  arrière  d'elle^  vingt  bataillons  garnissaient 
les'abatlssjenlietés;  au^r  soa  flanc  droit,  Eugène  la  soutenait.  Elle 
chargea»  aT€M%  Vigueur,  fourni^sapt  deax  attaques,  suivant  deux 
directiona.  Vunev  tournant  à  gauche,  pour  prendre  en  flanc. la 
droite  frânçaîfi^^i  réatt^qu^e  en  front  par- la  prince  d'Orange, 
pévâsil.  L'a«iCre ,  pou^â^&t  dlreOte^oûbeot,  ayant  dépassé  les  feux  qui 
La  soutepaicttLt^.fiilt  écrasée  par  la  cavalerie  française ,  cooddite  par 
Bonfil^ira  ea<pe?sonne.  Mais  bientôt  cdle^-oi,  tombant  suus  le  feu 
de.  L'iQfa«teriiQ<fl(ineiaie',  futi<»rcée  ^  rétrograder.  Poursuivie  alors 
par. -une  à^ùli^Q  ligue  de-cavaledrie  allemande,  elle  prit  bientôt  sa 
revaoche,  aidée  en  cela  par  d'autres  escadrons,  jusqu'à  ce  qu'elle 
rei^Mûbât  souple  .^  ennemL  Pes  cMrges  semblables  aenenouve- 
lèrent  pJlj^aiejiiC9!£oii»  M^ifif  la  gauche,  totoiement  isolée^  se  retirait 
lenteipei|t^/SMr  ta  rof»t^  4e..  Quiévvain  ;  la  droite  était  entièrea)$;nt , 
dèpiMtéei.  Boufllei»*  ^era  tes  ti  oisheures,  fit  ordonner  la  retrai|^. 
Xdiote  te.cayajMtet^'S^  £iH*ip^i^t  dans  la  plaine,  la. couvrit.  Elle  se 
fit^rec  le»  plu^  grand  ^^dirt;  ellaplua  grande^  tranquillité..  La.gau; 
d^  gàgOlirHoafl0aj^'le'P('^^^  s'y  arrêta  trois  heures,  et  contifi^a' 
mMi  VBÏmd&off^  h^  dr^ii^e^  par  ^avay,  fut  au  Quamoy^  Oa  ne 
pttdittïtn  ^. qtUi  qiitilqQe&  pièces^,  qu'^oi^  laissa  de  bonne  voloAt^^. 
lebft^iàeâ  d^'leiurB  «fifOt^  ^UkM-.bttspiSé  L'eanemi  nefit-pouir^mp 
que  par  4)000  cavaliers  qui  furent  repoussés  par  la  maison  du  roi* 

Ainsi  se  termina  cette  sanglante  batailfe  de  Rfalplaquet,  ou 
80,000  Français  eurent  >k  soutenir^ Tattscpie  flu  t^<i]^O0OclénMsXi|ii 
ToM,  X.  '  '-  a© 
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:^^  s^établîr  dans  un  camp  quUl  retrancha  yis-à-Tis  Mau-* 
^'  Ces  opérations  furent  les  dernières  de  la  campagne.  Les  al- 
^z^rès  la  prise  de  Mons,  ne  pensant  pas  à  profiter  de  cette  dis- 
rt),  entrèrent  le  a8  octobre  en  quartiers,  et  les  Français  en 
r  imaiéciiatemnnt  autant. 
"j/'hiodant   cette   campagne  de  Flandre,  de   légers  éyénement 
.^"vfr'iLnt  eu  lieu  sur  le  Rhin,  et  pourtant  cette  frontière  fut  sur  le 
.•TEL  •  de  devenir  lé  théâtre  d^opérations  importante?. 
•  .^r':*  maréchal  d'Harcourt,  ayant  envoyé  des  renforts  en  Flandre^ 
jz:,  resté  entre  Strasbourg  et  Fort-Louis,  avec  38  bataillons  et 
.^scadron9  (2490ooh.),  en  outre,i 5  bataillons  (8,000 h.)  étaient 
^-•jsjA  les  places.  Le  1 1  juin^  il  passa  le  Rhin  à  Fort-Louis,  et  Khell^ 
^-  ir  observer  de  plus  près  le  duc  de  Hanovre  réunissant  alors 
•  "*&;:  1.  JsEtltagen  une  armée  de  l\5  bataillons  et  66  escadrons  (33, 000 
^..r    )»  indépendamment  de  âi  bataillons  (i3,oooh.  )  jetés   dans 
.m  ibourg,  Philisbourg,  Landau.   Mais  resserré   dans  son  camp, 
-zaït^  les  partis  ennemis,  le  maréchal  repassa  le  a6  juin  sur  la 
_..  .auche  du  Rhin  (i). 

.. .    Les  armées  restèrent  ainsi  à  s'observer  pendant  près  de  deux 
^  ^jQois.  Le  duc  de  Hanovre  ^  dont  l'intention  était  de  se  joindre  par 
^^sa  gauche  avec  les  Piémontais,  attendaitque  ceux-ci  débouchassent 
.  ^  dans  là  Suisse.  Enfin ,  croyant  le  moment  arrivé ,  il  étendit  ses 
troupes,  menaça  avec  le  gros  de  ses  forces  par  un. passage  exécuté 
près  de  Philisbourg ,  et  le  ai  août  il  fit  surprendre;  à  Neubpurg^ 
jr  pi*és  Huningue,'  le  passage  du  Rhin  par  i3.b^ta^ilons  et  nx  esca- 
drons (10,000  h.),  sous  le  général  Merci.  Lui-rmême remontait  ra* 
c     pidement  la  droite  du  Rhin  pour  rejoindre  son  détachement.  Merci^ 
ayant  établi  des  ponts  et  une  tête  en  avant,  se  voyant  pbservé  pair 
le  comte  du  Bou^g^  posté  sur  la  rpute  de  Neubrissach ,  avec  7  ba- 
taillons, 18  escadrons  et  4ûQ  grenadiers  (5,700^.),,  r^j»olut  de 
l'écraser.  Aysuit  laissé  à  la.  garde  de  ses  retranchemens  4  bataillons 
et  6  escadrons  (3^ooo  h.),  il  marcha  le  a6  à  lui  aVf^ç.leTesjte  de  ses 
troupes  (7irOOo  h.).  Il  le  rencontrja  à  Rumersheijco  à  une  lieue  de 


0)  Quincy ,  6.  vol,  .  :  .  .  .    1   /  ... ,  W-        '    . 

a6.. 


^94  ^^   ^^   GVàzàZ  BB   LA    SUCCESSION   D'ESPAèNÈ. 

Elle  coûta  aux  alliés  aS^ooo  hommes,  tant  tués  que  blessés,  ^ 
5a  drapeaux.  Les  premiers  o'j  perdirent  qu'enyîroa  89000  hom- 
mes tués,  blessés,  y  compris  quelques  centaines  de  prisonniers. 
Elle  rétablit,  chez  Tes  étrangers,  cette  haute  réputation  de  yaleur 
personnelle  du  soldat  Français  diminuée  par  tous  les  malheurs 
précédens.  Elle  justifla  ces  paroles  de  Yillars  au  Roi  :  «  Si  Dieu  nous 
»  fait  la  grate  de  perdre  encore  une  pareille  bataille,  votre  majesté 
»  peut  compter  que  ses  ennemis  seront  détruits.  » 

Les  deux  portions'de  Tarmée  française  s'étaient  établies  derrière 
la  Rosnelle.  Elles  furent  bientôt  en  communication.  Les  ennemis 
ne  les  poursuivirent  pas.  Restés  la  nuit  sur-le-champ ^le  bataille, 
ils  se  reportèrent  lé  lendemain,  1  a^  dans  leur  camp  de  Quaregnon 
à  Queyj.  Leur  but  étaitd'assiéger  Mons.  Ils  firent  pour  cela  arriver 
leur  parc  de  siège ,  remplacèrent  successiveihenl  48  bataillons  des 
plus'maltraités  par  69  bataillons  et  10  escadrons  qu'ils  appelèrent  de 
leurs  garnisons  de  Flandre^  du  Brabant  et  de  Liège  (1).  Et  le  a5, 
quatorze  jours  après  la  bataille,  ils  ouvrirent  la  tranchée  à  deuxattar- 
ques  sur  les  deux  rives  de  la  Trouille.  La  ville ,  déf<pndue  par  3,5oo 
hommes  français ,  bavarois ,  espagnols ,  fût  obligée  de  capituler 
le  ao  octobre,  après  vingt-cinq  jours  de  sié^e.  La  garnison,  qui 
s'était  conduite  ayec  valeur,  réduite  à  i,5oo  hommes,  sortit 
le  aS  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Elle  se  rendit  à  Maubeuge  et 
à  Namur. 

L'armée  française  n'avait  rien  tenté  pour  interrompre  ce  siège. 
Berwick  l'avait  rejointe  de  sa  personne  le  iB  octobre.  Après  une 
reconnaissance,  les  deux  maréchaux  avaient  conclu  à  ne  point  at- 
taquer. Leurs  raisons  étaient  :  la  force  de  la  position  ennemie  et 
leur  distance  à  cette  position,  qui  étint  de  septlieues,  exigeait, 
pour  être  franchie,  deux  marches  qu'ils  ne  pouvaient  exécnter 
faute  de  vivres.  N'osant  rien  entreprendre  ils  se  divisèrent.  Boufflers^ 
avec  80  bataillons  et^  escadrons  (  46,000  h. } ,  prit  position  entra 
Valenciennes  et  le  Quesnoy. Berwick,  avec  5o  bataillons  et  1.00  e»* 
cadrons  (  55,ooo  h.  ) ,  fut  à  sept  Aeues  de  là,  de  Fautre  côté  de  la 


(i)Mariboiovgh>3vol.  p  paytiiig,  i44tt  14$. 


hb  la  gv^rab  db  ll  succession  d'bspaonb.  SqS 

Sambre^  s^établir  dans  un  camp  quUl  retrancha  yis-à-Tis  Mau-* 
beuge.  Ces  opérations  furent  les  dernières  de  la  campagne.  Les  al« 
liés5  après  la  prise  de  Mons,  ne  pensant  pas  à  profiter  de  cette  dis- 
persion, entrèrent  le  a8  octobre  en  quartiers,  et  les  Français  en 
firent  immédiatemnnt  autant. 

Pendant  cette  campagne  de  Flandre,  de  légers  éyénement 
avaient  eu  lieu  sur  le  Rhin ,  et  poulrtant  cette  frontière  fut  sur  le 
point  de  devenir  le  théâtre  d^opérations  iraportantcF. 

Le  maréchal  d'Harcourt,  ayant  envoyé  des  renforts  en  Flandre, 
était  resté  entre  Strasbourg  et  Fort-Louis,  avec  38  bataillons  et 
44  escadrons  (24900oh.),  en  outre, 1 5  bataillons  (8,oooh.)  étaient 
dans  les  places.  Le  1 1  juin,  il  passa  le  Rhin  i\ Fort-Louis,  et  Khell^ 
pour  observer  de  plus  près  le  duc  de  Hanovre  réunissant  alors 
sousEtlingen  une  armée  de  4^  bataillons  et  66  escadrons  (33,ooo 
h.),  indépendamment  de  âi  bataillons  (i3,oooh.  )  jetés  dans 
Fribourg,  Phiiisbourg,  Landau.  Mais  resserré  dans  son  camp, 
pa^  les  partis  ennemis,  le  maréchal  repassa  le  a6  juin  sur  la 
gauche  du  Rhin  (i). 

Les  armées  restèrent  ainsi  à  s'observer  pendant  près  de  deux 
mois.  Le  duc  de  Hanovre  ^  dont  Tintention  était  de  se  joindre  par 
sa  gauche  aveclesPiémontais,  attendait  que  ceux-ci  débouchaient 
dans  là  Suisse.  Enfin,  croyant  le  .moment  arrivé,  il  étendit  ses 
troupes,  menaça  avec  le  gros  de  ses  forces  par  un. passage  exécuté 
près  de  Phiiisbourg ,  et  le  ai  août  il  fit  surprendire^à  Neubpurg^ 
près  Huningue,*  le  passage  du  Rhin  par  i3.))iit^illons^t.  a?  esca- 
drons (io,ooo  h.),  sous  le  général  Merci.  Lui-même  cémentait  ra* 
pidement  la  droite  du  Rhin  pour,  rejoindre  son  détachement.  Merci^ 
ayant  établi  des  ponts  et  une  tête  en  avant,  se  voyant  pbservé  pair 
le  comte  du  Bou^g,  posté  sur  la  rpute  de  Neubrlssach ,  avec  7  ba- 
taillons, 18  escadrons  et  4ûQ  grenadiers  (5,700^.),,  r^/»olut  de 
Técraser.  Aysuit  laissé  à  la.  garde  de  ses  retranchemens  4  bataillons 
et  6  escadrons  (3^ooo  h.) ,  il  niarcha  le  a6  à  lui  avieç<le;reste  de  ses 
troupes  (71,000  h.).  Il  le  rencontr,a  à  Rumersheuco  à  une  lieue  do 
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Neubourg.  Le  choc  f»t  rude ,  maiis  les  loipériaux  furent  entière-» 
ment  défaits.  Ils  purent  à^ peine  regagner  le  Rhin,  ejt  leurs  pont* 
rompii^nt  sous  eux. 'Ils  perdirent  }8oO'tués,  8ob  noyés,  2,5oo  pri- 
sonniers et  tout  leur  matériêl.^  Merey  luî-n>ême  fut  blessé.  Cette 
défaite  anéantit  les  projets  du  duc  de  HânoTre,  et  vers  là  fin 
d'octobre  les  arûiées  de  part  et  d'autres  entrèrent  en  quartier.  * 

CHi PITRE  XLTii.  —  /^/îw^e  ^7^0'  —  Froniièr€  des  Alpes. 

Les  forces  française»,  destinées  à  agir  sur  cette  frontière,  se 
composaient  de  84  bataillon»  et  3o  escadrons  (45,ooô  h.)  (i), 
Berwick,  nommé  pour  les  commander,  se  rendit  àb.ê  le  26  arril 
à. Grenoble.  Ayant  examiné  toute»  ces  contrées,  il  se  résolut  à 
une  guerre  défensive.  Il  se  basa ,  pour  la  conduire,  sur  les  dispo- 
sitions suivanteSk 

•  •  •  • 

Gonraincu  de  Tavantage  que  la  configuration  circulaire  du  Pic- 
mont  donnait  aux  ennemis  pour  porter  toute  leur  masse  sur  un 
point  quelconque  delà  lignetles  postes défensifs,  il  pensai  donner 
à  cette  dernière  une  courbure  en  sens  inYcrse.  Pour  cela  il  aban- 
donna  une  partie  des  montagnes  et  imagina  ane  courbe  passant 
jpar  Barraux',  lUontmeKan,  FArc  jusqu'au  dessus  de  St. -Jean  de 
Maurienne,  Valoire,  le  col  du  GaRbier,  Briançôn,  Toùrnonx  dans 
layallée  de  Barcelonitette;  le  col  delà  Gaillolle,  le  val  d^Entraume, 
source  du}Vaï*>iet  le  Var  jusqu'à  son  embouchure.  Son  point.saif* 
laht  ter»  l'enrieiSH  était  Briançorr.  Jbfgnant  à  cette  courbure  des 
chemins  qu'il'  M  oôvHr  par  les  directions  les^pfus  courtes,  il  re- 
garda cet  enséEhblfecbinmé'àiîffisantf  pour*  quMl^fot  toujours  possi- 
We  d'arriver  à  temps  et  disputer  sur  un  point  quelcotique  le  pas- 
sage à  Tentieikii. .  '  .' 

"  i^our  mettre  cette  idée  en  exécution,  il  fortifia  solidement 
BriançcFtfj  qui  n^était qu'on  âiàùvkis  poste ,  Tarma  de  5oo  pièces 
de  câtoon  et  rètraneha  un  camp  àTourhoux.  Puis,  comme  \ei 
ennemis  feisaient  dé  grands' préparatifs  à  Suze,  il  répartit  ainsi 
ses  troupes; '  r^  Sa  plus  ^ande  'dassse  vert*  lès  débc^ocbé^  tes. phi4 
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menacés,  Sayoir,:  dans  BrUnço'D  i  a  bataillons  et  en  arrière  dans  la 
vallée  du  Monetier,  chemin  du  Galîi)ler^  3o  bataillons  ;  à  Tour- 
noux^  couvrant  la  Durance,  là  hataîUons»  reliés  aux  {^récédens 
par,  5  bataillons  9  au  Queyras,  en  tout  Sg  bataillons,  a*"  A  sa  droite, 
9  batailloQS  en  Provence^  5**  A  sa  gaucbe,  4  bataillonsà  Yalloire, 
41>ata1iyoas  è  Villars-Goudrin,  et  en  avant  de  cela  en  Tarentaise, 
comme  corps  manœuvrant,  M.  deThouy  a^ec  7  bataillotns,  etles 
5o  escadrons:  dans  ces  positions  il  aUendiiles  événem^ens. 

Le^. ennemis,  forts  d'environ  55  Jiataillons  et  70  escadrons 
(40,000  h.)  (i),dûnt  18  bataillons  et  SLoescadronsPiémohtaiâ,  dans 
J'intention  d*opérer  concentriquement  avec  les  AUeÉÉianids  .du 
Rhin ,  étaient  décidés  à  agir  par  la  Tarentaise  et  la  Maurienne^  Ils 
.oyaient  pri«  Suze  pour  point  de  départ  Us  y  rassemblaient  leurs 
tnuwtions  et  toute  leur  infanlerie,  laisBaotleurcavalcfTe  en  arrière 
&  Qrbassan»  route  de  PigneroUe.  Ils  menaçaient  ainsi  également 
la  gapche  ou  la  droite  é»  Berrrîck.,  sans  découvrir  leurs  projets. 

Enfi<i ,  le  1 1  juillet,  ils  se  ndirent  en  opérations,  le  comte  Tbauo, 
à  (a  tête  de  presque  toUte  Tinfanterie  allemande  3a  bataillons 
(  ij9,odo  h.  ]^  passa  le  Mont-€énis  et  vint  camper  entce  Lane  le 
Bourg  et  TermignoD  ,  dans  la  haaté  Maurienne.  Le  général  Schu- 
lembourg  se  présenta  sur  le  petit  Saint-Bernard,  avec  5  bataîLions 
(5,oo<>h.),  et  le  général  Rebénder,  Avec  les  1 8  bataillons  Piémon- 
lais  et  quelques  escadrons ,  vint  camper  à  Qulx,  le  gros  ide  la  ca- 
valerie toujouFS  à  Orbasfian«  % 

Berwick.,  instruit  de  ces  mouvemens,  renfonça  de  suite,  de  S 
bataiUoos ,  les  quatre  déjà  pàstés  à  VaUoire ,  portant  leurs  avant- 
postes  ù  la  S  otirdi  ère,  une  lièue  an-idéssus  de  Saint-Micbel  et  fit 
ltlppr<^)fr  de  Brîançon  les  troupes  de  sa  droite.  Il  pensait  que 
ses  12  bataillons,  ainsi  placés,  arrêteraient  tout  court  les  ennemis 
s'ils  voulaient  réellement  déscehdre  l'Arc  ;  qu'il  ne  pouvait  pas 
être  prévenu  par  eux  s'ils  se  reportaient  sur  son  extrême  droite; 
et  qiie,  si  leur  intention  était  d'opérer  sur  sa  gauche,  forcés  de 
renoncer  à  la  route  de  l'Aro,  ils  passeraient:  par  la  Tarentaise. 
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Qu*alon  relardés  par  le  corps  de  M.  Thooj  et  la  loog;aear  da 
chemiD ,  il  aurait  le  temps  de  les  préTeoir  avec  son  année  à  Coo- 
llaQS.  La,  il  derait  receToir  jl.  de  Thouy,  qui  arait  ordre  de  cé- 
der lentement ,  de  prendre  position  derrière  TArli  et  s'il  en  était 
chassé  de  reculer  sur  FréterÎTe,  jetant  3  bataillons  et  5  escadrons 
de  dragons  dans  les  montages  de  la  gauche^  de  Tamières  à 
Faferges. 

Le  comte  de  Thaun  aTccses  Allemands,  s'arança  }usqn*auprèi 
de  Saint- André  ,  à  six  lieues  de  Lauslebourg;  mais,  n'osant  pous-. 
ser  plus  loin ,  il  se  décida  à  marclH:r  par  la  'f  are n taise.  En  consé-. 
quence  il  rétrograda  par  le  col  de  la  Vanoî:^,  ordonna  à  Schu- 
lembourg  de  le  rejoindre  en  suivant  Tlsére,  et  lui*mèuie  déboacba 
par  Moutier  sur  cette  rivirre ,  poussant  H.  de  Thouj  dcTant  lui. 
ArrÎTé  près  de  Conflans,  le  a8  juillet,  il  trouva  le  corps  français 
en  position  en  arant  de  cette  Tille  et  de  TArly.  Il  le  chargea  aussi- 
tôt, le  culbuta,  lui  fit  éprouver  une  perte  de  600  hommes,  et  le 
força  à  gagner  Frétertve  en  grande  bâte,  sans  lui  laisser  la  possî-. 
bilité  de  jeter  des  troupes  rers  Ancj.  Thaun  passa  ensuite  TArlj^ 
campa  sur  la  droite  à  Fflopilal,  occupa  le  col  de  Tainié  et  fit  venir' 
du  Piémont  toute  sa  'cavalerie.  Gela  allait  le  porter  à  57  batail- 
Ions  et  70  escadrons  (29,000  h.). 

Berwick,  -voyant  enfin  rennenii décidé,  se  hûta  de  marcher  par 
-  sa  gauche  le  long  de  l'Aro.  U  arrlra  avec  la  tête  à  FréterÎTe,  en 
même  temps  que  le  corps  battu  le  a8  àConfl-ms.  Mais,  sentant 
les  Allemande  en  passe  de  s'emparer  des  hauteurs  A  sa  gauche  «  il 
se  retira  derrière  IMontmelian,  la  droite  ù  cette  ville,  la  gauche 
aux  montagnes,  jetant  rapidement  3  bataillons  et  5  escadrons  de 
dragons  entre  celle-ci  et  Faverges.  Son  anqée  se  trouva  aiusi  dis- 
posée :  les  3  bataillons  et  5  escadrons  ci--de5sus  ;  à  Aiguebellete  5 
bataillons;  sous  Montmelian  19 bataillons  et -aoescadrbni»;  au  ren- 
trant de  l'Arc  et  de  l'Itère  5  escadrons  ;  à  Ai^ebelle  i5  bataillons 
à  Saint-£tii*nne  de  Cuisine,  sur  l'Arc,  yis-à-vis  la  Chambre, 4 
bataillons  à  Saint*Jean  de  Maurienne;  3  bataillons  à  Valoire; 
3  bataillons;  au  Monetîer,  à  Briançon  et  A  Queyras,  aa  bataillons; 
enfin,  vers  Tournouxet  la  Proyence,  les  10  autres  bataillons.  X^ 
|ugea  ces  postes  suffisans  pour  pouvoir  attendre  saAs  danger* 
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Le  comte  de  Tbdun,  eepenclant,  dans  Tintenlion  de  coopérer 
mux  mouyemens  dé  Mercj,  ayant  fait  enlever  Annecy,  porta  paj: 
Cïette  ville  et  à  couvert  de  la  Fière  quelque  infanterie  et  toute  sa 
'cavalerie  suc  le  Rhônç,  vis-à-vis -Seissel.  Mais,  les  corps  français 
de  Faverges,  s'étaient  retirés  yeçs*.  oe  point  et  joints  aux  milices 
défendaient  le  passage ;.Berwlck  avait  prolongé  son  cordon  par 
Chambéry,  derrière  le  lac  du  Bourge,t,  jusqu'au  Rhône;  Thaun 
resta  encore  stationaire,  n'qsai^t  abandonner  Gon£[ans,  et  pendant 
ce  temps  Mercy  fut  battu. 

Pour  soutenir  ces  mouvemens  par  une  diversion,  les  troupes 
du  camp  d'Oulx  firent,  le  28  août,  une  attaque  sur  le  poste  de  la 
Vachette,  en  ayant  de  Briançon.  Mais  repoussées  par  3  bataillons 
français,  avec  perte  de  800  tués  et  de  400  prisonniers,  el|es  se  re- 
tirèrent rapidement  dans  leur  première  position. 

Ces  événemens  furent  les  derniers,  on  s'observa  de  part  et 
d'autre  pendant  le  courant  de  septembre  et  vers  la  fin  de  ce  mois 
Thaun  évacua  Gonflans,  la  Tarentaise  et  rentra  en  Piémont, 
partie  par  le  petit  Saint-Bernard,  partie  par  Iç  Mont-Génis. 
Berwick,  alors  regagna  Biiançon.  Les  neiges  vinrent  bientôt  après 

*€t  sur  cette  frontière  la  campagne  fut  finie,        ^ 

,  •  .1 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 

SDR  LA  CAVALERIE  RÉGULIÈRE  DE  RUSSIE. 
(^  Atlgêm.  milit.  Zeilung;  1837,.  n**'  13^   i^ ,  iS   et  16.  ) 


La  cavalerie  russe  frappe  tous  les  regards  de  l'Europe  par  sa 
beauté  ;  mais  elle  diffère  sous  tant  de  rapports  de  la  cavalerie  des 
autres^  puissances,  qu'on  ne  lira  prfs  sans  intérêt  les  détails  sui- 
yans,  qve  nous  avons  empryntés,  en  le&  abrégeant,  à  un  officier; 


4oe  VQTtCE   SIA   LA  CAVÀLEilE    BVâ3E. 

allemand  5  qui  paraît  avoir  fait  une  étude  approfondie  d^  cette 
armeenilussie» 

La  cavalerie  i^gulièrexu^se  eonsisteen  8  règmjens  de  là  gar^e, 
dont  4  de  cuirassiers  et  4  légers  ;  es  ^S  régknens  de  H^gne ,  donl 
9  de  cuirassiers  9  1 7  de  dragons ,  1  a  de  ïniesards  ^  212  de  bulans. 

Lçi  cavalerie  irrégulîère  se  compose  de  plus  de  ao, 000  Cosaques. 
Comme  elle  n'est  levée  qu'en  temps  de  guerre,  et  qu'on  Ja  rcnroîe 
pendant  la  paisc'dans  les  steppes,  où  ceux  qui  la  composent,  con- 
tinuent à  ipeoer  leur  vie  nomade ,  il  n'en  sera  point  question  dans 
cet  article. 

Tous  les  régimens  qui  ne  sont  pas  colonisés  ,  ont  6  escadrons 
actifs  et  un  escadron  de  dépôt;  les  régimeqs  colonisés,  quoique 
composés  de  12  escadrons ,  n'en  ont  que  6  disponibles» 

L'escadron  de  dépôt  est  comme  la  pépinière  du  régiment;  il  est 
cpmniandé' pax  un.oilicier  supérieur,  et  a  un  noyau  d'hommes  qui, 
sans  ctre  en  état  de  souffrir  les  fatigues  d'une  campagne ,  sont  loin 
d'être  invalides.  C'est  sur  cet  escadron  que  l'on  dirige  les  recrues 
ainsi  que  les  remontes  :  c'est  là  ayssi  qu'on  renvoie  les.  hommes  et 
les  chevaux  qui  ne  paraissent  pas  en  état  de  faire  un  service  acti^* 

L'avancement  rapide  accordé  aux  offîeiers  de  la  Garde,  û  accru 
considérablement  depuis  peu  le  nombre  des  officiers  supérieurs 
dans  la  cavalerie.  D'après  l'orgajiisation  de  181^^  chaque  régi^ 
ment  doit  avoir  1  colonel ,  4  officiers  supérieurs ,  dont  un  lieute-^ 
nant-colonel ,   8   capitaine?  dont  4  d'état  -  major,   38  officiers 
subalternes  dont  22  cornettes,  5  par  escadron ^  1  pour  la  comp- 
tabilité, et  eh  totalité  5i  officiers.  On  ne  ^aur^it  attribua  le  grand 
nombre  de  cornettes  qu'à  des  vues  d'économie.  Les  dragons  seuU 
n'en  ont  points  maiâ  ils  ont  des  cadets  {Fùsn4thh)j,4e$  $Qnp'' 
lîeutenans  et  des  capitaines ,  comme  l'infanterie. 

Un  escadron  est  de  201  hommes  et  179  chevaux,  savoir  :  5  ma-r 
réchaux  de  logis ,  un  pour  chaque  section ,  et  un  pour  tout  l'esca- 
dron ,  un  quartier  -  maitre  ,12  sous  -  officiers  dont  un  à  pied ,  5 
trompettes  et  180  soldats  dgnt  20  à  pied  :  ainsi  l'effectif  d'un 
régiment  est  dç  5  officiers  supérieurs,  8  capitaines,' 36  bfficîer» 
subalternes,   126  maréchaux- de -logis  chefs  et  sous -officiers^ 
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9^  frompeU-ès,  1*260  cavaHers,  ce  qui  forme  un  ëffeetif  de  1354 
sabres.  * 

LacaTàierie  est  mobile  leomsie  i*in{bnterie.  Slle  forme ,  y  com- 
pris celle  ée  'ki  Garde ,  9  corps  d*année,  de  a  dmsions  chacune. 
Chaque  diYÎston  est  composée  de  a  brigades;  la  brigade  de  ^  ré- 
gînjtns,  Il-y  a  donc  4^  escadrons  par  corps  d'armée;  n  batteries 
d'artillerie  à  cheyal  sont  attachées  à  chaque  dÎTisioh ,  ce  qui  fait 
4B  bouches  â  feu  par  corps  d'année.  Il  y  a  en  outre  un  demi- 
escadron  de  gendarmerie  attaché  au  quartier  -  général  de  chaque 
corps  d'armée. 

La^lyisîon  légère  de,  ta  Garde  est  composée  d'un  régiment  de 
dragons,  un  de  hufans,  un  de  hussards  et  un  de  chasseurs. 

La  division  de  grosse  caralerie  de  la  Garde  consiste  daûs  ie  ré- 
giment des  chevaliers-gardes,  dans  le  régiment  des  gardes  à  cheval, 
tous  .deux  cuirassés,  et  dans  les.  deux  régimens  de  cuiradsiers  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice. 

Ces  deux  derniers  régimens ,  ainsi  que  celui  de  chasseurs  de  la 
division  légère,  sont  tous  de  la  jeune  Garde. 

On  compte  encore  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  Garde , 
les  cuirassiers  de  Pôdolîe ,  de  même  que  les  hulans  polonais  à  la 
solde-  de  Russie  ;  mais  ris  sont  en  garnison  à  Varsovie,  et  par  con- 
séquent détachés  du  corps  d'armée  auquel  ils  appartiennent. 

Le»  S  autres  corps  sont  composés,  autant  que  possible,  de 
divisions  d'armes  dfflerenies,  tes  8' régimens  de  ctiirassiers  de 
ligne  forment  2  divisions  ,  les  dragons  4  9  plus  un  régiment  isolé  ; 
iesbttssards  forment  5  divisions  et  les  hulans  5.  Deux  de  ces  dlvi-^ 
sîons,  celle  d'Ukraine  et  du  Ikig  sont  colonisées.:  la  troisième 
division,  formée  de  régimens  tartares,  dépend  de  l'armée  de 
jLithuanie.  Les  8  régimens  de  chasseurs  forment  deux  divisions. 

Le  système  de  recrutement  en  .usage  en' Russie,  diffère  essen- 
tiellement de  celui  des  autres  puissances  de  l'Europe.  La  levée 
ordonnée  par  l'ukase ,  est  bien  proportionnelle  à  la  population 
totale  -dei  l'empire ,  mais  la  répartition  des  contingens  provinciaux, 
ne  se  fait  pas  d'après  cette  base;  par  exemple,  la  Pologne  et  la 
JLithuanie  ne  contribuent  pas  au  recrutement  comme  la  plupart 
4e s  autres  provinces  de  l'eiyipire. 
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Od  n'a.  aucun  égard  à  l'âge  ni  à  l'état  social  des  indÎTidus-  ea^ 
temps  de  guerre,  et  Ton  a  tu  enrôler  des  pères  de  famille  de  5q^ 
ans,  ce  qui  rend  Tinstruçlion  de  ces  recrues  très-difficile,  surtout 
dans  la  caTalerie.  On  ne  penpet  à  aucun  père  de  famille  d'emme- 
ner avec  lui  au  corps  sa  femme  ou  ses  enfans^  mais  il  est  enjoint 
aux  propriétaires  de  soutenir  les  familles  des  serfs  désignés  pour 
le  ser?ice. 

he  poids  du  serTÎce  militaire  pèse  en  grande  partie  sur  les  der- 
nières classes  du  peuple  et  sur  les  gens  de.  raain-mprt^  y  dont  le» 
propriétaires  disposent  à  leur  gré.  Ces  derniers   se  débarrassent 
même  par  ce  moyen  de  leurs  mauyais  sujets,  quand  bien  même 
11  n'y  a  pas  de  le^ée  :  Us  les  enyoient  au  gouverneur  d^  la  proT 
'Vince ,  qui  en  délivre  up  reçu  à  valoir  sur  la  prochaine  leTée.  En 
cas  de  nécessité,  l'obligation  du  service  est  convertie  en  une  taxç 
qui  varie  d^8oo à  iaoo.ro ubles  banco  par  homme,  et  pour  laquelle 
on  donne  toute  espèce  de  facilités  aux  propriétaires.  On  pourrai^ 
Çroir^j^  d'après  ces  arra^gemens,  que  le  fond  de  l'année  est  le 
rebut  de  la  nation  ;^  mais  cela  n'est  exact  qu'au  moment  de  la 
levée,  car  la  discipline  russe  amende  bientôt  les  mauvais  sujets. 
J^e. moyen  qu'elle  emploie  avec  le  plus  de  succès  est  de  fair^ 
rétrograder  le  soldat  au  rang  de  recrue,  en  ne.  lui  tenant  aucun 
compte  de  ses  services  antérieurs  :  or,  comme  la  dujrée  légale  du 
Sterviqe  est  fixée  à  a5  ans ,  il  est  rare;  qu'un  Rus^e  accomplisse  ce 
long  terme  sans  commettre  une.  faute  qui  ne  le  prive  de  son  anr 
çijenneté.  Aussi  dès  qu'un  individu  est  désigné  ppiv  le  service  mi? 
litaîre,  ses  parens  le  regardent  comme  perdu. et  l'accompagnent 
en  lamies  jusqu'à  la  ville  où  se  trouv,e  le  dépôt  des  recrues.  Ce 
malheureux,  pour  toute  consolation,  emporte  daps  un  sachet, 
derrière  l'amulette  qui.  lui  pend  au  cou,  quelques  pincées  de  1^ 
terre  natale ,  afin  qu'elle  puisse  s^  mêler/^vec  la  tei^jç  étrangère  - 
qui  doit  un  jour  le  couvrir. 

A  leur  arrivée  au  dépôt,  on  coupe  la  barbe  eli  les  cheveux  du 
devant  de  Iti  tête  aux  recrues ,  et  on  leur  délivre  un  vêtement  gris. 
D'un  autre  côté,  dès  qu'ils  sont  enrôlés,  ils  sont  affranchis,  eu:ç 
et  leurs  enfans  de  la  servitude,  et  c'est  l'avantage  le  plus  précieux 
que  l'homme  puisse  obtenir  dans  ce  pays. 
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La  Garde  se  recrute  dans  les  régimens  de  la  lig^e  où  elle  prend 
les  plus  beaux  hommes,  et  renyoîe  tous  ceux  qui. donnent  le  plus 
léger  sujet  de  mécontentement  ;  ordinairement  chaque  régiment 
propose  par  année  18  hommes  choisis  et  4^  pour  les  cuirassiers.^ 
c^es  sujets  doivent  être  d'extraction  nobles  ,  ou  y^lontaîres,  ou 
rengagés  {Capitulant en),    '. 

Les  cavaliers  hors  de  service  sont  admis  aux  hôtels  d'invalides, 
quand  ils  ne  préfèrent  pas  rentrer  dans  leurs. foyers.  Les  vétérans 
sont  placés  dans  des  çonipagnies  sédentaires ,  actives  et  non  ac- 
tives. Quelquefois,  lorsqu'ils  ont  bien  servi,  ils  restent  à  resca* 
dron  de  dépôt  où  ils  sont  entretenus  aux  frais  du  colonel. 

Quoi  qu'on  ait  augmenté  la  solde  des  grades. inférieurs  depuis 
la  paix  de  Paris,  elle  est  encore  très-mince.  Un  cornette  ne  touche 
que  5oo  roubles  banco,  un  lieutenant  690,  un  capitaine  d'éti»t- 
major^So,  un  capitaine  730.  A  la  vérité  dans  quel(|ues  gouverne- 
ment où  les  vivres  sTont  chers,  en  Volhynie  par  exemple,  ils 
reçoivent  un  tiers  de>  leurs  appoinlemens  comme  indemnité.  Les 
grades  supérieurs  n'ont  eu  qu'une  légère  augmentation  de  solde, 
mais  jouissent  d'indempités  de  table  considérables.  Les  généraux 
qui  se  sont  distingués  pendant  la  dernière  guerre,  ont  reçu  des 
rentes  à  terme  de  1000  à  3ooo  roubles  en  argent  sur  le  domaine 
de  la  couronne. 

Les  colonels  dont  l'empereur  est  satisfait,  reçoivent  des  gratifi- 
cations en  terres  qui  SQnl  rachetées  par  le  ministre  des  finances, 
ou  bien  des  prêts  sans  intérêt  pendant  dix  et  plus  d'années»  La 
solde  ordinaire  d'un  général-major  est  de  aooa  roubles,  mais  s'il 
commande  en  même  temps  une  brigade  il  touche  5ooo  roubles  de 
frais  de  table,  et  6000  s'il  commande  une  division. 

Les  officiers  n'ont  pas  de  rations  en  temps  de  paix,  mais  on  leur 
passe  des  chevaux  de  charge  en  nature  pour  huit  a  ne  ou  en  ar- 
gent, d'après  le  tarif  des  remontes;  l'usage  veut  aussi  que  le  chef 
de  l'escadron  accorde  le  fourrage  à  leurs- chevaux.  Les  domes- 
tiques des  officiers  sont  soldats  et  comptent  dans  les  rangs  ;  mai» 
ils  les  suivent  à  pied  quand  ceux-ci  changent  de  destination. 

Le  soldat  rejpoit  sa  solde ,  après  décompte,  tous  les  quatre  mois 
pour  les  quatre  iipois  écoulés.  Elle  est  de  3roubles94  copeks  (3fr. 


«H c. ^  oiiftn  3  ro«ibiefr 85  cap^s  (a  ft*«  85 g. )  pmir  d^butres  me- 
ii»ic>  ù«;p«ï«ià«8-;  nttû^cette  dtmîère  pattîe  de  la  solde  ne  fes  enri- 
v:iiàt  t:u«r«»«  et  il  taut  !«ouveflÉ  même  que  le  chef  dVscadron  j 
a.ottw  à«  >â  po«W  piMur  leur  procuver  le»  menss  effets  qa^elle  est 
«i«:ï4fttt««  a  r««ftp2acer.  Qwand  ks  tnmpe»  francliîsseDt  la  froDiière , 
•u  ..*ai'  :Hi^i«  id  s>o!ii«  en  ar«!eiit«  ce  qui  en  triple  la  Taleiur. 

L  NuunlteuMtK  e$t  de  hmm  «kep^  cofamode  et  éfcégaat.  Tous  les 
.IcteJi  aii>  !tf  vmvifeiMr  reeek  um  celiet^  «a  paataWft  de  eheral  fpis, 
'*o  *A*»it  ù  i»uiâOntte  lie  ia  cotdc  ar  afectée  à  TariMe  (  bleo  pour  les 
)utai«>^  ^«rt  r^iMT  !e$^  tirtt^a»  et  les  chaascuts)  et  aa  eaireaa  de 
.  -.«AiiU  Mu>  i«^  tivi^  JUâ'  aa  naaAcaa  gris*  et  toos  fes  ^aAre  ans 
.»*.^.  ><.i<ft^ia^«ii.  tl  revoit  ea  oatie  chaqai.  ennée  deax  l>oanes 
.Kiiè*^>«  »uu:^  vii  pcki  d^MM»  ea  «rçeaft  et  deux  paires  de  battes. 
*ou>  <>  '  kiei^  ui  >«mi  lotirais  par  fe»  soîas  d'une  cemmission 
«sAai»ù.>vj:iH>i«<i  ^«u  «eiUe  à  ce  «pi^it  ua  maaque  rien  à  5oe  habille- 
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Ou  a  o4Me¥«i  ^»  oa^fi**  ;!«&  dni^as  poar  leur  donner  le  seba- 
;Lo>;  *e>  a^t^iou»  tie  hukiaâ^  qui  ont  des  tercrs  et  des  paremeas 
àiiiervufr  ttar  U&v  i>iott  ^e  disttag^aeat  par  la  eeafcar  d«  hoaaet  po- 
:ou.ài^  /'5iiucy«it«  •  et  de  la  ftfiaa  de  leurs  laaees.  Oa  a  pennis 
.)ux  oific»er>iie  bucisards^  d'avoir  ea  temps  de  guerre  des  uniferiD^i 
^aIouac>  eu  >oî«î  ou  en  Uiiue.  Toutes  les  parties  de  FbabHleuieDt, 
du  Lktt^  et  de  la  cbau^ciure  sout  confeetioaDée&  dans  les  aieliers  des 
corp»«  par  des  ^dat:^^  sans  aucaii  frais^  et  les  lépaoeas  se  font 
uu  poiut  d'btiua^ur  d'avoir  d'enrellens  ouvciers. 

Les  romoiiiies  se  tout  par  les  ré^tmens»  Le  colonel  passe  un 
luarciié  a^ei;  ua  ofllcter  pour  la  fburaîtnre  des  cheTaiiX  dont  il  a 
besoiu.  Cet  officier^  qui  cooaatt  pariaitemeat  la  contrée  oé  il  peo' 
en  trouver,  traite  direcmeat  avec  les  prapriétaiffesqaien  p^sèdent, 
mais  e:>t  responsable  envers  kt  corpe  de  la  foomiturt  ;  c^es(  à  lui 
qu^oo  reovoie  tous  les  chevaux  reâisés. 

11  y  a  quelque  teuips  qu*iin  cheval  de  grosse  caraierie  ne  valait 

encore  que  lao  roublaa^  et  an  de  cavalerie  légère  6o;  mais  au- 

jourd'hui  il  y  a  des  régimens  de  cavalerie  légère  qui  paient  les 

leurs  depuis  ^5o  jusqu'à  400  roitUes.  Coaune  on  ne  passe  aucune 

nJeuiiiUé  u  i  oUicier  détaché  en  reiaoale,  et  qu^il  dépense  beau- 
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coup  pàût  hitn  remplir  sa  mission ,  il  semble  d'abord  qu'il  soil 
diûicile  de  trouver  des  officiers  'qui  consentent  à  s*en  charger; 
cependant  la  rcmoute  est  sollicitée  par  des  jeunes  gens  de  faoûjUe 
qui  y  trourenl  leur  proUt  Or  Toiui  leur  calcul  :  supposons,  par 
exemple,  qu'il  faille  livrer  en  neuf  mois  60  chevaux  au  prix  de 
3oo  roubles  chacun.  Cette  fourniture  leur  coûtera  donc  r5>ooo 
roubles  en.dusdti  prix. passé  par  l'État;  mais  le  train  de  vie  de 
Fétersbourg  reviendrait  souvent  plus  cher,  et  puis  neuf  moi^  de 
liberté  ont  bien  leur  prix.  Aussi,  ces  jeunes  officiers  concluent-ils 
souvent  dès-marchés  avec  des  maquignons  dans  lesquels  ilis  donnent 
le  triple  du  .prix  moyen  accordé  par  l'État,  pour  avoir  la  faculté 
de  faire  un  séjour  de  quelques  mois  dans  leurs  terres. 

L'augmentation  dé  la.cavalerie  a  amené  naturellement  la  rf^reté. 
des  chevaux.  On  avait  renoncé,  .après  la  dernière  guerre,  à 
remonter  la  cavalerie  Tégère  avec  des  chevaux  sauvages  du  I>on,. 
kahnouks  et  kirguis ,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  dresser,;  mais 
comme  on  n'aurait  pu  trou^rer  assez  de  chevaux  dans  l'Ukraine  et 
la  petite  Russie,  on  a  ordonné  aux  régîmens  de  caval^riiS  légère 
de  faire  leur  renoonte. comme  par  le  passé  dans  1^. steppes,  à 
l'exception  des  ehevaux  destinés  aux;  sous^ffi<)içr^:  et  aui;  cavaliers 
des  ailes  de  peloton. 

On  attskefae  une. grande  itnportanceaV  1^  rofaie;des^ehQvattx  en 
Russie,  et  on  rej^^fte  des  remontes  Fisabe}le«  la.  pie,'  elo^^Onne^ 
tolère  les^robes  blanches  que  dans  la  cavalerie  légère.  .Une  coulour 
différente  esit affectée,  peut^-êtretoalùpropos,  i^.chaique  division  de 
euîraâsîers^;.  la  ,1^*  monte  des  ehfivaiix  bai-brun ,  la  a^  dt»  chevaux 
bai*claîiv  la/  5*"  de^  chevaux,  noirs.  Dans  la  cavalerie  ^égjbre,,  les 
hulans de  Utbuanie  exceptés,  l'uniforinité  des l'ohea^règiH^qUe 
par  escadron*. Elle  est  dans  ces'  derniers  corps  iBommç  dans  Jai  «pa-^ 
Valérie  polonaise  par  oégioaiânt  :  le  ^ '*  monte  djesi^be^vauli  hais^  le 
%'^  dps.obe,viiii2Ë  Uancsivle  &?:d6a£hevauxbaisK!lftir,le)4°ide&che'^ 
mtixnoirsi.  Aui9ilrpIiisla;oavalertelég^)?e  n'àKiiiiSidtt» ebeivaiux.de 
haaèe.tc^iller,i;e»tre  5  ped&;5ipouoes  et.  5  pi^.ii^uce  6'.&gn«l 
(.mf  sure  I  du  Rhin  )  « 

Im  dui:ée:.d'fitt  cheval  eat  fixi^  ài  h«{l(anfts  JÛfiw  Mi  remonte 
ànaueUt  eilide  x56rp2ir  régiment;  iitius'ltS(£0lDn^ls.sç9t:^t;jMrJMil 


^ 
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ù  vendre  ou  à  changer  tous  ceux  dont  ils  peureot  se  défaire  àîée 
avantage. 

C*e3t  à  tort  qu'on  s^est  imaginé  que  les  colonels  faisaient  de^ 
grands  bénéfices  sur  la  fourniture  des  fôurrageSé  Tous  les  corps 
ont  toujours  le  même  nombre  de  chevaux  préseris^  et  ce  n^est 
qu'aut  régimens  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  une  campagne 
qu'il  est  perinîs  de  compter  i4o  chevaux  pendsint  neuf  mois  et 
demi  au-dessus  de  Teffectif  réel  (du  i*"*  septembre  au  1 5  juin); 
mais  le  boni  résultant  du  remboursement  des  fourrages  est  versé 
dans  la  caisse  des  remontes.  Sans  doute  280  chevaux  sont  mis  au 
vert  par  régiment  pendant  deux  mois  chaque  année 5  mais  c'est 
une  régie  depuis  que  la  ration  de  foin  a  été  réduite  de  1 5  livres 
à  10.  Anciennement  on  donnait  le  vert  aux  chevaux  de  la  grosse 
cavalerie  à  l'écurie,  mais  depuis  .1817  on  a  abandonné  cette  mé^ 
thdde.  Maintenant  les  meilleurs  régimens  n'envoient  aucun  cheval 
au  vert,  parce  que  depuis  le  1"'  juillet  jusqu'au  5i  août^  les  che^ 
vaux 9  fatiguant  beaucoup  à  cause  des  grandes  manœuvres,  ont 
besoin  de  fourrages  secs. 

L'achat  du  fourrage  regarde  le  colonel,  et  c'est  en  cela  qu'il 
peut  avoir  quelques  avantages  personnels.  Le  Jh^réchàl  de  la 
noblesse,  le  capitaine  du  cercle  et  le  commandant  de  la  ville  du 
district  adressent  tous  les  quatre  mois  aux  autorités  supérieures 
et  au  commissariat  ia  mercuriale  des  fourrages  qui  doivent  être 
donnés  par  la  couronne.  Si  le  colonel  et  les  autorités  du  district 
sont  en  bonne  intelligence,  les  prix  seront  forcés;  alors  le  colonel 
s'entend  avec  les  chefs  d'escadroa  pour  se  procurer*  du  fourrage 
moins  cher,  et,  lorsque  oela  arrive  j  la  différence  se  partagé  entre 
plusieurs  mains.  Cette  espèce  de  trafic'^  dont  cependant  le  service 
peut  souffrir,  est  en  quelque  sorte  légalisé  par  les  autorités  supé- 
rieures. Il  semble  que  leur  tolérance  sur  cet  article-  est  une  com- 
pensation aux  frais  que  les  colonels  sont  obligés  de  faire,  tant  pour 
fournir  auï cavaliers  les  objets  prescrits  par  les  règlemens,  et  dont^ 
la  valeur  surpasse  les  prix  alloués  par  la  couronne ,  que  pour 
tenir  table  ouverte  et  secourir  les  pauvres  officiers,  car  nulle  part 
ce  proverbe  n'est  mis  plus  religieusinent  en  pratique  rf'F'iW  ^^ 
Uhset  vivre  j  on  peut  aussi  avoir  bu  en  vued'indemniler^ks  obefi 
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d^éscàdron  du  fardeau  du  ferrage  pour  lequel  iU  ne  reçoivent  par 
an  que  70  kopeks,  quoiqu'ils  doivent  munir  les  *cayaliers  de  deux 
fers  de  réserve. 

Les  hôpitaux  sont  parfaitement  tenus  en  Russie  ;  ceùt  de  Pétérs^ 
bourg  et  de  Moscou ,  construits  pour  plusieurs  milliers  de  'malades , 
sont  distribués  avec  intelligence  et  bâtis  avec  une  sorte  d'élé- 
gance, il  en  est  de  même  des  infirmeries  régimentaires  de  cava- 
lerie qui  contiennent  40  malades;  ils  y  sont  parfaitement  traités, 
quoique  l'État  ne  passe  pour  l'entretien  de  ces  étâblîssemehs  que 
là  modique  soàime  de  600  roubles  par  an;  il  y  règne  la  plus 
grande  propreté  :  les  malades  y  ont  de  bons  lits ,  des  vêtemens 
commodes  et  des  alimens  sains;  aussi  la  mortalité  y  est-elle  très- 
faible,  quoique  d'ailleurs  le  service  de  santé  laisse  plus  d'une 
chose  à  désirer.  Dans  toutes  les  salles  on  trouve  des  thermomètres 
et  des  lampes  qui  répandent  une  douce  clarté.  Tous  les  ustensilei 
à  l'usage  des  malades  sont  en  étain  d'Angleterre. 

On  a  fait  quelques  progrès  dans  l'équitation  depuis  douze  ans. 
^empereur  Alexandre  ayant  fait  construire  dans  tous  les  chefs- 
lieux  de  régiment  des  manèges  couTerts  aux  frais  des  colonels  , 
peu  à  peu  on  en  a  élevé  pour  les  autres  escadrons, 'de  manière 
qu'on  peut  continuer  les  exercices  pendant  l'hiver.  Déjà  l'instruc- 
tion des  hommes  et  des  chevaux  s'est  améliorée.  On  apprend  à 
monter  graduellement  et  à  conduire  le  cheval  avec  le  bridon, 
méthode  qui  était  presque  inconnue  en  Russsie.  Mais  le  défaut* 
d'habiles  écuyers  se  fait  sentir;  on  n'a  que  des  sujets  médiocres. 
Le  régiment  des  chasseurs  de  la  Garde  en  a  un  qui  fait  exception , 
mais  il  touche  8000  roubles  d'îfppointemens. 

Les  extrêmes  se  tduchent  :  l'équitation ,  qui  était  naguère  igno-^ 
rée  en  Russie ,  est  cultiTèe  maintenant  comme  un  art  ;  toutefois 
les  écuyers  ont  perdu  de  vue  l'objet  qu^il  doit  remplir  appliqué  à 
la  cavalerie  :  ils  ont  ititrôduit  dans  les  écoles  un  petit  galop ,  qui , 
par  la  position  de  la  tête  «t  du  cou  du  cheval  ^  tend  à  faire  de 
mauvais  cavaliers  et  à  g&ter  les  chevaux;  On  dirait  qu'ils  visent 
plus  à  faire  des  choses  difficiles,  s  urprenati  te  s,  que  des  choses  né- 
cessaires ;  et  >  pour  comble  de  malheur,  ils  emploient  la  force  où 
îl  ne  faudrait  que  cl€  l'adresse.  Ils  se  servent  à  tort  et  à  travers  dv 
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caveçon  qui  abîme  beaucoup  de  chevaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  oh. 
efit  parvenu  à  introduire  dan^  la  masse  une  méthode  systématique 
de  dresser  lescheyaux  et  d'instruire  les  cavaliers ,  qui  ne  peut 
qu'ajopler  de  nouvelle  qualités  à  la  cavalerie  russe. 

Il  existe  à  Pétersbourg,  depuis  1819,  une  école  d'équitatîon 
sous  le  commandement  d'un  oi&cier  supérieur  très-habile  ^  où  l'oa 
enseigne  annuellement  à  4*)  sous-oûiciers  à  monter  à  cheval  ^  et 
où  l'on  dresse  100  chevaux  de  selle ,  qui  sont  ensuite  eédés  au  prix, 
coûtant  aux  officiers  de  cavalerie  de  la  ligne. 

Si  les  grandes  manœuvres  sont  parfaitement  exécutées,  c*est 
que  les  chevaux  sont  peu  fatigués  dans*  les  cantonnemens'^  mais 
le  grand  nombre  et  la  longueur  des  commandemens  d'avertisse- 
ment et  d'exécution  nuisent  beaucoup  à  la  promptitude.de  leur 
exécution. 

Le  règlement  d'exercice  actuel  a  renversé  de  fond  en  comble  le 
vieux  règlement  prussien  autrefois  en  usage^,  et  ,1e  grand-duc 
Constantin  a  fait  rédiger  tout  récemment  par  le  général  Patapof, 
un*  règlement  qui  paraît  remporter  en  profondeur,  en  conci^oii' 
et  en  clarté  sur  les  précédens. 

On  u'emploie  paa  le  déploiement  par  sections,  il  s^opère  par 
une  demi-conversion  au  galop;  mais 9  comme  chez  les  Anglais, 
en  plaçant  un  sous'-officier  en  guide,  à-  l'instar  de  ce  qui  se  pra* 
tique  dans  l'infanterie.  Les  officiers  sont  en  avant  des  sections,  à 
l'exception  de  celles  des  ailes,  dont  les  officiers  dans  les  mouve- 
mens  en  avant  >  se  tiennent  à  l'extrémité  du  premier  rang ,  poar 
tracer  la  direction  de  la  marche.  ^ 

Les  demi-conversions  se  font  par  trois*,  tant  que  le  nombre  des 
files  est  divisible  exactement  par  cette  quantité»  Quand  le  nombre 
de  files  n'est  pas  divisible  par  trois,  on  s'y  prend  d'une  autre 
manière  :  une  section  de  lUx  files  forme,  par  exemple ,  dans  unç* 
demi-conversion  q^ajtre  pmiti^ y  chacune  de  oinq  hommes,  doI^> 
treh  du  premier  rang  et  deux  du  second  ^  ou.  l^s  n"^  aet^S  aon^  le^ 
uns  derrière  Jes  autres;  cequiamèqepresqjae  toujoufs^^e  l^i.çoj^ir 
fusion.  Dans  les  conversions  entières,  le  mouvement  s'opère  d'uno^ 
autre  manière  ,  «t  une  seption  de  10  Aies  Sf^  divise  en  trois  parties, 
4unt  h  prf mière^est  d«f441es  »  el?  chaciim  .de^dBiarâuti*^^  de  3.  . 
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,Pour  former  un  esc9ç[ron  en  bataille,  on  range  les  plus  petits 
«heyauz  .au  milieu  et  ils  yont  en  augmentant  de  taille  jusqu^aux 
ailes.  L'escadron  se  partage  en  sections ,  ta  section  est  de  20  files , 
une  section  est  rarement  formée  sur  1 5. 

Les  hommes  des  aile»  de  chaque  section  portent  des  carabines 
et  sont  appelés  francs-tireurs ,  le  reste  dés  cavaliers  de  Tescadron 
esft  armé  d*une  carabine  et  de  deux  pistolets.  On  négligeait  autre- 
fois le  service  des  avant-*postes  dans  la  cavalerie  de  ligne  tusse, 
s^ns  doute  parce  que  la  grande  quantité  de  troupes  irréguliéres 
qui  étaient  avec  elle  semblait  devoir  Ven.  dispenser.  Mais  ce  be- 
soin s^étaat  fait  sentir  vivement  dans  la  dernière  guerre  ^  on  corn- 
mence  maintenant  à  dresser  la  cavalerie  de  ligne  à  ce  genre  de 
service.  On  ne  sait  point  encore  se  servir  du  sabre;  ce  n^est  que 
depuis  peu  qu'on  a  instruit  quelques  hommes  à  une  sorte  d'es* 
crime..  Les  régimens  ont  envoyé  un  certain  nombre  d'hommes  à 
une  salle  d'armes  dirigée  à  Pétersbourg  par  un  maître  d'ormes 
français. 

Le*  service  intérieur  se  ^it  dans  tous  les  régimens  avec  de& 
mousquetons  ;  à  la  vérité  les  vedeties  de  hussards  ont  le  sabre  nu 
de  jour,  mais  de  nuit  ik  ont  la  carabine  à  la  main.  Les  hulans 
mettent  le  sabre  à  la  main  lorsqu'ils  sont  en  vedette ,  et  oui  un 
pistolet  pej^du  au. baudrier  du  sabre. 

Le  service  intérieur  de  chaque  régiment  est  commandé  une  fois 
par  semaine  ;  les  hommes  sont  relevés  toutes,le4B  heures  à  cause 
de  leur  dissémipation  dans  les  quartiers.  Le  service  des  gardes  est 
£ait  à  l'état-majvr  de  la  division,  par  un  escadron  complet  qu'on 
relève  cHaque  quinzaine.  Tous  les  régimens  d'une  division  roulent 
entr*eux  pour  le  service. 

Les  autres  parties  du  service  durent  toute  IVnnée.En  hiver  et  • 
dans  la,  mauvaise   saison,  les  hommes  sont  exercés  ù  pied  et  à 
cheval,  à  seller,  à  paqueter  et  à  cliarger,  et  ils  ont  des  heures  fixes  ' 
pour  ces  différentes  choses.    Depuis  la  mî-mars  jusqu'à  la  fin 
d'avril,  on  exerce  les  hommes  isolément,  par  peloton,  et  par 
escadron.  Le  1"  mai,  les  régimens  prennent  des  cantonnemens 
plus  resserrés  e.t  les  conservent  pendant  six  semaines:  ce  temps' 
est  consacré  à  l'exercice  d'çnsemhle  de  chaque  régiment.  Bientôt 
^  TOM.  X.  a;* 
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ajvrèi^  An^Y  U  sùsos  éa  Terl<,  et  au  mois  de  septembre  les  escâ^ 
àvtttts  ^nvA  rô4i3n«>  de  noiiTeaa,  On  ne  fait  de  «^nds  rassemblemeBf 
<fiïr  'ïn\n  T»winiran  «  lorsqwc  Feaipereur  doit  passer  «ne  r»T»e. 
^A  T«nrvir4  inhî-'iwir^'  In»!  a^ec  une  «érérîté  extraordinaire  et  dans 
U'  J»^l^  -{rmntî  iirnrt  Misqnr  dans  les  plus  petits  détails  ;  les  sons- 
4>fli4MnpvHniC  Mur  ^vîk  ^iinr  lrè*-CTMKlc  utilité,  te;:r  io<tnictioo 
1*  i4«u'  M'^  <^  t:»r>^«rri'  **K't  4:  Âi'SLT^pr,  bien  que  la  dîsperson  des 
!{uMm>%.^  îïfcMT^  tr>  ^aimaiijiiîmf'T:?  ï-ade  leur  senrîcc  très-pènSiie. 

l*»*v«  ■il^;^T  'v^h-f-l.  r'uw  li^nw*,  îî  Ciut  commencer  par  exami- 
oxk  •:  .•^r^xiiiitt^  kp>  ^i.!u-r$..  5ija.->  ce  rapport  ,  Tarmée  m^se  diÉefe 
s«4Ms»  \«l»   H^  HUir«t>  Jr:itt^:>  :  la  s^zboniioation  des  oAciers  est 
'  it.>-v.ik(  U«   »Xik>  \t  ^t^  k'e  :  untiâ>  ^or»  de  li  ib  Tirent  en  parfeîfe 
vrtiÀ^'^tC  -i  ^xvs^  x^^  *e>  ^btftV  (a^^ent  sentir  leor  sopêribrîlé  anx 
:&A^i  i<ui>^  V>  '>;ii>  tiitUeuitrti^  et  te  ^n  que  les  officiens  prennent 
•ic>  ><jMiaL:>  'tiaà  ^ù^iicui  i*ditLî»rh^tuent  *fe  ceux-ci,  et  3»  le  leur 
tc^iwi^à^Càik  iau£>  tuut«>  !e>  xxa^&ous^  Leur  apprentissage  est  sans 
Juut.1^  :ic>-Jui\  la  ii^Mptiue  tre>->vvére«  maïs  non  point  anssi 
bc/jâiiî  ^a\>a  >«:  T'uià^îiiait  aulrt^tuiàk   D'aîUeurs  le  pooToîr  des 
oiicicïs  •a>>l  paî^  sau»  bv^nie^  IHr  petites  fsHites  dans  le  serrice 
^Oat  a  pciae  nuuie>«  au  risque  iTamener  des  r^cbutes  fiche  uses; 
le  pv.\is  dix  cîlàtiuieut  p<se  au  contraire  sur  les  grandes  &tites  ou 
ÀUi*  It:^  d«;!it>  ttîls  que  TiTres^^  ^  le  toL  On  emploie  encors  lie  cbâ* 
tiuK^dt  cruel  des  ver^s«  maïs  ou  ne  s*en  sert  que  contre  les  sol- 
dai LVu«JauiiK;>  par  ju^emeut  d^un  conseil  de  guerre,  ha^  sentence 
la  plu^  (ioucti  proaooce  uu  tour  de  bavettes  de  mille  bomme^; 
(|ucIqu<i'oi>  le  criiuiael  ^ubit  ce  cbâtiment  însqa'à  ce  qne  oaort 

Le>  chat  une  us  corporels  sont  infligés  anx  sous-oflfiners,  même 
aux  \agueuie»U'e>;  it  u>  a  que  les  cadets  et  les  jeunes  gens 
il'extractîoa  uoble  qui  en  soient  esiempts,  ainsi  que  tes  cberaliers 
de  Tordre  de  Saint- Georges.  Les  officiers  peurrent  être  cassés 
comme  de  ï^iraples  sous* officiers,  mais  on  ne  leur  ioffi^  de  peines 
alUictlves  qu'après  les  avoir  dégradés  de  leur  noblesse.  Quand  nn 
oilicier  a  été  casA>  et  placé  comme  simple  soldait,  ce  qui  ne  peut 
avoii'  lieu  que  par  sentence  d*un  conseil  de  guerre  ^  cela  doit  êîrti 
considéré    couuue   une    véritable  dé{tadatiOB,    Four  des  délîls 
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gjlives^  les  ofiiciers  sont  rtUYoyéB  dans  les  bataillons  de  garnison, 
-dans  quelque'  eoin  recuié  de  fempîre  5  où  ils  n'ont  que  ralterna* 
tÎYe  de  sollicitetf  leur  congé  pu  dis  vieillilr  sans  avancement.  L'au<- 
lofité  absolue  des  chefs  est  tempérée  par  de  sages  dispositions  y  et 
des  commissaires  font  des  enquêtes,  principalement  toutes  les  fois 
^u'îl  jr  a  eu  uit  saîcide  parmi  les  soldats,  pour  s'assurer  qu'il  n'est 
point  l'effet  jd*utt  châtiroeiit  trop  dur.  Ces  enquêtes  sont  très-^ 
sévères,  et  l'on  demande  hautement  aux  soldats  à  quoi  ils  attrt* 
buentia  désertion,  lorsqu'elle  se  fait  remarquer  dans  un  régiment. 
Si  on  officier  s'est  mal  eomporté  envers  les  hommes^  U est  obligé 
de  se  îustffîéF. 

L'insfroetioa  littéraire  "h'est  pas  généralement  répttndné  dans 
4*arnlée  :  le  plue  p^tit  nembre  des  sous-officiers  sait  lire  et  édril^  $ 
tons  les  vaguemestl^s  même  ne  possèdent  pas  ces  premiers  élé- 
zneas  d'iiistrQOtion4  Une  sorte  de  taille  remplace  tous  les  regiitrje». 
Ott  pourrait  croire  par-là  que  le  service  chez  les  Russes  esl  déliyré 
de  ce  fatras  d'écritures  qui  fait  le  désespoir  de  nos  serg^aisMb^j  oi^s 
et.de  nos  fourriers^  niais  on  se  tromperait  beaucoup*  Toutes  lès 
èethuresse  font  par  quelques  écrivains.  Chaque  régkiient  atun 
hunaa  sou» la  surveillance  d'un  auditeui',  qui  a  le  lang  de  cornette 
et  qui  D'à  pas  besoin  d^être  on  |tifiste  profortd  pour  s^aeqnitker^ 
•ée  fonctiOM*  C'est  dans  ce  bvreau  que  se  minute  la  correspond 
danee  du  régiment,  et  qu^on  rédige  tous  les  ordres.  Mais  ce  q«i 
eotprendra»  surtout  en  France,  c'est  que  les  «ffaires  de  êmàtiô 
èOttt  séparées  entièreihént  de  la  dianoellerie  et  confiée»  à  un 
oAcier  (Katnatûkei), 

les  officiers  se  divisent  en  deux  classes  distiiîetes.  Let  offivders 

ifdiï  o«f  servi  d^^  la  Ga#de  et  les  attles^de-eamp,  dont  l'avafnoemeiit 

ff  été  rapide^  se  distinguent  par  leur  instracli»«i<^i«ppToi0h)e>fssei 

de  celle  des  officiers  français,  inais  qui  n*oM  pas  beaucoup^  de 

goût  potii^  les  détails  du  service,  et  qui  ne  lestent  pas  long^temps 

dans  la  can^ière  de»  armes  quand  Us  n'j  atatieeiif  pas  aussi  vite 

^il$  en"  avaient  Tespoir.  ' 

•  tes  an«^s  officiers  sont  pour  la  plupart  des  nobles  pa#wes>  et 

s8ift»insti^dctron,  ou  de  viédx  sous-offieiers  qui  ont  gagwi'letii« 

épaulelt^is*  à  la  guerre.  Cette  clasc  d^^ffieier^s'araneetrèsMléAlé- 

27. 
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ment,  et  cependant  elle  n*en  est  pas  moins  zélée  pour  le  serrice; 
comme  les  braves  qui  la  composent  ne  connaissent  d-autnes  occu- 
pations que  celles  de  leur  état,  leur  ambition  est  trèsr-bornée.H 
y  a  un  très-grand  avantage  d'être  dans  la  Garde  :  ses  officiers  ont 
deux  grades  au-de9sus  de  ceux  de  la  ligne  et  conserrent  ce  rang 
lorsqu'ils  passent  dans  celle-ci.  Douze  ans.  de  service: dans  la 
Garde  sui&sent  pour,  parvenir  du  grade  d'enseigne  à  celui  de 
colonel. 

Tout  officier  de  la  ligne  par  le  fait  seul  de  sa  nomination  ac- 
quiert la  noblesse  personnelle  ;  s'il  .a  le  bonheur  d'arriver  au  grade 
d'officier  supérieur ,  il  anoblit  sa  famille  et  il  obtient  des  armoi- 
ries. Un  sei^ice  de  douze  ans  exempt  de  reproche,  comme  sous- 
ofiicier,  donne  droit  au  brevet  d'offieiei' quand  on  sait  écrire.  Quel- 
•quefois  aussi  on  obtient  ce  grade  dans  un  bataillon  de,  garnison  ; 
on  donne  enfin  le  ffrade  de  cornette  pour  action  d'éclat  en  cam- 
pagne. Une  fois  cornette,  rien  ne  s'oppose  à  l'avancement  ultérieur; 
le  général  ^ochanof  en  est  une  preuve  :  •  il  entra  comime  recrue 
il  y  a  quarante  ans  dans  les  hussards  de  Paulogrod. 

La  responsabilité  des  chefs  n'est  point  un  vain  mot  en  Russie. 
£lle  pèse  également  sur  tous  et  s'étend  sur  des  choses  qu'on  qua* 
lifierait ailleurs  d'accidens.  Par  exemple^  le  feu  prend-il  dans  une 
garnison,  par  la  négligence  ou  la  méchanceté  d'un  soldât,  la  faute 
retombe  sur  Je  chef  d'escadron  qui  doit  payer  la  somme  à  laquelle 
s'élève  le' dommage ,  constaté  par  une  commission  nodxt^.  compo- 
sée de  tnilitaires  et  d'employés  civîb.  Si  des  effets  militaires  ont 
été  brûlés  ^ie  remplacement  s'en  fait  aux  frais  du  commandant.  • 
Les  régimens  de  campagne  n'ont  pas  de  garnison  déterminée  ; 
ils  sont  toujours  prêts  à  marcher;  souvent  les  ordres  de  changer 
de  quartiers  arrivent  à  l'improviste  :  une  ordonnance  de  l'empe- 
reur veut  que,  pour  soulager  la  population  du  fardeau  du  loge- 
ment militaire,  chaque  escadron  change  l'assiette  de  ses  quartiers 
tous  les  six  mois.  L'état-major  du  régiment  réside  au  chef-lieu  du 
cercle,  les  escadrons  dans  les  villages,  souvent  éloignés  de  huit 
on  neuf  myriamètres  de  l'état-major,  et  dans  sept  ou  huit  villages* 
Les  chevaux  sont  dans  les  écuries  des  paysans 'dont  le^comman- 
iani  de  la  section  a  {^it  choix.  Celles-ci  sont  ordinairement  coni^ 
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truites  en  bois  avec  un  toit  en  «chaume!  et  séparées  par  une  doublé 
cloison  .en  paille.  Il  n'y  a  pas  de  mangeoires,  et  les  cheyaux  man- 
gent toute  Tannée  idàns  une  espèce  de  panier.  La  sellerie  et  l'ar- 
mement se  trouvent  aussi  dans  l'écurie;  en  sorte  que  ce  n'est 
€[u'aTec  la  surveillance  la  plus  active  qu'il'n'arrive  pas  plus  d'ac- 
cîdens.  Le  paysan  nourrit  le  soldat  et  il  en  est  indemnisé  par  un 
poud  et  trente-deux  livres  de  farine  et  deux  mesures  et  demie  de- 
gruau  par  mois;  outre  eela,  ce  dernier  est  aidé  par  un  petit  fonds 
d'épargne  qui  sert  en  temps  de  guerre  à  améliorer  son  sort  en  cam* 
pagne.  Ce  fonds  d'épargne  provient  des  dons  que  l'hôte  fait  au 
soldat  en  reconnaissance  de  la  bonne  conduite  qu'il  a  tenue  chez 
lui,  et  souvent  de  sa  renonciation  à  la  farine.  On  tient  des  livres 
très-exacts  de  l'administration  de  cet  argent;  un  homme  très-sÛr 
est  le  surveillant  de  cette  économie  dont  le  chef  d'escadron  est  res- 
pensable.  Ordinairement  la  masse  d'économie  est  la  propriété  du 
soldat  :  il  en  est  entretenu  dans  les  camps,  et  il  en  perçoit  sa  part 
quand  il  quitte  le  régiment.  Ce  décompte  monte  souvent  de  yo  à 
80  roubles  et  il  est  acquitté  en  argent  sonnant..  Au  surplus. les  es<r 
cadrons  soiU  obligés  de  prendre  des  certificats  de  bonne^  conduite 
<}pand  i{&  cliahgent  de  cantonnemens  ;  ces  certificats  annulent  toutes 
plaintes  ultérieures.  En  général ,  l'économie  des  escadrons  et  des 
régimens  comprend  presque  tout  ce  dont  le  régiment  a  besoin  : 
la  construction  des  manèges  couverts ,  les  appointemen^  de  l'é- 
cuyer,  du  mtaître  de  musique,  ]es  infirmeries  pour  les  hommes  et. 
les  chevaux  et  mille  autres  objets  sont  administrés  avec  économie. 
Par  ce  moyen,  la  Couronne  épargne  des  frais  considérables,  tels 
que  ceux  d'une  armée  d'in^pndans,  de  contrôleurs,  d'employés  et; 
d'expéditionnaires  de  toutes  couleurs. 

Les  chevaux  sont  toujours,  dans  le  meilleur  ^tat  ainsi  que  là 
sellerie ,  l'armement ,  le  harnachement,  riiabîlicmcnt,  en  un  mot 
tout  ce  qui  constitue  le  matériel.  Cela  provient  de  ce  que  les  co- 
lonels sont  responsables  de  leur  régiment  juscpie  dan&  les  phis  pe-r 
tîts  détails  et  que  leur  fortune  répond  de  tout  cejqui  peut  leur  man- 
quer. Il  est  naturel  d'après  cela  qu'un  colonel  tienne  son  régimeut 
dans  le  meilleur  état  possible;  car  il  perdrait  beaucoup  s'il  ne  savait 
pa3  le  maintenir*  La  réception  à'on  régiment  est  un  acte  dans  le^ 
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quel  la  fortune  du  propriétaire  court  de  grands  risques.  Un  notiTtau 
colonel  ne  prend ,  par  exemple ,  aucun  cheval  plus  vieux  ou  plus 
petit  que  ne  le  prescrit  Tordonnance,  ou  qui  ait  quelque  défaut  no- 
table ;  il  ne  reçoit  aucune  partie  du  harnachement  qui  ne  soit  con- 
forage  au  modèle  et  en  parfait  état  de  service.  On  voit  par-là  que 
celui  qui  rend  un  régiment  dépend  entièrement  de  la  volonté  de 
celui  qui  Iç  prend  et  quHl  n*ii  le  moyen  de  faire  aucune  réclama- 
tion. Presque  tous  les  colonels  sans  exception  remboursent  des 
sommes  considérables  à  leurs  successeurs  ;  par  exemple ,  le  gé- 
néral Kulnief  ;  qui  fut  tué  à  Polotzk  en  1813 ,  fit  payer  au  général 
Schepelef  la  somme  de  iSo^ooo  roubles  en  prenant  de  lui  le  com- 
mandement des  hussards  de  Grodno.  En  18171e  colonel  comte 
de  Timman  perdit  les  hussards  d'Izum  et  fut  obligé  de  payer' 
84>ooQ  roubles  au  colonelJacobelef  qui  le  remplaça,  et  eut  tous 
ses  biens  séquestrés^) usqu*ù  ce  qu'il  eût  payé.  Une  semblable  me- 
sure a  lieu  quand  un  escadron  change  de  chef,  et  pour  peu  que 
Tétat  des  chevaux,  ne  soit  pas  satisfaisant,  il  en  coûte  5  à  6,000 
roubles.  Ce  n'est  que  lorsque  le  chef  d*escadron  ou  le  colonel 
remplaçant  ont  donné  une  décharge,  que  les  chefs  d'escadron  et 
les  colonels  anciens  peuvent  se  regarder  comme  affranchis  de  toute 
responsabilité. 
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L'EMPLOI  DES  SILOS  DAlVS  LES  MAGASINS  AUX iTIVRES, 

'  ET  LES   MAKUTEirriOIYS   MU.1TÀI&ES  ; 

Par  m.  more  au,  €a?itaim«  ou  obhib  , 

Aiàe  -  d«  -camp  de  M.  h  Lieutenant  -  Général  .1)0D£ ,  Membre  da  Consefl 

supérieur  de  la  Guerre. 
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\^%  oations»  mt;éres3.ent  le  plus  le  gouvernemeat.  Pendant  la  paix, 
te  service  cfes  v.iv,res,.  bien  que  facile  à  assurer,  nécessite  cepen- 
dant une  actiy^  surveillance  de  la'part  de  l'administration,  et  des 
dépenses  tuseï^  forles  pour  qu'on  doive  chercher  à  les  diminuer  ; 
pendant^  lo-gue^çre^  ce  service  exige  beaucoup  plus  de  soins  et  de 
dép^n^s  ;  €t, souvent  encore,  la  plus  constante  sollicitude  et  les 
plu«  ^raad^  sacFJûces  d'argent  ne  suffisent  pas,  pour  proôurer  âù 
soldat  la  nourijture,  saine  et  abondante  dont  il  a  besoin,  pour  sou- 
t^aii:.  le>  fatigues  auxquellc^s  il  est  exposé. 

ToMt.  c«^ui,  tient  au  service  des  vivces  mérite  donc  de  fixer 
VaUention  :  ainsi',  il  nous  paraît  important,  au  moment  surtout 
Qiï  Ton  s^QÇCupede  restaurer  et  de  compléter  nos  établissemens 
imlitairea ,  de  présenter  quelques  recherches,  dans  le  but  de  dé- 
cider à  introduire  dans  l'organisation  des  magasins  des  vivres ,  et 
j^T^^u^te  dans  celle,  des  manutentions,  des  changèmens  dont  sans' 
dou^.  Qo Tieconnâîtra  toujours  l'utilité  ,  mais  qui,  plus' tard,  per- 
draienC^^  seus  quelques  rapports»  une  partie  de  leurs  avantages. 
Notre  travail  est  basé  sur  les  améliorations  proposées  pour  la  co'n- 
SieryatiOQ  des  grains,  question  d'économie  générale,  slir  laquelle 
^n  a  déjÀ  publié  plusieurs  mémoires  ;  s'il  offre  peu  d'idées  neuves  » 
nousavonn  pensé  que  l'importanao  du  sujet  pourrait  enôore  le 
cendre  intéressant. 

Ju9l  f*r|ipeQ  entretient;  pendant  la  paix,  une  armée  de  200,000 
liammes.^  Axant  18 17  ^  le  soin  de  la  faire  Vivre  était  confié  à  une 
e)[)treprise^:î  cette  désastreuse  année  ayant  mis  le^,  munilionnaires 
dans  l'impossibilité  de  continuer  leur  marché,  le  gouvernement 
îuî-m'ême  s'est  chargé  de  faire  confectionner  par  une  régîe4e  pain 
^u'ii  fournit  aux  :troupes.. 

D'après  uAe- ordonnaocQ  royale  du  5o  janvier  i8ai^  ,^i.i^^:^ 
pdui^vu  aux  bes^in^  du.  ^rvice  des  vivres  {\)  par  de^,  AO^at;»  de 
grains  successifs ,  et  tels  qu'il  existe  toujpttrs  dans  -tes  manutfsnr 


yiiiii   f>4^    ■%i.i».i s     t     I  ■■■■  I       I  >» 


(i)  fiTous  avons  employé  ici  et  presque  partout  dans  ce  nAèfnoire  le-  '^Hiih 
vivre*,  dans  Tacception  particutièrc  3c  vîvref-nâih ,  à\\i  fotif  îa*  iiâRtf  «e'^lk 
iiouiriture  du  soldat  fcflnçais. 
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tionsTinapproyisionnement  pour  cinq  àsîxmois,  destiné  aii  service 
courant,  et  un  approvisionnement  de  réserve  pour  le  même' temps; 
ainsi,  il  doit  y  avoir  ordinaîrement  environ  4^0,006  quîiitaux  mé- 
triques de  farine  ou  de  froment  dans  les  magasins  de  Tétàt  (1). 

Chacun  «ait  que  c'est  généralement  au  moyen  du  pellage,  c'est- 
à-dire  en  remuant  fréquemment  les  grains  avec  des  pelles  en  bois, 
qu'on  parvient  à  les  conserver. Chacun  sait  aussi  que,  pour  obtenir 
ce  résultat,' sans  être  obligé  de  multiplier  considérablement  les  frais 
de  manipulation ,  on  ne  doit  pas  mettre  les  grains  j  même  dans 
les  meilleurs  magasi&s,  *en  couche  de  plus  de  i/3  de  mètre  d'é-  ^ 
paisseur,  durant  les  six  premiers  mois  qui  suivent  le  battage,  et 
de  plus  de  2/3  de  mètre  quand  ils  sont  secs.  En  les  supposant 
étendus. en  couche  d*une  épaisseur  uniforme  de  o"*,  5o  (a),  on 
trouve,  que  l'approvisionnement  de  4^0,000  quintaux  métriques 
doit  occuper,  en  surface,  une  étendue  de  1 20,000  mètres  carrés. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  étendue,  en  comptant  que  c'est 
au  moins  l'espace  nécessaire  pour  le  logement  de  ao,ooo  hom- 
mes^ ou  du  dixième  des  hommes  à  nourrir  pendant  un  an  (3). 

Or,  que  l'on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  magasins  affectés 
ù  cet  approvisionnement ,  on  en  trouvera  peu  dont  la  capacité  soit 
eh  relation' avec  les  besoins  du  service,  qui  soient  sûrs,  commo- 
des, d'une  surveillance  facile.  On  verra  que  presque  partout,  au 
contraire,  les  magasins  aux  grains^  et  aux  farines  sont,  ou  d'an-' 
ciens  couvens' exposés  aux-incendiés ,  dont  les  planchers  cèdent 
sous  le  poids  qu*on  leur  fait  supporter,  dont  les  murs ,  soumis 


(1)  Nous  comptons  sur  16a  rations  par  quintal  métrique ,  et  nous  ne  faisons 
au'cune  défalcation  des  hommes  aux  hôpitaux ,  en  congé ,  en  route ,  etc.  »  etc. 

(a)  Gela  revient  à  375  kil.  par  mètre  carré ,  comme  le  prescrit  la  circulaire 
ministérieHe  du  ao  mai  1824*      ... 

(3)  Foy^z  le  tableau  coniparatif  des  prix  des  diverses  casernes,  à  la  fia  do 
mémoire  dé  M.  Bclmas  (  6«  vol.  du  Mémorial  de  l'officier  du  génie.  On  troov* 
que ,  pour  loger  un  bataillon  de  688  hommes ,  il. faut  moyennant  une  surface 
de  4»5a9  métrés. Or,  pour  nourrir  le  même  nombre  d'hommes  pendatffc  on 
an,  il  faut  a,o64  hectolitres  de  bié,  qui  occupent  un  espace  da  4^^  *,5o,  com* 
.    prii  le»  additions  à  faire  pour  eicaUers ,  murs  de  refend  «  etc. ,  efc« . 
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alors  à  une  pression  oblique,  quittent  leur  aplomb,  et  menacent 
ruine,  et  dont  les  rez-de-chaussée  humides  ne  devraient  pas  être 
occupés  ;  ou  bien,  des  greniers  de  caserne^  dans  lesquels  les  grains 
souffrent  de  la  pluie,  de  la. neige,  de  la  chaleur,  de  Tattaque  des 
insectes  et  des  oiseaux,  dans  lesquels  les  rats  abondent,  et  d*où 
ils  descendent,  pour  dévorer  les  fournitures  des  lits  et  les  effets 
des  soldats.  ^  * 

Aussi ,  malgré  les  dépenses  considérables  qu'on  a  faites  depuis 
i8iâ5  pour  améliorer  les  bâtimcns  des  vivres,  si  Ton  considère 
tout  ce  qui  reste  à  faire  à  cet  égard,  on  ne  sera  pas  étonné  de  la 
forte  prime  accordée  aux  gardes-magasins,  pour  les  couvrir  des 
déchets  et  des  frais  de  conservation  des  grains^  ni  de  ce  que,  dans 
beaucoup  d'endroits ,  il  faille  encore  louer  des  emplacemens  pour 
la  mince  réserve  qu'on  y  entretient. 

Cet  état  de  choses  n'a  pas  lieu  seulement  dans  les  villes  de  ca- 
sernement, il  existe  aussi  et  avec  de  bien  plus  graves  inconvé- 
niens  dans  les  places  de  guerre.* 

Qu'on  parcoure,  par  exemple  9  la  partie  de  la  frontière  du  nord 
qui  s'étend  de  la  Meuse  à  l'Escaut,  on  trouvera  que  dans  les  vingt 
places,  destinées  à  la  défendre,  on  aurait  peine  à  mettre  2,000 
quintaux  de  blé  ou  de  farine  à  l'abri  de  la  bombe  ;  tandis  que  l'ap- 
provisionnement seul  pour  leurs  garnisons,  pendant  deux  i\  trois 
mois  de  siège ,  exigerait  l'emplacement  pour  60,000  quintaux  tné- 
trîquesau  moins;  dans  quelques-unes  même ,  on  trouverait  diffi- 
cilement des  greniers  pour  serrer  de  quoi  nourrir  leurs  défenseurs  ; 
et  cependant  la  plupart  ont  pour  premier  objet  d'assurer  des  vi- 
vres,-aussi  bien  que  des  armes,  aux  troupes  qui  doivent  opérer* 
sous  leurs  murs  ou  dans  leur  voisinage.   Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'une  de  ces  places,  Mézières,  destinée  à  servir  de  dépôt  et  de 
point  d'appui  au  corps  d'armée  qui  gardera  les  défilés  longs  et 
difficiles  de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  peut  devenir  le  centre  d'un 
camp  retranché,  qui  doit  recueillir  les  approvisionnemens  qu'oa 
tirera  de  loin,  pour  alimenter  la  défense  du  pays  environnant^  na- 
turellement peu  fertile^   Mézières  pourrait  à  peine  loger  49^00 
quintaux  métriques  de  blé ,  dans  de  vieux  bâtimens  et  dans  leurs 
greniers. 
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AUSSI  qu*arriTe-t-il  ?  Est-on  menacé  d'une  guerre  f  il  fàikt  \ontfi 
à  grands  frais  des  emplacemens,  pour  y  déposer  ce  qu'on  ne  sau-, 
rait  faire  tenir  dans  les  foâtimens  de  Tétat  ;  il  faut  réduire  les  ap- 
proyisionncmens  nécessaires»  entasser  les  grains  secs  on  non,  les 
farines  fraîches  comme  yieilles.  Si  une  de  ces  places ,  où  tout  est 
encombrement  et  confusion  ^  est  attaquée ,  c'est  dans  des  caves  on 
dans  des  casemates  plus  humides  encore  qu'il  faut  m  hâter  d'en- 
fouir les  vivres  :  ainsi  partout  ils  sont  exposés  au  feu,  aux  vols,, 
aux  avaries;  les  pertes  sont  énormes ,  et  le  soldat  court  risque  de 
manquer  de  pain,  ou  de  le  manger  affecté  de  propriétés  malfaisan- 
tes. £t  qui  ne  sait  que  la  plupart  des  maladies  qui  détruisent  les  ar- 
mées et  surtout  le»  gamisons'des  places  assiégées ,  viennent  plus 
encore  de  la  mauvaise  nourriture  que  des  veilles,  et  des  fcitlgues; 
que  plus  d'une  armée ,  qui  comptait  sur  une  place  pour  s'y  ravi- 
tailler et  se  reposer  sous  son  abri,  a  dft  s'en  éloigner,  n'y  trouvant, 
rien  pour  se  nourrir  ?  Qui  pourrait  nier  que  la  plupart  des  défenses, 
de  place  n'aient  été  abrégées  par  Tétat  des  subsistances  (i)  ? 

Mais,  puisque  les  magasins  ordinaires  présentent  des  inconvé- 
nîens  si  graves  et  si  connus,  car  la  conservation  des  grains  est  une 
question  d'un  haut  intérêt,  non-seulement  pour  le  service  de  la 
guerre,  mais  encore  popr  l'agriculture,  le  commerce,  le  bien-être 
général,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  les  expériences,  tentées 
dans  ces  derniers  temps  pour  y  remédier^  n'aient,  pas  été  poussées 
plus  loin,  si  elles  ne  paraissent  pas  décisives,  ou  qu'elles  n'aient 
pas  été  mises  à  profit,  si  leurs  bons  résultats  sont  positifs? 

Examinons  donc  ce  qui  a  été  conseillé  ou  essayé  jusqu'ici ^  et 
ir oyons  si  le  département  de  la  guerre  en  particulier  ne  pourrait 
|ias  en  retirer  de  grands  avantages. 

Ou  n  proposé  de  substituer  au  peilage^  pour  remuer  et  aérer 
les  grains,  des  espèces  de  vis  d'^rchimède ,  des  ventîlaleursi  fitCi  ; 
Duhamel  a ,  le  premier,  indiqué  ces  moyens.  Mois  des  j^achinesi 
par  leur  construction ,  leur  entretieo,  leur  mancBuvre,  hf^^ 


(i)Mayencc,  Gène»,  Danlzlck,ctc« 
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qn^elles  prendraient^  ne  seraient  propres  qu'à  ajouter  à  Pembarras 
et  aux  frais  de  conservation. 

MM.  d'Àrtigues  et  Barbançois  ont  proposé  (i)  de  mettre'Ies 
crains  dans  des  caisses  en  forme  de  trémie,  soutenues  les  unes 
au-dessus  des  autres  par  des  montans  et  des  trayerses,  dans  toute 
la  hauteur  des  étages  des  magasins,  et  disposées  par  rangées  dans 
leur  longueur  et  leur  largeur.  Le  premier ,^  construit  oes  caisses  en' 
planches  ;  le  second,  les  forme  en  clayonnage.  Lorsque  les  caisses' 
d'xine  même  pile  se  trouvent  pleines,  on  parvient  à  remuer  la 
masse  du  grain  qu'elles  contiennent,  en 'faisant  écouler,  par  une 
ouverture  inférieure  qui  se  tient  fermée  au  moyen  d'une  coulisse, 
le  grain  de  chaque  caisse  dans  la  caisse  qui  est  au-dessous;  seu- 
lement le  grain  de  la  caisse  inférieure,  par  laquelle  on  commence 
l'opération,  est  reçu  à  part,  et  remonté  ensuite  dans  la  caisse  su- 
périeure delà  pile.  €e  mode  de  conservation  ne  présenterait  qu'un 
avantage,  celui  d'économiser  l'espace.  On  lui  a  reproché,  avec 
t-aison,  de  ne  pas  diminuer  les  frais  de  manipulation,  d'exiger  de 
grandes  dépenses  de  construction ,  tout  en  laissant  les  grains  ex- 
posés aux  rats,  aux  insectes  et  à  l'inoendie,  encore  plus  que  dans 
les  greniers  ordinaires. 

M.  de  Lasteyrie,  guidé  par  rexpérîence  des  temps  passés,  el 
par  l'exemple  de  quelques  contrées  du  Midi  et  du  Nord  où  de  no* 
jours  on  conserve  les  grains  en  terre,  en  les  y  privant  du  renou- 
vellement dé  l'air  et  du  contact  de  l'humidité,  M.  de  Lasteyrie,. 
disons-nous,  a  proposé  d'employer  chez  nous  des  moyens  analo- 
gues, c'est-à-dire ,  des  silos  ou  fosses  souterraines.  Dans  un  ou- 
vrage plein  d'intérêt,  publié  en  1819  (û),  il  a  décrit  la  forme  et 
les  moyens  de  construction  de  ceux  qu'il  avait  vus  en  Espagne , 
en  Sicile, 'à  Malte,  etc. ,  avec  les  améliorations  à  y  faire  et  tonte* 
les  précautions  à  prendre,  pour  assurer  une  bonne  conservalioi» 
aux  grains  qu'on  y  déposerait. 


(1)  Encycbpédie  méthodique  (art.  conÉenntion  des  ù!cs)  ;  et  Bulletin  de  la  5a- 
^Icié  d'encouragement,  àunée  1S2O5  pag.  i4< 

(a)  Des  fosses  propres  à  la  conscrvaVon  des  gmins,  etc.  Pdris,  1S19. 
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On  a  objecté ,  contre  ce  .mode  de  conservation ,  d*abord  Vhvt'^ 
midité  de  notre  climat  et  de  notre  sol ,  plus  grande  que  ceHe  de» 
pays  où  Ton  fait  encore  usage  des  silos >  ensuite  Te^pèce  de  bos 
grains.  L'auteur  a  répondu,  que  Tinfluençe  de' L'air  et  de  rhumi- 
dite  du  dehors  devenait  nulle  sur  les  grains  enfermés  dans  les 
silos,  puisqu'on  pouvait  rendre  ees  derniers  imperméables  à  Tun 
comme  à  l'autre  ;  que  la  différence  des  températures  moyennes  de 
la  terre  en  France  et  en  Espagne- était  insignifiante  ;  et  que,  quant 
ù  la  nature  des  grains,  bien  qu'il  fût  vrai  que  la  cultjure  des  blés 
durs  et  cornés  soit  plus  générale  dans  le  Midi  que  celle  des  blés 
tendres  et  farineux,  celle-ci  s'y  trouve  pourtant  pratiquée',  et 
qu'il  ayait  vu  des  blés  tepdres  aussi  bien  conservés  dans  les  sîlos 
que  les  blés  durs. 

Ces  réfutations  n'étaient  pas  sans  réplique.  En  effet,  il  suffît 
qu'il  y  ait.de  l'air,  de  l'bumidité  et  de  la  chaleur,  pour  que  la 
fermentation  et  la  déconiposition  puissent  avoir  lie^.  Or  les  grains, 
quelque  tassés,  qu'ils  soient,  conservent  entre  eux  une  quantité 
d!air  qui  n'est  pas  moindre  que  le  tiers  de  leur  volume  (i) ,  et  qui 
est  toujours  chargée  de  quelque  humidité;  les  grains  eux-mêmes^ 
retiennent  aussi  une  humidité  qui  varie  avec  chaque  lieu ,  avec 
l'année  de  la  récolte,  le  temps  depuis  lequel  ils  ont  été  bat- 
tus, etc» ,  (3)  ;  enfin,  la. chaleur  de  la  terré  est,  comme  on  sait, 
-  ■■  ' : .1  I ■  I  ni         1^  Il  |i ■  1.^  ■  Il  !  .1        I  ■     .1  .1 .11. ..— 

(1)  La  pejtaiitetir  »pécifîqiie  du  froment  ost  plus  grande  que  celle  de  l'eau. 
Cependant ,  rheçtoUtre  de  iromeôt  ne  pèse  que  76  à  8q  iil»  ,.^t  i'hebtuUtre  de 
»nnc  5o  kîL  On  peut  juger  d'après  cela  la  quantité  d'aîr  interposée  entre  letf 
^grains  et  entre  les  particules  de  fanne. 


Farine  brnte  de  l^aris 
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bien   suffisante  pour  opérer  la  décom.position  putride ,  quand  les 
autres  circonslances  nécessaires  sont  réunies  (i)*     '  ( 

II  fallait  donc^  pour  couTaincre' des  ayantages  de  Temploi  des 
silos  daBs  nos  contrées,  faire  des  expériences  qui  décidassent  la 
question,  et  mîssetit  ea évidence  ce  que  la  théorie  pouvait  avoir 
de  spécieux. 

Voici  celles  qui  ont  été  faites  dans  ce  but  : 

Au  mois  dé  novembre.  18 19,  M.  Ternaux  fit  creus.er  en  plein 
air,  à  Saint-Ouen,  près  Paris,  dans  un  terrain  sec,  assez  élevé 
pour  n'avoir  pas  à  craindre-  la  descente  des  eaux  supérieures,  et 
<Fune  nature  assez  compacte  pour  résister  aux  infiltrations  des 
eaux  de  pluie ,  un  silo  qu'on  recouvrit  d'une  voûte  en  maçonnerie 
ordinaire,  surmontée  d'une  cb^minée  en  briques;  le  tout  de  Id 
fonaae  et  des  diitiensions  indiquées  (  fîg.  1 ,  plànch.  1.  ).  Les  pia- 
rois  de  ce  silo,  jusqu'à  la  naissance  de  la  cheminée,  furent  gar- 
nies d'une  couche  de  paille  de  seigle  de  â5  centimètres  d'épais- 
seur, qu'on  maintint  avec  des  lattes,  retenues  elles-mêmes  par 
quelques  crochets  en  fer;  et  le  fond  fut  recouvert  d'un  lit  de  fas- 
cines, puis  d'une  couche  de  paille  sur  laquelle  on  étendit  encore 
une  natte  de  paille  tressée. 

Le  10  décembre  w,  lorsque  la  maçonnerie  de  la  voûte  n'était  pas 
encore  bien  sèche,  et  par  un  temps  pluvieux,  M.  Ternaux  fit  rem*^ 
plir  cette  fosse  de  froment  de  bonne  qualité ,  sec  et  n'ayant  ni 
goût,  ni  odeur.  (  Il  en  entra  igg  hect.  )  On  mit  sur  le  bord  infé- 
riearde  Touverture  de  la  cheminée  un  couvercle  en  boft  de  chêne; 
on  combla  toute  l'ouverture  avec  des  pierres ,  et  la  partie  supé- 
rieure fut  fermée  avec  une  dalle  qu'on  scella  en  plâtre;  enfin,  on 
câarge^  le  tout  des  terres  de  l'excavation  {ûg.  1 ,  et  ts  bis  ). 

Environ  un  an  après,  le  silo  fut  ouvert  et  vidé.  On  vérifia, 

1 

tu  «Il  ■'        '       ^  *  '  I.    I  ■■      II»  ■  I    ■  I  ■         1*1      ■ 

Ainsi  la  farine  de  blé  dur  retient  plut  d'eau  que  ceHe  de  blé  tendre ,  et ,  d'à- 
pièsses  principes  constitudns,  elle  devrait  être  plus  facilement  altérable  que 
l'autre. 

(3)  La  fermentation  peut  commencer  à  zéro^  d'après  M.  Thénard  ;  à  8«  d'a- 
près M. Clément;  eil«  est  favorisée  le  plus  possi)>lepar  una  température  da 


i'^que,  sur  la  quantité  de  blé  enlennée^un  hectolitre  dèuleméiiè  y 
à  peu  près,  avait  contracté  Hoe  odeur  d6  moisissure  ;  eeciVeaiL*^ 
pliqua  par  le  oonitact  immédiat  du  blé  dans  la  partie  Supériears  du 
silo  9  avec  la  maçonnerie  de  la  Toute  encore  fraîche;  a*"  que  le  blé 
axait  diminué  de  pesanteur  spécifique  ^  et  qu'il  ardit  avginenté  de 
volume  dans  lê  rapport  de  199  à  aoji  :  cela  ne  doit  pas  éto^ner^ 
puisque  le  blé,  substance  très-h jgj*Qmétrique 9  avait  été  déposé 
sec ,  par  un  temps  pluvieux,,  dans  un  lieu  exposé  à  Vair ,  et  dont 
il  a  dû  absorber  une  partie  de  rhum!idi|:é>  inalgré  rintèrpositibn 
de  la  paille  entre  le  grain  et  les  parois.' D'ailleursy  le  blé  fut  trouvé 
en  bon  état  ;  on  en  convertit  en  farine  une  partie  qui  donna  du  pain 
aussi  blanc  et  apssi  savoureux  y  qi»e  celui  provenant  d6  blé  con* 
serve  pai  la  méthode  ordiaaîi^e  (1)  ;  te  resta  fut  remis  danS'  Id  mônae 
file,  et  la  visite  puUique^  qu'on, en  a  &ite  d'asoéë  en  àimée^  de« 
^uis  six  ans ,  a  tûu)oljf s  donné  de  bons  l'éâultals^ 

M.  Temaux  a  fait  coi^struire.^  toujours  etk  pUitt  air^  d^aufariss 
fosses  souterraines,,  en  augmentant  kb  capacité-  ist  ratriant  la  fojrane  ; 
il  y  a  enfermé  du  blé ,  de  Favoine  ^  un,  seigle* 

M.,  de  Lacroix,,  à  lyrjf,  a  aussè  enfemlé  dnD  IroitieRt  dape'^s 
fosses  taillées  dans  le  roc,  et  dont  les.p^ro'is,  ati'lieo  d'ôtrr  gparH* 
nies  de  paille  ,  o»t  été  enduites  d^un  mélamge  d'hitile^  de  cîr4  et 
de  litharge  (2)» 

L'eaaAien  des  grains  qui  sont  sbrtifS  de  foules  ces  fosses  a*« 
laissé  voir  d'altératioty  que  dans  k  couché,  louchant  aux  ptt* 
rois,  ou  dfbs  les  points  où  Teau  exlérieuire  à,pu. avoir  acicèa  Là^ 
au  contraire,  oà-  Thumidité  étrangère' aux  grains  n'a  poiàtpéoé^ 
tré»  leur  pesanteur  spécifique. a. tfès^peu  varié;  iU-sOtt  fouioon 
restés  ieCày  froids,  bien  cassams,  coulàns  à  la  md^îiir^  at^as  o^or^ 
enfin  sans  autitë  altération  que  celle  qUi  tient  à  1»  vétusté  (5). 


(i>Ménoife  de  llT.  le  hut&ck  Teraami,  «w  la  eoûserfrfierBf  âtt  Mé  dân»  le» 
feMes  sdiiferraSnes.  Pari»,  i8fi(^. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement.  Année  1822,  page  286. . 

(3)  Lesr  procês-verbeaux  des  essais  de  conserTafion  des  grains  dans  IcssUos 
faits  à  Saint-Ouen  par  Ml  Ternaux ,  dont  le  recueil  a  été*  publié  éri  i8i6  f 
pourraient  paraître  contredire  ce  que  nous  avançons  ici ,  puîsqu'en  dèfînifire 
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)D*aprè9  les  tKrdr^s  de  M.  le  mîmstxe  de  riutérieur,  on  a  cons- 
4.rujt  aus^i  en  plein  air^  à  l'abattoir  du  Roule  et  à  l^hôpital  Saint* 
X<o«i55  plusieurs  sîlo&  capal)Ie^  de  contenir  jusqu'à  i3d  hectoli- 
tres. A  rhôpital  Safnt-Louis^  les  parois  des  silos  ont  été  revêtues 
a.irec  soin,  partie  en  briques,  partie  en  moellons  et  pierre  meu^ 
lière,  et  maçonnées  arec  différens  mortiers.  Les  pàremeus  ont  été 
onduits  en  quelques  endroits  avec  du  mortier  ordinaire  y  en  d'au- 
tres ayec  du  mortier  composé  de  .poussière  de  tuile^u,  d'huile  de 
lin  et  de  Hthargie.^  avec  du  n^stic  bitumineux,  etc; ,  afin  de  con- 
oatoe  les  matériaux  les  plus  propres  à  g^antir  Tintérieur  de  l'hu- 
midité.  Ces  silos  ont  été  fermés  avec  soin  ^  après  qu'on  y  a  eu 
déposé  les  blés«  On  devait  s'attendre  que  ces  blés  s'y  conserve- 
raient mieux  que  dans  les  silo^  non  citernes  de  M.  Ternaux;  c'est 
en  effet  ce  qui  a  eut  lieu  :  quani^  on  les<  a  retirés  au  bout  d'ua  an , 
ils  étaient  dans  vu  état  parfait  d&  conservation;  on  remarqua  seu- 
lement,  en  quelques  parties  non  enduites  a  dessein ,  et  qui  avaient 
l«Msé  pénétrer  L'humidité^  que  les  grains  se  trouvaient  pourris  ou 
BM>i^  dans  l'épabseuv  de  trois  à.cipq  centimètres. 

Mais  à  l'abattoir  du.  Rouk^  les  .fosses  souterraines  ne  se  trouvant 
pfts  revêlués  ou  l'étant  mal,  et  ces  fafisi^s  ayant  été.  fermées  avec 
peu  de  précaution,  seulement  au  moyen  d'uniç  natté,  de  paille,, 
d'une  c(^u(^e  minée  de- sable  et  d'une  copct^e  de  chaux,  l'humi- 
â)^  y  a  pénétré  en  plasieurs. endroits^  et  là  les  blés  se  sont  trou- 
vés entièrement  détériorés*  Les  charançon^  avaient  aussi  exercé 
leurs  rava{;es  à  ooe  profondeur  plus  ou  moins  grande  dans  ces 
kiseés;  il»awopt  aj^éaient  pu  y  vivre,  ^,, comme  an  l'a  dit(i)^ 
l'air  extérieur  y  avait  accès  ;  ou  bien  la  chaux,  employée  à  la  fer- 


radmiDistratîon  do  l'appfevisioniiement  de-récevve  de  ?ari»,  à  laquelle  appar- 
tenait lea  graia»  js^udma  aux  essaU,  i)'a  pa&  touIiv  les  .reprendre  pour  son 
compte ,  attendu  leur  très- médiocre  qualité ,  constatée  par  une  enquête  :  mais 
une  lecture  atteBtiv:e  de  ces  procès- verbeaqx  fera  voir  que  c'est  le  mélange  des 
couches  avariées  avec. les  couches  conservées  saines  qui  a  produit  un  blé  de 
maavsase  qualilié  »  et  qo«  les  détails  que  nous  rappojrtons  sont  d'une  entière 
Mactîlade. 
(i)  Bulhtln  de  la  Sowéié  (fcncourafêtnênt.  Année  tSaS  »  page  a53. 
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meturé  ^  a  pu  empêcher  la  fermentation  des  couché»  de  blé  dans 
son  voisinage  en  les  desséchant,  absorber  l'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  fermentation  des  douches  inférieures^  et  par-là  ren- 
dre l'air  rosianl  plus  propre  à  la  vie  de  ces  insectes. 

Jusqu'ici  toules  les  expériences  qUe  nous  dirons  citées ,  et  qui 
ont  été  laites  pour  s'assurer  de  la  consefration  des  g^rains^  en  les 
soustrayant  au  contact  de  l'air  et  de  Piiiimidité  du  dehors,  entêté 
faites  duus  des  fosses  souterraines ,  afin  de  mettre  aussi  les  grakis 
à  l'abri  des  alteriratÎTes  du  chaud  et  du  froid,  qu'on  regarde  avec 
raison  jcouime  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  désorganisa-^ 
t\(,n  des  substances  anitnales  et  végéta  les.  Mais  M.  le  général 
Dejean  a  l'ait  voir  qu'il  n'était  même  pas  nécessaire  dé  gafaottr  les 
grains  de  cette  cause  d'altération.  On  trouve  les  détails  les.  plos 
circonstanciés,  sur  les  expériences  qu'il  a  entreprises  pour  cet 
objet,  dans  un  rapport  publié  par  son  aide-de-caonp  ea'i8a4(i)' 
Nous  en  trauscrirons  ici  les  principilux  résultats. 

M.  le  général  Dejean,  regardant  les  substances  méfailiques 
comme  les  seules  capables  de  former  une  enveloppe  rigoureuse^ 
ment  hermétique ,  fit  construire,  Mir  les  fonds  de  la  guerre,  à  la 
manutention  des  vivres  à  Paris  <  trois  cuves  en  plomb  d^.  forme 
cjlindj'ique ,  -dé  S  métrâs  cubes  de  capacité  chacuiie  (  on  leur  a 
donné  le  nom  de  silos  métalliques).  La. première  fut  placée  de- 
vant une  croisée  à  un  premier  étage ,  et  exposée  au  soleil;  elie'fut 
remplie  de  84  hectolitres  de  blé  de  bonne  qualité  de  i8j8. 

La  deuxième  cuve  fut  mise  à  l'air  libre  sous  ^n  hang^r^  ei  rem" 
plie  de  8â  hectolitres,  58  de  froment  de  deuxième  qualité  dei^m^ 
npn  encore  complètement  ressuyé* 

La  troisième  fut  descendue  dans  une  cave  sous  les  fours  de  la 
manutention ,  où  règne  toujours  une  chaleur  humide  de  36"  Réau- 
mur^  après  j  avoir  renfermé  85  hectolitres,  5o  de  froment  de  pre- 
mière qualité  de  1819,  non  encore  complètement  ressuyé.  • 


* 

(1)  Résnmé  des  expériences  faites  dans  le  bot  de  constater  la  bonté  du  pro- 
cédé proposé  par  M.  le  comte  Dejean  pour  la  conservation  illimitée  de* 
graines  et  farines.  Paris ,  Bachelier ,  tibraira* 
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Honstne  ces  cuyes  ne  de?aieiit  être  ourertès  qu^aii  bout  de 
Quatre  ans ,  on  mit  à  côté  de  chacune  d'elles^  trois  yases  en  ploiâb 
iFun  hectolitre  de  capacité ,  remplis  du  même  grain  que  celui  con-*/ 
tenu  dans  la  cure  voisine ,  et  destinés  à  être  ouverts  d'année  en 
année ,  pour  faire  èonnaStre  à  peu  près  Tétat  du. blé  dans  les  cuves. 
'  On  plaça  en  ootre ,  à  la  cave  et  dans  la  localité  la  plus  dèsavan* 
tageuse ,  six  vases  de  la  capacité  de  ceux  dont  nous  venons  de 
paiter,  dont  trois  renfermaient  des  blés  charançoonéd ,  et  les  trois 
antres  des  farines  de  <iU?erse  iiature,  savoir  :  le  preukier^  un  hecto* 
litre  de  farine  de  deuxième  qualité;  le  deuxième ^  un  hectolitre  de 
fafibè'gruaii;  et  lé  troisième,  un  hécidlitre  de  farine  brute ,  pro- 
Teuant  â^un  bié  de  1S19,  et  sortant  du  moulin. 

L*eitàilage  eut  lieu  le  1 5  novembre  18199  et  la  fermeture  fut 
e^xéculée  avec  tout  le  soin  possible. 

Un  an  après 9  on  procéda  à  Touverture  d'un  des  trois  vases  dé^ 
posés  auprès  de  chaque'  cave  9  et  des  six  autre)»  placés  à  la  cave , 
contenant  les  larines  et  les  fotés  charançonnés. 

Ile  bié  de  vase  placé  au  premier  étage  9  qui  était  sec  an  tnomçfkt 
(û6  il  avait  éléenforioé  9  ikt  trouvé  dans  un  état  parfait  de  conser-^ 
va^ovi*  te  blé  des  deîix  f ases  ouverts  ensuite,  qui  proteoaîc  dt 
la  récolte  de  l'année  même  9  et  qui  n'éUtit  j^s  encore  ressuyé  com- 
plètement au  moment  de  Fensilage^  fut  aus^i  trouvé  eu  bon  état; 
s<^ttlement  il  avait  contracté  une  odeur  laiteuse  ,  qui  disparut  aprè^ 
quelques  heures  d'exposition  à  Tath 

L'examen  des  blés  cbarançoiinés  les  moellra  tels  qu'ils  étaient 
au  moment  de  la  clôture.  Les  charançons <  né  iieur  avaient  feit 
éprouver  aucune  nouvelle  altémfion;  la  plupart  de  ces  insectes 
n'existaient  plus  9  le  i^sté  p^aissait  comme  engouitli,  et  n'avoir 
pas  bongé  de  place.  De  m^me^  Fexamen  des  fenned'de  deuxième 
qualité  et  de  gnau  9  ne  laissa  pas  voir  k  ineîx^drç  indice  d'altéra- 
tion. Qùont  à  la  farine  brute  9  qui  avait  été  renlèrmée  au  soirtirdu 
moulin,  elle  avait  une  légère  odeur  kMtieikse9.qui  disparwtpromp- 
lemeot  à  l'air,  et  elle  s'était  agglomérée  dans  là  Ivfàtelir  de.  trois  à 
quatre  doigts  au  fond  du  vaée,  mais  sans  avoir  contracté  le  moin- 
dre échauffement. 

On  visUa  dé  niôitie,  à  la  fin  de  la  deuxième  .année,  et  à^  la  fia 

TOMB  X.  a8 
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de  la  troisième 9  les  autres  petits  yases;  et  enfin,  après  la  c(Ua<' 
trième  année ,  le  a5  norembre ,  on  ouvrit  les  (grandes  cures.  On 
obtint  encore  cette  fois  les  mêmes  résultats  :  même  poids, même 
volume  qu'au  moment  de  Tensilage  ;  aucune  altération  dabs  la  cou- 
leur, aucune  mauvaise  odeur  ni  saveur;  le  blé  était  également  cou- 
lant à  la  main  :  en  un  mot,  il  se  trouvait  dans  un  état  parfait  de 
conservation. 

Telles  sont  les  expériences  faites  Jusqu'à  ce  jour  pour  la  conser- 
vation des  substances  céréales  dans  les  silos.  Résumons  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard. 

On  a  creusé  des  silos  dan»  la  terre ,  dans  le  roeher  ;  on  a  ôteirné 
les  uns  de  différentes  manières,  on  s'est  contenté  d'enduire  les  pa- 
rois des  autres,  ou  même  de  les  revêtir  en  paille.  On  en  a  fait 
aussi  en  métal,  qu'on  a  laissés  exposés  aux  variations  de  la  tem* 
pérature.  - 

On  a  enfermé  dans  les  uns  et  les  autres  des  grains  en  asses 
grande  quantité  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  les  expériences 
aient  été  faites  trop  en  petit.  L'ensilage  a  été  fait  sans  choisir  un 
temps  sec,  sans  dessécher  auparavant  l'intérieur  des  silos,  au 
moyen  de  chaux  ou  d'autres  substances  déliquescentes.  On  a  pris 
ppur  les  expériences  du  blé  sec  et  d'anciennes  récoltes  ;  on  y  a 
aussi  employé  du  blé  de  la  récolte  de  l'année ,  sans  qu'il  fût  en- 
tièremeât^cessuyé ,  et  même  de  médiocre  qualité;  on  y  a  employé 
du  blé  contenant  des  charançons. 

Il  n'y  a  eu  d'avaries  que  quand  l'air  et  l'humidité  du  dehors  ont 
eu  accès  dans  les  silos.  Iba  conservation  a  été  parfaite,  quand  la 
fermeture  a  été  vraiment  hermétique. 

Cependant  nous  ne  dirons  pas  avec  l'auteur  du  résumé  des  ex- 
périences faites  par  M.  le  général  Dejean  (i),«  que  l'air  renfermé 
»dans  les  siles^  dans  telle  proportion  de  leur  capacité  qu'on  le 
•  suppose,  y  reste  toujours  innocemment,  sans  qu'il  s'opère  la 
»  moindre  action  entre  lui  et  les  substances  en  contact  ;  enfin  dans 
»  une  inertie  parfaite  y  tant  que  la  clôture  est  intacte  •  »  Cela  aurai  t 


(i)  Rèminé  de  tovte*  le«  etpériencet  »  etc. ,  déjà  cité ,  page  9  et  40. 
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lieu 9  si  Ton  supposait  en  même  temps  lesbléâ  parfaitement  secs, 
ou  une  tenipéi'ature  au-dessous  de  8^  ;  mais  il  nous  semble,  au 
contraire ,  qu'il  y  a  ordinairement  dans  les  silos  un  commencement 
de  fermentation 9  et  par  conséquent  un  dégagement  d'acide  car- 
bonique, qui  contribua  lui-même  ensuite  à  arrêter  cette  fermen- 
tation. C'est  ainsi  que  nous  concevons  produite  l'asphyxie  des 
charençons,  et  dans  les  blés^de  1819,  cette  odeur  laiteuse,  comme 
celles  dès  farines  enfermées  au  sortir  du  moulin.  Peut-être  aussi 
que  tout  l'oxigène  de  l'air  des  silos,  qui  se  fixe  sur  les  substance» 
céréales,  ne  produit  pas  de  l'acide  carbodique  (1),  qu'une  partie 
de  ce  gaz  reste  combinée  arec  elles,  comme  cela  ti  lieu  d  une 
teikipérelture  plu^  éle?éè  de  80^  dans  le  procédé  employé  par 
M.  Appert,  pour  la  conserratiod  des  substances  alimentaires  en 
général.  Ceci  expliquerait  la  différence  de  dilatation  qu'on  &  ob- 
«ervée  entre  l'air  atmosphérique  et  celui  des  silos  contenant  les 
farines  :  au  moment  où  l'on  a  ouvert  ces  silos,  il  s'est  fait  une 
fusée  d'air  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  On  a  attribué  cet  effet  au 
tassement  des  farines  qui  aurait  augmenté  l'espace  libre,  et  par 
toite  diminué  la  densité  de  l'air  renfermé;  mai/cette  explication 
n'est  pas  admissible  :  le  tassement  n'a  pu  produire  qq'un  déplace- 
ment d'airi 

Quoiqu'il  eh  soit,  l'air  ne  reste  géoéralement  pas  inerte  dans 
les  silos;  et  si,  malgré  sa  présence,  les  substances  céréales  s'y 
conservent,  nous  l'attribuons  principalement  à  ce^ue  rhumidité, 
que  retiennent  ces  substances,  quand  on  les  enferme,  n'est  pas 
suffisante  pour  les  amollir^  détruire  l'adhésion  de  leurs  fibres,  et 
favoriser  la  fixation  sur  elles  d'assez  d'oxigène  pour  activer  la  fer- 
mentation ,  et  amener  la  décomposition  putride,  ou  au  moins 
cette  espèce  de  végétation  qui  souvent  la  précède,  connue  sous  le 
nom  de  moisissure.  C'est  pour  une  raison  contraire  que  dans  les 
silos  à  parois  humides,  que  dans  ceux  où  quelques  filets  d'humi- 
dité ont  pu  pénétrer,  il  y  a  eu  des  portions  de  grains  échauffées  ou 
moisies. 


(i)  Uti  volume  d'iicidè  carbonique  représcâle  iia  tolume  égnl  d'oxigëoe. 

2J3. 
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Aussi ,  il  serait  à  désirer  que  les  expèrieBces  sur  les  faritte^ 
fraîches  eussent  été  faites  sur  une  plus  graodc  inft«se  ;  car  on  aura 
remarqué  que  ces  substances  s'étaient  ag^gloraérées  au  fond  du 
yase  :  c'est  que  l'humidité  de  la  farine,* à  mesure  que  la  choleur 
des  fours  situés  au-dessus  l'aura  vaporisée,  aura  pu  en  partie  se 
déposer  dans  le  fond  du  vase ,  nécessairement  moins  chaud  que  le 
reste,  jusqu'au  dessèchement  des  couches  supérieures;  et  l'on 
pourrait  craindre  que,  si  la  masse  eût  été  plus  grande  et  d'ailleurs 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  portion  d'humidité  condensée, 
qui  aurait  été  plus  grande  aussi  ,ji 'eût  suffi  pour  luire  prendre  aux 
farines  plus  qu'une  odeur  laiteuse. 

Cependant,  comme  on  ne  s^ra  jamais  forcé  de  mettre  les  subs- 
tances céréales  dans  des  circonstances  aussi  défavorables  que  dans 
la  care  de  la  manutention,  on  peut  dire  que  les  expériences  laites 
pour  coiistaler  leur  bonne  conseryation  dans  les  silos,  sont  eom-* 
piétés  et  décisives. 

En  supposant  qu'on  veuille  bien  admettre  avec  nous  cette  con-> 
clusion,  nous  allons  entrer  dans  les  considérations  sur  lesquelles , 
nous  croyons  qu'on  deyrait  se  baser,  pour  organiser  en  général 
les  magasins  de  vivres  dans  chaque  localité,  et  dans  tous  les  dé* 
tails  nécessaires  à  l'établissement  des  silos  que  nous  proposerons 
d'adopter ,  pour  en  servir. 

Nous  avons  dit  que ,  d'après  rordonnanoe  du  3o  janvier  i8ai , 
le  service  des  vivres,  en  temps  de  paix,  doit  être  approvisionné  à 
^  peu  près  pour  un  an.  Or,  si  l'on  considère  que  l'armée  est  répartie 
sur  le  sol  du  royaume,  qu'une  disette  géhérale  ne  peut  guère 
exister  en  France ,  à  cause  de  la  diversité  du  climat  de  nos  pro- 
vinces, et  qu'il  est  possible,  jusqu^à  un  certain  point,  de  porter 
une  plus  grande  masse  de  troupes  là  où  les  subsistances  restent  à 
meilleur  marché,  on  doit  croire  qu'un  tel  approvisionnement  a 
été  calculé  sagement,  pour  ne  pas  surcharger  le  trésor  d'avances 
extraordinaires,  et  n'avoir  cependant  rien  ù  craindre  de  l'augmen- 
tation momentanée  des  denrées  sur  quelques  points  du  territoire. 

Mais,  si  l'on  réfléchit  que  les  frontières  de  certaines  provinces 
ne  peuvent  être  dégarnies  de  troupes  en  aucun  temps,  que  deux 
Années  consécutives  de  médiocres  récoltes  suffiraient,  dans  iescir- 
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«NmstaAces  ordinaires ,  pour  y  faire  doubler  le  prix  des  blés,  que 
ce  reDchcrissement  pourrait  arriver  au  moment  mèm^  où  il  fau- 
drait y  décupler  le  nombre  des  troupes,  on  sera  convaincu  que, 
^i  uoe  réserve  en  virres  pour  six  mois  suffit  dans  les  villes  de  ca- 
sernement, c'est  sur  des  béses  pkjs  larges  qu'elle  doit  être  orga- 
-nlsée  sur  les  frontières ,  surtout  lorsque  les  blés  sont  à  vil  prix,  et 
^oe  le  sacrifice  d'argent  nécessaire  pour  l'achat,  loin  d'être  oné- 
:reox  à  l'état ,  lui  serait  avantageux  sous  tous  les  rapports  :  le  trésor 
par  )à  serait  à  l'abri  des  variations  énormes  et  subites  quipeuvent 
avoir  lieu  dans  le  prix  des  gcains,  et,  outre  les  motifs  d'écono* 
vme,'on  sait  de  quelle  importance  il  est  de  ne  pas  attendre  au  mo- 
miDnt  de. la  guerre,  pour  former  les  premiers  approvisionneme^s 
d'une  armée ,  et  remplir  les  magasins  dés  places  (i). 

Du  reste,  l'appravisionnement  de  paix  ne  doit  pas  servir  à  ré- 
gler la  capacllé  des  magasina  des  places  d^  guerre;  TapprovisiqQ- 
»ement  de  siéga  serait  mêm^  généralement  une  base  trdp  faible 
à  cet  égard.  C'est  d'après  le^  rôle  qjae  les  places  doivent  jouer, 
soit  dans  une  guerre  défensive,  soit  dans  une  guerre  offensive, 
•qu'il  faut  calculer  ct^tte  capacité*  Ainsi ,  la  petite  place  de  Guise 
ne  doit  pas  avoir  des  magasina  aux  vivres  seulement  pour  ses  cinq  à 
six  cents  défenseurs  durant  deux  à  trois  moiif,  elle  doit  en  avoir 
d'asseï  grands  pour  contenir  une  bon^  partie  de  l'approvisionne- 
ment d'une  armée  qui  défendrait  l'Oise  ,t  ^t  se  porterait  en  avant 
du  côté  d'Avesnes  et  de  Maubeuge. 

0e  même,  si  quelque  ville  de  casernement,  par  la  fertilité  du 
pays  environnant,  sa  proximité  des  frontières,  sa  position  près  de 


(i)  Exemple  s  en  i8a3,  quand  il  fallu  former  les  approiûionoemeni  de  la 
ewDpagne  d'Espagne  »  dans  les  lo*  et  u*  dlTisions  militaires ^  malgré  les  pre- 
mieresresipurces  d'ui^approTÎsionnement  pour  plus  de  cinq  millions  de  rations 
de  pain  fait  en  i8as ,  malgré  la  pai](  aTec  les  autres  puissances ,  l'état  du  crédit, 
de  longues  années  d'abondance  j  et  quoique  le  gouTernrment  eût  pris  soins  de 
hïre  ses  achats  loin  du  théâtre  de  la  guerre ,  dans  l^ouest  de  la  France ,  où  les 
Mes  sont  à  meilleur  marché  que  dans  les  antres  proTÎnces,  la  ration  de  pain , 
non  iiiaQuteatioiinée>  est  reveotte  à  ao  cent. ,  98,  tandis  que  les  cinq  millions 
de  rations  acbetées  en  i8aa  n'avaient  coûté  moyennement  que  i5  cent,  jj. 
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lar  mer  ou  sar  une  rivière  navigable,  peut  devenir  le  centre  d'un 
camp  de  rassemblement,  un  point  d'exportation  pour  les  colooiesy 
une  plaee  momentanée  de  dépôt  pour  alimenter  une  armée  voi- 
sine ou  opérant  dans  d'autres  pays  moins  fertiles ,  ce  n'est  poiat 
non  plus  d'après  sa  garnison  en  temps  de  paix  qu'il  faut  calculer  la 
contenance  de  ses  magasins  ;  il  faut  la  Gxer  d'après  -des  coDsidéra-r 
tion^  de  localités ,  et  d'après  les  probabilités  de  retour  d'événe-r 
mens  qui  auraient  dé)à  eu  lieu.  Ainsi  Lyon ,  quand  même  on  n'en 
ferait  pas  une  place  de  guerre,  ainsi  Dijon  qui  n'est  qu^une  place 
de  casernement,  devraient  avoir  de  vastes  magasins. 
^Ce  n'est  donc  que  dans  les  villes,  où  des  raisons  d'économie  et 
de  tranquillité  publique  font  tenir  des  troupes  qui  seraient  portées 
à  la  frontière  aux  premiers  bruits  de  guerre,  que  la  capacité  des 
magasins  doit  être  déterminée ,  d'aj^ès  les  règleroens  sur  l'appro- 
visionnement des  vivres,  et  le  nombre  de  soldats  que  peuvent 
loger  les  casernes;  et  la  chose  est  facile,  puisque  l'on  compte  sur 
a^i-  "',  253  ou  à  peu  près  3  hectolitres  de  froment ,  par  homme  ^ 
pour  365  jours. 

'  Quand  on  aura  calculé,  d'après  toutes  ces  considérations,  la 
quotité  de  l'approvisionnement  qu'on  peut  avoir  à  conserver  dans 
chaque  place ,  et  par  suite  4e  nombre  et  la  grandeur  des  silos  né- 
cessaires pour  recevoir  cet  approvisionnement,  il  faudra  faire 
choix  de  leur  emplacement. 

S'il  existe  déjà  une  manutention,  ce  sera  dans  ses  bâtimeas 
même  qu'il  conviendra  le  plus  ordinairement  de  les  construire. 
Aujourd'hui  le»  grains  sont,  presque  partout,  répartis  dans  plu- 
sieurs bâtimens  souvent  très-éloignés  de  la  manutention.  Cette 
disposition  est  une  suite  du  grand  espace  qu'occupe  une  petite 
quantité  de  grains,  et  de  la  nécessité  d'affecter  des  locaux  séparas 
au  service  courant,  et  à  celui  de  la  réserve;  Il  en  résulte  de  plus 
grandes  dépenses,'  quand  il  faut  verser  les  grains  de  l'un  à  l'autre 
service,  et  des  frais  de  gardien  considérables.  Mais  les  silos  pou- 
Tant  être  d'une  grande  capacité ,  et  prendre  cependant  peu  de 
surface;  leur  isolement  permettant  de  plus  de  rapprocher  à  vo- 
lonté les  deux  services  sans  les  confondre,  il  est  certain  que  leur 
emploi  évitera  les  inconvéniens  qui  s'opposeraient  à  la  réunion  de 
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lous  les  approvisîonnemend,  sous  les  yeux  du  garde-magasin ,  et 
à  portée  de  la  maoutention.  ^ 

Cependant,  si  cette  disposition  n'était  pas  complètement ^oS« 
sîble,  à  cause  de  sa  grande  extension  ou  du  peu  de  capacité  dus 
bâtimens  de  la  manutention,  le  choix  de  remplacement  des  silos  ^ 
qu'on  sera  obligé  de  porter  plus  loin,,  ne  devra  plus  être  dirigé 
que  par  des  considérations  de  facilité  d'établissement  et  de  coYii- 
modilé  pour  ie  service.  On  prendra  donc  un  endroit  sec,  où  des 
«onstruotionsdéjà  existantes  pourront  être*  utilisées  ;  ce  sera  quelr 
que  chambre  au  rez-de-chaussée/  quelque  cave  dé  casernes,  ou 
.  encore  quelque  casemate  de  la  fortification;  oti  ne  creusera  la 
lerre,  on  ne  fera  des  murs  neufs  que  quand,  tout  considéré,  on 
j  trouvera  de  l'économie,  ou  qu'il  y  aura  nécessité. 

Les  matériaux  qu'on  emploiera^  et  les  précautions  qu'on  appor- 
tera dans  la  construction  des  silos ,  varieront  dans  chaque  cas  p^r-' 
ticulier,  et  selon  Jles  ressources;  qu'on. aura  à  sa  disposition  ;  niais 
ou  n'oubliera  pas  que  la  véritable  économie  pour  les  établissemens 
militaires  est  dans  leur  solidité  et  leur  longue  durée  sans  entre*- 
tien,  et  qu'ici  surtout  il  "vaut  mieux  pécher  par  trop  que  par  trop 
peu  de  précautions. 

Si  donc  on  doit  établir  souterrainement  des  silos^,  on  ne  se  con- 
tentera pasd'en  garnir  les  parois  et  le  fond  de  paille,  de  les  durcir 
au  mayen  du  feu ,.  etc.  :  de  telles  fosses  présentent  trop  de  chances 
d'avarie  pour  que  nous  conseillions  d'en  faire  usage.  Ilfaudra^les 
revêtir  d'une  manière  d'autant  plus  solide,  qu'on  craindra  davan^ 
rage  l'accès  des  eaux  extérieures.  Aiusi ,  on  les  revêtira  en  bonne 
maçonnerie  de  briques  ou  de  moellons  faite,  soit  avec  un  mortier 
hydraulique,  soit  avec  du  mastic  bitumineux  ou  goudronneux , 
si  le  terrain  dans  lequel  on  veut  les  construire ,  ludique  seulement 
la  présence  rde  quelques  filets  d'humidité  (i).  £p  outre j  on  en-: 
duira  le  parement  des  maçonneries  a? ec  autant  de  soin  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur,  et  l'on  mettra,  comme  an  U  faitpQ.ur  les 


(i)  Dans  aucun  cas  on  ne  derra  ètaUir  des  fosses  à  blé  daas  un  terrain  s;^s- 
•pptible  d'être  noyé  par  les  eaux. 
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«outerrcijns  de  la  foriificatioa  qu'on  yeut  gartmllr  de  rbiimiditèf 
fsntre  le  pourtour  du  revêtement  des  silos  el  les  terres,  une  coudie 
de  gros  sable  ou  de  menues  recoupes  de  pierre  de^  à  4  décline'^ 
Ires  d'épaisseur )  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  yers  la 
partie  inférieure  du  sol^  et  de  n'atoir  pas  à  craindre  le  plus  léger 
suintement  dans  l'intérieui;  des  fosses. 

Si  l'on  oonstruil  dans  un  terrain  très«^860  et  iaipénélrablt  aux 
eaux,  on  pourra  se  contenter  de  maçonnerie  ordinaire;  mais  on 
pe  se  dispensera  jaipais  de  faire  le  double  enduit,  ayeole  plus 
grand  soin. 

Cet  enduit  pourra  être  fait  ayec  un  mortier  hydraulique  ou  avee 
un  des  meilleurs  mastics  indiqués  dans  le  nouyeau  deyis«4nodèJe 
pour  les  travaux  du  génie  ;  ou  emploiera  surtout  ayec  avantage  le 
inastic  bitumineuse.  Il  pourrait  paraître  difficile  d'appliquer  ce  der- 
nier sur  des  paremens  verticaux;  maison  y  parviendra  sans  peine« 
en  laissant  les  joints  de  la <maçoi)nerio  ouverts  ,   et  à  Taide  d'une 
taloche  y   ustensile  dont  se  servent  les  piôtriers  pour  dégrossît  les 
plafonds  :  cette  t^iloche  serait  faite  en  bois  de  tilleul,  et  on  la  frott 
terait  ayec  on  linge  imbibé  d'huile,  ayan^  de  verser  dessus  le 
mastic  fondu,  pour  l'étendre  sur  la  maçonnerie;  quand  œ  mastîo 
serait  étendu  ,•  on  l'unirait  par  les  .mêmes  procédés  qu'on  emploie 
quand  on  l'applique  sur  la  plate^forme  d'une  terrasse. 

Au  lieu  d'un  enduit  naturellement  imperméable  à  Teau  ,  en 
pourra  encore  employer  iin  enduit  en  mortier  ordinaire^  auquel 
on  donnera  l'imperméabilité  au  n^oyen  d'un  encaustique  dont  on 
le  recouvrira.  H.  de  Lastejrie  a  donné  une  recette  pour  composer 
un  encaustique  en  bitume,  maisonemploiera.de  préférence  celui 
de  l'invention  de  MSI.  Thénard  et  d'Arcet  (l),  dont  les  ]^bonnes 
propriétés  ont  été  éprouvées  ùl  l'église  Sainte-Geneviève,  à  la 
Sorbonne,  et  pour  les  silos  souterrains  de  M.  Lacroix^  à  Ivry. 

On  pourra  de  même  quelquefoi:»,  au.lieud'enduôre  Le  parement 
intérieur  do  la  muraille  d'un  silo^  le  revêtir  en  plomb.  Ce  moyen 


(i)-  Voir  la  manicre  de  Le  préparer  et  de  rappliquer»  dans-les  Annuks  ^ 
phyfiiquc  ôt  iU  chimie,  tome  XXXII ,  mai  i8)6* 


est  celui  proposé  par  M.  le  général  I>e}eafi.  Il  ne  censeille  pas, 
eaefifet,  de  déposer  les  blés^daas  des  cures,  comme  celles  qui  ont 
seryi  pour  ses  expériedces  :  elles  seraient  difficiles  à  exécuter  dans 
de  grandes  diaiensions,  difficiles  àonvriretàfermer^  etle«i6indre 
chœ  les  déformerait;  mais  U  conseille  de  choisir,  pour  faire  des 
silos,  des  chambres  à  un  rez-^le^^haussée  approchaâtle  plus'pos-^ 
sibLe  de  la  forme  cubique,  afin  d'avoir  le  plus  de  capacité  avec  le 
moindre  parement,  et  de  les  revêtir  en  feuilles  de  plomb  de  deut 
millimètres  d'épaisseur,  coulé  sur  pierre,'  dont  les  défauts  ne  sont 
pas  dissimulés ,  comme  dans  le  plomb  laminé,  et  peuvent  être  fa- 
cilement corrigés. 

Quoique  nous  soyons  loin  de  regarder  ce  procédé  comme  le 
seul  capable  d'o£frir  une  bonne  garantie  pour  la  conservation  des 
substances  céréales ,  et  comme  le  plus  économique ,  malgré  la 
preuve  qu'on  a  essayé  d!en  jdohner,  cependant,  comme  il  pour^ 
rait  être  employé  avec  avantage  ^^ns  quelques  circonstances  , 
nous  allons  donner  les  détails  nécessaires  à  Texécution  qui  n'est 
pas  aussi  facile  qu'on  a  smnblé  le  dire. 

Nous  supposerons  qu'on  ait  une  chambre  telle  que  celle  abc  d 
(Planche  II,  fig.  7.  )  ^  revêtir  en  plomb,  et  que  les  murs  en  soient 
assez  fbrts  pour  ne  pas  souffrir  4le  la  charge  des  blés  dont  elle  sera 
remplie.  .Après  avoir  marqué  sur  les  murs  l'alignement  e  /*du 
dessous  des  poutrelles  du  plafond,  on  enlèvera  le  plancher  abet 
ces.'poutrelles;  on  murera  toutes  les  baies  ;  puis  on  fera  dans  les 
murs  une  tranchée  horisoàtale  i.ib,  ou  deux  tranchées  semblables, 
selon  la  hauteur  delà  chambre,  et  celle  des  tables  de  plomba 
employer .  J>ans  la  tranchée  i  k  on  arrêtera,  au  moyen  de  cram- 
pons, des  pièces  de  bois  ou  seulement  de  forts  madriers  qu'o» 
goudronnera,  pour  les  conserver  toujours  sains.  Gomme  c'est 
sur  ces  bois  que  doit  se  faire  le  raccordement  des  tables  de  plomby 
il  faudra  que  la  tranchée  se  trouve  pratiquée  à  une  hauteur  telle 
que  le  bout  des  tables,  supposées  en  place,  en  dépasse/  un  peu  le 
milieu. 

Au-dessous  de  la  lignes/*  on  établira  un  faux  plancher  ^  A , 
sur  lequel  on  étendra  les  tables  de  plomb  qui  doivent  revêtir  le 
dessousdu  plancher  qu'on  a  enlevé,  et  retomber  le  long  des  murs. 
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On  réunira  ces  tables  par  des  ourlets  bien  soudés,  Gomnie  on  l'a 
expliqué  pour  les  tables  de  plomb  employées  à  la  couyerture  des 
magasins  à  poudre  (Mémorial  de  l'officier  du  génie ,  tom.  7, 
p.  273  )  ;  ensuite  on  soudera  isur  ce  plafond  de  plotnb,  des  brides 
en  tôle  ou  mieux  en  cuirrc,  telles  que  ntn  o  { ûg.  8 ),  placées  de 
manière  que  leurs  oreilles  puissent  s'appliquer  et  se  clouer  contre 
les  poutrelles  du  plancher  ah  fe^  supposées  remises  en  place.  Si 
l'ensemble  de  ces  poutrelles  n'était  pas  suffisant  pour  supporter  le 
plafond,  quand  oh  enlèvera  le  .faux  plancher  g  h ,  il/iaiudrait  en 
augmenter  le  nombre.  Ces  opérations  étant  faites ,  on  s'occupera 
de  prolonger  le  revêtement  des  murs  qui  sera  déjà  condmencé, 
parla  retombée  d«s  tables  de  plomb,  employées  au  plafond;  on 
clouera  celles-ci  à  3  ou  4  centimètres  du  bout  sur  la  lambourde 
i  i&  (  fig.  9  ) ,  et  on  en  relèvera  le  bord  pour  l'attacher  par  un 
ourlet  soudé,  aux  tables  qui  garniront  le  reste  de  la  hauteur  des 
murSy  et  se  recourberont  sur  |le  pavé.  '^Celui-ci  sera  revêtu  de  h 
même  manière,  mais  les  éoudures  pourront  être  plates.  On  entera 
autant  que  possible  d'avoir  à  faire  des  raccordemens  dans  Ici 
angles. 

Il  est  entendu  qu'on  aura  ménagé  dans  le  plafond  une  bu  plu- 
sieurs trémies,  selon  l'étendue  de  la  chambre,  dont  le  iiadre  en 
bois  sera  garni  de  plomb  avec  le  même  soin  que  le  reste. 

Telle  est  la  méthode  qui  a  été  employée  pour  revêtir,  dans  les 
bâtimens  de  la  réserve  à  Paris,  une  chambre  capable  de  contenir 
656,  q.  Mi  a5  de  blé;  elle  est  analogue  à  celle  dont  nous  avons  vu 
faire  usage  pour  la  construction  des  cbambres  en  plomb  destinées 
à  la  fabrication  de  l'acide  sulphuriqiie,  chambres  qui,  comme  on 
sait,  doivent  être  parfaitement  bien  closes. 

On  pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  d'enlever  le  plancher  delà 
chambre  à  revêtir;  mais  il  serait  long  et  difficile  de  bien  étendre 
les  tables  de  plomb,  et  surtout  de  faire  les  ourlets  et  les  soiidures, 
en  opérant  par  dessous  le  plancher.  On  pourrait  aussi  se  dispenser 
de  placer  les  lambourdes  i  kj  et  faire  supporter  le  revêtement  en 
plomb,  seulement  par  quelques  crampons  en  fer  scellés  dans  la 
maçonnerie;  mais  on  n'obtiendrait  pas  la  même  solidité,  et  il 
faudrait  garnir  la  tête  des  crampons  de  coites  de  plomb  ^  ce  qui 
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exigerait  beaucoup  de  soudures.  Ce  dernier  moyen  pourra  cer 
pendant  être  quelquefois  préféré  à  l'emploi  des  lambourdes. 

Enfin ,  en  combinant  entre  eux  les  divers  procédés  dont  nous 
Tenons  de  parler,  on  parviendra  facilement  à  faire  des  silos^offrant 
toutes  les  garanties  qu'on  doit  désirer. 

Du  reste  9  on  conçoit  facilement  que ,  dans  la  consitruction  des 
silos ^  toutes  les  parties  ne  devront  pas  avoir  la  même  épaisseur 
ni  être  faites  avec  la  même  sujétion  que  celles  qui  touchent  immé* 
diajt.ement  les  terres,  et  doivent  résister  tout  à  la  fois  à  leur 
poussée  et  à  Teau  dont  elles  peuvent  être  imbibées,  ou  encore 
que  celles  qui  sont  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie.  Ainsi,  dans 
un  système  de  silos,  tel  que  celui  des  ^g,  '2  et  5  (  planche  I),  que 
M.  de  Lasteyrie  conseille  d'adopter,  les  fariiesabe d éi.,..na 
seules  devraient  être  faites  avec  toutes  les  précautions  indiquées, 
et  le  reste  pourrait  être  construit  beaucoup  plus  économiquement. 
De  même,  dans  la  disposition  indiquée  par  les  fig.  4)  ^9  6,  il  est 
facile  de  voir  que  les  parois  n'ayant  rien  à  craiQdre  ni  de  Thumi- 
dîté,  ni  des  intempéries  qui  se  feraient  sentir  à  l'extérieur,  il  suffi- 
rait de  les  construire  en  maçonnerie  ordinaire  bien  enduite  et 
seulement  capable  de  résister  à  la  charge  des  blés. 

Cette  dernière  disposition  se  trouve  dans  l'architecture  bydrau- 
lique  de  Bélidor;  nous  copierons  ici  le  texte  qui  s'y  rapporte  (1). 
«Il  existe  sous  le  terre-plein  d'un  bastion  de  la  ville  d'Ardres, 
»  neuf  magasins  souterrains  destinés  à  renfermer  le  grain  de  la 
«  garnison  en  cas  de  siège,  appelés  communénient  les  Poires 
»  d'jirdres.  »  C'est  sur  leur  modèle  que  j'ai  fait  le   plan  et  les 

profils (fig.  4)  5  et  6  de  ce  mémoire .  )   «  On  peut  construire 

»  plus  ou  moins  de  ces  poires,  suivant  le  besoin  et  la  capacité  du 
»  terrain  ,  et  les  faire  plus  grandes  ou  plus  petites  que  celles-ci. 
»  Je  me  contente  d'en  rapporter  six  soulement,  ce  qui  suffira'pour 
»  en  faire  connaître  la  disposition.  II  faut  creuser  en  terre  à  lapro- 
»  fondeur  de  5o  pieds ,  et  établir  une  première  voûte  pour  avoir 
»  le  souterrain  G  G,  ^t  en  même  temps  élever  les  poires  FF, 

(i^ Édition  de  M.  Naner ,  pages  4^3  et  484  »  tome  I. 
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9  dont  le  sommet,  tcraâné  en  demi-^sphère ,  ira  aboutir  à  uniE^- 
»  deuxième  Toûte  répondant  à  un  rez-de-chaussée;  prenant  garde 
»  que  chaque  poire  soit  isolée,  afin  que  l'air  circulant  autour  jpuîsse 
»  tenir  le  blé  plus  sec.  On  pourrait  bien  aussi  les  construire  ailleurs 
»  que  dans  des  eayes,  et  les  placer  entre  deux  planchers  ;  mais  11 
«  serait  plus  difficile  de  les  garantir  de  la  bombe.  On  fait  à  chaque 
9  poire  deux  ouvertures  F  et  G ,  l'une  en  haut  pour  l'entrée  da 
»  blé ,  et  l'autre  en  bas  pour  sa  sortie,  la  première,  qui  se  ferme 
»  par  une  trappe,'doitayoir-dix-huît pouces  en  carré,  la  deuxième, 
•  terminée  en  forme  de  tuyau,  se  ferme  avec  un  clapet  à  char-». 
»  nière  et  un  cadenas.  Tous  ceux  qui  connaissent  ces  poires  con- 
»  viennentqu'on  n'a  rien  imaginé  de  mieux » 

Ces  poires  soùt  évidemment  des  silos,  et  des  silos  d'une  sûreté 
parfaite;  seulement  Bélidor  semble  n'avoir  pas  attaché  à  leur  fer- 
meture tout  le  soin  qu'elle  exige ,  et  paraît  compter  pour  la  con- 
servation  du  blé  sur  son  dessèchement  par  l'air  extérieur,  pluj^ 
que  sur  son  isolement  de  cet  air;  ce  en  quoi  il  pourrait  bien  s'êtro 
trompé;  mais  leur  forme  est  simple,  commode  pour  le  service, 
et  c'est  celte  que  nous  chercherons  toujours  à  Imiter. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  la  forme  des  silos  indifférente  : 
c'est  pavée  que  en  effet  elle  est  telle  sous  le  rapport  de  la  conser<- 
vation  des  grains,  et  parce  qu'il  n'en  faut  adopter  aucune,  comme 
tjpedonton  ne  puisse  s'écarter  selon  les  circonstances  et  la  foule 
de  convenances  à  consulter  dans  la  rédaction  d'un  projet.  Du  reste, 
.voici ,  tan  ta  l'égard  de  la  forme ,  qu'à  l'égard  des  dimensions,  etc., 
quelques  considérations,  quelques  convenances  générales  que 
nous  croyons  devoir  indiquer. 

1'.  La  dépense  du  revêtement  des  silos  formant  un  objet  con- 
sidérable dans  la  dépense  totale  de  leur  établissement,  les  silos 
les  plus  grands  seront  les  plus  écono.miques ,  parce  que  la  capa- 
cité augmente  dans  un  plus  grand  rapport  que  la  surface;  et, 
parmi  ceux-ci ^  les  plus  avantageux  encore  seront  ceux  de  forme 
cylindrique  ou  cubique,  recouverts  pur  un  plafond  ou  par  une  voOte. 

Les  silos  de  forme  cylindrique,  à  égalité  d'épaisseur  de  revête- 
ment, offriront  plus  de  solidité  que  ceux  de  forme  cubique ,  parce 
que  la  pressiou  occasionuée  par  te  poids  des  blés  sera  la  joême 
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dans  tout  le  pouflour;  mais,  d'un  autre  coté.  Us  prendront  plus 
de  place,  et  seront  d'une  exécution  phis  coûteuseet  plus  difficile 
que  les  autres.' 

Si  les  silos  sont  voûtés ,  ce  qui  ^eta  de  rigueur  pour  une  partie 
de  ceux  qu'on  construira  dans  les  places  de  guerre,  une  seule 
trémie  pourra  suffire  pour  pouvoir  remplir  tous  les  coins;  s'ils 
n'ont  qu'un  plafond,  il  faudra,  pour  arriver  au  même  but ,  plu- 
sieurs trémies.  Le  plafond,  qui  ne  pourra  guère  être  fait  qu'avec 
un  revêtement  en  plomb,  comme  nous  l'avons  expliqué,  ne  suf- 
fisant pas  pour  préserver  des  dangers  du  feu  les  blés  qu'il  recou- 
yrirait,  il  faudra  le  couvrir  lui-même  d'une  aire  de  terre  grasse 
ou  de  décombres,  sur  laquelle  on  posera  un  carrelage.. 

Bien  que  les  plus  grands  silos  soient  les  plus  économiques,  il 
ne  faudra  toutefois  leur  donner  que  la  capacité  suffisante  pour 
contenir  ce  que  dans  chaque  place,  diaprés  là  force  de  la  garnison 
et  les  ressources  en  moulins,  on  voudra  moudre  de  h\è  à  la  fois 
ou  conserver  de  farine  en  plein  air  dans  un  magasin  de  dépôt 
pour  le  service  journalier;  autrement  il  faudrait  vider  les  silos  à 
plusieurs  reprises,  et  jusqu'à  présent  il  n'existe  pas  d'expériences 
qui  puhsseot  autoriser  ce  procédé  (i).  Des  expériences  à  oe^  égard 


(i)  Au  moins  pour  les  farines,  car  pour  les  blés  enfermés  secs,  la  questîoa 
peut  êfrie  regardée  comme  résolue  favorablement.  M.  de  Lasteyrie  (dit  bien 
qu'à  Barcelonii«  on  «st  dans  la  croyance  qu'il  ftiitt  vider  les  fosses  à  blé  dant 
trois  jours,  sans  quoi  les  grains  s'y  échaufferaient ,  et  répandraient  une  odenr 
capable  de  faire  mouiir  les  ouvriers  ;  mais  il  ne  garantit  pas  le  fait ,  et  il  assure 
au  contraire  avoir  vu  en  Toscane  tirer  des  silos  du  blé  à  plusieurs  reprises , 
soit  pour  la  consommation ,  soit  pour  la  vente  aux  marchés,  sans  quelles  grains 
eussent  éprouvé  la  moindre  altération.  Les  expériences  faites  à  Saiot-Oueti 
Tiennent  encore  i  l'appui  de  cette  asserdon  :  on  y  a  vu  des  grains ,  qai  avaiMit; 
été  eifbraiés  bien  secs  et  en  tcès-graade  masse,  rester  en  vidange  durant 
qviose  fours  et  plus,  sans  éprouver  d'antres  avaries  que  celles  constatées  à 
l'ouverture  des  silos,  quoiqu'on  les  laissât  à  découvert  par  un  temps  humide, 
huit  k  dix  heures  chaque  jour.  Les  effets  contraires  ne  semblent  donc  provenir 
que  d'un  défaut  de  soins  dans  h  construction  des  silos ,  ou  d'un  défaut  et 
précaution  dans  l'ensilage.  Mais  les  farinet  p«raisselitplQSMJettes  à  s'édiauffhr 
que  les  grains. 
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seraient  extrêmement  intéressantes ,  et  les  premières  à  faire  ,  fti 
Ton  adopte  Tusage  des  silos;  car  on  conçoit  combien  il  serait 
arantageux  de  pouyoir  donner  à  ceux-ci  une  capacité  aussi  grande 
que  les  localités  le  permettraient. 

a*.  Il  faut  pouvoir  rider  les  silos  avec  facilité  :  les  poires  d'or- 
dres présentent,  sous  cerapport>  une  disposition  qui  les  rend  bien 
préférables  aux  fosses  souterraines  proprement  dites  «  dans  les- 
quelles on  est  obligé  de  descendre,  pour  y  ensacher  le  blé  à  lai 
pelle  ou  à  la  corbeille.  Si  on  ne  peut  adopter  une  pareille  disposi- 
tion, il  faut  au  moins  tâcher  d*incliner  le  fond  des  silos  vers  un 
côté  accessible ,  et  pratiquer  dans  le  paroi  de  ce  côté ,  une  ouver- 
ture par  laquelle,  avec  un  râble,  on  retirerait  le  blé,  ce  qui  pro- 
curerait en  outre  le  précieux  avantage  de  pouvoir  dessécher  et 
aérer  prômptement  Tintérieur  des  silos.  Nous  avons  fait  voir, 
(6g.  16,  planche  II),  comment  on  pourra  donner  aux  silos  eetta 
dernière  disposition  dans  des  cas  qui  se  présenteront  souvent  : 
ceux  où  Ton  voudrait  utiliser  des  caves  humides  ou  des  chambres 
d'un  rez-de-^chaussée,  assez,  larges  pour  pouvoir  conserver  un 
corridor  autour  des  silos.  Si  Tespace  manquait  pour  cette  dispo- 
sition,on  en  pourrait  adopter  une  analogue,  représentée  par  les 
fig.  i5,  14  et  i5,  c'est  -  à -dire  ne  laisser  qu'un  manchon  d'air 
autour  des  silos;  ce  dernier  moyen  dispenserait  de  mettre  tant  de 
soin  à  leur  maçonnerie ,  et  permettrait ,  s'ils  sont  placés  à  un  rez- 
de-chaussée,  d'adosser  des  terrés  con^'e  les  murs  extérieurs , 
auxquels  on  relierait  ensuite  les  voûtes  avec  autant  de  £icîlité  que 
si  l'on  se  servait  de  caves. 
3\  Enfin  les  mouvemeds  journaliers  du  service  doivent  faire 
.  chercher  des  moyens  de  fermeture  qui,  sans  cesser  d'ôter  tout 
accès  à  l'air,  permettent  d'ouvrir  et  de  fermer  les  silos  sans  diûi- 
Gulté ,  sans  être  obligé  d'appeler  des  ouvriers  étrangers ,  comme 
pour  faire  des  soudures  ou  des  soellemens  en  plâtre.  Nons  propo- 
serons d'employer  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  fermer  les  cy- 
lindres des  machines  à  vapeur. (fig.  io,pl£fncheII);  chaquetrèmie 
serait  terminée  par  un  cadre  circulaire  ou  carré  en  fonte,  noyé 
dans  la  ïnaçonnerie  de  la  yoûte  du  silo^  et  portant  à  sa  partie  su- 
périeure quelques  boulons  fraisés;  on  appliquerait  dessus  un  cou- 
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T«rcle  âussien  fonte,  percé  deirous  à  son  pourtpur  pour  laisser 
passer  les  boulons,  et^  entre  deux5  uoe  rondelle  de  cuir  frit  dans 
l'huile,  ou  une  fçuille  d'étain  d^  deux  à  trois  millimètres  d'épais- 
setif.  En  serrant  le  couyercle  au  moyen  d'écroux,  la  clôture  serait 
aussi  parfaite  que  facile.  Le  cadre  et  le  couyercle  pourraient  aussi 
ètre^en  bois  garni  de. plomb  (  fig.  1 1  ). 

On  fermerait  les  ouvertures  des  tuyaux  d^écoulemeut  d'une 
manière  semblable,  ou  simplement  au  moyen  d'un  couvercle  qui 
se  visserait- sur  un  bout  en  fer  ou  en  cuivre,  ou  de  toute  autre 
manière  qu'il  serait  facile  d'imaginer. 

Pour  compléter  les  données  dont  on  aurait  besoin  dans  Pemplo^ 
des  silos,  il  nous  reste  à  parler  des  précautions  à  prendre  au  mo-^ 
ment  de  Pensilage. 

Il  n^est  point  nécessaire  de  dire  que ,  quelque  soit  le  mode  de 
construction  adopté  pour  les  silos,  il  ne  faut  y  renfermer  les  blés 
que  quand  la  maporinerie,,  les  parois  et  l'air  intérieur  seront  par- 
faitement secs  ;  et  comme  dans  les  lieux  bas  et  sans  courant  d'air, 
ce.desséchement  serait  long  et  difficile  à  obtenir,  on  le  hâtera  en 
mettant  dans  l'intérieur  des  fosses,  de  la  chaux  vive  qu'on  renou- 
vellera de  temps  en  temps.  Il  serait  prudent  d'user  du  même 
moyen,  si  au  moment  du  dépôt  des  substances  céréales,  dans  un 
silo  d'ancienne  construction.,  et  ne  pouvant  être  aéré  par  un  cou- 
rant, on  s'apercevait  que  ses  parois  fussent  humides  {()  ;  car  c'est 
de  l'humidité  «  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  qu'il 
faut  surtout  se  garantir.  ^ 

Après  ces  précautions,  et  si  les  grains  à  conserver  sont  ^ien 
ressuyés,  si  les  farines  sont  moulues  depuis  quelque  temps  et  se- 


'  (i)  Lorsque  Ton  rettipUt,  le  i*'  août  dernier,  le  silo  de  la  réserve,  qai  ne 
povLvait  pas  être  ventilé ,  l'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure  marquait  au  de* 
dans  60"  j  ^t  il  ne  marquait  que  5o*  au  dehors.  Le  theimomètre  centigrade 
marquait  ay^S  dans  l'Iutéiieur  du  silo ,  et  a9<>  au  premier  étage.  Pïous  consi- 
go6rox^  ici  un  fait  qui  prouve  la  grande  hygrométricité  des  blés  ;  c'est  que,  du 
37  juillet,  jour  où  l'on  pesa  ceux  qui  devaient  être  ensilés,  au  i*'  août^  jour  où 
Too  commehça  l'ensilage,  l'état  de  l'atoiQsphére  ayant  changé ,  le  poids  de 
l'hectolitre  varia  de  36  kil«|  4  ^  7^  Ul. ,  quoique  les. blés  fuMent  ensachés. 
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ches^  oii  ftourra  îmmédtateittettt  procéder -à  Pensikige;  ^ms  le 
département  de  la  ^erre  pourrait  se  trdorer  dans  la  néceasité  de 
former  arec  précipitation  des  a{^proiri6i6nnemens;on  pouirail 
être  dans  une  sakon  pluvieuse;  ks  blés  pourraient  arriver  mouil- 
lés ,  avoir  été  récoltés  à  peine  mûrs,  ou  n*ovOir  été  batjtus  que 
depuis  peu.  Ôa  conçoit  le  danger  d*eofernier  en  masse  ces  subi- 
tances  en  pareil  état.  A  Barcelonne  mCme^  on  ne  dépose  les  blés 
dans  les  silos  qu*aprés  ks  avoir  fait  sécher  durant  deux 4  trois 
jours  au  soleil  btûlant  de  otftte  partie  de  l'Espagne;  et  touè  ceux 
qui  ont  proposé  Tusage  dessilos^  ont  reconnu  la  nécessité  détenir 
les  blés,  quelque  temps  avsMt  de  les  enfermer,  dans  des  grenier» 
bien  aérés,  de  les  j  reitiuer  fréquemment  et  môme  an  besoin  Ar 
les  passer  au  £our  ou  dans  des  étuves,  à  moins  qu*ib  ne  fussent 
déjà  ressujés.    -    . 

€elui  de  ces  mojehs  quinouseetttble  exiger  le  moins  de  f  laoe  ^ 
d'embarras,  de  tèuoips  surtout  et  de  dépense,  o'^st  une  éluvq  ton" 
venablement  organisée. 

On  a  prétendu  que  le  blé  étUYé  perdait  une  partie  de  ses  que*' 
lités.  Cette  assertion  est  vraie,  si  l'on  suppose  qvm  la  dbafeur^ 
qu'on  lui  fait  subir,  ou  le  temps  de  l'exposition  à  ee(?te  cfaaietir, 
9oit  capable  de  lui  fUire  perdre  ta  pojrtion- d'eau  qui  lut  est  abs<^flh 
ment  nécessairepour con$erv;ersa  vertu  germioative  /mais  le  blé 
est  si  hygrométrique  ^  qu'entre  celui  qut  a  absorbé  asseï  cTeaci 
pour  germer,  et  celui  qui  a  été  desséché  au  point  de  perdre  set 
propriété  reptroducuve_,  il  y  a,  d'après  des  expériences  de  M.  le 
directeur  de  la  réserve  de  Taris  (i),  qui  nOee  ont  été  commu- 
niquées, une  dijDtéren.Oj(^dedou%e  pour  cetit  en  poids.  L'étuve  peot 
donc,  le  plus  ordinairement,  enlever  aux  blés  beaucoup  d'eau ^ 
avant  de  produire  sur  eux  auiÇMP  mauvais  effet;  et  ce  qui  coq- 
6rme  cette  idée,.ic'e&t  q^'cin  Suisse,  en  Angleterre,  eo  Suéde,  en 
Danemarck,  et  en  général  d«o$  tdua  les  payé  du  nord,  où  il  est 
plus  difficile  de  rentrer  les  blés  bien  secs  qu'en  France  et  dans 


,A.i^ml^ittÊm 


(i)  M.  Buscbe,  à  qui  nous  sottimes  redevàblefl  de  piasienra  dts  renseignfe- 
nctit  qui  nous  ont  servi  pour  la  ré^cttoQ  de  ce  némûirt.  . 
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tes  pays  plus  méridiaimaz ,  on  fait  un  usage  général  et  sans  in- 
eoovéoleot  de  Tétuve  dstns  les  grands  magasins  à  grains.  Nous 
pouri'oas  donc  employer  ce  moyen  sans  crainte,  en  ne  portant  la 
ckaieur  ({u'au-dessous  de  60%  et  n'y  laissant  les  blés  exposés  que 
le  tenips  nécessaire  pour  les  sécher  et  non  les  dessécher. 

Â|outons  que  ce  moyen  sera  le  plus  convenable  pour  arrêter 
uû  commencement  d'altération  dans  du  blé  qu'il  faudrait  con- 
sommer faute  d'autre.'  On  a  bien  conseillé,  pour  ce  dernier  objet, 
de  mettre  les  grains  dans  un  bain  d'acide  carbonique  qu^on  se 
procurerait  dans  les  silos,  en  y  faisant  brûler  du  charbon  ;  mais 
ce  moyen,  difficile  dans  l'exécution,  n'aurait  pas  l^énergîe  de  la 
chaleur,  qu'on  pousserait  dans  ce  cas,  jusqu'i\  faire  subir  au  blé  un 
commencement  de  torréfaction.  L'étiive  serait  encore  d^un  grand 
secours  pour  séeher  des  blés  moisis  qu'on  améliorerait,  soit  en 
les  Immergeant  dans  l'eau  bouillante,  et  (es  y  laissant  refroidir 
comme  l'a  vérifié  M.  Halchett,  soit  en  les  lavant  dans  de  l'eau 
alcaline,  comme  l'a  conseillé  M.  Pescliier  (1).  ï^endant  la  guerre, 
et  dans  une  place,' on  ne  saurait  connaître  trop  d'expédiens;.car 
•^  quelles  ressources  a'est-on  pas  souvent  obligé  d'avoir  recours! 

Du  reste,  il  est  entendu  que  l'étuve  ne  serait  employée  que 
dans  les  grands  entrepôts  de  grains,  où  elle  serait  absolument  né*- 
eessaire,  et  où  elle  procurerait  économie  cle  temps,  dé  place  et 
d^argenté 

Voici  alors  comment  bous  éoncevôos  Qu'elle  serait  organisée. 

On  disposerait  dans  les  manutentions,  au-dessus  des  foUrs,  une 
pièce  offrant  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  grains  ,  des  nioyens  ou 
des  communications  faciles.  Dans  cette  pièce,  on  tnonterait  un 
séchoir  de. forme  cylindrique >  terminé,  en  haut  et  en  bas,  par 
deux  cônes  tournés  en  sens  contraire  (fig.  i&i  et  aa,  planche  III.) 
Ces  échoir  serait  composé  de  deux  enveloppés  distantes  l'une  de 
l'autre  de  5a  à  35  millimètres,  fondées  de  toiles  nrétalliques  A 
mailles  très-serrées,  bu  de  plaques  de  fer  criblées  de  a,ooo  à 
a,5oo  petits  trous  par  mètre  carré;  dans  lé  haûtseraît  uhe  trémie, 


(i)  Annales  éU  phytiqiie  et  d»  rhlmle,  tome  IJt  et  VI ,  p^ges  5^6  et  87. 
TOM.    X.  ^9 
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et  dans  le  bas  ud  bée  fermé  par  un  T«g«i4a«tur.  Sousk' «éehoîr d^ 
boucherait  «in  conduit  d'air  chaud;  eeliu-oi  «^àit  aliœeolé  par 
d'autres  conduite  qui,  par  leur  d^pèmité  opposée^  ajioutirmol^ 
dans  la  manutention  ou  à  l'extérieur,  et  pa«feraifBt  aJîrdeutt^ 
des  houras  des  fours,  et  encore  auteur «deéchavéières  deatinèesà 
chauffer  l*eau  pour  pétrir.  Ces  conduits  seraient  ^eit  .^riqueSi 
excepté  là  où  ils  devraient  être  en  contact  avec  la  flamme^etdaoa 
ces  parties  ils  seraient  en  fonte  ^e  peu  ^épais^ûn  ôo  les  rem*' 
pliraît  de  rognures  de  fer,  crêpées  comme  tme  p^trraque,  jq^im 
chargeraient  de  calorique,  diTÎaeratênt  rair  qui  les  papcourraît^ 
le  brûleraient  et.le  forceraient,  vti  le  démfit  de  sa  r  ou  M),  de  se 
mettre  en  contact  arec  les  parois  des  conduite  qui  t' échaufferaient 
alors  davantage, 

n  sera  facile  à  présent  de  conceroir  cotnrment  »*opérerait  fé« 
tuvement  des  blés.  On  les  introduirait  dans  l'entebppe  fHiiiu(alr« 
du  séchoir  par  la  trémie  supérieure ,  et  oTi 'les  y  Retiendrait,  en 
tenantlerégulateur'd'enbas  fermé;  l'air,  écfhaiTffiBdfrtsIestwyaoxy 
gagnerait  Tintérieur  itu  séchoir,  et  serait  reknpiaeé  paf  dé  l^airfipDid 
dû  dehors,;  de  l'intérieur  du  séchoir  il  pâs^d-^^t ,  'en  vet-tu  ^eeon 
ressort,  dans  l'appartement,  en  traversant  les  pai'ois  «ttéhïlKqcies 
par  la  multitude  de  petit»  trous  qu'elles  contienbent,  et  par  tes 
inferstices  qui  restent  entre  les  grains  :  comaaé  la  tàném  de  blé 
serait  mince^  le  passage  serait  rapide,  et  l'air  emporterait -a^^e 
lui  ce  qu'on  voudrait  d'humidité.  On  ouvrirait  le  Végofetear,  et 
le  blé  sortirait  xlu  séchoir  resujé  et  en  même-temps  nettoyé  ^e» 
petiu  crains^  des  insectes,  etc.,  comme  s'il  eût  passé  sur  un 
crible.  On  aurait  soin ^  au  moyen  decarreaux  à  coulisses  pratiqués 
dans  les  croisées  ^e  la  pL&iie  servant  d'étuvc,  de  laisser  à  Pair 
chargé  d'huoiidilé  un  écoulement  assej  grand  pour  qti'ii  Vétablît 
i^n^pn  tirage.  •        * 

]>fp^us.pc«spniS  que  cette  élu ve,  dont  Kidée  d'ailleurs  est  imitée 
dpjamfis  Jqnes  qui,  pour  cet  ubjet,  a  obtenu 'une  grande  médaîMe 
d'or  à  la  société  d'encouragement  de  Londres  (i%  pourrait  facî- 


ga  iiM  niM  _.  .^ jg- 


'  (i)  Étuvp  poi»r  »échjBrie(jgraiw,  par  Jainçs  Joncs.  (Traasact.  of  thesocieti 
of  the  encouragement.  Vol.  XIX ,  pa^f.  tôS.  ) 
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Umèiil»  4Tee  1$  chaleur  de  deux  à  trois  fours  accolés  et  chauffés 
akeraali¥eine9t|  sédbev  4^o  faiSOtoUtrcs  de  blé  par  jour,  ensûppo- 
§^p{  que  I^  régulateur  fût  disposé  de  maoïère  à  ne  laisser  le  grain 
.4u^  p^odeot  une  demie-bfiure  duiêleaéçhoir. 

Nous  avons  n»présenté  (  fig.  1^9  18,  i{),  19  àis  et  20,  pi*  3  ), 

uoi9  (^Spoaition.  de.coiiduiis  de  d]al^ur,  d'après  les  suppositions 

•4tue  pQUAiaT.oiis  faites;  jon  pouirait  en  imaginer  d'autres.  S}  (oute9 

tip  eOinyMateAt  pas,  oa  adoplerâtit  simplement ,  pqur  chauffer  1-é- 

tUY^  9  \0  fQdweau  qui  fai|;  partie  du  séchojir  de  Jftm^s  Jôpés. 

Kpus  aYOjos  jeippâé  toutes  les  considération»  qui  nous  parais- 
sent j)6cetoairea  pour  rétablissement  des  silos ,  et  les  soins  à  pren^ 
4re  pour  Ia  cOBS(BrTation  des  sul^stances  céréales  qu'en  leur  con- 
Aeira*  ii'eoiplpi  ^és  siles  dhors  les  oumutentions  <  n*y  apportera  que 
ih  ratts^nce;.  il  cenyicndra  seuleBoent  de  les  éloigtier  assez  de» 
f^fs  fiOMT  jqUfi  Ja  ckaieur  dje  ceux-^çi  né  s^y  fasse  i^as  sentir  jusq-ue 
..dam  rintérièur;  jçareUe  produirait  <|aa^  la  màisse  des  blés  ren- 
.{emfté^,  et  pefi, oonducteors  du  oalonque^  une  elr^ieur^^ui,  plus 
,  IMl$îlde  aufKoaitèur  que  vers  le  Centre,  pourrait  y  accuravlev  uqe 
'  faw||idité  pAnuoieuse.  Les  sfsuis  maigjEisins,  qu'il  «ul^a  de  réserver 
dans  les  jpiapuljf niions,  après  avoir  cot^veri)  les  pièces  qu^on  vou- 
dra fms3ù$'f  sevoi^t.:  if  ceux  nécessaires  k  \â  oiamitention  pro~ 
.  piieai€ût  éke i  e'est'^à-dire  les  ch^mibres  ^ux  fours,  peAes  pour  le 
•  4ép6t;dAS  soibs  bX  ustensiles,  et  pour  la  dîstributioiï  du  jxiin  ;  a'  une 
plèc#  pour  le  /dépôt  des  farines  d'un  silo ,  pièce'  qfut  deviendrait 
'luttante  ou  ^ui  sersrîeaif  de  bluterie ,  si  -F on  pouvait  cbàffue  jour 
pceddne  .ces  farinée  dans  le  silo  «i^me;  3^  une  pièce  8ui<  les  fours 
poût  l'élu ve,  si  Ton  juge  ceUe-ci  nécessaire  ;  autrepriènt  le  dessîis 
dtasellos,  s'ils  ne  S0|)t  pas  con|truîts  enf  plein  aïr^  pourra 'général- 
lewaAt  .cotoveoir  pour  le  dépôt,  des  lUés ,  à  %ies4it*e  qu'ils  arHve- 
r^nl,  et«n'af3teflidaiit  qaMls  ^ient  ressuyés  et  en  quantité  suffi- 
sante pour  remplir  un  silo  ;  4*  enfin  les  logemens  du  garde-ma- 
•gasin,  de  ses  ouvriers ,-  et  les  hangars  au  bois  ou' autres  combus- 
tibles. .  .  • 

]N,Qus  pxi^iyoA;»  ^  ftréi^ev^  i^^C?  ppprÂoiejn -tous  le# ^vaotliges  q«Ms 
t'Adoj^tiotf  (des  si los  pn>cu  reraî(t  au  département  de  la  gAerre . 
D'abord  on  aura  pa  remarquer  qu'à  n''e«1:  pa^sV  poui*  ainsi  dîre^ 

29. 
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de  iocaltiès  où  l'on  né  pùis^. facilement  eh  établir,  à  cause  d 
rindifférence  de.  la  formé  à  leur  donner,  et  du  peu  d'espace  qu'ib 
exigent.  De  quelle  utilité,  sou»  ce  rapport,  ne  ëeraient-'ils  pas  danfs 
i|es  citadelles,  dans  ;  les  petîteS' places  dé  guerre  où  l'on' a  tant  de 
choses  à  serrer,  et  où  Ton  est  toujours  si  à  Tétroit? 

On  s'estime  heureux  de.  poÛFoir  conserver  dans  les  magasins 
un  apprdtisionncment  de  siège  ou  de  précaution,  pendant  dix-* 
huit  mois;  le  plus  ordinairement,  quand  il  n'a  pu  être  renouvelé, 
il  n'est  plus  propre,  après  ce  temps,  qu'à  être  Tendu  aux  nour- 
risseurs  et  aux  amidonhiérs;  De  quelles  inquiétudes  ne  seraient 
pas  délivrées  la  troupe  et  i'administi'ation,  si  l'on  avait^  des'silos 
où  les  vivres  se  conserveraient  pendant  un  temps  illimité,  sains ^ 
à  l'abri  de  la  bombe ,  de  l'incendie,  k  l'abri  des  dégâts  et  des  ava- 
ries auxquels  les  élémens,  mitie  circonstances  fortuites,  h  cupi- 
dité et  la  malveillance  les  exposent  journellement?  Quelle  perte 
n'éviterait  pas  l'État. qui  pourrait  feife  ses  approvisionnemens  à 
l'avance,  en  quantité  suffisante,  et  les  conserver  après  la  guerre  , 
pour  les  faire  consommer  sur  place  ou  dans  lés  villes  voisines  , 
sans  avoir  à  les  livrer  à  vil  prix  au  premier  enchérisseur  ?  Quel» 
magasins  ordinaires  procureraient  de  tels  avantages  (>i)  ? 

Âvecceux-rci^  si  Pon  veut  organber  un  approvislenhement  de 
siège  ou  de  précaution  pour. une  armée,  il- faut  le  former  un  tier» 
en  grains,  un.  tiers  eu  farine  brute,  et  un  tiers  seulement  en  fa- 
rine blutée,  à,  cause  de  la  difficulté  de  les  conserver  danscedér- 
nier.  état.  Arec  les  silos,  on  pourrait  s>'approvision'ner  entièrement 
en  farine  blutée.,  c'est-à-dire  prêté  à  être  convertie  en  pain,  et 
l'on  n'aurait  pas  à  craitidre  de  mourir  de  faim  à  côté  de  l'abon- 
dance. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Mayenee  en  1795  :  on  avait  du  blé, 
mais  les  moulins  ne  suffisant  pas,  la  plus  affreuse  disette  j 
régna  9;  et  hât£|  la  reddition  de  la  place  ;  c'est  ce  iqui  est  arrivé  à 


(1)  Ce  que  nous  disons  ici  de  l'armée  de  terre  s'appliqoe  également  àU 
marine.  Celle-ci  peutse'tfoiiver^aps  la  nécessité  d'armer  tnitantanément, 
dans  la  nécessité  d'expéd^r  sur4erchamp  des  blés  poor  not  cûloniet.  Gom- 
«lentfûrçalfiirf^fi  elle  n'a  pas  des.  magasîospou^^  .. 
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lyyonne  en  iSaS;  il  y  araît  du  ble  de  i*e^e,  même  beaucoup  de 
farine  brute;  mais  du  u'avait  que  deux  blutoirs,  et  il  feJlutreccm* 
ruraux  mm^es  ressources  du  co^imerce  sous  peiue.  de  Juanquer 
de  pain.  .  .  .....  ,    •,■••.; 

A  ces- considérations  toutes  militaires,  aJQutons«en  d'autres  d'é- 
ounoinie ,  .de  faciHté  d'^plmipistrat^igi^f .  .  r       .  .     .! . 

I^'cmpiot  des  silos,  exi^geant  peu  de  {4dce,  réadmit  inutiles,  desl 
parties  entières  de  yieux  bâtimeçs,  dont  Tentretien  absorbe  les: 
fon,d9  ^M  c^seruejinen]^;  on  pourrait  abattre  les  uns  pour '.utilise j^ 
leurs  «matériaux  9  et  aliéner  les  autres;  on  pourrait  ici  lés.  affecter 
au  ser^^ice  des  fourrages,  pour  le  dépôt  des  avoipes  (  qui  elles- 
mêmes  se. conserveraient  très-bien  dans  les  silos  );  là  les  destiner  • 
aux  dèpjôts  -de-^ recrutement,  à  ces  accessoires  d*un  régfment,  qui 
prennent  beaucoup  de  place,  et  de  cette  n^anière,  éTîtiçr  dcid  fions- 
tructionspeuyes.  . 

D*i^près  les  réglen^eps  actuels ,  TapproYlsionnement  des  yiyres 
de  la  gueri^  se  divise,  jcomn^  nous  ravonsdit,  en  approvision- 
.uementdp  réserye^  et  en  approvisionnement  courant,  C'^^  p^f 
des  yerseipeçs  s^QCiessifs  du  premier  au  second,  que  cel.ui-ci  est 
tenu  au  courant,  ^,t,que  Qelui^lù  n'a  pas  à  craindre  les  avaries 
qu'une  conservation  proloqgée  sans  renouvellement  poqrrait  en-^ 
traîne^»  I^e s  achats  se  fon^  toujours  en  grains;  et  ce  n'est  qu'au 
fur  e]t  à  mesure  de  )a  xïonsomgia^ion ,  que  cps  gjrains  sont  con- 
vertis jep  farine. 

P'où  vient  cette  division  .en  deux  services  ?  Pe  ce  qii'il  n'y  a  pas 
les  mêmes  fr^is  de  ponservation  à  payer  poujr  la  réservé,  et  pouc 
les  blés  qui  se  manutentionnent  sur-le-champ, 
..  Pourquoi  fait -on  les  approvisionnemens  en  graihs?  Parce  que , 
nous  le  répétons ,  il  serait  impossible  de  ^conserver  une  grande 
quantité  de  farine  long-temps  sans  la  voir  s'échauffer.  # 

Quels  sont  les  inconvéniehs  d^  tout  cela?  Complication  de  serr 
vice,  et  fr^is. doubles  d'emmagasinement ,  de  pesée,  d^ensacbe- 
ment ,  de  transport.  Mais  les  silos  offrant  la  facilité  de  conserver 
les  iarinds  aussi  bien  que  les  blés  poTirqtioi  ne  fcraît-oii  pas  tou^ 
l'approvisionnement  en  farines ,  dan^  les  places  où ,  comme  ^ 
Parisy  le  commerce  peut  en  fournir?  Dan*  les  pluces  qui  ne  prçi 


sehtent  paft  cet  aVamag^è^  ted  gfaih^  dei'aièni,  api^é  IVébat,  traà^'t 
portés  directe inènt  au  illbuKti  pai^  les  soins  dés  gsLi-de-tiia^aèhié^ 
et  les  farineB  si^rai^iit  ramenées  à  la  ttilantttéutioâ  i^frâ|dîes  et  bltr- 
tées.  Uautorité  n'aurait  à  interyenir  que  dans  ce  momeirt  ;  éllei 
recevrait  tes  farines^  assi^è'iÎEiit  à  là  pé&éé  ël  aii  dép^dànfe  les  ' 
silos.  Chacun  de  ceux-ci  aurdit  un  btiiiiérb  d'oindre,  eft  encore,  si 
l'oh  voulait,  ùn'nutïiérô  àé  capacité,  ce  qui  serait  ^*ailleoH  rfien- 
tionné  au  procès-terbâl.  Totis  iraient  fehnéé  imnlèdiùte'iDhënt  ;  et 
ainsi,  les  fârlrtes  arHvéraîênt  au  ttibttielit  d'être  lîtrèes  à  k  feùti- 
sommatiôn»  ^ns  frais.,  èAns  déchet,^  sans  «^iii^klllancë,  et  à  ralsri 
d'une  fould  d'abus  qù*oh  n\è  parvient  pas  toujours  à  pl-évéftîr,  fet* 
que  iioùs  pôubrloriÀ  citéi',  quoique  tiotre  tnissioti  u*ait  jàthaiè  été; 
de  leé  découvrir.  Jdsqulcî  nbus  h'à>^dhs  pas  pàHé  dés  ftaiô/dë 
construction  dés  silos;  né  rëniportéront-ils  paè-sur  les  avantagée 
qu'on  peut  se  promettre  de  tels  élabiissemens ,  ou  du  tniÂins  tie  les 
eompensérdtlt-îls  pas»?  C'est  là  question  qu'il  nous  reste  à  examiner, 
D\ihord  ttoUS  ne  pensons  pas  que  dâtïs  les  villes  dé  casetue- 
ment,  telles  que  Châions-sur-Sa6ne,  G^lé^ét,  etc.,  dôritla  ga^- 
ftîson  n'est  qiib  de  deiix  Ou  trois  cdmpîlgriîé^,  ôri  doive  tonstruirfc 
des  silos;  t'feàt  seulement  dans  celles  dû  riiti  tiendra  uh  k-égîmlehl 
au  mriîflâ^  (îué  leiirà  âVahtagés  l-éssortihiÀV  Wcfri  (i);  •    ^'       .    '  ' 
"té  g^Me  de  cédstrutîtibH  qu'ori  adi[)^^tV;i*â ,  la  ^i^tid^i* iqû^rii' 
dO!lhé^a  aiiii:  Sllôè,  pourrotit  faire  varier  jusqu'au  dmrblë  let  an 
triple  la  dépense  de  leur  établissement.  Celte  dépensé  variera  au^^ 
dans  clidqufe  lôcnfîtéj  êii  tàtioh  des  BlfPérénces  dé  prix  dés  ttiàté-> 
Hau):.  M^is^  pour  rendre  bos  ^éèultatâ  pVdi»  éoiicluatir,  lio'né  lâicâ)- 


•«  -■      '     ^      '•  *     -n  'If   ;     •      M-'.^-.;    i>M.    ...>-  ■>^  ,     ,.,f.p»t    ..    ■ 


(1}  0fiiiMlé«  villes  dont  la  garnison  est  aa^dessous  d'un  régiment ,  le  dépar- 
tement de  la  l^cièrre  trouTerait  de  récohomif^  â  tai^  fournir  au  soldai  Te  pala 
pàT  abôotioment ,  au  Heb  de  h  faire  confécHonti^t  (Jàr  âës  sfgeâs;  bâl*  H  nVst 
pas  difficile  de  compter  que  deui  à  ttoiê  tbùihpBgxAtf^s  ^al  fbhuèot  envirod 
deux  cents  hommes  «  né  cotasom.n&ànt  datts  l'adnée  (|be  ^o  hectolitres  de  bié^ 
l'entretient  des  bâtimens  pour  une  maantention ,  pour  le  iogemeot  d'un  bou* 
langer,  d'un  garde-magasin ,  le  traitement  de  i4  à  i5oo  fr.  de  ce  garde ,  etc«^ 
Ibnt  payer  la  ration  du  soldat  un  tiers  en  sus  de  ce  qu'on  l'achèterait  chez  Ifi^ 
^ûyUn^érs  dé  fa  Tille. 
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eulerons  dans  le»  hypothèses  les^plus^éfayorabUs,  c'est-à-dire  en 
aopposàtit  le»  silos  i  eonsti^uir^.  très-petits  »  seulemeat  capables  de 
lenferiBer  ehaciia  5oo  heetoUtres  de  gr^ips,  ou  le  sixième  de  ce 
qae  consomment  i^odo  bommefren  |ip  an,  et  «a  nous  servant  d'un 
bordereao  de  piix  moyei>$  obtienu»  entre  ceux  des  marchés,  de 
Lille,  Strasbdarg,.  To'ulOK^,  Bayonne  et  Paris,  où  les  consttuotîoos 
sont  tris-caùteitses,  ^aos  nême  en  r^tfa^oli^r  le  rabais  conACotî 
par  les  eotrapi^n^ur»;  d'àiU«uf s.  9C|us  po^sidéreroast,  successif 
yement  : 

1  "*  Le  caà  (Tù  Ton  <aitrs(ît  à  coetvdrtîr  en  ^Iq^,  des  clives  v  ou  des 
Clhfitobrc^.  d'un  re^^de-ohaiisaée,  en   re?êtissant  riatfi:içur  en 
plMQb;  _ 

V.  Celttioà  <^  s'agirait  d'établir  les?  silos  len  terre,  comme  sous 

un) hangar,  au   milieu  d'un  terre-plein  de  bastion,  etc.y  i^vec 

ies  pai<ôi9  «n  tnàoennçrie  hydraulique  ou  autre  f  ussi  coûteuse  ^^de 

'  1  in.'  tf'éfat^eùr,  ref^ou^rtes  de  toùU»  à  ,V,éj»ifçpyf  en  même 

maçonnerie;  :..       \  j  i, .     ..     .    .         \   :,., 

'•  5**.  £niftillë-^câ^6fj&('4»it.T^udk'aîft.e«}ii«l^ 

S6ie  dans  îles  <;iiye9,' soit  an*  rez-^titohaïu^sée  4»  quei(|ue  bMpf^eni 
militaire,  en  ménageant  en  dessous  et  tout  autour-,  .ui)jrour^n4 
d'air,  sçlon  uu^'delfl[«uwèi:^i^di(juég?:parles  %ureSji5,  i^,.^5, 
46..Pki<icheII..   .  /.   .   .   .       .         .  ;' 

'    PaitptBB  G4s.-r-5oo  baet^Ulr^de  blè^,  àcat^s^  du  taçset^ent  0), 
tiennent  dans;i]^i  sild.pubiquû  de  5pi^  63  à,3  ip^  65  de  cOfé.  - 

'  Ce  éllo.aura  de  surfocç  79  m.,  car.,  95.  Le  plomb  pour  lorçyêtir, 
h  raison  de  ^5  J^v  pfktiiaètre  oarxé,  pèsera  1  «998  kil. 
25,  à  of,9o.  --*!.•  •»  f--'  •  •  *  ••  ...♦..♦  )i,;?5|8f,4a  (5. 

Maiiv4d'œuyre,  fauxfri^îs,  etc.,  d'après  M.  Dejeani 
un  tiers  du  prix  du  plomb,  .  .  .,  «  «,.  ...  .  .  .  .      ^99     4? 

Total potrr  5oo hccMHre*.  .  ...•  .  àf%^f/8g'e. 

Donc  pour  uù  hecTollire.  ..';......!..,.        •4f'^^958 

*   *  '   •   *       •   .   .  .      t  '   -i^  .  ,  .  I  ■  _ 

— — , ■■  ' ■  "       '     : '    . ..     ■     '  .  m — 

(1)  Dans  toutes  le»  etfétlmoe»f^hti  ivof^t'k  <é  jMr,  le  tamemeat  obierTé 
a  M  de  i/aoeaTiron.  Cependant,  il  devrait  croître  arec  la  profondeur  des. 


^ 
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Mais  ce  résultat  pourrait  paraître  un  peu  faible  pour  deux  rai^ 
sons:  I*.  A  cause  des  diambres,  qu*on  aura  à  sa  disposition,  et 
qui  seront  rarement  cubiques;  2*.  à  cause  de  la  maia-d'œuTre  , 
et  aussi  à  cause  des  faux  frais  comprennant  les  ourertures  à  bou-r 
cher,' les  trémies  à  établir,  etc.;  dépenses  qui  iront  sourent  au 
delà  de  Testimation  faite  par  M.  le  générai  Dejean.  Voici  un  compte 
détaillé,  relatif  au  même  cas,  et  que  nous  a  communiqué  M.  le 
directeur  de  la  réserre  de  Paris  ;  le  résultat  qu'il  présente  sera 
plus  satisfaisant. 

La  cl^ambre  à  reyètir  arait  6  m,  07  de  longueur,  4  ni,  S3  de 
largeur  et  a  m,  74  ^^  hauteur  réduite ,  et  donnait  sous  un  oube 
de  80 mètres,  une  surface  de  ia8  met.  environ,  j  compris  une 
poutre  et  un  poteau  situé  au  centré  de  la  chambre,  qu'il  a  fallu 
aussi  revêtir, 

'  'On  s'est  servi  de  plomb  de  1  mill.  ,7  seulement  d'épaisseur 
fotîmi  par  le  ville  de  Paris.  Sur  5,ooo  kilog.  de  vieux  plomb  re^ 
mis  à  l'ouvrier,  il  en  a  employé  2,732  kil.  ,9,  et  il  a  iait  état  de 
14  kîL,  qui  lui  restaient;  parUmt,ily  a  eu  un  déchet  de  lao  kilQg. 
ou  de  4  pour  */^,  et  le  mètve«carré  denevêtem^nt  adû  peser  envi-* 
ronaikii.,a5; 

Pcnir  îsiÇon  et  transport  des  1, 752  kil.  gde  ploinb, 
à  raisonde  i5  f.  les  100  kilo '  409^*^ 

Pose  d'idem,  à  raison  de  o  f^  20  le  kilo  .r  .  ^  .  •    .     546    5S 

56'kilog.  de  clous  ans  polir  attacher  le  pldmb^  à 
2  f.  40  le  kilo.  .  : ;.  .:  ;  /  ;: ,  ..  .:     .      86   40 

84  mètres  courans  de  soudure  plate  et  embrçvée. 
aux planobé^s  haut  et  bas,  «t  au  pourtour  des  pilas-  > 
tres^  à  8  f.  le  mètre.  ....;..'..  '.  ' .  *' .  .  .  :.      672     00 

25  m,  5b  de  soudure*  légère  à  Tétain  au  pourtour, 
à  mi*-hauteur,  à  4  f»  5o  ç,  le  mètre . courant.  :.  .  .  1 13     85 

0  9  ~  '  •  • 

-  .3o  D9,4o  de  soudure  physigue  à  l'étain  pour  jonc-  . 

tion  des  tables  à  3  f,  20  c  l'un. 97     28 

loih,  3ode  soudure  physique  à  l'étain,  limée, 
pour  les  5  trappes  oi|  trémies  de  q  m,  58  de  ç6té       . 

J  reporter »  j97  ^  ^89 
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•                                     D'autrepart.ié . . .       11,111^11 
chacune '.....; •..'.*;  '.j,;  *-    ;       4^    35 

.^55  attaches  en  euirre^rouge  de  o  m».  iS  dejonr    - 
^uenr  sur  o  m,  o4  de  laQgeurj  pour.  6xer  le  ploiab 
aux  solives  du  plafond,  à  0'f,.8Dc  Vw^,  •   .^ ,  •  .'     :    so4     oo 

44  vaèt.  couraiis  de  hois.der  ehdne  scié  et,  dressé  .  .    , 

6ar  unte  face,  dc.o jn,  QQ.sqr  .0  pi|  Q5.d'(équ9rnssa^e9 
pour  deuze^ursde  lambourdes  placées  à  la  hauteur 

et  à  la  mi-hauteur  du  silo,  à  i  f,  o5.  l'un'.  •  •  f  ^  ■'*  '     -46  ^  ^* 
' '^  ipo  embrassures.ou  agrajTiQSfeqfer^  çtaYcc  dou-.  . 

t>ie  scellement  V  de  çr  m^  /^%  de  J^ongueur  dételoppée,    . 

sur  o  m,  oa  eto  m^  o|  4^  grosseur,  pour/fi;i^er  les 

lacafiourdes  aux  murs,  à  i  U  5o  l'une^  ..  ^  ,  .•  •  •    •      i5o     oo 

échafaudage  pour  revêtir ie  plafond.;  remp^ajce-        .    * 
ment  d^s  planches  du  plancher  supérieur;  scellp^    , .       ,  ;_ 
ment  et  pose-  de  .24  folÎTes  parfaitement  ^féèsée% 
pour    ce  plancher too    00 

Une  porte  garnie  en  Quiyre^  et  établie  au  bas  du,;  ;:;-..  r 
»ilo-,  pourj pouvoir  par  la  suite. ^étirer  le  blé ^  sa^f ,    •     .     • 
le  nionter^à  la  poulie ,  etc*  ....,,.*. •    ,     ,44    54 

Pour  une  J^irc;  en  pUtre  SQUsJif  plancher, liaféf  ^.1  ,  .  ^ ,.  , 
>ieur;,la  tranchée  des  lambourdes  ;  le  sceliemeilt  .  .  ..  ,^    i  ,. 
des  solives  du. plancher;  Ie.,raccorde0j0n|,,4e  c|'e-   . 
vasses  aux  murs ,  soit  au  moyen  de  pli^tr^i^.s,QÎt^^a.,  .1 

moyen  de  mastic  bitumineux;  ,et  pour  Içs.  au^tres    .     >.  ^     . 
pienues  réparations  nécessaires  à  toute  pièce  <|u'on  ..  <. 

youdraitaussi  rev^lir. ...•.,♦,•  *.^.  .      .    siQ/i     a* 

, -^Pour  portes  et  fenêtres  bouchées;  réparatioii»  i^ 
faites  à  Tescalier,  à,  la  pompe;  construction  d'un 
mur  de  refont  poqr  rétrécir  la  pièce  destinée  à  être  . 
transformée  en  silo,  etc.,  etc.  38 1  f,  30,  dont  une 
somme  de  60  f,  seulement  s'applique  ù  la  construc- 
tion directe  du  silo.  Ci.  ......... 60    00 

Total.  .....      a,85i  f.  34 

^s  a,r73^  kîl,  çl  de  vieux  plomb  employé  ont  été 


.  D^autre  part,  *   •        3,85if.  34: 

|k»rtéi  à  o  f,  70  leUog.  dans  le  eompte  de  M.  le  di- 
recteur de  larèserre;  tnah  ttt  sttpposafit,  comme 
M.  Dejean ,  q«'^tt  eût  ^tn^oyè  du  plomb  de  â  milln 
tilètf«9^d*épais8eur,-  et  i|u*on  l'eût  p&y&  go  eept,  ^ 

le  kilog. ,  il  eti  aukit  fallu  5^aoo  kil.  ifoi  auraient 
coûté •<.«...»..«......      s^8o     00. 

'    TMil  de  la  dépense  daoâ  cette  deroièr^  ai<pp(Mh 

lion •.....-."-<.     5^^i  f^34 

Or  il  est  entré  dans  Ce  àilo  6556  <\.  m.^  !s9  de  blé  pesâmt  78  kUû^ 
grammes  lliettôlitre  à  cause  du  tassement  dû  àb  poids  hehl^  è'êst- 
â-dife  i/ii  hectolitre  debtë:  donc  TètablissemeAt  des  siloè  coMè^ 
rait,  d'après  ce  compté,  et  dans  des  localités  è'f  défs  sup|ia^tioos 
aussi  défaTorables,  par  hectolitrç ,  6  f,  B'i  C.    '  '* 

Deuxièxe  c'i$.  Vimr  sept  silos  contenant  ensemble  3,5oo  hecto- 
litres,  fl  faut  : '  ' 

i,aoo  mètres  ctfbe^  de  terre  à  û  homme^,  pbrtèe  '   *  '*• 
à  trois  relais  (f  J,  à  o  f,  84  le  mct^e.  .  ' * .   .       i^oûîî  f.  OQ 

371m.  cub.,  >:fno  de  maçon-nerfe  de  Yoûte,  oiT  •  * 

autre  touchant  là  'terre ,  en  mortier  hydraulique,  â  ^ 

oof,  5oc  (a).  .  ; •  .  ....  :  iMa*      35 

490  m.  car.,'  00  (fendait  intérieur  tri  ïnortièr  de 
chaux  et  cimetlt,  à  o  f,  94  c.  .  . '.  •        4^0      60 

3^5  m.  cah,'0(J  de  même  enduit ,*è^tériéur,  à 

of,94c  (3);';  ;  .  . .  ,  :  .       553    56 

Itfoyensdefermeture;  sabloYi  DUrecoupésdepieffé 
employées  à ^gàrwlf  le  pourtour;  ft-aîs  Impréviis.  .        4^0     ^7 


«    » 


*   -*     ^      A*       t-j^J^^ 


Total  pouf  les  7  slt^s  eontenaftt  8, 5oo  hectôll  tt^9.    a  i  iôiih  f  y  1  !i 
Donc  pour  uh  Wtolître 6f,  o,û35 


.  «.  •  f 


(1)  Cette  snppositioD  est  encore  trës-fortê,  parce  qu'on  pourrait  faire  servir 
Uê  terres  à  remblayer ,  et  se  dispenser  d'établir  les  silos  si  profondément. 
(a)  Elle  ne  coûte  moyennement  à  Paris  que  aj  fr.  90  c.     .    * 
(3)  Si  nous  na  portons  pas  celui-ci  à  un  prix  plos  élc^/ c'est  parce  qa^'uae 


Tboisieme  ckiJ^^  FonfÉlx  Éïlôk  contèakHt  efiséâibltf  $^ood  héd* 
toKfréB^  ilfautj '  ' 

299  m.  car.^oSdti  ma{;t)Ht)érïe  eh  nAOéflloâs  pour 
les  silos  propretftetlt  dits^  à  10  f,  4*  fcj^tftêtre.  .  i     S^iiS  f.  1 1 

114  m*  car.,  3|^  id.  pôtit  tûMèsân  âeÉé&vtéf  et 
i4'f4o6c.  .  •  .  .•  .•  .•  .'  .• .- .-.  •.  •.  '.•.•.  V  %  %  V  i  •      f,668^5d 

ii4  m.  car.,  59  id.  pour  yoûtes  du  dessus^  à 
7f,  00..,   ...  , 80e  .   65 

i3o  in.  cub.5  680  dé  grosse  Maçonnerie  sur  la 
yoûte  supérieure,  ^ta,  à  17  f^  61  c.  .  .  .  v  .  <  .  .     ;î,3oi      ^7 

G5g  m.  C^r,\  op  d'enduit,:  tant  à  Tintèrieur  qu'à 
Vextérieur  des  silos,  en  mortier  déciment,  àof,  73  e.         4^^      ^7 

^our  six  fermetures  et  fraia  Impréfus... .  ....         375      5o 

■■  ■  ■       Il     r 

To^I  pour  les  6  silos  contenant  3^000  hét^toUlres.  8,680  f.  oo^c. 

...  .     -       ,,.  '    ■   .  -*— ' '— 

*  ,  •  •  •  «  * 

Donc  pour  un  hectolitre.  «  n'^*  .»;>  .  .  •  ♦  ....     2  f»  8,933 

£t  en  calciriaot  seulement  diaprés l^s  prix  d^  Strair-    . 
l)ou<g>  Lille,  Toulon  et  ;Bajow^9,^i|)ei^  près/  .  v        1  f •  9»566 

.f  xA^ii)oq$  .m^i^itçn^t  C€;.ai#<^  ooâte  la  cpnseryation  des  blés 
4&n& Iei&  la^agasim ;^rdU)aire4S<     '>»•  :  '! A 

Nou?  a^^Yoa^  pas^u;  1^:  p^sibilîté  à^  savoir  ce  que  (lans  les 
plac^^il  ^1^  le  .dé.pjfrté]nQnjL  de  la  gue^rre  lOuQ  des  locaux  pour  le 
seryiçe  de»  yivres>  îtpaîe,  moyennement  par  mètre  carré  de  ma- 
gasin ;ieepeBdiii^  nous  ^i^yons  que  le  total  de  la  dépense  pour  lo- 
cation des  boulange  ries,  hangars. ap  bois,  magasins  aux  grahii^^ 
çtc,  tant  pour  la  résenrB  (fuepour  to'servioe  couHaiit,  fc'élève  au- 
nuellcment  à  8o,fl83  f^  6$«o.v  ^^  tfutlà  partie  de  cette  dépense q,ui 
se  fàpporté  ^Ta  réserve  ^  est  de  23^109  f^  19  c.  - 

D'une  autre  part,  il  est  ft  notre  eonnaissanë^  qu'ù  Fontairie- 
bleau  on  paie  pour  ftis  mî^gasiiié  coht«nant  érM^emble  1,770  iquin- 

-  t-f--» «'l'i m       ....       M.    .^^.^é^  4 

DiaçoDDeric  à'e  i*.  d^épaisseur  en  faaortier  hycirauuqiic  ^  atrec  ud  fbauit  intè- 
flenr ,  ^elàt  déjà  être  reipi^déc  tovenoe  f  fas  ^v^  tul&BaBtc  pour  l'ob j.et  dont  it 
s*agit. 


tauzmétn^pK»  ou  .3i,36o  hectoJUres,  un  loyer  de* 

i^GSof,  donc  par  hectolitre o.f,  79:118 

De  plus  la  prime ,  a^Uo:uée  .aux  garderoiag^âtus, 
pour  les  .cQC(y rir  des  déchets,  et  4^5  .frai«  de  conserra-^ 
t ion^  est  pour  un  hectolîlbre  de  la  résjery.e  (  1  )  mo jen- 

nemeot  de.  .,  ^  .......  é  .... .........  .  .  .    .   .0      5,067 

■«      '  '  '  '  ,   ' 
Tolal  pour  uti  hectolitre  de  la  réserve.  ...*,'      1  f,  2,!2o5 

'  Et  observons  que 'dans  "cc  prix  ne  se  trouvent-pas  côrii pris  les 
frais  d*un  emmagasincment ,  d'iinb  pesée ,  d'un  ensachemènt,  d'un 
transport  au  moalin*,  frais*  dont  il  faut  tenir  compte  au  garde- 
magasin,  et  qui  seraient  épat-^nésj  si  l'on  emplb^ait  dés  silos,  et 
qu'on  Rapprovisionnât  en  farines  (2).  Donc  leé  frais  seuls  de  loyer 
et  de  conservation  pour*  la  partie  de  la*  réserve  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les 'magasins  de  l'État,  paieraient  en  un  an  des  silos  capa- 
bles de  la  contenir,  et  d'une  construction  analogie  à  celle  décrite 
au  3'  cas  ci-dessus  ;  ils  suffiraient  même  en  moins  de  six  ans ,  pour 
avoir  des  sillos  de  la  construction  la  plvTS' coûte  use. 

RÉSULTÂT. — Nous  venons  de  dire  qu'à  Fontainebleau,  on  paie 
1,680  fr.  poui^  le  loyén  de-kûagftsiès  qui  kmntiennent  2,56o  hec- 
tolitres de  gràinâf;  si  l'on  paie  |ia;rt<>ut  aus^  cher  pkK)p6rtioaiieHc- 
ment,  les  25,  i09fr.,i9  c.  alloués  poiif^lâ  i^^rve  comme  frais  de 
locBtio<i^ ,  nie  doivent  suffire  que  'p^^ur  le  iog^ment  de  ^,46a 
bêclolittes  eutwon  ;  il  doit  on  rester  par  Câtoêê^ient  dans  les  bâ- 
ti mens  de  l'Éttft  267,558  qui',  A  raisoâ  dé  <>:fri,&09  c.  |>âr  Hecto- 
litre pour  frais  de  conservation  detilefne^t,  t^o^ulebt  annuellement 

ci.  ........ ^\  .  l  .-.  .  .  t56yog6fr.  58c. 

En,  ajoutant  la  dépenjse.  -ocicadiopnée  piar  les:  !     .    |    . 

52,462  hectolitres  !  tenus  dans  les  bâtîmëns  à.> 

loyer,  qui  est  de .•...',/.......  .59,622     6i 

On  trouve  que  la  réserve  ^  supposée  dje  5qo,ooq 

hectolitres,  coûterait  annuellejpent  de  jcon$ferT 

vatioo.  >  .  ..  ..  ...,.  .  .  ..  _.  .  ^....  >^  •  •  .  ,.  .  ..  .  1^5, 74â^^'  *9c» 

(1)  f^oyez  le  budget  du  ministère  4e  la  gneire.  On  donne  147,000  fr.  ponr 
320,000  quintaux  métriques.  '•/•■• 

(3)  Il  est  Trai  qiie^nr  Tapprorisionnement  en  farjne»  il  fapdrait  an  p!a« 
f  land  nombre  de  silos  que  peur  le  m6m«  approTisionncnient  en  graipe. 
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non  comjiiris  les  frais  d^entrctien  des  bûtimens.  militaires  fui  s'j 
rapportent,  les'clmnces  d'ioceniiie^  frais  d'emmagasinement 9  de 
Tersement  au  serrice  courant^  etc.  Or,  des  silos  pour  3oo. 000  hec* 
tolitres   de  grains  ne  coûteraient  que  586,980  fr.,00  c. ,  d'après 
restimation  jqui  se  rapporte  au  3' cas   (page  4^1  )»  et  au  prix 
moyen  des  constructions  à  Strasbourg,  Lille,  Toulon  et  Bajonne. 
On  peut  donc  afiîrmer. qu'en  moins  de  quatre  ans  les  silos  néces- 
saires pour  contenir  la  réserve,  seraient  ^ayés  par  les  frais  seuls 
qu'occàsionne.sa  conservation  dons  les  magasins  actuels  :  résultat 
qui   s'applique  à  trës-peii  de  cbose  près  aux  grains  du  service 
courant. 

Mais  nousavons  supposé  dans  nos  calcub  les  magasins  existans 
bien  orgaiiisés;  il  en  est  cependant  peu,  comme  nous  Tavons.dit 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  dans  lesquels  il  n'y  ait  rien  à 
faire.  Ainsi,  par  exemple,  à  Gompiègne,  on  a  demandé  en  i8a5 
une  somme  de  7,i6ôfr. ,  pour  réparer  des  planchers,  lambrisser 
des  greniers,  étld>lir  des  lucarnes,  ouvrir  des  fenêtres  dans  lès 
magasins  qu'il  fallait  aérer,  etc.  etc. ,  le  fout  afin  de  loger  conve- 
nablement 5.3oo  quintaux  métriques  ou  49400  hectolitres  de  blé: 
la  dépense  pour  cet  objet  serait  donc  de  1  fr.,6,a75  par  hectolitre. 
Or,  il  est  certain  qu'avec  ce  prix  on  pourrait  établir  dans  les  bâ- 
timens  de  la  manutention  des  silos  pour  contenir  les  4)400  hectol. 
de  blé,  et  par  suite,  dès  la  première  année,  économiser. les  frais 
de  conservation ,  et  disperser  encore  d'une  partie  des  bâtiment 
ponr  un  usage  qu<elconque.  Les  mêmes  observations  sont,  et  à 
bien  plus  forte  raison,  applic$d>les  là  où  il  y  à  des  magasins  neufs 
à  construire,  comme  à  Moulhis,  à  Nevers,  et  dans  toutes  les 
places  fortes  où  lès  magasins  aux  vivres  devraient  êtreàl'  épreu  ve. 
.  A  Paris,  la  manutention  des  vivres  est  dans  un  état  de  dégra- 
dation, tel  que  les  réparations,  qu'il  faudrait  faire  pour  la  conser. 
tery  s'élèveraient  à  une  somme  de  plus  de  8o^odo  fr.  ;  d'ailleurs 
elle  est  loin  des  points  d'arrivage  des  grains  dans  la  capitale,  loin 
des  moulins,  et  sa  capacité  est  si  petite,  que  non-seulement  on 
ne«pèut  point  y  faire  d'approvisionnement  de  réserve ,  mais  encore 
on  a  peine  à  y  serrer  la  farine  nécessaire  pour  faire  subsister  la 
famisoo  pehdant  nn  mois;  tandis  qu'on  évalue  à  4o  ou  5o,ooofr 


4$.i  .  ^MoûB  svA  tu  Hias. 

réoo^amle  4|tt'on  obieiidrari  chaque  anaéo ,  si  Ton  avait  la  fisuâlHe 
de  s'approttsi^Dcv  aux  ép<»qu«8  farorabka  ^  «t  de  laisser  rajp^er 

Tant  de  mpdfs  oui  fait  pepsév  A  éubllr  une  autse  manuteAtioa 
dans  une  p<^siti<)a  p)us^  OônTenablè^  eo  |a  coastnpisant  ausâ  sar 
«o  plan  plu  s  vaste,  4e  manière  à  troirvei*  tCMites  îemnmodiftés  pour 
le  seirice ,  et  à  pouvoir  en  même  tcmpf  ^  j  réonir  ub  approTi- 
si«nBeniea<  pc^fir  t8  ^  fto,ôoo  h^miae  au  moins  pendant  un  ao. 

On  sent  ùicdemeat  qii*au.  prix  où  siont  tes  terraûia  et  les  ooqs- 
truclioas  dans  Paris  5  un  tel  pr«jei  doit  entrAîner  ^aiKS  de  tièf- 
grandes 'dépenses ,  et  en  effet,  on  ne  les  évalue  pas  au-dessotta  de 
1 ,6oo,ooofF* ,  aoàmé  éhoviao  à  diéiioimerf'et  doot  Tintérèt  absor- 
berait la  jBeilkuite  paU  (ks  )>éoéfioe8  qu^'iOa  espère  iséalîs^r. 

Mous  avoris  rédige  un  proj^  sur  Iàs.m4ni«s  bases,  et  en  substi- 
tuant aux«agai»iBS«rc]y[BaU«6Ndè6  stlos  à  4fi'ux  étagiçs.  Ce  projet  se 
Irouve  rep^senté  d^ns  les  fig.  ao^  tt4'9*34  ^'*'  ^t  2S,  4|ttl-,  av«c  la* 
légende ,  en  fbht  fecilement  comprendre' la  distinbution-;  il  pféséa- 
terait  twit^s  fisicilités  pour  le  service:  ,•  et  serait  Moonfsuseepililile 
d'une  grande  réduetioé  si  9  au  }ien  de  sappo|er  les '«lloa  remplis 
de  Êirioa,  npns  les>  supposions' rèuapKs  d^  grains,  parée  4|u*îl  en 
faudrait  un  tiers  moins.  Nous  aTops  caiottlé  ee  que  coûterait  ee 
projet,  e|^  jpous  servant  des  pnx  du  bordereau  de  Taris  ,  et  nmisr 
avons  treuvè^ue  réGonon»ei<|ue  P.on  obOiendridt^^pinparaàiTe- 
ment  à  la  dépense  présninée  de  i'autre,  pe  serak  pas  moindre  qne 
d/y^jpùi^ir, ,  à  ^oi  â  faut  ajouter  Ies.d4^ii4<és  4e  se^ocur^r 
IVaiplaee^ient  convepabie,  en  adme^nt  f  organisation  aptneiUe' 
des  snagasîns  dansk  nouvelle»  manutention'.' 

Nous  ne  pôusserons'pas  plus  loin  les  .calculs  et  les  compara^ 
sons,  pour  démontrer  les  immenses  avantages  que  remploi  des 
silos  peut  procurer  au  départeoieot  de  ia  guen«;  oe^-qne  «lous  en 
avons  dit,  doit  être  plus  que  suffisant  pe«p  deovaincre  tontle 
monde  qM'on  ne  saurait  trop  tôt  les  adopter  dfns  nos  manuten- 
tions. 

L'organisation  de  celles '-ei  serait  cQippbbte,  si  ensuite  i^>n  f 
(oignait,  là  où  le  e^mmerce  n'y  pourvoit  pas,  ^les  moyens  de 
moulure  ^e  sendile  d&voir  Mtaibèt  facâiler,  dans*  l«f  places  4^ 


j^iierre ,  l'emploi  de  machines  à  yapeurs  destinées  à  la  défense. 
Disons,  pour  terminer,  que  remploi  des  silos  dans  nos  manu- 
tentions serait  la  seul^  çnanière  de  les  populariser  çn  France;. que 
dans  les  places  de  guerre  les  babliaq^  eu  sentiraient  bientôt  Tuti- 
lîté,  que  chaaue  i^^aîêQli  s'en  procurerait,  et  les  remplirait  au 
commencement  d'jun^  ^qerre;  qu'ainsi  on  ne  se  Terrait  pln^ 
désormais  dans  la  dure  nécessîté  d'ç^^pulser  une  partie  de  1^ 
population  des  |)laç.es9  ^^  comsxxexiCfimfiUt^  d'un  3iège^  que  Ieur$ 
aTantages,  faciles  ^  âjpprécier  alors  dan?  tous  nos  département ^ 
amèneraient  les  rjches  propriétaires  et  le  dommeri^e  i  faire  d£ 
grands  approvisionn«mens,  si  fort  recommandés  par  les  écono- 
mistes :  ce  quiftou^  ùM  fois^  maintiendrait  la  valeur  des  produits 
de  l'agriculture  dai^^l^cmnées  d'abondance,  fournirai^  au  peuple 
les  moyens  d'existence  dans  les  années  de  disette,  et  a^^qrerail 
en  tout  temps  la  trauqulUité  et  la  prospérité  de  notre  pay:s* 

État  des  dépenses  à  faire  pour  l'établissement  â  Paris  de  ta  manu- 
tention  dont'  il  est  porté  dans  le  Mémoire:  . 


;ifOPE   ORDINÀJJ^E   D  EMMAG A^IirÉJ^^ITT* 

Oiv  yéut  des  magaàiris  présentant  une  stiifafcë  de  10,000  mètres 
carres,  c^est-à-dîré  capables  de  c'onte'nrr  et  loger  convenablement 
5,65o,ooo  kilog.  dtfi  Atriiië,  quantité  ntoss^^Mf^e  pour  I4  s^^iyaisl^^^ce 
de  17  é  l'Ssdoo.bgmmes  peodunt  un  ap..  Op  ;9«lf>pps^  d^  hâ{i;miens 
de  249  ipètres  de  loq£;;Meur^  sur  i4jnètres  de  large,  et  ayant  trois 
étages,  non  compris  le  rez  de  cnaujssée.  Ces  bAtîmens  contiens- 
draient  les  logemens  du  directeur  et  de  quatre  employés,  des  bu- 
reaux, le  logement  d'un  garde-magasm,  celui  d'un  concierge,  la 
boulangerie^  la  pan^teriç,  la  salle  de  distribution,  un  magasin  au 
bois  pour  cinq  à  six  mois,  des  magasins  aux  liquides,  enfin  des 
«curies^  dies  a\agàsins  aux  fourrages  et  des  remises. 


4[â(}  HBIIOtHB  evft  LM  iaO#. 
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t)éblais  et  remblais.  .......••  So,35of. 

Maçonnerie  de  moellons  pour  fonda- 
tions  ....••••  59,500 

tdem — — en  élévation.  .  .  110,619 

Pierre  de  taille  eu  élévatiotf 36o,94o 

Maçonnerie  de  moellons  pou^  Toutes  33i,8oo 

Id^m ^en  piertre  de  taille.  .  .  56,tf5o      v    ^Mb  finrtfr 

Cloisons  légères.  >   .  .  *  i  .  .  .  .  .  ïSo^ooo 
Parag^. .  .  •  *  .  .  ;  .  . \.  .  .'  -  •  .'  41,460 

Charpente.  .  « *  .   •  118,78  f 

Couverture ^  .  .  .  .  34900a 

Pohes  et  croisées •  .  .  5o,ooo 

Serrurerie. ^  .  .  .  449OO0 

Plomberie ' |o,ooe 

'     ..  .. 
Rabats  de  8  p.  ,100  du  marcbéà  déduire*  .....        1  i3.4o8 

*  

Resté.  . 1,504,19a 

Achat  de  2.147  toises  quarrées  de  terrain,  à  160&.     ai4iS^ 

Moulin  à  vapeur  (i) ;....»..« 80,000 

Frais  imprévus .^  .••...  ..r  ..  «  ^  .       i5,8o8 

Total  de  la  dépet^se ,  d'après  le  devis  présenté' 
par  la  dh^ection  de  Parî9^.  .  .  ^  . i^6i4i»7O0fr.r 

ÈtkT  coifiparatifdes  dépen$es  à  faire  pour  i'étabiissemênt'à  Paris 

de  tu   même  manutentian. 

EMPLOI   DES   SILOS»  •      • 

Ot  ireot  loger  Jft  même  quantité  de  farine,  $,65o,ooo  kil/,  dam 
des  silos,  et  satisfaire  d'ailleurs  aux  autres  •onditions  ci-cont^» 
sauf  celles  qui  concernent  les  dimenHons  et  le  nombre  des  étages. 

Observations,  —  3,65o  kilog.  de  farine  correspondant  à  172 


(1)  11  ne  serait  pas  établi  dm*  la  manutention. 
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tnille  liectoiîtrés,  et  équiralent  i  4^  mille  hectolitres  de  blé.  Àteo 
des  silos  dé  i^ooo  hectolitres  de  capacité,  c'est-à-dire  dont  l'inté» 
rieur  Serait  uo  cube  de  gS  niètres  seulement,  attendu  que  les 
substances  céréales  se  tassent  naturellement  de  i/ao  environ  de 
Uxxt  TolUme,  if  faudrait  4^  silcis  pour  loger  rapprovisionnement, 
en  le  supposant  fait  eh  grains;  mâts  comme  ici  il  doit  êtr^  fait  en 
fariné,  il  faudra  7a  silos  au  lieu  de  43,  et  chacun  d'eux  contiendra  la 
farine  nécessaire  à  là  consommation  de  cinq  jours,  à  18  mille  rations 
par  jour.  Du  reste,  la  Planche  N*.  IV,  et  sa  légende,  feront  suffisam- 
ment connaîtretoutes  les  dispositions  que  nous  aYons  adoptées 

Déblais  et  remblais.  4  •  ....  à  .  13,5^5  f.^                    ^ 

Maçonnerie  pour  fondations,  établis- 
sement des  caves  et  latrines.  •  .  61,166 

Maçonoterié  en  éleTâtion iaa,458 

Idem  pour  voûtes. 33,83a 

Idem  en  pierre  de  taille 39,009 

Taille,  enduit,  crépis,  etc.  .  •  ^  •  .  4^974^ 

Ouvrages  en  briques  ,  cloisons,  che- 
minées, fours,  etc .  2a,98a     ^     ^%s,ùSi  ft. 

tayageet  carrelage.  •.;•.....  33,4^4 

Charpente^  planchers •  .  55^4^^ 

Couverture*  mastic.  .  # 31,937 

Portes,  croisées,  volets,  persienne'si>  i3,7i3 

Grosses  ferrures ; 10,000 

Puits^  pompes,  fermetures  de* silos, 
plomb  pour  revêtir  une  partie  dé 

ceux-ci;  ferblanterie .a3,77P 


• 


10  p.  iot>  de  dépenses  imprévues  outre  le  rabais  de 
6^p.  100  qa*on  ne  défalqué  pas ....       48;5o5 


•  '  '  ^ 


Total.  ..........     53j,56iï 

TOM.    X.  '  d(^ 
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B^ autre  part 535, 56i 

Achat  de  1,360  toises  de  terrain  ù  loo  fr 126,000 

Moulina  vapeur,  d'après  la  direction  de  Paris.  '  •  .  .  So,ooo 


/ 


Total  de  la  dépense.  ..!.....     739,56a  fr- 

ou  environ 740,000 

Ainsi,  la  dépense,  dans  le  cas  de  Temploi'  des  silos,  ne  sérail 
pas  même  moitié  de  la  dépense  dans  l'autre  cas. 

LÉGENDE 

DES  PLANCHES  DU  MÉMOIRE  SDR  LES  SILOS. 


PLANCHE  I< 


•  1 


Fig.  1.  —  Forme  du  plus  petit  des  cinq  silos  construits  par 

R  Ternaux,  âSaint-Ouen. 

Fig^  I  bis.  —  Forme  de  cheminée  d'un  silo  souterrain,  diffé- 
rente de  celle  du  silo  représenté  par  la  figure  1. 

Fig.  a  et  3.  —  Disposition  de  silos  souterrains  conseillée  par 
M.  de  Lastejrie;  la  mapennerie  est  enduite  tant  à  Tintérieurqu'à 
reztérieur,  et  est  enveloppée  d'une  couche  de  gros  ^able  ou  de 
recoupes  de  pierre.  La  plate-forme  au-dessus  des  silos  est  incli- 
née, afin  que  les  eaux  pluviales  s'écoulent  facilement  *  et  pénè- 
trent moius  le  terrain  environnant.  .  .   . 

Fig.  4*  — Plan  des  poires  d'Ardres^ 

F/^.  5,  — Coujje  d'iVif*  suivant  AB. 

Fig.  6.  —  Coupe  à'id.  suiva  nt  C  D. 

PLANCHE   IL 

Fig,  7*  —  Elle  fait  voii'  la  manière  de  garnir  une  chambre  en 
plomb. 

g  hy  fau|c  plancher  qu'on  établit  sous  les  solives  du  plafond, 
pour  pouvoir  étendre  les  tables  de  plomb,  les  souder  entre  elles 
et  les  fixer  aux  solives  P.  P<.« 
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El  • 

.  >n,  *n...  n  n...  ho,  n  0,...  sont  les  poutrelles,  les  trarerses,  le^ 
thai^delles  qui  supportent  le  faux  plancher. 

I  kf  lambourdes  eu£;agces  dans  les  inurs^  sur  lesquelles  on  cloue 
le  bord  des  tables  de  plomb  qni  garnissent  le  dessous  du  plafond, 
et  retombent  jusqu'il  la  hauteur  de  ces  lambourdes. 

Fig,  8.  — Elle  naontre  comment  oQ'âxe  aux  solives  du  plafond 
le  revêtement,  en  tables  de  plomb. 

tn  n  Of  oreille  en  tôle  ou  mieux  en  cuivre ,  soudée  au  plomb  et 
clouée  à  la  solive. 

Fig.  9. — Elle  indique  comment  les  tables  de  plomb  s'accro- 
chent et  se  Soudent  les  unes  aux  autres,  à  la  hauteur  des  lambour- 
des i  k. 

Fig,  10. — Cadre  en  fonte  à  oreilles  fraisées,  jpour  fei^fxier  les 
trémies  des  silos. 

a  a...  écrous  pour  serrer  le  couvercle  b  b  sur  le  eadre^  aprë^ 
avoir  mis  entre  ces  derniers,  une  feuille  de  cuir  ou  de  carton  frit 
dans  l'huile,  ou  encore  une  feuille  d'étain. 

.Fig.  11.  —  Autre  fermeture  pour  les  trémies  des  silos  dont  le 
plafond  est  revêtu  en  plomb. — ab,  couvercle  en  bois  garni  de 
plomb. — c  dy  une  des  vis  enfoncées  dans  lé  cadré  dé  là  trémie. 
— f  89  écrou  de  la  même  vis  pour  serrer  le  couvercle. — k  /,  ron- 
delle de  cuir  ou  d'étain. 

Fig.  la. — Bec  et  fermeture  de  ttiyau  d'écoulement  pour  dés 
silos  à  grains  terminés  en  fond  de  cuve. 

Fig.  i3. — abcd^  partie  de  plà*n  indiquant  une  manière  de  coa- 
vertir  en  silos,  des  chambres  de  rez-de-chaussée  du  dés  caves  d'un 
bâtiment  double  ou  simple,  au  moyen  de  murs  de  refend,  et  à^ùh 
mur  dontitid'parallèlle  au  mur  de  fàcé,  le  tout  fait  en  maçonherfe 
ordintHre  de  briques  ou  de  moèilons ,  «dte  peu  d*épàisseur ,  soî- 
gdeusefihetit  enduite.  Ces  silos  sérdieht  Recouverts,  soit  par  dés, 
voûtes  cylindriques,  soit  par' des  voûtés  en  arc  dé  cloître  ou  sur- 
baissées," soit  par  \ei  planbUelrs  existons  qu'on  révêHrait  en  plomb. 
K,  K...  contreforts  avec  passages  disposés  en  quinconce  poui* 
l'air.  '      - 

A  b  cD^  disposition  analogue' &  la  précédente  à  b  c  a\  dans  la- 
(|Uelttf  Seulement  les  mors  sbnt  [ilitS  forts  pour  pouvoir  ô^ré  r«-^ 

3o, 


\ 
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couverts  df  voûtes  cylindriques  à  Tépreure  dont  la  poussée  serait 
centre-bultée  au  besoia»  par  des  terres  adossées  au  iiiars[de  culée. 

Flg,  i4>*^  Coupe  sulyaot  o  P. 

fig.  i5y*-Coup4  suivaot  M  N. 

A,  trémies  pour  rîDtrodnction  du  blé. 

A'»  ouTerturei  serrant  seulement  â  ventiler  les  silos. 

Dans  les  places  de  guerre ,  le  carrelage  au-dessus  des  silos  à 
répreuye  serait  noyé  dans  une  épaisse  couche  de  mortier  bydrau  • 
lique  ou  dans  du  mastic  bitumineux,  pour  ne  pas  craindre  Thuaii- 
dilé,  si  l^s  toit9  Tenaient  à  être  dégradés. 

Fig»  i6.-^Aiitre  ooupe  supposée  faite  perpendiculalreiDent  au 
mor  de  face  d'un  bâtiment  donble^dans  lequel  seraient^élablis  des 
sîloBy  »vec  pUncher,  et  disposés  en  plan,  à  peu  prés  comme  dans 
la  fig.  i3  ;  on  suppose  le  bâtiment  assez  large  pouf  qu'il  reste  au^ 
touir  â^s  ^îlosi  Mn. plissage  de  i*  à  i%  5o. 

Ai  ouverture  |»oar  vider  le  silo  et  le  ventiler. 

m  7I9  fond  du  silo  assez  élevé  au-dessus  du  sol  pour  être  garanti 
dii'humidité^et  pour  qu'on  puisse  placer  un  sac  debout  au-dessous 
de  l'ouverture  A.. 

p  0f  plafei^d  g^ruv  de  plodab. 

PLANCHE  m. 

Fig.  i7.-r:P!an  d'un  four  qt  d'un  fo^Mmeau  de  boulangerie  or- 
ganisés avec  des  conduits  de  chaleur. 

C  D^  conduit  partant  du  fouro«<m* 

ST — id. — venant  derexléâeur. 

JF*i|[.  18,  — Couj)e  suivant  ABjCDË. 

Fig.  19.  et  19  ^'5.  — Coiipe  Horizontale  et  plan  pris  aux  hau- 
teurs \et  X'  (fig.  i8)^ipipntrant  U  forme  d.'uq  manchon  eu  foule 
qui  permettrait  de  profiter  de  1^  chaleur  des  foui^ueau^  destinés  A 
chauffer  l'eau  de  la  bQulangeiie,  pour  échauffer  ea  même  temps 
l'air  nécessaire  à  la  marche  d'une  étuve  pla^  aurdesQus  dôs 
fours. 

Abcdf  ouverture  recevant  ded'air  froid  qui  fait  le  tour  du 
manchon ,  et  se  rend  par  l'ouverturç  laté^rale  K.  dans  le  copduît  C 
^  {fS?, ^7)*  Ducondw^ea wafçnnerie  C  D,  l'eirpawe dans duq 
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cylindres  en  fonte  {fig.  30),  et  deU  dans  une  cheminée  qui  coin* 
muniqne  avec  Tétuve,  soit  directement ,  soit  par  d'autres  conduits 
tracés  sous  le  plancher. 

E  f  g  fi,  ouverture  pour  la  flamme  qui  échaoffe  Teau  dé  la 
chaudière. 

Fig*  9)0.  —  Coupe  suivant  FG.  La  surface  de  la  section  des  cinq 
cylindres  en  fonte  est  égale  à  celle  du  conduit  CD  {figé  i^y. 

Fig*  di  — Coupe  suivent  H  I  {ftg*  aa)  d'une  .étuve  ou  séchoir, 
qui  se  compose  de  deux  cylindres  concentriques  terminés  chacun 
par  deux  cônes  aussi  concentriques.  Ces  cylindres  et  cônes  lais- 
sent entre  eux  un  intervalle  de  Sa  millimètres*  Ils  sont  formés  de 
plaques  de  fer  percées  de  a, 000  à  a|5oo  petit»  trops  pair  dixième 
de  mètre  carré^  ou  bien  de  toiles  métalliques  à  mailles  très**serrées. 
Le  séchoir  peut  être  supporté  par  des  colonnes  en  fonte ,  K.  R,  00 
par  des  piliers  en  maçonnerie. 

K  JLf — cercles  en  fer  à  riutérieur  [e^  à  reztérieur^  soutentnl 
le  corps  de  TappareiL 

J^ — appuis  ou  entretoiscs  tenant  les  parois  de  TétUTC  à  la  dis- 
tance convenable  Tune  de  l'autre. 
*  W5  — tuyau  d'introduction  du  blé. 
X9 — 'Conduit  de  décharge  avec  un  régulateur  ajusté  au  tempi^ 
nécessaire  pour  évaporer  l'humidité. 

L, — porte  pour  entrer  daùs  le  séchoir,  et  le  nettoyer  des  petits 
jgjrainsqui  y  tombenlt. 

P,  —  cheminée  donnant  entrée   à  Tair  chaud,  construite  en 
maçonnerie  de  briques;  elle  contribue  h  supporter  le  séchoir. 
Tigp  aii. — Flan  de  l'étuvp  cylindrique  ou  séchoir  ci-dessus, 

piîs  ÙL  la  hauteur  MN. 

PïiANCBE  !V. 

Fig.  a3,  a4t 

a4  ifisf  a5  —  Plans  e(  coupe  d'une  iiianutentioii  organisée  aveer 
des  silos. 

Nota,  -r  Ce  qni  est  k  gauche  de  l'axe  K  S  est  semblable  à  ce  quf 
lîst  à  droite  ou  réciproquement. 

Plan  daret^e-ehauseée, 

^  Figé  a3.  — S\  —  large  passage  au  centre  du  co/ps  de  bâtiment 


46a  mAmoibb  sur  les  silos. 

principal  ayec  escaliers  à  droite  et  à  gauche  y   pour  monter  au:^ 
étages ,  etdescendre  aux  cayes. 

A.  — logement  du  concierge. 

B, — corpsr^e-garde. 

C,  D,  —  bureaux  de  Tadministration. 

£,  £,  —  36  silos  contenant  chacun  1,000  hectolitres  de  farine; 
ils  sont  voûtés  en  arc  de  cloître ,  avec  passage  tout  autour  pour 
pouvoir  aisément  retirer  la  farine  des  si|os,  et  la  transporter  à  la 
boulangerie,  soit  sur  des  brouettes,  soit  sur  un  petit  chariot  rou- 
lant sur  deux  coulisses  en  fonte. 

F,  — boulangerie  avec  trois  fours  de  5oo  rations.  Quatre  fours 
suffisant  pour  le  service  journalier,  il  en  resterait  deux,  sur  les 
six  que  contiennent  les  deux  boulangeries,  pour  rechange,  en  cas 
de  réparation. 

G,  — puits  avec  pompe  pour  monter  Teau  dans  les  pétrins  pla- 
cés près  des  croisées  dans  la  boulangerie. 

H,  — magasin  au  pain. 

I,  — porche  pour  faire  à  couvert  les  distributions  de  pain. 

K ,  —  écurie  avec  feu  il  au-dessus. 

L,  —  hangars  aux  bols. — rLes  latrines  seraient  établies  dans 
un  coin  d^  Tun  ou  de  Vautre  des  hangars,  et  ces  derniers  servi- 
raient en  mêm€-;^temps  de  remise. 

Pian  du  premUr  étag^. 

Fig,  24.  —  W ,  M,  —  logement  çt  bureau  particulier  du  direc- 
teur de  la  manutention. 

£,  £,  —  36  silos  de  la  mênic  contenanee  que  ceux  du  rez-de-r 
chaussée,  avec  plafond  en  bois  revêtu  en  plomb,  corridor  à  l'en- 
tour  pour  pouvoir  aisément  les  vider,  et  transporter  la  farine  dans 
les  trémies  N,  d'où  elle  tomberaitj par  des  couloirs  en  bois,  dans 
les  pétrins  au*des^ous. 

O,  — vaste  pièce  au-dessus  de  la  boulangerie  et  du  magasin  au 
pniuj  qui  servirait  pour  y  peser  et  bluter  les  farines,  entreposer 
|es  sacs  et  autres  ustensiles. 

Plùîi  du  deuxième  étage. 

f*ig,  24  ^«.  —  yL%  M\  —  logement  d'un  garde-magasin  et  de 
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un  ou  deux  employés.  Si  on  voulait  loger  un  plus  grand  nombre 
d^employés,  on  établirait  quelques  chambres,  au  moyen  de  cloi- 
sons légères  y  dans  les  pièces  G  et  0'.  Le  reste  de  ces  pièces  et 
celles  qui  se  trouvent  au-dessus  des  silos  du  premier  étage  P, 
présenteraient  de  larges  emplacemens  pour  y  laisser  reposer  les 
farines  avant  de  les  ensiler,  et  même  au  besoin  de  très-bons  ma- 
gasins 9  pour  augmenter  momentanément  Tapprovisionnement. 

N',  N  ,  —  trémies  avec  couloir  en  bois. 

Fig.  25.  T—  Le  bâtiment  est  représenté  couvert  d'une  terrasse 
en*  mastic  bitumineux. 

Toutes  les  manœuvres  des  sacs  se  feraient  au  moyen  de  poulies 
et  de  cordages,  soit  par  l'ouverture  des  fenêtres,  soit  par  des  ou- 
vertures pratiquées  dans  les  planchers  des  salles. 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR. 


PTJ      JOURNAL      PDS     SCIEITCES      MILITAIRES. 


^  Metz,  le  i5  Férrier  i8a 

Monsieur^  • . 

Il  est  souvent,  pénible  à  l'hompie  d'honneur  et  délicat  de  reven- 
dtquer  des  jfaits  et  des  actions  que  Tignorance  des  choses ,  ou  des 
rédactions  peu  exactes  attribuent  à  d'autres  qui  n'y  ont  eu  aucune 
participation.  C'est  ce  qui  m'a  fait  différer  jusqu'à  ce  jour  y  de  re- 
vendiquer la  conduite  que  l'on  attribue  à  Mi  Martial  Thomas, 
adjudant  commandant,  dan& l'expédition  de  l'île  de  Caprée,  rap- 
portée dans  la  relation  qui  en  a  été  faites ,  page  354  y  ^^  suivantes 
du  XIX*  volumes  des  Victoires  et  Conquêtes,  Jusqu'ici  j'ai  pensé 
que  cette  inexactitude  venant  à  la  connaissance  de  mon  digne 
camarade,  il  la  ferait,  généreusement  et  loyalement  rectifier.  Il 
n'en  a  rien  fait.  C'est  qu'il  l'ignore  ,  je  le  pense  et  je  le  crois  ;  je 
voulais  aussi  garder  le  silence ,  mais  je  sens  que  nos  actions  mili? 
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taires  sonl  un  l)len  propre  auquel  il  ne  nQU9  est  paç  pepuiis  d« 
venoncen  Je  YÎens  donc ,  Qlessieurs ,  tous  prier  d'accueillir  ma 
réclamation,  et  de  l'insérer  dai^s  un  de^. n^'de  votre  journal; 
elle  a  pour  objet  ê^e  faire  connaître  que  la  conduite  attribuée  à 
^^.  l'adjudapt  Xîomqaandant  ^far/m^TJ^omasi,  dans  l'expédition  de 
nie  de  Caprée,  appartient  àPadjudant  commandant  Jçan  Thomas^ 
alors  employé  àTétat-major-jpénéral  de  l'armée  de  Bfaples. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  rien  dire  sur  la  relation  de  cette  expédition. 
U.  le  lieutenant-généi^al  j^amarque ,  seul,  peut  en  donner  tous  les 
détails  9  et  faire  connaître  les  difilcultés  qu'il  a  fallu  surmonter. 

j'aurais  peut-être  des  droit?  à  réclamer  contre  la  négligence  que 
j  op  a  Jtnis<g  à  parler  de  moi  dans  la  relation  du  siège  de  Gaete  ,  ou 
j'ai  servi  en  qualité  de  major  de  tranchée,  ilepuis  le  lo  de  laaj-s 
lusqu'au  jour  de  la  reddition  de  la  place.  Dans  cette  relation  on 
met  de  côté  les  fatigues  extraordinaires  et  les  souffrances ,  je  puis 
le  dire ,  de  Tinfanterie ,  pour  ne  parler  que  du  mérite  du  génie  ,  e% 
assez  négligemment  du  service  de  l'artillerie.  Ce  siège  de  Gaëte 
n'a  pas  été  traité  dans  la  relation.  On  ne  peut  rien  y  puiser  pour 
l'instruction.  M.  le  général  Lam^rque  qui  y  a  servi  avec  une  dis- 
tinction particulière  et  en  observateur,  pourrait  en  faire  une 
bonne  relation  ;  il  en  a  les  matériaux. 

Pour  ne  pas  abuser  de  vos  momens.  Messieurs,  je  termine  ma 

lettre  en  vous  priant  d'agréer  les  assurances  de  mon  dévouement 

et  de  ma  haute  considération. 

♦ 
f^e  Marèchal-de-camp  y  Baron  Thomas. 
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MÉMOIRE 

RELATIF  AU  SERTICE  DES  COLONIES, 
Par  m.  le  Chevalier  DENISET, 

UEUTEMANT  «-  COLONEL    DU    s8^   DE    LIGNE     (  1  ). 


L*auteur  de  cet  opuscule  cherche  à  démontrer  la  mécessité  de 
changer  le  mode  actuel  d'occupatioq  militaire  de  nos  colonies , 
qu'il  considère  comme  hnpolUique  et  contraire  auun  intérêts  natio- 
naux. Il  expose  ayec  chaleur  les  désavantages  et  les  inconvéniens 
de  ce  système,  et  propose  une  nouvelle  organisation  en  harmonie 
avec  les  localités  ;  mieux  entendue  et  plus  en  rapport  ayec  l'ad- 
ministration de  la  guevre.  Ses  vues  sont  bien  intentionnées  et  ne 
manqupront  sans  doute  pas  de  fixer  l'attention  an  gouvernement. 

M.  Deniset  divise  son  plan  d'organisation  en  onze  titres  ;  savoir  : 
1**.  Foripation;  a°.  Recnltement;  5°.  Armement;  A"*»  Retraites; 
5°.  Tenue;  6^  Dispositions  sanitaires  ,  7^  Exercices  et  autres  em- 
plois   du    teiQips  ;  8°.    Mouvemens  ;  9*.   Inspection  générale  ;     . 
\  0°.  PoUç^  et  discipline  ;  11°.  Administration. 

Un  court  résumé,  où  sont  récapitulées  les  intentions  de  l'auteur, 
termine  cette  brochure. 

■ 

Ayant  d'être  mis  au  jour  de  tels,  projets  ont  besoin  d'être  bien 
mûris.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  le  lieutenant-colonel  peniset, 
n'ait  apporté  dans  son  plan  la  maturité  et  la  sagesse  dont  il  était 
susceptible.  Sa  perspicacité,  son.  exp;énence  ont  du  le  mettre  à 
même  d'approfondir  l'intéressant  sujet  qu'il  livre  aux  n>éditatioas 
des  j^ommes  d'état  et  de  l'armée.  Il  l'a  traité  avec  le  sentiment  de 
sa  conscience  et  dans  l'intérêt  de  son  pays.  Ces  titres  doivent  lui 


(1)  Brochure  ia-S^;  Farif^  chez  Anselio  ,  ni«  Daupbine^  n.  9.  Pris  :  1  frunc  . 


466  »V   8BBTICI   BBS     COLONIES. 

assigner  une  distinction  honorable  parmi  ses  camo^radesetluî-con-t 
cilier  Testime  des  hommes  de  bien. 

]\ous  pensons  que  ce  ne  sera  pas  en  yain  que  M.  Deniset  aura 
cherché  à  concilier  les  vues  prudentes  de  l'état  avec  la  sollicitude 
naturelle  d^s  familles.  Son  travail  paraît  sous  des  s^uspices  fayora* 
blés.  S.  A.  R.  M.  le  Dauphin,  tout  récemment  chargée  par  son 
auguste  pcre  du  personnel  de  Tarmée,  préside  à  sa  prospérité 
comme  elle  a  présidé  à  sa  gloirç.  Elle  accueillera  avec  sa  bien- 
veillance accoutumée  tous  les  projets  qui  tendront  à  améliorer  les 
divers  élémens  qui  la  composent. 

SiCARD ,  officier  d- état-major. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR  LE  GÉNÉRAL  J 

AU    DI&ECT£1Jlt .  DU    JOURNit   DBS    SClSlfCES   MILITAIEBS. 


"    -^ -*** 


Monsieur,  la  Gazette  de  France,  qui  consacre  tous  les  jours  an 
article  pour  relever  ce  qu'elle  nomme  poliment  les  mensonges  de 
ses  collègues,  devrait  au  moins  être  plus  scrupuleuse  pour  ce 
qu'elle  proclame  avec  une  assurance  inconcevable  comme  des 
vérités.  , 

J'ai  lu  dans  le  numéro  de  ce  journal^  du  i  a  décembre,  un  article 
sur  la  vie  de  Napoléon  dont  je  suis  Fauteur;  cet  article  ne  man- 
que pas  de  jL'es  assertions  que  la  Gazette  reproche  ù  tout  h:  monde 
avec  si  peu  d'urbanité. 

Je  ne  discuterai  pas  avec  le*Mazarin  de  la  rue  Croht-des-Petîts-. 
Champs,  si  je  ne  suis  qu'un  imbécille  en  politique ,  et  s'il  s'y  en- 
tend mieux  que  moi ,  le  public  en  décidera  :  mais  je  l'avoue  sans 
peine  comme  sans  rancune,  j'aime  mieux  trébucher  à  chaque  pas  que 
de  marcher  droit  au  gré  de  la  Gazette  et  de  la  congrégation. 

En  attendant,  je  me  bornerai  A  signaler  les  bévues  de  son  articlç. 

Je  suis  loin  de  croire  à  la  perfection  de  mes  œuvres,  mais  je 
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voudrais  que  la  critique  portât  sur  des  objets  qui  en  yalussent  la 
peine  et  qu'elle  fût  loyale. 

Je  sais  aussi  bien  que  M.  S ,  que  les  Prussiens  entrèrent  en 

1  79a  en  France  par  le  village  de  Fontoy  et  non  par  Thionville, 
puisque  Thioiiville  était  une  forteresse  au  pouvoir  des  républi- 
cains: mais  Fontoy  est  inconnu  à  l'Europe  et  j'ai  indiqué  seule- 
itient  la  direction  suivie  par  les  Prussiens  :  est-ce  une  faute  dans 
une  vie  de  Napoléon  qui ,  se  trouvant  alors  à  l'expédition  de  Sar- 
daigne,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Prussiens.  Mais  ce  n'est 

pas  par  niaiserie  que  M.  S relève  cette  bagatelle,  c'est  pour 

nous  apprendre  que  les  émigrés  n'ont  point  brûlé  Thionville. 

Tenons  à  des  reproches  plus  graves. 

M.  S affirme  que  Bonaparte,  chef  de  bataillon,  fut  destitué 

comme  terroriste  par  Beffroy,  immédiatement  après  la  chute  de 
Robespierre,  c'est-à-dire  en  août  1794;  or,  Beffroy  ne  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie  qu'à  la  fin  de  janvier  1 795. 

Il  ne  pût  pas  destituer  le  chef  de  bataillon  Bonaparte ,  car  celui- 
ci  commandait  déjà  depuis  un  an,  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie, 
comme  général  de  brigade.  Bonapaite  déplut,  à  la  vérité  à  un 
proconsul  de  Marseille ,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  à  l'armée 
d'Italie  où  il  était  utile.  Ce  ne  fut  qu'en  mai  1796  qu'il  revint  à 
Paris  :  le  travail  d'Aubry  ne  le  comprenait  plus  au  nombre  des 
généraux  de  brigade  en  activité.  Un  chef  de  bataillon  ,  Buonarotti 
fut  destitué  à  c^elte  époque,  peut-être  .^-t-on  confondu  ces  deux 
personnages. 

Le  général  de  brigade  Bonaparte,  passa  cinq  à  six  mois  à  Paris  à  la 
demi-solde,  qui  en  assignats,  valait  dix  francs  par  mois.  Il  n'avait 
pas  fait  fortune  dans  les  rochers  de  Saorgio,  et  il  fût  réellemen 
dans  un  embarras  dont  il  était  question  de  le  tirer  en  l'envoyant 
servir  en  Hollande  ou  en  Turquie.  On  lui  proposa  une  brigade  en 
Vendée,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  lettre  que  Hoche,  alors  gé- 
néral en  chef  de  cette  armée  lui  écrivit  pour  lui  donner  des  ordres: 
mais  il  n'entendait  point  les  détails  du  service  d'infanterie  et  vou- 
lait être  général  de  son  arme ,  cela  était  naturel.  En  voilà  assez 
pour  démontrer  les  erreurs  de  mon  Aristarque  ;  les  mémoires  pu- 
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bliès  par  Montholon  et  Gourgaud  aurifient  dû  le  garantir  de  ces 
bévues,  car  ils  portent  des  dates  et  des  laits. 

I|  est  faux  que  j*exeuse  le  massacre  des  prisonniers  de  Jatfa,  J'a  j 
écrit  une  histoire  delà  campagne  d*JEgypte-où  oet  acte  est  jaste* 
ment  blâmé;  mais  faisant  parler  Napoléon ,  )*ai  dû  lui  faire  e^fdi- 
quer  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  et  qui  atténuent  sa  résolution. 

M.  S prétend  que  Bernadptte,  ministre  delà  guerre,  Touiut 

faire  fusiller  Bonaparte  à  sob  retour  d'Égjpte,  parcequ'il  avait 
quitté  son  armée.  Il  n*y  a  qu'un  petit  obstacle  à. la  rérlté  de  cetld 
assertion,  c'est  qu'au  retour  d'Egypte,  Bernadotte avait  cédé  de-» 
puis  un  mpis  le  portefeuille  de  la  guerre  à  Dubois-Crancé....... 

L'auteur  de  l'article  est  tout  sycandalisé  que  je  reproehe*  à  Botta 
*  d'avoir  admiré  les  phîlippiques  d'un  prêtre  véronnais  qui  prêchait 
avec  enthousiasme  le  masacre  des  Français ,  tandis  que  cet  histo- 
rien est  outré  des  exécutions  ordonnées  par  les  chefs  de  l'armée 
pour  tirer  vengeance  des  excès  commis  contre  leurs  soldats.*.. •. 

AÏ.  S voit  dans  ma  phrase  un  défaut  de  véracité,  parceque 

Butta  a  témoigné  quelque  intérêt  aux  soldats  victimes  de  Tassas^ 
sinat,  et  loué  les  habitans  qui  les  dérobèrent  à  la  fureur  du  peuple. 
Ces  deux  points  n*ont  rien  de  contradictoire.  Botta  a  du  louer  un 
r  acte  de  vertu  qui  serait  honoré  mênqie  chez  les  sauvages^;  mois  iî 
n^en  reste  pas  moins  vrai,  qu'il  s'est  élevé  contre  la  punition  dea 
Yéronnais ,  de  même  qu'il  à  déclamé  contre  Iç  sac  de  Pavie.  Il  est 
certain  qu'il  admire  la  provocation  ai|x  vêpreabVcron^Mcs,  comme 
un  acte  de  patriotisnie  italien.  Si  cela  est  excusable  aux  yeux  du 
juge  impartial,  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  chefs  français 
eussent  été  des  imbécillesou  des  traîtres  de  se  laisser  égorger  san^ 
mot  dire,  et  que  dans  toutes  les  guerres  antérieures  des  scènes 
pareilles  ù  celle  de  Véronne  et  de  Pavie,  auraient  eu  pour  les  ha- 
bitans des  suites  plus  déplorables  encore. 

M.  S trouve  très-niauvaîs  que  j'ose  entrer  dans  le  champ 

^^  la  politique  :  je  crois  néanmoins  que  mes  chapitres  7  et  9  prou- 
vent  que  je  ne  suis  pas  si  étranger  ù  cette  science  cpnjecturale  qu'il 
ve  ut  bien  le  faire  croire.  ^ 

■ 

J'ai  lu  Grotius,  Yatel,  Montesquieu,  ^achiarel  mejoc;  que 
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faut  il  donc  de  plus  pour  être  en  état  de  débattre  une  ques^' 
lion  poUti((ue  ? 

'  Il  blâme  surtout  que  f  ose  parler  reli^on ,  tandis  que ,  tout  pro- 
testant que  je  suis 9  j'excuse  Bonaparte  d'avoir  ramené  le  papisme 
eo'  France,  au  lieu  d'avoir  adopté  une  religion  catholiqne  gallicane 
avse  un  primat ^  ou  embrassé  la  réforme  comme  Henry  YIII. 

Aueun  homme  d'état  digne  de  ce  nom  ne  désavouera  ce  que  je 
dis  sur  le  danger  d'admettre  l'infiuence  d^un  pouvoir  théocratique 

étranger  4  au  sein  d'un  état  bien  constitué.  M.  S se  trompe 

s'il  croit  qu'il  faille  sortir  de  itontrouge  ou  de  la  Sorbonne  pour 
traiter  une. question  de  religion  sous  le  rapport  politique,  il  suffit 
pour  cela  d'avoir  lu  l'histoire. 

J'ai  été  d'assez  bonne  foi  pour  convenir  que  le  rétablissement 
du  culte  ultramontaîu  s'était  légitimé  par  les  hautes  vues  que  Na-^ 
poléon  avait  sur  l'Italie  et  l'Espagne,  mais  en  ne  considérant  la 
chose  que  sous  le  point  de  vue  personnel,  j'ai  osé  dira  que  Bona. 

parte  eût  mieux  fait  peut  être  d'embrasser  la  réforme.  M.  S , 

trouve  ridée  absurde  ;  et  pour  le  prouver  il  cite  une  réponse  du 
nonce  du  Pape  à  François  P'. ,  j'en  suis  fâché  pour  la  logique  de 

M<  S ;  i"*,  parcequ'entre  la  France  fanatique  du  temps  de 

François!*',  et  la  France  de  1801 ,  il  J  a  une  énorme  différence. 
a*.  Parceque  rien  ne  prouve  mieux  les  dangers  du  papisme  pour  le 
trône,  que  Fimpertinence  d'un  nonce  qui  ose  menacer  François  1%, 
de  lui  ôter  la  couronne ,  s'il  se  permettait  de  donner  à  son  royaume 
des  lois  qui  lui  convinssent. 

M.  S....:,  affirme  d'un  ton  trés-tranchant  que  Bonaparte  n'était 
point  noble. «..  Il  est  positif  que  sa  famille  descendait  de  L.  Bona- 
parte de  Saint-Nicolas,  fils  d'un  gonfalonnier  de  Florence ,  pros- 
crit dans  les  guerres  civiles,  et  réfugié  en  Corse.  Ses  descendans 
suecesslvement  appauvris  purent  y  être  procureurs,  juges  ou 
avocats  sans  cesser  d'être  d'origine  noble  puisqu'ils  étaient  patri- 
ciens. Au  surplus  c'est  une  discussion  fort  oiseuse,  car  Napoléon 
le  dit  lui-m6me  :  «  Celui  qui  par  son  génie  releva  le  trône  de  Char- 
lemagne  n'a  pas  besoin  d^ayeux.  » 

Je  suis  Fâché  que  la  critique  de  M.  S., n'ait  pas  porté  sur 

de;»  points  plus  solides  et  plus  importans ,  et  que  l*orthodoxie  le 


-/ 
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domine  au  point  dé  mépriser  une  politique  reposant  sur  dés  com- 
binaisons ù  la  fois  philosophiques  y  fortes  et  monarchiques,  condi- 
tions assez  difficiles  à  trouYer  réunies  dans  les  œuvres  des  publi- 
cistes  de  notre  siècle. 

Il  ne  reproche  au  fond  rien  de  sérieux  à  Toùvrage  et  il  semblé 
n'avoir  été  animé  que  par  une  basse  haine  contre  Bonaparte.  Ce 
n'est  pas  pour  critiquer  Touvrage  qu'il  écrit,  c'est  pour  dénigrer 
un  grand  homme  mort  dans  le  malheur  et  l'exil,  après  avoir  régné 
sur  lu  moitié  de  l'Europe,  Le  public,  juge  sévère  apprécie  de  tels 
sentimens. 

Je  suis  fâché  que  ma  réplique  arrive  un  peu  tard;  mais  je  ne 
reçois  qu'aujourd'hui  au  fond  de  la  Péninsule,  le  i***  article  de  la 
gazette,  j'attends  les  autres  avec  résignation. 

.  L'auteur  de  là  vie  politique  et  militaire  de  Napoléon, 

<   -  . 

IVapIes,  le  3o  décembre  1827. 

P,  S,  Puis(jû*il  est  question  de  cet  ouvrage,  je  profite  de  l'oc- 
casion pour  désavouer  7  à  8  phrases  déplacées  qui  ont  été  glissées 
à  mon  insço  par  un  àini  imprudent  que  j'avais  chargé  de  diriger 
les  épreuves  du  4^  volumes  eiimon  alisence.  On  peut  réclamer  ces 
8  cartons  chez  Si.  Ansélin,  libraire,  rue  Daùphiné. 

ie  reçois  ùl  l'instant  le  second  article  (Gazette  du  16  décembre). 
Cette  fois  la  Gazette  n'ayant  plus  à  combattre  pour  Montrouge,  a 
été  un  peu  plus  équitable.  Je  dois  néanmoins  relever  quelques 
points. 

Le  premier  est  relatif  au  duc  d'Ënghien.  Il  serait  absurde.de' 
penser  que  j'eusse  voulu  applaudir  à  un  attentat  que  le  monde  a 
jugé,  mais  iï  faut  se  rappeller  que  faisant  parler  Napoléon,  il  doit 
citer  les  circonstances  atténuantes  ;  il  avoue  néanmoins  qu'il  a  assez 
à  faire  à  répondre  sur  le  fond  de  ce  meurtre  pour  ne  pas  permettre 
qu'on  l'aggrave  par  de  faux  détails^     . 

îl  est  certain  qu'on  crut  prendre  Dumouriez  avec  le  duc.  et 
qu'on  persuada  à  Napoléon  l'e^tistence  d'up  grand  complot.  Au 
surplus  César  aussi  professait  la  fameuse  ma^me  d'£uripide.  S*ii 
faut  violer  le  droit  des  gensj  il  ne  le  faut.quepour  régner i;  pi'.  Napo- 
léon put  croire  que  ce  coupd'élat  affeqiu>iit , son  aut^ptc^^  naissant*. 
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Le  second  point  est  relatif  à  la  guerre  d'Espagne  :  la  Gazette 
soutient  ayec  sa  suffisance  accoutumée  que  Ferdinand  fut  enlevé 
de  force  pour  être  conduit  à  Bayonne. 

Toute  l'Europe  sait  fort  bien  que  ce  prince  y  vint  de  son  plein 
gré  et  quUlrepqussa  à  Yîttoria  toutes  propositions  qu'on  lui  fit  pour 
rétrograder  ou  pour  gagner  les  Âstuiries  ou  la  Galice:  toutes  les  rela- 
tions espagnoles  s'accordent  sur  ce  point . 

Napoléon  était  certes  bien  capable  d'ordonner  un  enlèvement 
qui  eût  assuré  l'exécution  d'un  ^rand  projet  ;  mais  ici ,  il  n'en  eut 
pas  du  tout  besoin.  Quant  au  sollécisme  latin  dont  la  rectification 
termine  si  spirituellement  l'article  de  la  Gazette ,  je  passe  humble- 
ment condamnation  ;  il  y  a  de  ma  faute  ;  car,  quoique  je  n'aie  pa» 
ignoré  qu'il  fallût  vicL  J'ai  commis  le  crime  de  laisser  imprimer 
vincL  J'ai  cependant  aussi  traduit  Virgile ,  mais  j'avoue  que  5o  ans 
de  service  militaire  m'ont  fait  un  peu  oublier  la  conjugaison  d'un 
verbe  latin;  et  je  prendrais  sans  hésiter  le  barbarisme  sur  mon  compte 
si  le  fameux  ixiot  de  César  n^ètait  pas  trop  connu  de  tous  les  écoliers 
pour  que  je  pusse  l^oublier.  J'ai  d^ailleurs  imprimé  plus  d^un  ou- 
vrage où  il  se  trouve  rapporté  dans  toute  sa  pureté.  Au  surplug 

le  vainqueur  de  Phàrnace  moins  pointilleux  que  M*  S n'était 

pashomnie  à  voir  les  choses  aussi  de  travers,  et  s'il  eût  voulu  faire 
la  guerre  pour  un  n  il  l'eût  faite  au  prote  de  M.  Didot. 

L^ auteur  de  la  vie  de  Napoléon. 


SECONDE   RÉPLIQUE 

DE    M.  LE    GÉNÉRAL    ALLIX , 

V 

A   MISSIIORS   BVHARilS;    MADELEINE  ;    ET   PREMIERE    PÉPONS* 
A   MONSIEUR   ROCHE,    CAPITAINE    (l). 


Encore  un  écrivain  du  comité  que  j'ai  à  combattre  I  mais  je 
commence  par  leur  dire  à  tous  les  trois,  et  plus  particulièrement 

(i)  Voir  le  Journal  d€ttci$nc€t  miliiair§t  du  i«>  novembre  dcroi^r»  p«g.  3ii» 
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i\  monsieur  Roche,  que  Tadverbe,  en  générai^  tel  que  je  Tai  em- 
ployé dans  mon  article  du  mois  de  mai  dernier  est  excep- 
tionnel :  je  le  répète  à  tous  lés  trois ^  que  le  mot  en  général  signi£e 
pour  ie  plus  grand  nombre  ^  dans  la  phrase  où  j'ai  dit  :  En  général 
l* éludé  des  sciences  détruit  y  etc.  Il  me  faut  d'autres  argumens  que 
ceux  qui  me  sont  opposés  par  ces  trois  ofliciers,  pour  me  faire 
changer  d'opinion  à  cet  égard  ,  car  j'ai  pour  moi  une  longue  expé- 
rience de  guerre,  et  de  longues  méditations  snr  ses  causes  et  ses 
effets.  En  outre ,  je  connais  la  yaleùr  des  mots  français. 

Ce  que  je  trouT«t  d'excessirement  plaisant  dans  Tarticle  de  mon- 
sieur Roche,  inséré  dans  le  Journal  du  i**"  novembre  dernier,  c'est 
que  monsieur  Roche  emploie  vingt  fois  au  moins  l'adverbe  en  gé- 
néral ou  généralement ,  dans  la  même  acception  que  moi ,  et  ce- 
pendant il  soutient  que  l'adverbe  en  général  n'est  pas  exceptionnel. 
D'après  cette  centradiction  manifeste,  je  puis  dire  à  monsieur 
Roche  qu'il  ne  sait  pas  sa  langue ,  et  je  lui  apprends,  s'il  endoute> 
que  je  connais  la  mienne;  je  lui  apprends  enfin  que  je  connais 
bien  la  valeur  des  mots  que  j'emploie.  Mais  il  est  maintenant 
prouvé  par  son  article  même  ,  que  monsieur  Roche  ne  connaît  pas 
la  valeur  des  mots  dont  il  se  sert ,  puisque ,  dc>ns  son  article  du 
mois  de  novembre ,  il  a  employé  vingt  fois  l'adverbe  en  général , 
dans  la  même  acception  que  moi,  et  que  cependant  il  a  soutenu 
que  l'adverbe  en  général  n'était  pas  exceptionnel  î 

Que  monsieur  Roche  lise  donc  Furetiere,  aux  mots  en  général, 
ou  généralement,  ou,  s'ill'aimemieux,  qu^il  soumette  la  question 
à  l'Académie* française ,  qui  lui  apprendra,  et  qui  apprendrait  aii 
besoin  à  tous  les  élèves  de  l'École  polytechnique ,  que  l'adverbe 
en  général,  dans  le  sens  pà  je  l'ai  employé,  est  exceptionneU 

Ceci  est  pour  monsieur  Roche,  capitaine  d'artillerie,  professeur 
de  mathématiques,  de  physique  et  de  chimie,  à  l'École  royale  de 
l'artillerie  de  marine ,  à  Toulon. 

A  votre  tour^  monsieur  Aiadeleine. 

Il  me  dit,  Journal  des  Sciences  militaiicfis ,  du  i"  janvier  d/stmûTf 

''  •  ^i,  "  ■  '  "  '  '        '    '        '  ■ ■  "  '  '       ■ 

où  '^U  Roclie  affîrme  qii«  Vadverb^y  en  géaèral ,  se  /wrme  point  tm»  edcBpiibti, 
Mais  bien  une  règle  génétaU  qui  a  peu  d'exceptions.  C'est  drOlc. 
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pa^e  i38|  monsieur  Alix  persiste  à  soutenir  que  je  suis  un  écrii^n 
du  comité ,  et  qu'il  me  dicte  mes  a&ticle6.  ^ 

Mais  je  dis  ici  à  monsieur  Madeleine  que  sa  phrase  n'est  pas 
du  tout  fraopaise,  et  qu'elle  est  amphibologique!  Est-ce  moi,  o^u 
est-ce  le  ceuitéqui  dicte  les  articles  de  monsieur  Madeleine  ?  cela 
est  douteux,  d'après  la  phrase  même  ée  cet  officier;  c'est  précisé- 
ment ce^que  cette  phrase  laisse  incertain.  J'en  conviens:  les  trois 
officiers  qnè  le  tomité  m'oppose  sont  habiles  à  changer  une  ques- 
tion'de  place 9  et  à  la  détourner  (i);  je  dois  les  ramener  à  la 
question  primitive.  En  leur  faisant  le  reproche  qu'ils  méritent  à 
cet  égard  y  de  ce  qulls  ne  saven^  pas  écrire  le  français  avec  cette 
clarté  lumineuse  propre  à  notre  langue,  je  veux  les  ramener,  ou 
plutôt  je  veux  ramener  le  comité  au  véritable  état  de  la  question», 
et  je  leur  dis  d'abord  :  Répondez-moi ,  d'une  manière  claire  et  po- 
^tive ,  aux  neuf  questions  que  je  vous  ai  faites  dans  le  Journal  des 
Sciences  mUiiaires  du  mois  de  novembre  dernier;  répondez  clai- 
rement et  sans  amphibologie,  ou  je  vous  répéterai:  Qui  ne  dUmot^ 
consent  (a) ,  ou  si  vous  déraisonnez  en  me  répondant ,  je  vous  dirai , 
d'après  Molière  : 

«  Tout ,  jusqu'à  mes  valets  f  rnisonne  eu  ma  maisou  , 
»  Et  le  raisonnement  en  banit  la  raidon.  > 

Abordons- donc  la  question  franchement,  et  arrivons  au  fait. 
Cette  question  est  double. 
y  La  première  consiste  à  savoir,  si  le  matériel  de  l'artillerie  fran- 


(l)  D'une  question  toute  militaire,  ces  efllciers  ont  fait  une  question  toute 
grammaticale.  Out-ils  pu  croire  que  j'en  serais  dupe^  Dans  tous  les  cas,  je 
leur  renvoie  ici  la  balle. 

(a;  M.  Madeleine  s'applique  à  lui-même  le  prov#rbet  Qui  aédittAot  «m- 
««n<,  que  j'ai  employé  dans  mon  article  du  i*^^  novembre  iâ?7»  JamtmUdu 
sciencts  militaires.  Mais  ce  proverbe  est  adressé  directement  au  comité  et  à- 
M.  Du  marais.  Pourquoi  donc  M.  Madeleine  se  rappliqne-.t*iiy  ^'il  n'est  pas 
l'écrivain  du  comité  7  Que  mes  lecteurs  revoient  mon  article  du  i*'  novembre 
et  celui  de  M.  Madeleine  du  i«'  janvier  dernier,  et  sartetal  cfuè  M.  MAdéleine 
ose  maintenant  me  dire  qu'il  n'est  pas  l'écrivaiO'du  ëomï\(^\^     ••"  ^  > 

TOBI.    X.  5l    ^ 


.4#i9e.cQn\yieQt  auzbesoîcia  des  armées  ;  qu  ai  le  système  du  comité 
est  meilleur  que  le  mien ,  ou  vioe  ^oersâ, 
La,  seconde  est  desayotr^  si  le  peosoDoeldQ.oet  arme  e^t  orga- 

:  Ai$é  de  mamère  à  satiafaire  à  tous  les  .besoins  de  la  gtiejire. 

)La  qliestioo  f^t '  tout  entière  Jà.;  je.  ne  veUs  fdUa  en  sortir*  Je 
laisserai  divagUeiT)  et  eo^irrir  à  travers  champ  5  la  comité  et  âes 
trois  écpTaîns,  «t  jie  les  préviens  tous  quelle  les. «amènerai  toii- 

~ jours  stiAx  deux  questions  que^e  viens  de  poseryet-qui,. en, réalité, 
n'^U'^ont  qu'une»  '  '        . 

tUne^propositioD  èvi/ietnuAnent  fausse  (telle  ^t.,  âdon  xaonsievr 
lladeleiDe.9  la  ]>itopo«Uian  quJil  m'a  tronquée  :  9n\génér,al  l* étude 
ée$  êoi^ow  acal^mi^uM  détruit  y  etc.)  ^  n'a:paa  besoin,  pour.êtoe 
eombattue  avec  succès ,  de  69  pages  iô-8''  en  ipetit-romain  (  1  )  dans 

\  Jçurnal^es  .Sci$nùs$  Militaires  du  i*'  jaavier  courant.  Quelle 

.abondance  de  paroles,  grand  Dieu  11  et  de  ;pacoles  inutiles  !  S 
Monsieur  le  .co{Htaine  Madebine  m'accuse  d'être  trop  ^ concis,  et 
moi,  )e  l'accuse  d!être  trop  prolixe,  et  de  se. tenir  toujours. à  côté 

,de  la  question  posée.  Quelle  est  cette  queatioa^.oùimonsieur  Mar- 
delcine  s'est  déclaré  mon  adversaire,  trop  légèrement  sans  doute.^ 
c'est  celle  de  savoir,  si  le  personnel  des  batteries  de  l'artillerie  de 
campagne  proprement  dit,  et  le  train  destiné  à  les  conduire ,> 
doivent  faire  un  seul  tout  militaire ,  sous  les  ordres  immédiats  de 
Tofficier  commandant  la  batterie.  Et  au.lieu  de  combattre  mes  doc- 
trines à  cet  égard  sur  cette  question  4  qui  est  la  seule  à  répoudre,  la 
question. primitive ,  la  seule  questionposée ,  la. question  en  discus-' 
sion  entre  le  capitaine  Madeleine  et  moi ,  ce  capitaine,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique-, -va  preiwlre,  danslecorps  de  ma  discus- 
sion, une  proposition  isolée  qu'il  me  tronque,  et  argumente  longue- 
ment, d'après  cette  troncation.  La  preuve  que  monsieur  Madeleine 
té  connaît  pas  sa  langue,  ni  lavaleurdes  motstrançai:?,  c'est  qu'il 

.a «contenu  dans  ^s  «econde  et  troisième  réponses, que  le  niot^n 
^dnéral^  employé  Jpar  moi  dans  la  phrase  précitée ,   n'était  pa» 


r    . 


■**r 


(i)  Je  ne  £aii  paiaiefitioa  des  deux  pr^mièrefi  réponses  de  M.  Madeleine^ 
%m  coDtiennci<t.à'peu^pi^tr*  i^ulant  de  pag«t« 
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èxcepti<»ind[ ,  et  que  la  phrase  aVait  lé  même  sens  que  si  TadTenbe 
en  général  ne  s'y  trouvait  pas  Et  ce  qui  jcst  à  remarquer^  c'est  que 
dans  Tarticle  de  monsieur  Madeleine ,  du,  iV  janvier  dernier,  il 
fait  comme  monsieur  Roche ,  son  auxiliaire  :  il  emploie  dix  (bh 
l'adTerbe  en  général  ou  généralement  j  dans  la  même  acception  que 
moi.  Relisez  votre  article ,  monsieur  Madeleine^  et  vous  serez 
convaincu  que  je  di$  la  vérité* 

Monsieur  Madeleine  dit  ^  assure  ;  affirme  même  qu'il  m'a  lu  .et 
compris.  Je  me  contente  de  hier  la  chose,  et  je  le  prouve  ;  •'il 
m'avait  lu.  et  compris,  il  aurait  reconnu  que,  dans  toute  mon  argu- 
mentation, en  proposant  l'admission  des  officiers  du  train  actuels 
pour  faire  partie  du  personnel  des  batteries,  je  n'.ivais  d'autre  but 
que  de  conserver  à  des  militaires  qui  ont  bien  mérité  dé  l'État,- 
leurs  grades  si  légitimement  acquis^  et  acquis  sur  les  champs  de 
bataille  mêine^  et  qu'on  ne  pourrait  leur  enlever  sans  injustice  ; 
mais  pour  l'avenir^  et  après  leur  extinction ,  la  loi  de  l'avancement 
serait  soumis*  à  une  seule  et  unique  règle,  dans  tout  ce  ^ui  com- 
pose le  personnel  des  batteries,-  soit  en  canonniers,  soit  en  soldats^ 
du  train,  et  sans  doute  que  monsieur  Madeleine  ne  me  niera  pas" 
que  ce  mode  commiun  et  uniforme  d'avancement  ne  soit  très- 
avantageux  au  bien  du  service. 

Monsieur  le  capitaine  Madeleine  trouve  mauvais  que  j'aie  dit 
que ,  pour  écrire  sur  la  science  générale  de  la  guerre  ,  il  fallait 
avoir  plus  d'expérience  que  ne  peut  en  avoir  un  capitaine  (i)  : 
je  ae  trouve  pas  cela  miauvais  du  tout. 

Chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impaaément  de  l*encre  et  du  papier. 

BoiLEAc;. 

I' 

Mais  je  pais  dire  ù  monsieur  Madeleine  que  je  ne  ine  'suis  jamais 
permis  d'écrire  un  mot  sur  la  science  de  la  guerre  avant  d'en 


(i)  M.  Madelaioe  m'apprend  dans  l'article  auquel  je  réponds,  qu'il  a  qua- 
torze ans  de  grade  de  capitaine  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'a  fait  la  guerre  qu'en 
qualité  de  .lieutenant.  Est-ce  bien  là  un  grade  qui  donne  l'expérience  néces- 
Ulrê  pour  être  écrivain  militaire      I^U-on  élève  de  l'École  polytechnique  h 

3i. 
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avoir  eu  une  longue  expérience,  et  après  avoir  long^temps  médité 
sur  les  questions  que  je  traitais. 

J'apprends  encore  à  monsieur  Madeleine  que,  loind'être  ennemi 
^  de  l'étude  des  sciences  pour  certains  services,  et  en  particulier 
pour  Tartillerie ,  j'avais  établi  moi-même  en  Westphaiie  une  pe- 
tite école  polytechnique,  composée  de  quarante  élèves,  pour  les 
services  de  l'artillerie,' du  génie  et  des  ponts  et  chaussées,  et  que 
les  succès  de  cette  école  ont  été  tels,  qu'après  la  dissolution  du 
royaume  de  Westph^lie,  la  plupart  de  mes  élèves  sont  devenus  et 
sont  «noore  aujourd'hui  professeurs  des  sciences  dans  les  univer- 
sités de  r  Allemagne. 

Je  ne  puis  omettre  dans  cet  article  de  citer  monsieur  Madeleine 
lui-même.  Il  dit,  page  196  du  Journal  des  scî^i^ces  militaires, 
mois  de  janvier  dernier, 

a  L'organisation  actuelle  de  l'-artillerie  et  du  train  offre  sans 
»  doute  des  inconvéniens;  6n  pourrait  y  désirer  plus  d'unité; 
»  l'artillerie  et  le  train  pourraient  former  un  tout  plus  compact, 
*  plus  favorable  à  la  bonne  tenue  ,  à  la  discipline  en  temps  de 
»  guerre.  Je  m'étais  empressé,  dajis  ma  réponse,  de  reconnaître 
»  quele projet  de  monsieur  le  général  Allix,  quoique  trop  concis, 
»  paraissait  encore  séduisant  sous  quelques  rapports  ;  mais  ,  en 
»  raison  de  ma  faible  pratique  de  la  guerre,  il  ne; m'appartenait 
.  s  paëd^  discuter  les  avantage]»  et  les.  inconvéniens  que  présenterait 
.  il  unr.ajuvelle  organisation.:  une  pareille  tache  est  réservée  ù  des 
»  ofliciers  plus  e^cpérimentés,  et  le  nombre  est  encore  assez  grand 
»  aujourd'hui.  J'ai  dû  me  borner  à  examiner  les  assertions  de 
»  monsieur  le.  général  Allix  touchant  les  services  de  l'artillerie  ; 
»  j'ai  essayé , de  réfuter  ses  assertions  :  c'était  là  la  seule  tache  que 
»  je  m'étais  imposée;  j'ose  croire  l'avoirremplie.  » 
r  '  D'abord,  monsieur  Madeleine  a  niai  rempU  celte  tûche,  et  il  est 
1  clair  et  évident,  d'après  cela,  qi^e  mQnsieur  Mside^eine  conclut, 
comme  moi,  que  le  service  de  l'artillerie  doit  être  plus  compact 
qu'il  ne  Test;  qu'il  doit  recevoir  une  autre  organisation  dans  son 
personnel  etdtins  le  train ,  et  que  toutes  les  argumentations  qu*il 
me  fail  sur  là  proposition  qu'il  a  combattue,  uesont  en  réalité  que 
dGs.ergoteries  a'écpiier  .'.c'esl^la  question  .priiwliye  .  qu'il  ftiut  dis- 
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cuter.  Jei'âi  posée  déjà  cinq  fois,  et  puisque  monsieur  Madeleine 
Tcut  entrer  en  lice  avec  moi,  qn'il  en  revienne  ù  cette  question , 
en  dehors  de  laquelle  il  est  entièrement,  et  en  dehors  de  laquelle 
il  persiste  à  rester. 

Je  dois  un  mot  à  monsieur  Dumarais  :  celui-ci  est  bien  certai- 
nement Técrivain  du  comité.  Qu^il  se  charge  donc  de  lui  demander 
réponse  aux  neuf  questions  que  j*ai  posées  dans  mon  article  du 
1^^.    novembre    dernier,   et  je  le  charge  de    me  la  transmettre 
par  la  même  voie  dont  je  me  sers  ici;  alors  la  solution  du  problême 
avancera.  Le  comité  ne  peut  se  dispenser  de  me  répondre  ;  au- 
trement^ je  le  déclare  vaincu   devant  l'opinion  militaire.  Je  le 
préviens  en  outre  que,  alors  même  qu*il  me  répondrait,  je  le 
battrai,  tout  de  même^ct  bien  solidement.  Je  trouverai  bien  le  moyen 
de. le  faire  sortir  de  son  couvent  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  d'en 
venir  aux  expériences  comparative"  que  je  lui  ai  tant  de  fois  pro- 
posées et  sur  lesquelles  il  garde  le  silence.  Le   silence  même  du 
ininistère  à  ce  sujet  ne  me  ferait  pas  plus  peur  que  le  silence  du 
comité.  Je  vaincrai  î 

Je  me  résume 'en  concluant:  Je  demande  au  comité,  ù  ses 
écrivains,  comme  je  le  demanderai  plus  tard,  si  besoin  eàt,  au 
ministère  de  la  guerre,  de  me  répondre  cathégoriquement  sur  le» 
questions  posées., 

La  première  de  ces  questions  est  de  savoir  si  mon  système 
d'artillerie  de  campagne,  tel  qu'il  existe  à  Vincennes,  est  supé- 
rieur au  système  anglais  adopté  par  le  comité. 

'  La  seconde  question  est  de  savoir  si  les  canonniers,  les  cavaliers 
du  train  et  les  chevaux  du  train  doivent  être  soumis  à  un  seul  et 
mémecommaMdement,  et  si  le  matériel  de  chaque  batterie  ne  doit 
pas  faire  essentiellement  un  seul  tout  indivisible  avec  le  personnel 
etletraiii  de  l'artillerie  de  chaque  régiment  ? 

La  troisième  question  est  de  savoir  si 'l'existence  du  comité 
d'artillerie,  tel  qu'il  est  composé ,  n'est  pas  en  opposition  aveo 
tout  perfectionnement  dans  cette  anne,  et  s'il  n'est  pas  dans  l'in- 
térêt de  l'Ëtat  que  ce  comité  subisse  enfin  son  sort ,  et  qu'il  soit 
remplacé  par  une  volonté  unique  assee  forte  et  capable  de  réparer 
en  France  tous  les  maux  que  l'existence  du  comité  y  a  produits 


4^8  SEGOKDE   E^VLIQrS    DV    GÉ?)ÉnAL    ALLIX. 

de  donner  enfio  à  rartillerie  française  cette  compacité,  cette  unité 
d'action  sans  laquelle  l'organisation  des  corps  militaires  def  toute 
nature  devient  impossible. 

Je  préviens  en  outre  le  comité  et  ses  écrivains  que  jfe  ne  m'é- 
pouvante  nullement  de  leurs  verbiages,  ni  de  leurs  divagations  au 
dehors  des  questions  que  j'ai  posées^  et  dont  ils  ne  se  sont  nulle- 
ment  occupés;  mais  ,  je  le  répète,  je  les  y  ramènerai.  Qu'ils- 
prennent  garde  à  un  homme  qui  n'a  qu'une  chose  dans  la  fête  : 
Cavennt  hominis  unius  libri  y  et  îe  leur  apprends  enfin  que  j'ai  sur 
le  service  de  guerre  en  général,  et  sur  celui  de  l'artillerie  en*par- 
ticulier,  plus  d'expérience  positive  qu'aucun  d'eux,  et  que  j'ai 
médité  plus  long-temps  qu'eux  les  questions, que  j'aî  pôséjBsetqui 
pa'occu'pent  exclusivement. 

J'ai  lu,  relu  et  encore  une  fois  relu  les  réponses  de  mes  trois 
officiers  inférieurs,  de  service^  d'âge  et  d'expériçnce  militaire. 
Leurs  divagations  me  feraient  croire   qu'ils  sont  des  disciples 

d'£ ,  ou  d'I de  L....  £......  n'aurait  pas  été  plus  habile 

qu'ils  ne  le  sont  à  déplacer  des  questions  bien  positives  et  bien 
posées.  Je  leur  rappelle  aujourd'hui,  dans  cet  article,  la  véritable 
position  de  ces  questions  :  qu'ils  y  reviennent  à  ces  questions]; 
qu'ils  entrent  franchement  dans  ces  questions;  alors  îe  leur  ré* 
pondrai,  s'ils  contestent  la  vérité  de.U  solution  que  j'en  ai 
dpnnée. 

Je  leur  conseille  au  surplus,  en  ami,  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
dans  \e  coi|vent  de  Saint-Thomas  d'Âquin;  ce  couvent  est  plein 
de ).*••••«  it  quoiqu'il  soit  -censé  occupé  par  des  artilleurs  français^ 

Âà  surplus,  j'ai  une  autre  observation,  ou  plûtQt  une  autre 
pb|ectio^  plus  décisive  à  faire  à  mes  adversaires.  Qu'ils  m'expli- 
quent comment,  depuis  trente-cinq  ans  que  l'Ecole  polytechnique 
existe  ^  aucun  de  ses  élèves  n'est  parvenu  aux  premiers  gradéSi 
militaires,  ou  dans  l'artillerie,  ou  dans  l'armée.' L'occasion  ne  leur, 
a  certainement  pas  manqué  dépuis  1795  a  1828;  c'est  une  révolution 
^e  trente-cinq  an(s.  til'opposeraient-ils  le  général  Berge,  aujourdhu^ 
lieutenant-général  d'artillerie  ?  Je  leur  répondrais  que  le  général 
Peipge  n'a  été  à  cette  Ecole  que  six  mois  tout  au  plus,  et  il  devait  j 
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passer  trois  ana  (i).  Je  suis  certain  de  ce  que  je  dis  ici.  A  peine 
ùgé  alors[de  dix-^imit  ans^  il  fut  iocorporé,  en  l'an  6,  comme'  lieiH 
tenant  dans* le  premier  ré^ment  d'artillerie,  sous  mes  ordres,. 
alors  en  garnison  à  Douai.  C'est  moi  qui  lui  ai  fait  marner  l'écou- 
Tsllon  pour  la*  première  fois^  Ni  le  comitéy  ni  personne  au  monde 
ne  rAe  niera  ce  fait-là,  pas  même  monsieur  Berge,  mon  ca-maradc^- 
de  ^rade  aujourdhui,  en  artillerie  (a). 

Ce  n'étiait. donc  pas  ^étod»  des  Sciences  û£cadèmiques  qui  l'a  promu 
à  ce  haut  gfad«  militaire,  lepi^mier  dans  liotre  arme* 

Il  est  de  même  du  lieutenant  général  Neigre.  Il  a  commencé  sa 
carrière  militaire  comme  simple  soldat.  Il  a  mérité  tous  ses  gradés 
sur  les  champs  de  bataille.  li  n'était  encore  que  colonel  en  i3i2, 
dans  cette  désastreuse  campagne  de  Russie.  Mais  ses  services,  et 
datis  cette  campagne,  et  dans  les  deux  campagnes  suivantes  de 
i8i3  et  tBi49  lui  conquirent  le  grade  de  lieutenant-général  dont 
il'  jouit  aa)ourdi'hu(;.et  le  général  Neigre  n'a  pas  été  cependant 
éié^e  de  Fécole» célébré  dont  les  capitaines  d'artillerie  ont  fait  par- 
tie, iitalgrè  les  lois  rigoureuses  de  l'avancement  de  l'artillerie ,  il^ 
leur  a  passé  à  tous  sur  le  corps. 

Ce  n'est  donc  pas  l'étude  des  scieuces  accadémiques  qui  pro- 
doit  ni  l'avancement ,  ni  les  qualités  militaires. .( 

Maismrt)â  triumvirat  de  capitaines,  élèves  de  la  célèbre  école,. 
me  dit  que  ce  n'^est  pas  par  des  exemples,  ou  desnoios  particuliers 
que  Uon  prouve  ou  que  Fon  établît  ma  proposition  générale.  J'ea^ 
conviens  car  je  connais  mes  principes  de  logique,  et  je  m'én.res^. 
souviens.  A  fuifticufari  ad  gêneraient  non  vvUet  conclusion  :  Je  sais. 


(i)  Le  général  Berge  avait  saiH  doute  de  puissante»  protections  alors  à 
Paris.  Il  ne  fit  qo'entrer  et  sortir  de  l'École  polytechnique.  Après  un  court 
séjour  an  premier  régiment  d'artillerie  ,  à  Douay,  je  reçus  ordre  de  l'envoyer 
k  Toulon  pour  être  employé  à  l'état-major  de  L*artillerie  de  l'armée  d'Egypte.. 
J}&  fis  exécuter  cet  ordre. 

(a)  Le  général  Berge ,  en  venant  rejbindre  comme  lieutenant,  le  premier 
régiment  d'artillerie,  m'apporta  plusieurs  lettres  de  recommandation  auiquelles 
J'eus  égard.  J'ignore  si  eet  officier  s'en  souvient;  depuis  son  départ  darégjl-- 
ment  potir  Toulon ,  je  n'ai  plus  eu  de  rapports  avec  lui.. 
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cela ,  il  y  a  long-temps.  Mais  je  puis  le  dire  à  mon  petit  triamTÎ- 
rat.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  faire  l'application  de  ce  principe  gé- 
néral, yrai  en  soi-même^  car  dans  inapropositian:>ng^^?t^râ/,  l'étude 
DES  SCIENCES,  etc.  V  il  né  s'agit  pas  du  tout. d'une  praposition  gèné-^ 
raie,  mais  bien  d'une  proposition  exceptionnelle  ou  particulière: 
s'est  donc  la  proposition  exceptionnelle  ou  particulière  qu'il^^agit  de 
prouver.  C'est  ce  que  j'ai  fait  d^jà  par  un  grand  nombre  de  noms  mili" 
taires  très-connus  dans  rhisto-ire  dé  tous  lestâmp&et;de  tous  les  paya. 
Mais  il  n'existerait  dans  l'histoire  militaire  de  touâlestemps  et  de  tous  . 
les  peuples  que  cent  noms  connus  qui  n'auraient  eu  aucune  étude 
scientifique,  et  n'en  auraient  pas  moins  été  de  grands  militaires, 
l'exception  serait  démontrée,  alors  même  qu'on  leur. opposerait 
cent  autres  noms,  (et  je  crois  la  cbose  impossible),  qui  seraient  . 
parvenus  à  unegriande  renommée  militaire  et  à  de  hauts  faits  d'ar»  . 
mes,  pbr  l'étude  des  sciences  académiques^    ... 
' Un  connétable  de  Fraitce  du  jiom  de  Mbntmârency  ,  ne  savait, 
ni  lire  ni  écrire;  il  n'en  était  pas  moins  le  plus  grand  général  de 
sba  époque;  à  plus  forte  raison,  il  n'est;  pas^nécessaire  d'être  mem-* . 
bre  d'une  académie  des  sciences,  ou  élèye  de   l'école  polylbec- 
nique,  pour  être,  ou  lieutenans ,  ou  capitaine  d'artillerie. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  les. -argumentations  si  légèi'es  dtif 
chef  dé  bataillon -et  des  deux  capitaines  que  je  combats  avec  t^nt 
de  raison ,  et  que  poiir  abcéger,  j'ai  appelé  et  appellerai  un  trluna- i 
yirat,  c'est  qu'ils  m^accusent  d'avoir  déplace  la  question.  Cesi 
moi  qui  ai  posé  les- questions,  et  je  m'y  suis  constamment  ren- 
fermé, pour  y  ramener  mes  adversaires définitiven^ent.  Je  les  leur 
rappelle  encore  une  foisj  ces  questions  sont  les  suivantes: 

1°.  Est-ce  le  système  d'artillerie  anglais  modifié  par  le  comité, 
ou  est-ce  le  mien  qui  satisfait  le  mieux  aux  besoins  de  la  guerre , 
ou  qui  en  remplît  mieux  toutes  les  conditions. 

a°.  La  réunion  du  train  d'artillerie  avec  le  personnel  des  batterie  s 
est-elle,  oui  ou  non,  avantageuse  au  service,  et  satisfait-elle^  aux 
besoins  de  la  guerre  de  campagne. 

3°.  La  division  des  officiers  du  personnel  de  l'artillerie,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose  dans  ma  pensée,  des  officiers  des  troupes 
combattantes  de  l'artillerie,  d'avec  les  officiers  du  matériel  ou  des 
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officiers  constructeurs,  elc  ,  est-elle  un  bien,  ou  est-elte  un  mal? 
Sur  ces  trois  questions  dont  je  suis  convaincu  avoir  douné  une 
bonne  solution,  que  le  triumvirat  du  comité  m'oppose  des  argu- 
mens  plus  solides  que  ceux  dont  il  se  sert  !  Car,  je  le  lui  déclare  9 
je  ne  vois  dans  ses  argumens  que  des  divagations^  qu'un  abus 
de  la  faculté  que  tous  les  hommes  ont  d^^écrîre  et  de  parler. 

Pour  en  donner  un  exemple  frappant,  démonstratif  m^me^ 
j'observe  au  triumvirat  que  c'est  à  tort  qu'il  soutient  que  la  France 
ne  fournit  point  assez  d'hommes  propres  à  être,  ou  à  devenir 
soldats  du  train.  Je  lui  demande  donc:  où  la  France,  a-t-elle 
trouvé  pendant  nos  dernières  guei'res ,  ces  3o  ou  40  mille  soldats 
du  train  employés  à  la  fois  dans  les  armées  françaises  au  service 
àt%  différentes  branches  de  leur  matériel ,  artillerie ,  service  des 
équipages  militaires,  service  des  vivres,  service  des  ambulances; 
c'était  bien  certainnemenl  en  France,  que  la  France  les  avait  trou-» 
yés,  comme  elle  avait  aussi  trouvé  en  France  cette  belle  cavale- 
rie française  qui  ne  craignait  certes  pas  aucune  caralerle  étrangère 
sur  les  champs  de  batailles. 

Prétendre  que  la  France  ne  peut  pas  produire  assez  de  cavaliers^ 
ni  assez  de  soldats  du  train  pour  les  besoins  de  ses  armées  !  !  J'ai 
dit  que  c'était  un  non-sens  :  Je  Tais  plus  loin  aujourd'hui ,  je  dis 
que  c'est  une  ibsu^bdite  geossière.  Je  m'en  tiens  là  pour  aujour- 
d'hui (i). 

Le  lieutenant  général  <t artillerie  y  membre  de  l'académie 
desi  sciences  de  Goetingue,  ALLIX. 


(î)  pans  la  troisième  réponse  que  me  fait  M.  Madeleine,  il  fait  entendre  à 
ses  lecteurs  que  j'avais  ^ossi  ou  enflé  mes  constcuctions  de  Turin  ou  de 
CasseL.Â  ces  iosinuatious,  qui  me  paraissent  de  peu  de  bonne  foi,  je  répondsr 
que  M.  Madeleine  pourrait  se  transporter  sur  les  lieux  pour  vérifier  par  lui-même 
la  véracité  de  ce  quMl  appelle  mes  assertions  ;  il  y  trouverait  de  nombreux 
témoins  qui  ne  lui  laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  s'il  ne  veut  pas 
se  donner  cette  peine,  qu'il  sTnforme  à  Paris  môme  près  les  nombreux 
témoins  des  faits  que  j'ai  avancés.  11  en  existe  sans  doute  encore  beaucoup 
à  Paris.  Je  lui  indiqué  les  suivans  :  le  marécbal  duc  de  Raguse  ,  les  géné- 
raux MarioQ  et  Cotlj,  qui  ont  fait    avec  moi  la  campagne  de  l'an  ix  ta 
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ESSAI 

SUE    L^Vn.lCk'ilOif   DES   VléîllTABlBS   FRÏITCIPB» 

DE  ^à    D^FBHSB   D^Bft  PBAGH6» 
(Premier  Articte.) 


Les  places  fortes,  malgré  l'opinion  qui  lenr  est  contraire ,  8e« 
ront  toujours  la  base  essentielle  de  la  défense  des 'États. 

Si  dans  les  dernières  giierres  elle»  n'ont  pas  rempli  l'objet  pour 
lequel  elles  sont  établies ,  c'est  éyidemuient  parce  que,  dans  le 
système  qui  a  prévalu,  toute  Tattcntion  s'est  portée  sur  lea 
moyens  d'attaque ,  et  que  les  moyens  permanens  de  défense  ont 
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Italie.  Ceci  est  pour  Turin.  Pour  Gauel^  je  lu»  mdi<fae  le  chef  dé  bataiHoi) 
Lema)tre ,  maintenant  en  garnison  à  Metz  ;  le  colonel  LaTille-sur-IIIon,  main- 
tenant à  Paris,  rue  Marivaux,  n*  i ;  le  capitaine  Bougarden,  qui. faisait 
partie  des  quatre  sous- officiers  qui  me  furent  alors  envoyés,  et  qui,  avant 
de  m'êti'e  envoyés,  étaient .  sergens-major  dans  la  compagnie  d^ouvricrs 
commandée  par  le  capitaine  Corda ,  aujourd'hui  directeur -général  des  ar- 
senaux de  construction»  Lequel  général  Corda  servait,  en*  l'an  m,  tous 
mes  ordres,  au  blocus  de  Luxembourg.  Les  trois  autres  sous-officiera  d^oovriers. 
furent  tirés  de  la  compagnie  d'ouvriers  qui  était  alors,  en  lUoS ,  en  gar- 
nison à  Strasbourg. 

J'ai  fait  ces  cho«6s-l& ,  et  cependant  je  n'avais  jamab  été  employé  dans  les 
établissemens  du  matériel.  Il  ne  faut  que  du  sens  commun  et  la  volonté  de 
les  faire ,  et  cette  volonté  l'acquiert  toujours  par  les  qualité  que  je  juge 
nécessaires  pour  être  véritablement  militaire.  M.  Madeleine  vante  un  co- 
lonel d'artillerie  qui  «  dans  la  campagne  de  Prusse,  en  1806,  fit  coulef  un 
grand  nombre  de  boulets  nécessaires  à  l'armée.  Ce  n'est  pas  là  un  grand 
effort.  J'ai  fait  couler ,  en  Jr'an  ix ,  dans  les  forges  du  Piémont,  33,aoo  obus  de 
a4  )  pour  les  83  obusiers  de  ce  calibre  que  je  fis  couler  à  Turin.  Il  ne  me  fallut 
qu'en  donner  Tordre  et  les  payer,  et  en  outre,  de  placer  un  officier  pour 
en  faire  la  réception.  Est-ce  que  M.  Madeleine  ne  sait  donc  pas  que  tous  lea 
mouleurs  des  forges  savent  modeler  des  projectiles  et  toutes  espèces  de 
vases  en  fonte  de  fer  ;  et  ils  savent  cela ,  dis-je ,  sans  être  élèves  de  la  célèbre- 
École  j  la  pratique  à  cet  égard  leur  a  tout  enseigné. 
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f&ré  totalement  négligés.  De  iàle  préjugé  que  les  places  fortes sront 
inutiles,  et  que  ce  n'est  qu'en  attaquant  soi-même  Fagresseur  qu'on 
peut  assurer  la  défense  et  repousi»er  Tagression. 

Ge  principe  peut  sans  doute  trouver  d'h'^ureuses  applications; 
c'^est  d'ailleurs  un  sentiment  très-louable  en  lui-même  9  et  très- 
naturel  dans  le  militaire 9  doht  il  flatte  i'amour-propre,  excite 
l'émulation,  stliinnle  l<e  courage ,  accroît  (à  Ta-k*ur,  et  fait  même 
naître  en  lui  cette  audacieuse  fémérité  que  la  fortune  souvent 
justiOe  ;  mais  en  cas.  de  revers  (te  inorns  sensé  avouera  qu'on  peut 
çn  avoir),  que  reste-t-il  ?  le  désespoir  et  le  découragement  qui 
naissent  de-Pimpoissance  de  se  créer  des  rtioy^ns  de  insistance, 
parce  qu'alors  il  faut  eu  temps,  et  que  dans  ce  cas  le  temps ,  ce 
grand  réguWteur  à  la  guerre,  manque  toul-à-oonp. 

Cette  simple  réflexion  démontrerait  la  nécessité  de»  places  for- 
tes, ^1  cela  était  à  démontrer;  mais  ce  n'est  pas  tant  ce  principe 
fondamental  dé  la  défense  qu'il  s'agît  de  reconnaître  aujour- 
d'hui ,  que*  la  néeessité  des  grandes  places,  car,  d'après  le  système 
actuel,  les  grandes  places  seules  peuvent  avoir  de  l'influence  sur 
leiET  opérations  de  la  guerre. 

Il  est  vrai  que  cette  dei^ère  assertion  n'est  pas  précisément 
contestée  ;  on  peut  même  la  éonsidérer  comme  admise  en  prin- 
cipe par  le  plus  grand  nombre;  mais  ce  qui  ne  paraît  pas  encore 
établi  d'une  manière  satisfaisante,  c'est  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer pour  forfiGer  de  grandes  enceintes  :  tel  est  l'objet  de  cet 
fsssai.  Établissons  d'abord  l'état  de  la  question. 

Une  grande  place  qui  n'est  point  susceptible  d'une  longue  ré-  ' 
sistance,  ne  remplit  pas  son  objet  :  il  suffit ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  et  d'ailleurs  d'après  la  saine  raison  ,  d'énoncer 
cette  vérité  pour  en  sentir  toute  l'importance. 

Pour  qu'une  place,  en  général,  soit  susceptible  d'une  longue 
résistance,  elle  doit  être  disposée  de  telle  sorte  que  l'artillerie, 
principal  agent  de  la  défense  comme  de  l'attaque  des  places, 
puisse  avoir  une  part  toujours  active  à  cette  défense  ;  il  serait, 
sans  doute,  difScîlede  contester  eette  proposition  (1). 

(ijEo  disant  fl|ue  l'artillerie  est  le  principal  agent  de  la  défense,  noas  ne 
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Cependant^  dans  r.ctai- actuel  des  choses  il  n'en  est  pM  arnsî  : 
IVrtillcrie.a^siég^nte.ii  des  avantages  si  ,inai:qués  sur  IVtillerie^ 
des  assiégés,  que  tous  l«s  effprfô  de  cel{tf-ci  devienaeQt  nuls,  si" 
nou  par  leTait^  du  iQoins  parle»  résultats. 

»Eo  eff&(y  rariillene  de  $iég6  ren^pUt  to<iiit  ce  qu'elle  se  propose  : 
«elle  reu  ver  se  et  abat  les  ret^le^nienâi  par  son  plein  fouet;  elle 
»détru.iit  rartîUerie  dj^f^o,uvert^  de^  a^•iSkégés  |^r  ses  rlcpchets;  elle 
«coQSume  par.ses  bombes  et  par  se.s  obus  kâ'élabUpjsemensJes  plus 
«précieux  d'une  place,  si  on  n'y  a  pas.  prodigué  la  dépense  en* 
»  voûtes  maçopuées.. 

»Ii  n'en  ^st  pas  de  même  de  rartillerie  des  a^siégési:  resserrée 
»  dans  un  petit  espace,  en  butte  à  tous  les  gejires.de  feux  de  Ten- 
unemi,  et  à  toute  direction  qu'il  voudra  leur  donner,  eUe  eM  bien- 
«tôt  détruite,  et  Une  reste  ensuite  que  d'impuîssantes^masses,  ^a.ns 
»  protection,,  à-  opposer  4  une  artiljerie  assiégeante  mieux  con- 
sservée,  parce  qu'elle  a  élé  répartie  sur:un|»Ius. grand  espace,  et 
«  qu'elle  n'a  reçu  que  des  coups  directs  et  diyergeqs»  » 

C'est  donc'  à  soustraire  l'artillerie  des,  pla^^.es  à  une  aussi 
prompte  destruction,  que  doivent  tendre  toutes  le^' améliorations, 
à  apport]er  dans;  V'art  de  fprtiûer,..car  liestévide^U  que  le  moyçn 
qui  attciiqdrait  le  plus  direçtecpenl;  Cjs  but  iatportant'j  .conduirait, 
en  même  temps  au  meilleur  système  possible  de  défense, 
.  C'^st  dans  cettç  tuç  que  sont,  de  nouveau ,  proposées  les  case-^ 
niâtes;  mais  biei^  que  leur  utilité  soit  généralement  reconnue 
(utilité  qui  ne  se  rapporte  pas  uniquement  à  l'artillerie),  nos 
places  actuelles  ne  sont  guère  susceptibles  de  cette  amélioration; 
et  d'ailleurs  ce  moyeQ  ieûl  ne  pourra^  q.4ie; très- par tiellemenfc 
remplir  l'objet,  proposé. 

Pour  atteindre  entièrement  le  but,  U  faudrait  de  toute  nécessité 
que  l'artillepe  des  places,  au  lieu,  d'être  concentrée  sur  un  seul 
front,  fCii  divisée  sur  plusieurs,  sans  toutefois  la  coadamner  à  la 
nullité. 


perdons  pas  de  vue  que  les  retours  offensifs  en  sont  Upriocipal  moyen.  L'ua  ne 
peut  avoir  de  véritable  succès  sans  l'autre. 
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Mjkis  comment  employer  utilement  Tartillerie  d'une  plate^  sur 
^plusieurs  fronts  à  la  fois,  lorsqu'il  suffit  à  Tassiégeabt  d'en  atta- 
t]uer  un  seul  contre  lequel  îl  dirige  et  fait  converger  tous  ses  feux? 
C'est  évidemment  en  obligeani  raâsiégeant,  par  un  dispositif 
quelconque,  à  attaquer  successiyemeot  tous  les  fronts  d'un  même 
système  d'enceinte. 

Tel  est,  selon  nous»  le  problème  à  résoudre. 

Nous  n'ayons  pas  la  prétention  devcroire  que  la  solution  que 
nous  en  donnerons  soit  la  plus  parfaite  possible.  Toutefois,  rela- 
tivement au  moyen  que  nous  essaierons  de  faire  valoir  pour 
Tapplication  du  système  que  nous  venons  d'énoncer,  nous  avons 
pour  nous  l'avantage  de  pouvoir  le  présenter  sous  les  auspices 
de  noms  les  plus  recommandables;  ce  qui  nous  donne  aasez  de 
confiance  pour  espérer  que  les  principes  d'après  lesquels  nous 
j>résenterons  nos  idéesàce  sujet,. pourront  faire  juger  de  Teuiploi 
de  ce  moyen  plus  favorablement  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'à  pré- 
sent. . 

§.  Pbemier. 

des  ve&itafiles  pbincipes  de  la  defense  des  plages^, 
D'après  les  règles  actuelles  de  Part  de  fortifier,  on  peut  remar- 
quer que  les  places  de  premier  ordre  ,  c'est-à-dire,  lès  grandes 
places,  ne  peuvent  employer,  pour  leur  défense,  pas. plus  d'ar- 
tillerie ,  et  en  général  de  moyens  matériels,  ^ue  les  places  de 
troisième  rang,  c'est-i^dire  que  les  petites  places  ^  attendu  que 
dans  les  uôes  comme  dans  les  autres,  il  n'y.  a  toujours  qu'un  ou 
rarement  deux  front»  attaqués;  et  que  ces  fronts,  quel  que  soit  le 
site  ou  la  position  topographique,  sont  ordinairement  Je  la  même 
étenjdue. 

Cette  réflexion,  qui^  depuis  iong-temps,  a  frappé  plusieurs  mili- 
taires éçlAÎrés  ,  nous  paraît  devoir  fixer  parti€ulièreii>ent  Tatten- 
tion. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  but  de  rechercher  si  le  princi{>e  qui 
en  découle  directement,  est  oy  n'est,  point  admissible,  dans  un 
système  quelconque  de  tr^cé  propr.^mept  dit;  seulement,  novts  en 
déduirons  immédiatement  cette  maxime  générale  :  Que-  pour 
donnera  la  défense  des  places  tous  les  moyens  d'ac.ti on  qui  lui 
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f^cl»  lors  même  que  ces  oarrages  sool  eoDliaaa^  îlsra'o^ 
frr.  \\\m\t^  qu*uii  seul  front  pour  la  défense  prof  uutJi^. 
et  .  •:  l'>  ••!>«:  aint^i  dan^  le  grare  défoat  des  doiibks  iiUMliiM  k 
un  -  -**  c«'r)>:»  de  place.  Ges  enceioles  vedoubléc»»  difcKil 
Bo  sii.àid,  oe  d«»UtfkQl  pas  la  défense  aaiai  aAretocfltfp»k#- 
ptn^c. 

Quiii  qt^il  en  soît,  ce  système  de  défense  ra 
YÎenî  n::lï«i:ieo(  aux  grandes  places»  lesquelles  ne 
meii;  :iiu  q*H»  dv-5  tiHes  de  guirrtf  des  plaoes  d^  dépflt, 
iii«:i«t  lrt'>*'>opu'eu:««^ 

Lv  ('nriirer  objrtde  ces  places  est  sans^eute  'd*oftirai 
sur  de  Wi^i^;-  iiic;  maU ensuite  leur  objet 
taut,  celui  4;*ii  e>i  uue  c«*iia^queoce  nécessaire  du  pacaHryM 
la  sûseté  de^  u)-*jpt6Îus  de  toute  nature  de  l'anaée^  ^aat  la 
¥atioo  de;^^r«iud«s  ressources  de  tou^  gt'ores  que 
uéraleoieut  cei^  yîIUs^  U  c«>nTieat  donc  d^éloigoer 
qu5^p«^sc4ble«  le  chatnp  de  bataille.  Cej^pdant^  en 
dittieuGMsut  sur  le  [H>urtour'le  leur.eut^iole  tous  le» 
ieiM«»  oa  £^U  évMéiiimeiU  tout  le  contraire^ 
^tîrtr  sur  ces  i>Uoe>  lou^  les  feux  le  rartillerie 
^■v'seiUer  à.  {"'euiwiui  couiaie  premier  prix  de  ses  e&drt&.  Otf^ 
Siàit  ^i^MAt^  le<  uiavens  de;i4rticteurs  que  peut  empiojcff^  petfB"  _ 
ttuii'#  ui>e  ^  ille  iiU(>ortaute«  un  ugre^^seuf  préTojant.  presBftf^  m  i 
Wmp.^  et  [yjitr  *\ui  les  ':our^  snot  des  siècles;  on  sait  €omkm^  1 1 
papulutk>it  Qoaibieu2<«et  tv7u\*un  intéressante  à  toascsudi^p'l  i 
iûiluer  ou  uiievC^uieut  ou  Indirectement  suc  le  soit  dTaes  ^  I  i 

C^  coii>idérti.tioas  cocrJu lient  oatarellement  iî  cette  Téffii««f  |  H\ 
daus  t;oiUe  euceiute  lortiîiee .  »i  la  place  n'est  pas  caûènfl^ 
Oi.iiiUii't^».  ou  u<  peut  coaipter  parrenir  au  maximam  «^^'^lj> 

Aiu>i%  d'cipre»  l<MA»bt»prttt4.ipeïfet  militaires  et  poI!tii|acs.tatf  ln 
iU  (U  ifiUcfft  im  dt:vriiil^tre  que  le  réduit  d^un  STStème  *^'*^l^ 
Uticaîiou  toat  tmliUiie  :  ce  %{ui  rentre  èTidvcitnent  daiu^kp^l^ 
Qtpe  ;j;.<ucia.I  ^ul  >eiiibîc  dicte  piir  Là  grande  dUpérit^htêc'Ic'O*^^  1|  . 
de  l'a  Ua  «lue  >ur  U  di^îcude;  si  voir  :  que  toute  pla<*e  torle  tt  -' 
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▼rait  être  que  le  réduit  d*uDe  position  stratégique  bien  défendue  ; 
car  il  est  évident  que  toute  ville^  fortifiée  est^  par  cela  même,  un 
point  stratégique  d'une  importance  quelconque. 

•  On  voit  donc  que,  d'après  nos  Tues,  le  moyen  d'assurer  à  l'ar- 
tilleiie  une  part  toujours  active  &  ia  défense  des  places,  se  trou- 
ve dans  l'application  des  yéritables  principes  de  cette  défense, 
c*e9t-à-Klire  dans  un  système  de  fortification  à  plusieurs  enceintes 
disposées  de  telle  sorte  que  la  place  principale  soit  le  réduit  du 
système. 

Le  résumé  de  là  conclusion  de  ce  qiii  précède  se  trouve  dans 
le  pa35age  suivant  que  j'emprunte  à  un  ancien  auteur  : 

«Pour  mieux  et  plus  complètement  dominer  une  position. , 

Si  l'on  veut  donner  une  grande  influence  à  une  place,  on  peut 
prolonger  les  rayons  du  centre  de  cette  place  jusqu'aux  points  qu'il 
convient  d'occuper  par  des  forts  et  embrasser  ainsi  une  grande 
enceinte.  Ces  rayons  peuvent  être,  sans  risque,  d'autant  plus 
grands  que  les  forts  que  L'on  construira  seront  formidables ,  qu'ils 
seront  plus  susceptibles  de  fournir  des  feux  mieux  couvertset;plus 
nombreux.  En  général,  ces  forts  doivent  pouvoir  se  soutenir  par 
eux-mêmes;  avoir  des  communications  entre  eux  et  avec  la  place 
principale  parfaitement  établis  ;  enfin,  ils  doivent  être  éminemment 
à  couvert  des  surprises  et  des  escalades.  De  tels  forts  exigeraient 
tous  un  siège  régulier  :  ils  garantiraient  une  ville  des  dangers 
d'un  b^bardement.  Sous  ce  point  de  vue  rien  de  plus  propre  à 
procurer  aux  grands  établissemens ,  aux  arsenaux,  aux  grands 
ports  où  s'exécutent  les  principales  constructions,  toute  la  sécu- 
rité qu'on  doit  s'efforcer  de  maintenir  dans  leur  intérieur.  » 

D'après  ces  principes  et  ceux  que  nous  avons  étaUis  plus  haut 
l'on  conçoit  que  non-seulement  il  ne  serait  point  nécessaire,  mais  > 
qu'il  ne  (conviendrait  même  pas  que  ces  forts  fussent  rapprochés 
ni  de  la  place  ni  entre  eux,  de  manière  à  se  flanquer  réciproque* 
ment;  le  vouloir,  au  surplus,  pour  les  forts  entre  eux,  serait  ou- 
trer la  mesure.,  ou  plutôt  la  rendre  en  quelque  soife  .impossible  : 
il  doit  suflire  que  les  feux  de  Tartillerie  en  se  croisant  d'un  fort  à 
l'autre  et  de  lajplace  aux  forts,  puissent  flaoquejr.  les.  lignes  de 
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çommunioalioKs  idéfciuiTAiy  et  avee  eelles-ci  Interdire  à  Fieiieéim 
lalsioilUé  de  ^lét^lir  toil  entce  deux  forts,  soit  enlre  le»  foets  e& 
la  place. 

Ce9  dJUspo^ittoas»  au  serpliis,  ajoai  que  le  iracédi^e;  piifre^es, 
sont  pécessaî.rcmeDt  subordonnés  aux  localUéSj  c'est-Mire  à  I9 
coQfiguratjpn  du  sol.  Toutefois,  reUtireixient.au  traité  leiouspear 
soos  que  ce  serait  ici  te  cas  d*ea9ploye.r  pour  les  forts^  laUgnecirT 
culaire  proposée  dans  le  Mém<firf  sur  les  fiO^tifiotUions  prmUhi09^ 
«Le  moindre  carré  bastionné,  fait  observer  Tauteuc,  en  lui  dga*- 
nant  pour  côté  extérieur  3oo  mètres  seulement,  exigerait  un  em- 
placement de  90,000  mètres  carrés  entre  les  quatre  côtés  exté-^ 
rieurs,  et  cependant  il  ne  procurerait  qu'une  fortification  étran- 
glée et  très-mauraise  à  tous  égards;  tandis  qu'une  enceinte  cir- 
culaire du  rayon  de  100  mètres ,  qui  n'exigerait  qu'un  emplace- 
ment de  3o,ooo  mètres  carrés ,  c'est-à-dire  le  tiers  seulement  du 
fort  dont  on  Tient  de  parler,  disposée  suivant  le  nouveau  système 
(de  l'auteur) ,  pourrait  faire  une  excellente  place.  » 

Les  principes  du  système,  pour  fortifier  les  grandes  enceintes , 
étant  ainsi  posés,  nous  essaierons  d'en  déduire  les  principaux 
avantages.  C.  R.         ^ 

La  suite  au  prochain  numéro. 


MES  SOUVENIRS 

MILITAIRES    ET    POLITIQUES, 
ri»  u  UKviCHAVT-eiRUAi  b'aktiuemb  ALLIX. 

{  a«  Article.  ) 


£n  sortant  de  l'école  d'artillerie  de  Chôloas,  au  moift- de  sep- 
tembre 1799,  le  ministre  m'incorpora  dans  la  €*  compagnie  d'ou" 
^vriers  d'artillerie,  alors  en  garnison  à  Auxonne»  Un  événement 


|^i9iîlH|ira  (i)  f  «T^Té  ùi  Onâteas-^ur-filanie V  le  a  août  p fécé4^t9 
^tertàkvk  le.  toiitistre  à  reof  ^jef^pruTi^olretnent  tou4  leë  é\è\m 
AtHft  leiirs  lamillea  res{>ecUTes  p0ur  jr  aUeodre  kur  lettre  de  eeiv 
Yiêe  oettinie  tfsiitenails-,  et  leur  cla^stment  dans  les  différens  torj^ 
de  A'aitiilerie,  t^  taînbfre  ayatt  aussi  ordonné  au  ooEnoiandant  df 
r«Dol6  db.  faire  didéguar  deux  de»  élèves  à<iU«-lîettteoans,  pouf 
Jicrêttt*v  régler  et  émarger  la  coiaptâbilîté  de  chacun  aréole  caisr 
4Îcr  del%bdleL  Mes  camarade*  me  choisirent  pour  ce  travail,  ce 
qui  me  fit  centrer  à  Châioos<^surf>'Marné  jusqu'à  la.âa  des^ptç^r 

-  .  CeKe  confiiteoé  de  iMs  eflinaradefi  manqua  de  me  coûter  lit 

^îe.  L^éyénement  du  a5  août  ayait  signalé  leâ  élèves  i^oqs**lîf^ol^r 

iMAto  iFanfttilérie  oomme  ihfestés  de  ro^isme:  G'ètaii  ,un,t;Kme 

-•loifi; :li*amée  priussieone  ayàil  envahi  une  partie  dé  la  €bainpiif 

r^tie^  elle  était  maîtresse  de  Lôngivy  et  de  T/erdûn»  lA  MtMaU^» 

^nitiqaef  où  ta  France  se  trouvait  alors  y  l*obligeait  à  efriplo^t^rilt^ 

moyens  kBê  plus  ngeMdiauXy  et  parconséquentle^  jjoa^jreos  teâ,  fb^ 

4B|ustB89  apD  de  repouseeif  octie  injuHe  IrivaMioO:  dea.|)UÎs9a«A€^ 

léftrangè^es,  et  ce  que  personne  n'a  encoi^e  observé*  Kpie  p&;saelH9 

o^est  que  ladéftastrettse  joumée  ^  ou  le  knasdacte  du  ai  ttpUnA^ 

-à  Paris^  lut  IVieuvre  de  cette  invasion*  Je   blâtttè  saaft  -doute^ 

comfnie  indiTidu^  et  comme  homme^  cette  joaraée  désa&ti^aae  où 

l'abbé  Lelrànc^  priacq»al  du  collège  de  Ceutanees,  p^ril  entre  Us 

deux  gotcheis  de  la  coiiciergerie.  L'abbè  Le  lira  et  £uà  im  de  lues 

pvofessewtSv  le  l*ainiais  comme  »%  eùl  élé  ttion  fhvéf  et  Si.  ji^ VI-' 

loaît^  avasi,  comme  son  fils.  Il  périt« 


.i^ 


(i)  Cet  événeinent  consistait  en  ce  que  cinq  élèves,  mes  camarades,  dont  U 
général  Foy  faisait  partie ,  avaient  chanté  dans  l'intérieur  de  l'école  et  «laot 
'k  ntiii  du  aS  aa  a6  aoCït  1 70a ,  lï  dhttnioa  ittivante  : 

Vive  Henri  quatre  , 
Vive  ce  roi  vaillant  \ 
'  Qoe  I>i«ni  faaintieitae 
Jlni«r6ne  tes  eafaos, 
l«cq«'4  ee  ^'on  pre|in« 
La  lune  avec  les  denlib 

■3a 
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-  '  En  considérant  la  chose  sous  ce  rapport  politique  5  le  mafssacre 
€u  3  septembre  fût  l'œuvre  de  la  nécessité  :  ce  fut  TceliTré  dndoe 
de  Bmnswîcky  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de'sbn  insensée 
proclamation,  lorsqu'il  tentait 'd'enVahir  le  territohre  français^ 
C'est  cette  proclamation  qiie  j'appelle  insensée^  qnï  détermina 
toutes  les  mesures  rigoureuses,  et  trop  rigoureuses  sans  doute, 
qui  sauvèrent  à  cette  époque  la  France  de  rinvàslontiontelle  était 
menacée,  et  qu'od  jugea  ne  pouvoir  éviter  sans  l'acerbité  des  me- 
ures qui  lurent  alors  employées.  .  "      :  .      « 

L'histoire  jugera  ce  grand  événement,  le  plus  grand  peut-'ètie^ 
de  toute  la  guerre.  Je  dois  ici  mettre  sur  la  voiK  de  la  vérité. his- 
torique nos  Tacite  futurs. 

'    Al'époqiiedontjeparle,  le  système  de  bcoalHionétrângère-étak 

bien  connu:  la  proclamation  du  due  de  Brunswick  ne  permèftaitau- 

cun  doute  Àcet  égard  Ce  système  avait  ses  partisans  dans  le  cœur  de 

la  France.  Les  meneurs  raisonnèrent  ainsi  :  «Nous  avons  des  ennemis 

•intérieurs  et  extérieurs,  les  uns  artnés,  et  les  àutresr  sans  aimes:: 

^ceux-ci  lie  sont  pas  les  moins  dangereux.  Dans  uneipareille  po- 

motion,  quel  parti  prendre!!!  Le  premier  besoin  d'un  peuple,  c'est 

>»sdn  salut  :  prima  lex^  salas' popuii,  Ufant  détruire  tout  à  la  fois  ces 

«ennemis  intérieurs  et  les  ennemis  extérieurs*  Nous  commence- 

»rons  par  les  ennemis  intérieurs.  Nous  commencerons  par  un 

> massacre  (du  %  septembre)  ;  et  en  cela,  nous  ferons  bien»;  nous 

'-!»•  ferons  ee  que  le  droit  des  gens  commande  împérieuseinént.  SaiUs 

ni populi  sprifnaie».  «Beaucoup  d'innocens  périront  sans-doute  ;  mais 

»  il  est  une  règle  certaine  en  morale  .et  en  politique  :  ùporiet  ùMuan 

»  mûri  pro  populo.  Il  faut  que  quelqu'un  périsse  pour  le  peuple  ;  et 

»ce  n'est  pas  nous  qui  disons  cela  :  c'est  Jésus-Christ,  c'est  le  sau- 

»veur  du  monde.  » 

Je  dis  d'abord  que  le  massacre  du  a  septembre  179a  leur  parut 
l'œuvre  de  la  nécessité,  et  la  conséquence  obligée  de  l'invasion  dont 
la  France  était  alors  l'objet  immédiat.  Sans  la  proclamation  du  duc 
de  Brunswick,  commandant  l'armée  prussienne,  cet  événement 
désastreux  dont  la  France  gémit,  ne  serait  certainement  pas  ar- 
riré.  Nos  mœurs  françaises  sont  si  douces,  qu'il  est  impossible 
de  les  concilier  avec  l'événement  dont  je  parle;-  un  tel  événe- 
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uaenib  n'est  compatible  qu'avec  la  barbaiie  de  la  Turquie. 
Enfin,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  France  était  menacée 
fiaas  toute  son  existence  morale  et  politique  ;  c'était  à  elle  d'aWser 
aux  moyens  d^  se  Si^uver  d'une  injuste  agression.  Ceux  qu*elle  a 
ieiBbploySs  suc  elle-même,  elle  n'en  doit  compte  à  personne,  pas 
m^me  à  la  postérité,  Elle  se  jsajava  alors  de  l'inyasion  ennemie; 
C'était  pour  elle,  non  pas  seulement  un  devoir ^^  c'était. une  oUi- 
gation  forcée  :  elle  remplit  dignement,  dans  cette  grande  circonsT 
tance,  tout  à  la  fois  ce  grand  devoir  et  cette  grande  obligation; 
l'armée  prussienne ,  et  toutes  les  ormées  envahissantes  furent  re- 
îettées  loin  de  nos  frontières, 

-J'étais  à  Chalons  à  l'époque  de*  la  bataille  de  Yalmj.  C'était  le 
général  d!Abboville  (l)  qui  comnjuuidait  en  chef  l'artillerie  de  Tar- 
méë  française.  Cette  bataille,  remarquable  par  les  résultats,  ne  fut 
en  réalité  rien  aujtre  cho^e  que  ce  que- l'on  appelle  une  canonnade. 
L'armée  prussienne ,  commandée  par  le  roi  de  Prusse  lui-même, 
n'oaa  jamais  en  venir  à  une  batai^Ue  sérieuse  ;  l'armée  prussienne 
était  cependant  forte  de  plus  de  8o,qoo  homç^cs,,  et  l'armée  fran- 
çaise n'était,  pas  forte  de  ao,ooo  :  tant  il  est.vrai  que  l'armée  prusr 
sienne. sentait. déîA  Sta  faiblesse. 

Le  massacre  des  prisons,, dansrlçs  pr^niiers  Jours  de  sept^nv- 
hre,  fu,t  Je  premier  événement  quj  donjia  a  la  réyolulion  française 
ce  caractère  à(S  furçur  q^ui  l'a  distingué^  pendant  quelques  temps.  ' 
Mais  il  faut,  aussi  cppv.eqir  qu'en,  détournant  momentanément  la 
douceur  de  nps  mœurs,  il  a  transmis  dans  les  armées  cette  éner- 
gie  vigoureuse  sk-qui.  la  Franq^.a  dû  depuis  de  si  éclatantes  victoi- 
rest  JL'événçment  dont  je  parle  ne.  peut  être  justifié  sous  aucuns 
rapports,  mêine  en  politique,  et  ce  n'est  pas  dutoijit  mon  inten- 
tion de  le  justi^fier ,,  m^s  j,e  ne  puis  me  dispenser  d'examiner  qu'elles 
en  furent  lès  conséquences  militaires. 

Lapremiè^  de  ces  copséqiiepfies  fut  que  6o,ooo.hommes  furent 
levés. en  quinze  jours,  sans  obstacles,  sans  aucune  résistance. dans 
la  seule.yiUe  dbs  Paris,  .et  que  ces,6o,poq  hommes  armés,  équipés 
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et  habîHéï,  nhivèrent  à  Cbâlonsr  sur-Marae  dan»  lecoitraiiC  dtt 
septembre  179a. 

La  seconde  conséqueBce  fut  ^é  les  leyées'  de  lk*eixpéft  sVxécih* 
tërent  ,d^ns  tous  les  départei^ens  avee  non  moins  de%ieH{¥e>'et> 
qu*un  an  «après,  la  France  .comptait  sôus  les  armes  19000,000  sol^f 
dats.  La  terreur  que  Pérénement  dont  }e  parle  arait  inspirée  fn) 
telle,  que  toutes  les  résistances  intérieuves  fnrent  vaihcues.  Let 
nombreux  ennemis  de  ,not|re  régénération  politique  furent  ùSmI 
totalement  neutraiiséjy. 

La  troisième  conséquence  mlfitaîre  du  massacre  du  %  septem* 
bre  179a,  fut  la  ^erre  civile  de  la  Vendée  ;jtous  les  ennemis  îi|5» 
térieursdes  principes  delà  révolution  française  formèrent  le  nojau 
de  ce  CBANCAE  poUtiqne  qui  a  (eu  plus  d'infiuenc.e  qu*ûn  ne  pense, 
peut-être ,  sur  t'affer^s&em.ent  et  la  stabilité  de  nos  principes  ré- 
générateurs ;  car  il  eo  est  d^un  cojrps  politique  coinme  du  corps 
humain.  Lorsque  celui r. ci  cbt  attaqué  d^une  maladie  gr^ve,  dont 
le  siège  est  au  centre  de  la  vie,  un  médecin  habile  Pen  arrache,  et 
le  transporte  dans  les  parties  moins  dommageables,  on  s-ur  Tes  par- 
ties les  moins  nécessaires  à  la  vie.  Telle  fut  la  guerre  eirlle  connue 
sous  le  nom  de  guerre  de  la  Vendée.  (Gette  portjon  du  territoire 
français  est  tellement  éloîgiiè:e  du  centre  de  l'état  qu'elfe  ne  pou? 
vaît  influer  en  rien  sur  sa  vie  politique  :  mais  cette  guerre  nootr* 
rîssaît  en  France  TespHt  militaire  ;  elle  Texaltaît  de  plus  en  plus, 
et  de  ce  foyer  de  guerre  civiles*  nt  sortis  nos  plus  habiles  généraux, 
Tels  étaient  Kïéber,  Chapuis,  Marceau^  Hothe,  etc.  ,  etc.  __ 

Mais  je  m'appferçoîs  que  j'anticipe  sur  ravemf.  ï*en  reviens  à 
ChSlohs-siir-Marne.La  levée  dés  60,000  hommes  que  Paris ïduf- 
nît  à  cétlé  époque  fut  faite  d'utié -manière  'très-remarqiiable,  et 
que  mon  devoir  'd'historien  rie  me  perinet*  pas  de  passer  SQn$ 
Silence. 

Le  lendemain  du  massacre  'dfes'pi'îsohs,' lés  sections  de  Paris 
établirent  à-peu-près  danji  toutes  lésiùes  et  rfa'ns'tous  lés  qiiiaHîers 
dès  commissaires  chargés  de  faire  cette  ïet^e.*  Ces  cottlnïîssaîre» 
avaient  pour  toiit  appareil  une  petite  lahk  cjt  uofi  pfetUfi^chaise  ; 
une  plume ,  de  l'encre  et  du  papier.  Des  agens  subalternes  allaient 
de  porté  en  porté,  et  de  numéros  «n  humêrôs*  Ils  sommaient 


cluiqoé  incElTidtf  tnftle  de  chaque  inaisûB  de  se  présenter  de  suite 
deyant  le  commissaire  de  la  section.  Personne  n'osait  désobéir. 
Toul  faonûne  qui  était  jugé  capable  de  se^rir  militairemeut  était 
Itiscrif  par  le  commissaire  sur  le  registre  à  ce  destiné,  et  lliomme 
Wi9crit  était  tenu  de  se  rendre  sur-^e-champ  dans  les  casernes,  oà 
f<ïs-bbtft?l}oti^  étaient  en  formation.  Nulle  excuse  «n'était  admise. 

'  Et  c'est  ainsi,  et  par  un  procédé  aussi  simple  et  aussi  vigoureux, 
que  la  seule  ville  de  Paris  a  produit  en  un  jour  une  armée  dé 
60,000  hommes. 

J*ai  vu  ces  60,000  hommes  arriver  à  Châlons-sur-Marne^  dans 
le  courant  de  septembre  1792,  et  ce  furent  ces  jeunes  soldats 
4ui,  conjointement  avec  les  raisins  de  la  Champagne,  dont  les 
Prussiens  s'étaient  regorgés,  déterminèrent  la  honteuse  retraite 
de  leur  armée. 

A  l'époque  dont  je  parle,  la  ville  de  Châlons-sur-Marne  était 
un  véritable  caniip  militaire.  Il  y  avait  sans  doute  quelques  dé- 
sordrci  au  milieu  de  troupes  si  jeunes  et  exaltées  d'opinion  par 
les  événemens  de  Paris.  Cependant  deux  seuls  individus  en  furent 
le$  victimes  :  un  vieillard  octogénaire  et  sourd  fut  assassiné»  et  ui) 
lieutenant^colonel  d'un  régiment  de  ligne  ut  jette  dans  la  Marne, 

Obligé  de  rester  à  Chalona.  parle  mandat  qui  m'avait  été  domié 
j^ar  qaes  catmarades ,  je  ne  sortais  jamais  qu'en  uniforme ,  et  ce| 
uniforme  était  signalé  cotnme  royaliste  ;  c'était  uixi^rime  politique 
à  l'époque  dont  je  parle;  d'ailleurs  les  boutons  de  cetunifor^ne 
étaient  brois  fleurs  de  lys.  Cet  uniforme  fut  remarquiy  et  jejm^i 
trouve  entouré  par  une  cinquantaine  d'individus  qni  délibératciiH 
sur  le  .parti  à  prendre  à  mon  égard-  Il  ne  s'agissait  de  riep  $utfe 
chose  que  de  me  tuer.  Je  n'étai»  pas  sourd  alors,  j'entendais  toutft 
lacoRV«rsal30B;  je  m'en  tirai  avec  assev  .de  présence-  d'esp^rît;  f^ 
ils  À  la-foule  qui  m'entourait  i.  «  Ce  sont  mes  bouton^  i^t  .m$iR  m\ij 
i4>ffrte  ^i  vousdéplaisesA  ;  eh  !  bien,  il  j  a  un mo^efv  d'arifM^gejp 
raffaire.  tton  habit  est  tout  neuf»  i^esten.  drapi£p.de:Sédiln';îf 
ne  pais  pasm'en  aller  toiH  mid;  que  Tun  de  voijs  vfi^  do^ne  sAn 
habit,  et  \t  m'en  vais  lui  donner  le  mi^n  ;  il  fera  «limite  d^s  bou^ 
iom.  twitjce  qu'il  vou4ra*  »  On  se  mitàrûa*  Qo^m^Uis^a  aUeir 
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tranquillement;  mais,  depuis  ce  momeot-là,  je  n*ai  plus  porté  de. 
boutons  à  fleurs  de  lys  :  c'eût  été  par  trop  dangereux. 

A  la  même  époque  ^  le  yieux  maréchal  Luckoer  était  généralis- 
sime des  armées  francises  du  Nord  ;  son  quartier  général  était  à 
Châlons.  Des  scélérats  voulurent  faire  dans  cette  yille  ce  qui  avait 
été  fait  à  Paris  quelques  jours  auparavant  ;  je  veux  dire  un  mas* 
sacre  des  prisons.  Le  maréchal  Luckner^  averti  du  projet^  se  rend 
aussitôt  sur  la  place.  Il  y  trouve  plusieurs  bouches  à  feu  braquées 
contre  la  prison,  etauprès^*Jescanonnîers  de  Paris,  mèche  allumée. 
Après  avoir  inutilement  harangué  les  soldats,  et  lorsqu'il  vit  qu'on 
allait  mettre  le  feu  aux  canons ,  il  se  précipite  devant  l'une  de  ces 
bouches  à  feu,  en  disant  aux  canonniers  :  «  tuez  votre  général,  si 
TOUS  l'osez.»  Cet  acte  de  courage,  dont  )*ai  été  témoin,  produisit 
son  effet.  Les  prisons  furent  respectées. 

J'ai  reçu,  à  la  fin  de  septembre,  l'ordre  de  me  rendre  à 
Âuxonne  pour  être  incorporé  dans  la  sixième  compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie  qui  y  était  alors  en  garnison.  Mais  arrivé  à  Auxonne, 
je  trouvai  la  place  de  lieutenant  qui  m'était  destinée  remplie  par 
un  sergent  de  cette  compagnie  qui  avait  été  promu  à  ce  grade  par 
un  commissaire  de  la  Convention,  et  je  reçus,  peu  de  temps 
après,  une  antre  destination  dans  le  1er  régiment  d'artillerie,  alors 
&  Metz.  J'at  servi  dans  ce  régiment  depuis  le  grade  dé  lieutenant 
jusqu'à  celui  de  colonel  inclusivement ,  et  depuis  la  fin  de  179% 
jusqnes  en  1800,  / 

A  l'époque  de  mon  arrivée  à  Metz,  l'armée  de  la  Mdselle  était 
en  quartier  d'hiver  sur  la  gauche  de  la  Sarre,  entre  Thionville  et 
Sarre-Louis.  Dans  la  suivante  de  1795,  je  fus  employé  à  cette 
armêe/J'étaîssousles  ordres  du  général  d'Aboville,  qui  en  oom-» 
mandait  l'artillerie  ,  et  ce  fut  sous  son  commandement  que  je  fis 
mes^pifemièresarmes.  Cette  armée  se  rassembla,  dans  les  premiers 
jours  d*avnl,  dans  un  camp  qu'dle  forma  près  de  Sarre-Louis, 
où  elte  biareba  par  sa  droite  sur  Forbâckj  et  ensuite  sur  Sarre- 
Sï'uck»  Elle-  oo€u}>a  ces  deui^  oamps  pendant  tout  Pété  de  cette 
campagne, ^«t  ellfe  ne  tes* quitta  que  deuxfois  et  momentanément. 
La  première  fol»,'  p<:)ur  Une  marche  vers  Saint- Vandel^  que  l'on 
disait  occupée  par  une  partie  de  l'armée  prussienqei  La  secoodo 
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fbis^  »eUe  se  (iiri|;ea  vers  Mayence  et  s'ayança Jusqu'à  Gussel.  ]Le 
but  4e  cette  idernière  marche  était  de  porter  des  secours  à  la  gar- 
nison de  Mayenee  que  l'on  sayait  être  sur  le  point  de  capituler. 
En  effets  qù  apprît. à  Gussel  que  la  capitulation  était  effectuée  et 
qu0  la  gfimjspnde  Mayence  était  en  route  pour  rentrer  en  France. 
Cette  nouTelle  détermina  la  retraite  de  l'armée  de  la  MosellCy  et 

a 

sa  reptrée  dans  son  camp  de  Sarre-Bruck. 

Dans  cette  campagne  de  1793,  une  diyision  de  Tarmée  de  la 
Moselle  9  commandée  par  le  général  Lâage,  fut  détachée  du  camp 
de^Forback.et  marcha,  parThionville  et  Longwy,  sur  Arlon. 
Près  de  cette  dernière  yille  était  un  camp  autrichien  formée  je 
pense  9  par  la  garnison  de  Luxembourg.  Le  général  Lâa^e  attaqua 
ce  camp  ayec  une  grande  audace.  Le  combat  fut  trés-meurtrier; 
mais  .les  autrichiens  furent  mis  en  pleine  déroute  et  s'enfuirent 
dans  Luxembourg.  Ce  fut  dans  ce  combat  que  le  général  Sorbier^ 
alors  capitaine  et  commandant  l'une  des  compagnies  d'artillerie, 
à  cheral 9  attachée  au  1er.  régiment  d'artillerie,  fit  ses  premières. 
armes.  Ce  fut  aussi  dans  ce  combat  que  l'artillerie  à  cheyai  ût 
ses  premières  armes.  U  y  eut  dans  cecombat  un  fait  militaire  très- 
remarquable.  La  cayalerie  autrichienne  et  la  cavalerie  française, 
étaient  entremêlées  dans  une  charge  réciproque.  La  cayalerie 
autrichienne  était  beaucoup^plus  nombreuse  que  la  cavalerie  fran- 
çaise. Le  capitaine  Sorbier,  craignant  une  issue  défavorable  pour 
la  cayalerie  française  5  dirige  sa  batterie  toute  entière  sur  la  mêlée 
et  mitraille,  pour  ainsi  dire,  à  bout  portant,  et  aàiis  et  ennemis, 
ce  qui  força  la  cavalerie  autrichienne  de  lâcher  prise  et  de  prendre 
la  fuite. 

Après  l'occupation  de  Mayence  par  l'armée  prussienue ,  l'en- 
nemi marcha  sur  la  Sarre  et  vint  camper  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière ,  yis-à*vis  Sarre-Bruck.  L'armée  française  était  campée 
snr  la  rive  gauche  et  en  arrière  de  la  ville  qu'elle  occupait  néan- 
moins ;  le  quartier-général  y  était  logé. 

La  yille  de  Sarre-Bruck  est  partagée  par  la  rivière  en  deux 
parties.  L'ancienne  ville,  nommée  Saint-Jean,  est  sur  la  rive 
droite  et  entourée  de  vieux  murs  de  l'ancien  système  de  fortifi- 
catioa.  On  fit  coastriiire  dc^vant  les  deux  portes  de  cette  partie  de 
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la  Tille,  quelques  ôuvragès^  en  terre  pour  les  counir ,  tx  ces  du* 
Tvages  furent  armés  aveode  rartillerie  de  eatnpagiie.  Die  son  oôté^ 
l'urmée  prussieniie  étabKt  sur  te  front  de  sen  camp  plosieurs  eon- 
tre-batteries  qui  échangèreot  afec  leà  nôtres  un  g;rttad  nombre  de 
boulets.  Mais  ee  n'était  qu'une  allTaire  d^Sa^rtilIeile ,  à  laquelle  le»' 
4euJrarmées  ne  prenaient  aucune  part.  Ce  n'était  en  réalité  que 
du  bruit 9  car  je  ne  sache  pas  que,  dand  l'a^â^e  franfiaise  y  l^tH 
danonnade  ait  blessé  un  seul  bomnie. 

'  Mais  cette  canonnade  était  un  spectacle  pour  Tarniée  française 
qui,  placée  sur  les  hauteurs  sises  à  la  gauche  de  la  Sk^re,  •  s^^ 
tt*ouyait  placée  comme  sur  un  attiphiàiéâtre ,  et  cette  cataOnnadW 
occupait,  par  ce  spectacle,  la  vie  oisive  des  soldats. 

Les  Prussiens  ayaient  établi  à^s  batteries  retranchées  sur  tooi 
le  front  de  leUr  camp ,  dont  la  gauche  s'flfppujaii:  à  la  petite  mêin- 
tagne  de  Ment  plaisir.  Il^araîént  établi  sur  cette;  pétito  UféMagn^ 
une  batterie  d'obusiers  qui  lançaient  des  obus  jusque»  èàaà  le 
camp  français^  et  à  une  distancé  d'environ*  k,^Oei  toisesl  Les/  séMat» 
français  ne  pouvaient  s'expliquer  ce  phénoiJciéâe,'càr'nbs-  ebus^ 
n'allaient  pas  jnsqu^à  mi-distance,  et  on  aeeusak  hàutemenf  le» 
officiers  d'artillette  de  trahison.  ..:       '    . 

Le  Général  Au&n> 

{  La  suite  au  prûchàin  numëfo.y 
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ITSSTRUCTIONS 

SUR  LE  SERVICE  DE  l'^TAT-MAJOR  AUTRICHIEIV.  , 
k  l'usage   des  7£0ir£S  DFFICFERS', 

Par  al   de  WERKLEIN  ,    Lieutenant  -  Colonel  ^ 

TRADDITES  DE   l'aIIEMAKA  ,   rAR  M.     BUOrtV  y'TROFESSEUE    A.    t'êcOLE 
d'application  Dif  GOAFS   EOtAl.  D^éTAT-nTAJOn. 
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I. 


'ft\'  B.  L'article  queiHt»s^^dianiibrtsi.iel«ifr  leiservite  dà  JMit^ 
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înajôi*  aùtrichieû ,  n^ést  peut-être  pas  sansf  intérêt  pour  les  officiers 
du  corps  royal  d'état-major  français.  Ils  pourront  comparer  les 
dêax  3eryîcèà,'ét  par  Panalogle  qui  exister  enti'e  eux,  se  pénétrer 
cte  plds  en  plus  de  hmportanbe  de  leurs  fdiictîons. 

Pour  ne  pas  altérer  te  texte  V  M.  Hinily  a  cru  deyoir  laisser  sub- 
sister dans  sa  traduction  quelques  répétitions  qu'il  eût  été  difficile 
'âe  retrancher  saxis  nuire  à  Inexactitude  et  ireUsémUe  de  l^ouvrage* 

,      -i  '"..■•     ■■  •.;  ■ 


»  . .  '. 


L*^tat-maior  général  est  Tinstltutlon  la  plus  utile,  Ta  plus  impor- 
tante de  rStat,  et  la  plus  capable  d*in{luer  sur  le  bien  général.  De 
ce  corps  sortent,  non-seulement  les  généraux  les  plus  habiles, 
mais  aussi  des  hommes  d*état  consommés  dans  les  affaires. 

.  .I/ètaA- major  est  chargé  de  la  direction  de  radnûi»istration  de 
In  guerre  et  de  la  conduite,  de  toutes  les  opérations  pendant  les 
^mpagaes. 

,  Les  mathéoia&|iies^  la.  gèogiaphie,  la  sUtisiÂ^itè,  la  ti^ogr»- 
|lhio»Ja^|;éQdléaie.»  le  dessm  de&fortiôcalionfty  rartillerieet  This-t 
toire,  jtelies  sont  les  sciences  indispensables  à  i'oflicier  d'état- 
maforw  A  une  connaisfaciee  parfiiite  de  sa  langue,  il  doit  |otndre 
celle  def  phiaieiirs  autres  king»«s  vivantes^  n&taftt)nM»t  du  celles 
.de&  Qf^tîiMM  arec  lesfueUesv  soo  ^cHrernemeiit  est  le  :  plus  exposa 
,â.  faille  fta;  guenre» 

Il  dioU'êtt*è  bon  eavaliery  d*bne  botf  ne  coiistitilfion'  et  ^«silr  d*une 

^rfaife  sainte;  fJar  son  service,  étant,  toiifoiirs  plus  pénible  que 

.celui  des  auitres  offîeiers,  ^ge  pkis  particulièi^ettitenl' la  réiittlon 

dés  facultés  physiqnes  et  tnorales.  Il  est  néeesMiriô'  oiii'é^i-qti'il  soit 

familiarisé' aY^<)  le  ser¥le&  de  toutes  les  armes,  afti  de  pouvoir 

.prendre  les  dî^poëitletts  eonvënabies  pour  les  employer  toujours 

en   raison  de  leurs  forces  respectives.  Â  cet  ^ffet, 'Il  imp.orte 

.^u*il  ait  servi  pendant  quelques  années   dans  l'une  ou  l'autre 

arme  (  de  préférence  dans  l'infanterie  ) ,  afin  de  connaître  par  sa 

propre  expérience  quelle  influence  peuvent  exercer  sur  le  eioldat 
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les  fatigues,  le  manque  de  livres,  les  uvénemens  heureux  et  mal- 
heureux, etc. ,  etc. 

Le  zèle,  Tezactitude',  la  fidélité  à  toute  épreuTe,  la  probité,  le 
désintéressement,  la  discrétion ,  sont  Içs  qualités  morales  néces-; 
saires  à  tout  oiSicier  ;  elles  doiyent  être  possédées  à  un  degré 
éminent  par  Toflicier  d*état-maJor.  '  . 

Il  est  rare  qu'un  jeune  ofS^ev  réunisse  toutes  ces  conditions  ; 
mais,  comme  Fétat-^najôr  général  n'est  pas  seulement  un  corps 
d'officiers  parfaits,  mais  aussi  une  institution  propre  à  former  des 
{eunes  gens  et  à  leur  fainç  ^quérir  les  hautes  connaissances  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie  ,  on  pourrait  y  admettre  tous  ceux  qui, 
aux  notions  préliminaires  et  indispensables  j&.tQut  officier,  joih*- 
draient  une  conduite  irréprochable,  de  la  capacité,  et  surtout  un 
grand  désir, de  s'jinstruire.  On  doit  adn^ettre  de  préférence  dans  le 
corps ,  des  lieutenans  et  sous-Iîeutéhans ,  qui  ont  servi  au  moins 
pendant  deux  ans  arec  diistinction  dans  la  ligne,  ayant  fait  une 
campagne  et  Atteint  Page  de  ao  ans,  connaissant  le  service  des  pon- 
tonniers, ou  l'art  des  ingénieurs  géographes.  Mais  avant  tout  ils 
doivent  avoir  des  mœurs,  de  la  présence  d'esprit,  du  jugemebt, 
du  caiiTÀgé,d6'^  résolution,'  eVasçeà  de- capacité  pour  que,  dans^ 
l'occasion,  on  puisse  compter  sur  eux  et  les  abandonner  à  eux- 
mêmes.  '      « .     I    .  •     . ,      '  '     .  j  ■  ' 

Tout  officier  ainsi  préparé  ne  manquera  pas  de  se  .perfectioner 
de  lui-mêmo.*  Bxeité  pap.l'amour-propre  Btpar  une  noble*  ému* 
lation,  nop^ seulement,  il  s- efforcera .  de  parvenir  aux  grades 
supérieurs,  mais  encore  il  tâchera  de  se  rendre  apte  à;  de  hautes 
fonctions  pqlitiqpes.etiiidministxativ^i.  Qomioé  par  son  goût  pour 
lessc^enqes,  ilfrelirace  qu'il  a  appi^i^  dans  sa  jeunesee  et.  voudra 
ponnaiire^  ce  qpi'il  ignoria  encoije.  L'/étqd^  dp  droit  public  et  des 
droits  du  souverain,  de  radministration  de  l'armée  et  de  celle  dç 
r£tat,  feic^:]^rtie.de  sfss  occupations,  et  c'est  en  cultivant  ainsi 
son  e^pifit  qu'il  se  f^r»!  remarquer  un  jour  dans  la  carrière  qu'il  e;4 
appelé  |i  paiioourjr, 


.  4 
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DES   OFnCIEaS  1>&  l'éTÀTrMiJofi  EN  (SÉNEBAIm 

Tout  ofScier  d'étât-màjor  doit  justifiei;  par  l'accomplis^senient 
^crupul^uz  dç  ses  deyoîrs  la  Bonne  opinion  qu'on  a  conçue  de  lui 
len  Tadmettant  dans  ce  cotps.  L'honneur  sera  le  mobile  de  toutes 
ses  actions,  et  l'on  ne  devra  pas  même  remarquer  en  lui  quelques- 
uns  ,de  ces  défauts  qui ,  sansi  être  directement  nuisibles  à  autrui 
ne  laissent  pas  que  de  jeter  cependant  quelques  .'doutes  sur  la  ré^- 
putation. 

Des  hopimes  souvent  isolés  par  la  nature  de  Içurs  foncltlons  et 
chargés  de  diriger  des  affaires  importantes,  doivent  bannir  de  leur 
€œur  Pamour  du  yîn,  du  jeu  et  la  prodigalité  non  moins  que  l'es- 
prit d'intérêt.  Une  autre  qualité  essentielle  à  t'offî^ier  d'état-major 
€St  là  discrétion.:  souvent  dépositaire  des  plus  grands  secrets^  et 
'^toujours  exposé  à  des  questions  insidieuses  où  indiscrètes,  non^ 
seulement  il  ne  doit  rien  divulguer ,  mais  il  faut  encore  qu'il 
s'observe  prudemment  pour'  né  pas  mênie  laisser  entrevoir  en 
tout'  ou  en  partie  ce  qui  doit  rester  ignoré." tie 'meilleur  moyen 
'de  fermer  la  boùclie  aux  indiscrets  est  de  leur'  'faire'  entéiidre 
qu  on  ne  sait  rien.  ^Souvent  la  vanité  des' jeùiies  gens  s'oppose 
A  cette  précaution ,  et ,  lôrs  même  qu'ils  rie  savent  rien ,  ils  veu- 
lent paraître  initiés  dans  tous  les  secrets.  De  tels  hommes  sont 
'bientôt  devinés.    '      ' 

F  "  «      «   • 

»  •  •       ■       I  _         ' 

Il  en  est  de  même  de  la  correspondance  :  on  écrit  à  ses  connais- 
lances;  on  veut  leur  prouver  qu'on  joue  un  rôle  important;  on 
'îitfei'ché  à  se  faire  dès  amis,  et  l'on  commet  des  indiscrétions  ca- 
pable^ dé  nuire  au'^bîen  du  service. 

'Une  autre  inconvenaiice  dangereuse  serait  de  se  permettre  des 
observations ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit ,  sur  les  opérations 
'  et  là  conduite  deà  chefs.' 

Souvent  le  succès  defe  opérations  décisives  dépend  de  là  coiî- 

'  fiance  (lu  soldat  dans  ^ek'  chefs  :  il  est  donc  du'devoir  de  tout  offî- 

'  ^let  d'entretenir  et  même  de  chercher  à  accroître  cette  confiance. 

On  ne  doit  janiais  se  permettre  de  critiquer  les  mesures  de  ses 

dhefs^  fût-ôn  même  convaincu  qu'elles  sont  mauvaises.  On  a  vu 

plus  d'une  fols  des  dispositions  généralement  reconnues  vicieuses^ 


paraître  bonnes  au  soldat  qui  TojaLt  en  elles  quelques  motifs  se^ 
crets  conmis  senlemêiit  ëe  des  sàpèfiéùrs.  lyailleurs  les  ré* 
glemens  militaires  interdissent. toute  critique  sur  la  conduite  .des 
«hefs.  Il  e^t  cependant  àe%  cas  6ù  Tofiicier  d'état-major  peut  et  doit 
même  faire  4^^  obseiryaifion)»  sur  ides  dispositions  quj  ne  lui  patrfii»» 
sent  pas  convenables,  mais  toujours  avee  cette  décence  et  ces 
égards. que. rx)n  doit  en  tout  temps  et  partout  ^  là  sppénodté  dû 
vang^  $i  le  supérieur /est  d'une  opinion  contraire  à  celle  (le  rpffi-^ 
cier,  celui-ci  doit  se  ranger  de  suite  à  l^avis  du  prènHer^  sans. mur- 
murer, et  .sans  témoignjer  la  moin^fe  hptneiir,  çar^  sou^  aqçuà 
prétejLte,  il  ûe  lui  .est  permis  de  mettrè4eseatrayes.ù  l^xécutiQn 
des  ordres  donnés,  ou  de. nuire  à  ]a  réussite  Ù£  dispositions  guel-' 
jsonques.  par  depxt  ou  par  manreiiiance,  aup  de  pouyjoir.  dire  .en- 
Auite  :  «  On  n^a  pas  écoute  mes  avis  ;  i'^  prédit  ce  qui  est  arrive^  )k 

L'ofUcier  d*état-maior  doit  mettre. un  trrand  discernement  dan5 
le  choix  de  ses  sociétés.  Chacun  connaît  ce,  .ppoverb^  populaire  • 
dis^moi  qui  tu  hai^tes,  >e  te  dirai  qui  tu  es,    „  .  . 

Il  doit  éviter  autant  que  possible  la  fréquentation  des  cafés,  dei 
traiteurs,  et  d'autres  lieux  semblables  pi^  Ton  épuise  ^a  boi^rse^ 
ruine  sa  santé,  et  où  Toq  perd  un  temps  qui, pourrait  être  emplx^jé 
d'une  manière  et  phis  utile  et  plus  agréable  :  c'est  d'ailleurs. d/^A|S 
ces  sortes  d'endroits  que  l'on  rencontre  toujours  une  foufe  de  cqs 
oisifs  indiscrets  qui  vous  font,  pour  ainsi  dire,  parler  malgré  T.ouy^ 
.  li'officier  d'état-major  doit  également  éviter  de  certaine^  gen5 
qu'on  est  obligé  de  tolérer  au  quartier-général,  et  doni  la.mis^i^ctp 
est  de  recueillir  des  gouvelles.  Ces  individus  •  par  leur  sou|)lesi$^ 
s'insinuent  adroitement  dans  l'intimité  de  c.eu,x^dontîIs  Qiit  intérêt 
de  connaître  4a  pensée,  et  souvent  ils  leur  causent  de  grgQdS/dé-* 
sagrémens*  ^ 

Les  officiers  sans  emploi  qui  se  trouvent  à  la  suitç  des  états^ma- 
)prs  doivent  se  présenter  tous  les  matins,  à  l'he.ure  indiquée,  chet 
l'officier  supérieur  de  service ,  pour  s'informer  si  l'on  a  besoin 
d'eux*  Cette  même  visite' doit  avoir  lieu  le  soir  à  l'ordre;  mais, 
durant  les  ^andes  opérations,  les  oûiciers  non  employés  resteront 
toute  la  journée  dans  les  bureauil  des  archives^  et  même ,  ^i  les 
•ircoastances  l'exigent^  y  passeront  akernaiivemeAt  la  iwt;  s'il 
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r<9Apourjr#!^)]&^  tro<|ifQr«u;b^9Qio;  Ces  oCSçîi^^  ireçoiTettl  ks  or^ 
4re»4u'  îo^r.  de  j^'^gnpée^irhi^uri^  dkriaot  4*Q^dre*  Cqux  qui  0e  se-* 
ront  tro^uyés  absens^  derront  prejuU^  cets  ordoefi  dans  les  arot^lyesi 

: .  ;  <^vmi  m  «il&eier  d'étiitriâii jor  «3t  <^bargé  de  tracer  t^  ictupp  s^? 
uA^ie^9ra^«tdKfiilip«  à^eteffet^Hldcfît  Be  1>ouyer  ^  l!b^^fe  (ke.ftuJieM 
4lMTr«^eioUfint^iit.;  ^amnifi^il  ae  doit  se  faire. fiUmMkfi.  lladr^  SQtQ 
^0 .«Mr^uet» Jk  fJbiOî  de  chaque  batailk>a,  et  de  lee&ke:  aitiyer  toi^f 
j|91{4tift  4in»l«n€AC  pQ9ûUe  sur  le  même  froat.  Uste  peiîit.a'élQH 
i;iieff4^4a«Apiq9iiiëdiateinjsnt  après  ayoir  £eâtJa.dîfitrib(itioo4ti 
terrain  :  il  doit  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  ait  aequSs. te.  mrtîtttdei  1^1119 
t^ule^t  i^JM  le  meiUeur'oirdre,  qu'où  ne  manquei  nlidebdld,  ut  de 
f  itflfS,  QÎ  d'aucun  des  objets  nédess^ires  au  campemeiil.  Il  doit» 
JNiitanA  «tu^i^eat  en  Jui ,  aj^planir  toutes  les  difficultés,  et  faire  eor 
fllite  0on  rappion  sur  les  dîsposiliiO]is'4|u'il  «ara  prises  et  sur  cette* 
^  irestent  il  prendre» 

f!  Ct^  ohserratiims  sont  aussi  applicables ,  en  partie ,  aux  officiers 
chargés  de  conduire  des  eolonnea  d'un  camp  à  un  autre. 

li'Qtt^ter  d'étatHmaj or  qui  a  repu  ordre  de  faire  construire  des 
telTME^heawhsl»  ne  doit  pas  se  contenter  de  les  désigner  simplei* 
itmmtAvt  gènie^  sens  s'inquiéter  si.  ses  iMns  sont  bieé  ou  mal 
eîâTls:  il  filml  qpi'il  en  sùrreiUe  iès  traraux  arec  la  plus'gmnde 
attention  ;  car  tout  afficier  qui  reçoit  une  mission  ^pieleonqoe  est 
responsable  deyant  ses  chefs  de  son  exécution.  En  conséquence , 
lorsqu'Étt-offidér  d'étftt-mftjor  charge  un  officier  du  f  étiie^ilefaire 
le  plan  d'un  retranchement,  il  doit  indiquer  lui-4Xiême  le  tracé  et 
la  forme  du  profil  9  et  de  plus  il  doit  laisser  par  écrit  une  instruc* 
tien  détaillée  sur  la  manière  d*éleyef  et  de  renforcer  fa  tranchée. 

Les  efioiers  d'état^major  chargés  de  conduire  tes  colonnes  an 
-eombat,  dTenteyer  un  poste,  de  surpretidre  un  yillage,  de  tomber 
surteAUM^derenfiemi^  etc.,  ne  peuyent  quitter  les  ttt>upes ayant 
lldsue  de  jdés  expéditions,  à  moins  qu'ils  n*en  reçoîrent  Tordre 
exprès.  Ils  doiyent  aussi,  par  leurs  conseils,  contribuer  autant 

u'îlesl  en  eut  au  tuceès  de  ces  opérations,  ef  encourager  le  sol- 


y 


dat  par  leur  propre  exemple.  Jamais  surtout  ifs  oe  perdront  dér 
rue  les  diyers  mouyemens  de  rennemi^  pour  eifiDStruire  les  com-» 
mandans  des  corps  ^  et  employer  tous  leurs  efforts  pour  paralyser 

* 

les  mesures  de  leurs  adversaires. 

L'officier  d'état-major  est  l'œil  de  l'ftnaéé;  il  a  unie  connaissance 
générale  du  terrain  ^  et  ^  par  la  nature  de  ses  fonctions ,  il  se  troilye 
mieui  à  même  d'observer  ^  que  l'officier  de  la  ligne  qui  ne  peut 
▼oir  que  ce  qui  se  passe  près  de  lui.  C'est  donc  à  l'bfficier^^état-^ 
major  de  bien  examiner,  dans  les  combats  «  les  avantages  du  ter^- 
rain^  et  de  les  mettre  à  profit  au»  détriment  de  l'enncwii.  Quand  il 
aura  pris  quelques  dispositions  il  les  ccnominntqaera  aux  cbefs  des 
corps,  ou  les  fei^  eiècuter  Arebtementy  si  son  rang  lui  donne 
droit  an  commandement.    *  >        >  . 

Ce  qu'on  Vient  de 'dire  eonceme  aussi  les  officiers  sans  troûpeâ 
qui  suivent  les  généraux  sur  le  dbamp  de  bataille.  Ils  sont^à- la  dis- 
position* de  ces  généteuac  et  ne  doivent  pcnnt  s^éloîgner  de  leur  per- 
sonne pour  chercher  des  '  occasions  d^une  gloire  personnelle^.  •  €e 
zèle  ambitieux  A  souvent  nui  au  bien  général;  Si  ce^  officier»  ja«> 
gent  nécessaire  de  se  {Porter  sur  un  point  quelconque^  ils  doivent 
en  demander  préalablement  r^àutoniatioB  au  gédérah  •  •  -  '  •  > 
'  Touit officier  cbai^éde. porter à&s didres. pendant  Inaction ,  doit 
retournera  son  poste) dès^ que  sa  minBÔop  est  terminée^'' Il  rendra 
compte  éerexéontiom  destiedivss'etti'sii'^aire^estiassev'impor* 
tante  ^  il  rédigera  un  rappesti^i  .sém^insèré  dans  lejbàimal  des 
lopérafionis  militaires.  '*   -  'i»    i.)     .  \  -  \  .       •.  .>    :r.]  -   )  : 

; ■■  ■    '  ■      <•   wf.  •  .   '  »,   ;    '  j»     •   .    •  .'    •'  "î.'tv   ..  ,    •     .,    q      1 
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•  •  •     •♦     j  •       ••■•*'  i     ■  ••      '    •     »     ■  '     •    ••       ".    ,1  .:,.•..  .     I 

Autr^  chp5^.est<}e  reconnaitre  une.route^^.une  position  déjÀîîn^ 
dîquées  pour  en  faire  la  description,  autre  chose  d'aller  à  la4é- 
couverte  d'une  route,  d'une  position  entièrement  inconnues  ;  car 
pendant  les  recherches  il  se  présente  souvent  tan^t  d'in4;i4Bas  div^Nss> 
qu'on  ne  saurait  les  déterminer  d'avance.,  Alors  s'oui^rorwa  taste 
champ  4e  pobabilités  et  d'incertitudes  à  l'officier  chargé  de  •faire 
ces  reconnaissances,  et  c'est  à  lui  de  bien  choisir.  ;    .. 

Il  existe  aussi  une  grande  différence  entre  décrire  la  situation 
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vntH'^le  d*un  pays  et  faire  sa  description  topographiquc,  entre  por- 
ter un.  ordre  écrit  et  le  transmettre  irerbal^inent  d^une  manière 
claire  et  intelligible  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'outre  l'instriietlon 
■préalable ,  Tofficicr  doit  encore  se  fortifier  des  leçom  âc  i*cxpé-  . 
Tteoce  pour  s'acquitter  convenabienient  de  toutes  ces  miësioasw 

V      ' 
-1.E  SERVICfi  DfiSL-OTriCnBS  X>*ETAT-MAJ0R  EST  MSTfilBVÂ  DIS  Lk  Màl^lèllB 

suivante: 

Lss  HBUTBifAHS  soat  chargés  des  «oritureâ  et  des  dessins  dansiez 
bureaux  des  arclâv^s;  de  porter  les  ordres  de  vive  Toix  ;  de  reeoa* 
•naitpe  les  routes  et  les  rivières  ;  de  lever  le  fiàSk  du  terrain  ;  de  sur- 
veiller les  travaux  des  retrancheoaens;  de  ebercher.des  endrpits 
^propres  aux  camps,  qui,  saas  être  des  positions  miJàtJ^r^^9  exi- 
gent néanrapins  les  commodités  nécessaires  «aux  troupes  $  de  con- 
duire les 'colonnes  dans  ces  camps  ;  de  faire  rétabUries  poatsfit  le^ 
cooimunicaiions.  En  général  toiites  les  opérations  -qui  n'ex,igçnjt 
«i  une  grande  expérience,  ni  de  profonds.  jCaiculs  appartiennent 
■aux lietxteiianft.  ''.         .    . 

Ceatftardetels  travaux  que  les  jeDnes  Dfficiers  se  rendant  pro« 
•près  à  des  emplois  importants  et  c'est  aussi  pour  ce  ipotif  qu'on 
.les  adjoint  aux  of&oiers  supérieurs  dans  de  plus  hautes  iiiis^i^ns* 

Les  CArnAiiirBssoBt  chargés  de  rédiger  les  ordres  et  les  mémoir^s^ 
.4e  collatiQ»aer  les  expéditions  ;  d'examiner  les  dessins  topogra- 
.phiques;  de  faire  observer  l'ordre  de  bataille  aux  troupes; 4e  tenir 
note  de  toutes  les  nouvelles  qu'on  peut  recueillir  sur  l'epnemi;  de 
t^m^T  les  plans  des  retranchemens  çt  de$  têtes  de  ponts  ;  de  réta^ 
blir  leseomrouj^ications  sur  les  rivières  :  de  reco.onaitre  les  diilé- 
rentes  positions  du  pays  pour  la  sûreté  de  la  marche  des  troupes; 
4e  conduire  les  colonnes  à  leur  destination;  de  cherche^  et  4e  tra- 
cer l'emplacement  des  camps;  de  surveiller  les  travaux  des  xe(ran« 
chemens  dans  les  grandes  positions;  de  faire  les  préparatifs  de 
défense  pour  les  positions  isolées,  tels  que  villages  ou  châteaux 
situés  non  loin  du  champ  de  bataille  ;  de  reconnaître  les  postes  de 
^ennemi;  de  placer  les  avant-postes;  de  guider  l'avant-gardç  et 
Tarrière-garde ;  de  mener  les  troupes  aux  assauts^  aux  attaque;» 
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de»  forts,  des  redoutes,  aux  surprises  des  postes;  enfin  de  diriger 
les  dÎYisions  pendant  ks  marches  de  nuit  el  ckn^les  défilés. 
.  Les  missions  des  officiers  supérieurs  sont  plus  imporlaotet 
encore.  Ils  choiaissent  les  positions,  font  les  projets  de  retranche- 
itiens  ,  prennent  les  dispositions  pour  la  marche  desf  roupes  ;  dre&~ 
sent  les  plans  d'attaque,  de  défense  et  de  retraite,  examinent  les 
pro)eta  de  pla«i$  de  ^Mun^p^^e,  et  sont  chargés  en  général  de  tOQC 
ce  qui  a  rapport  à  la  stratégie. 

Les  MAJoas,  qui  sont  les  officiers  supérieurs  les  moins  élevés  en 
grade,  éxécntenl  les  ordres  ^u  quartier-maître  général  et  des 
autres  officiers  supérieurs^  ÏU  font  ordinairement  les  calculs  ap- 
proximatifs du  temps  nécessaire  à  rexéeutiou  de  toutes  les  entre»^ 
'prises^  ils  tracent  le  tableau  des  mouvemens  de  toute  l'armée, 
prennent  les>  mesures  convenables  aux  blocus  des  places  foites, 
font  la  reconnaissanoe  des  positions  importantes  de  l'ennemi, 
chei%)henl  les  endroits  guéables  des  rivières  et  des  fleuves,  indî- 
quentles  grands  retranchemens,  conduisent  de  fortes  colonnes», 
établissent  les  batteries,  et  remplissent  en  général  toutes  les  mi»- 
sîon^  embarrassantes.  Les  majors  font  aussi  quelquefois  les  fono- 
'tîons  ^adjpdatis  de  l'aile  près  les  commandansi  dé  divisions. 

Les  LiBVTENA.NS-coi«bHBts ,  à  défaut  de  colonels,  peuvent  être  em^ 
plojés  comme  adjndaiis-généraux  prèales  commandans  en  chef, 
6u  comme  chefs  d'état-raafor  près  les  divisons.  Ceux  qui  ne  remplis. 
Fent  aucune  dé  ces  foftclions,  font  le  môme  service  que  les  majors, 
le  plttâailcien  lieutenant-colonel  dirige  les  bureaux  des  archives. 

Les  coiONBLs,  k  l'exception  du  plus  ancien  qui  dirige  le  service- 
intérieur  du  quartiér^géneral,  sont  pareillement  employés  comme 
adjudans-généraux  et'  bhefs  d'état^-major;  Ils  peuvent  aussi  êthe 
adjoints  aux  commissaires  généraux  de  radministration  de  la 
guerre,  soft  potir  passeï*  lés  rerues  des  troupes,  soit  pour  faire 
rînspection  des^  magasins  et  des  hôpitaux. 

'  '     FONCTIONS  DES  âDJVDANS  DE  l'IILE. 

On  accorde  ces  adjudans  aux  géoéraux  en  chef,  pour  qu*îls  aient 
'instamment  auprès  d'eux  des  officiers  Investis  de  toute  leur  cob- 


^àttoce»  qtt'Ha  puissent  charger  de  leMfr^  ordres  dans  des  cas  urgen?, 
ins  déranger  poor  c^a  le  serfLce  d'un  autre  <»fiicier  d'état-major* 

Si  pendant  «ne  bataille  ces  officiers  sont  envoyés  en  uiissiun 
près  desdirlsiofis,  ils  doivent  veiller  à  la  prompte  exécution  des 
ordres  dont  ils  sont  porteurs  ^  sans  cependant  prendre  le  ton  du 
commandement  ;  il  leur  est  au  contraire  expressén^ent  recom- 
mandé  d'employer  les  formes  les  pins  konnétes  envers  les.  com- 
mandansde  ces  divisions;  de  lenr  donner  lotis  les  éclaîroisseoiens 
.possiUes  sur  les  intentions  du  général  en  chef  9  et  de  les  seconder 
naême  dans  leurs  opérations  s'ils  en  étaient  requis. 

Les  adîudaiH  de  l'aile  se  rendent  à  une  heure  déterminée  chez 
rad^dant-général  de  service  pour  l'envoi  des  dépêches  et  pour 
expédier  aussi  les  udes-densamp  des  généraux  des  difierentf  s 
araies. 

Ils  doivent  toujours  demander  la  communication  des  déta^s^  et 
te  leialr  au  courant  de  tous  les  évésiemens,  afin  que  si.l^uq  d'eux 
tombait  malade,  lé  service  n^on  souffrit  pas  et  que  les  autres  pus- 
sent facilement  le  remplacer. 

^  Il  j  a  tous  les  )ouvs  un  adjudant  de.  Faile  de  servies  pvés  le  con^t- 
mandant  en  chef;  il  est  en  umiavme;:  sou  cheval  e«t  setté  et  bar- 
'Haché ,  afin  que ,  dane  un  cas  piessaist ,  il  puisse  partir  sans  retar^. 
'  Le  service  des  adjudans  de.Taile  est  de  21  heures*  Pendant  la 
ifnarehe  et  dans  d'autres  occasions ,.  iis  se  tiennent  derrière  le  gé- 
néral en  chef. 

poKCTions  nés  Anitmiirs*  cisÉaAijx* 

.  Les  adjudans^éoéraux  dirigent  tou^s  les  opérations  du  service 
de  rétat-*ma)or ,  ainsi  que  la  police  générale  de  l'année.  Ils  com?- 
mandent  la  garde  du  camp,  veillent  sur  l'envoi  régulier,  de  cinq 
jours  en  cinq  îours,  des  situations  de  l'effectif  des  corps;  ils  sont' 
à  la  tête  des  officiers  des  états** majors  de  l'infanterie  et  dcA  dra- 
gons, surveillent  en  général  le  service  de  ces  deux  corps  et  re^ 
çoivent  leurs  rapporta  qu^ils envoient  avec  leur  avis  personnel  aux 
autorités  compétentes.  • 

Si  le  quartier-maitre-général  doit  veiller  à  la  sûreté  de  l'armée 
dans  le  pays  ennemi  9  rad|udant-général  doit  veiller  à  celle  des 
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camps  et  de  son  état-major.  li  détermine  le  nombre  et  la  force  de^ 
gardes,  des  postes  et  des  piquets 5  et  leur  donne  les  ordres  néces- 
saires ;  il  rédige  les  ordres  du  four  et  donne  le  mot  d'ordre  d'après 
les  instructions  qu'il  a  reçues  du  Feld-Maréchal  (  du  commandant 
en  chef)  ou  du  quartier-maître-général;  à  l'inspection  de  la  garde 
montante  il  expédie  tons  les  ordres  9  il  les  remet  aux  adjudans  de 
Paile  et  aux  autres  adjudans  généraux  employés  près  les  généraux 
commandant  les  dÎTision»;  il  donne  aussi  au  commandant  de.  la 
grande  garde  les  instraettein»  concernant  le  service  des  patrouilles^ 
l'arrivée  des  prisonniers  de  guerre ,  des  déserteurs ,  etc. ,  eto. 
Il  est  encore  du  devoir  des- adfudans  généraux  et  des  adjudans 
de  l'aile  de  s'iHform«r,qpeudant, l'inspection  des  camps,  si  les 
troupes  ont  reçu  régulièrement  leur  solde  et  leurs  vivres.  A  cet 
effet  les  inspections  doivent  être  fréquentes.  L'adjudant-général 
rend  compte  régulièrement  au  général  en  chef,  et  aux  aiilres  gé- 
nértiux^u  jour,  du  service  des  a  van  t- postes.  Il  estchargé  deiaire 
'  parvenir  les  ordres  du  jour  et  Leimot  d'ordre  à  qui  de  droite  et  ik 
ceux  qui  par  leur  position  ne  peuvent  ni  aller  les  prendre  eux- 
mêmes,  ni  (es  ^envoyer  ehen»heB<  Il  doit  signer  tous  les  ordrer 
extraordinaires  dotït  l'ordre*  du  jouir^n'a  pas  fait  mention.  Il  donne 
les  ordres  aux  auditeurs  et  auX' prévôts  pour  ce  qui  concerne  la 
police  des  troupes  en  marche ,  celle  des  camps  et  du  quaj*tier-gè- 
nèVal.  Ceux-ci  doivent  lui  faire- chaque  jour  leur  rapport  ;  mais  il 
doit  aussi  veiller  par  lui-même  sur  le  bon  oridre  et  la  discipline.  JX 
fera  en  sorte  que  les  bagages  de  l'armée,  les  voitures  et  les  indi- 
vidus chargés  de  les- conduire  ne  dépassent  pas  le  nombre  prescrit 
par  lès  réglemens.  Il  délivre  des  permissions  écirifes  aux  traiteurs, 
Vivandiers,  et  autres  marchands  autorisés  à  suivre  le  quartier-gé- 
néral, après  avoir  pris  les  informations  d'usage'sur  leur  moralité  et 
leur  conduite.  Il  donne  les- passe-ports  pour  les  endroits  situés  sur 
le  der)rière  de  l'armée.  Les  permisde  dépasser  les  avant'^oste's  sont 
signés  par  l'officier  d'état-major  chargé  de  cette  )partie. . 

Le  service  des  adjudans  généraux  au  grUnd  quartier  général  se 
fait  par  tour  d'ancienneté ,  et  dure  chaque  fois  une  semaine  ;  ce- 
pendant les  adjudans  de  l'aile  et  les  adjudans  généraux  qui  ne  sont 
pas  de  service  peuvent  seconder  ceux  qui  le  prennent  go^r  leur 


IKSTftVCTFOir   SUS  LZ    SEBTICS  DE   tV^TAT-MAJOR.  509 

es  aléger  le  poids.  Les  adjudans  généraux  siiirent  le  général  en 
chefpendantlaiDarche9.et  ne  quittent  pas  sa  personne  durant  les 
opérations  qqi  ont  lieu  suir  le  champ  de  bataille. 

ABCHITliS  OtJ  B'UBEAGX  DE  L'ADJrDANT-GÉlvÉnAL. 

X^estdans  ces  bureaux  que  sVxpédîent  tous  les  ordres,  et  en 
général  toutes,  les  Instructions  concernast  le  service  »  ainsi  que  les 
réponses  ù  toutes  les  demandes  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  opéra- 
tions militaires.  Outre  le  livre  du  règlement  général  du  service , 
Ofv  y  tient  encore  les  registres  suivans: 

Un  registre  général  destiné  à  la  transcription  des  ordres  du  jour, 
du  mot  d'ordre,  des  ordres  relatifs  à  Isrpolice  et  à  la  répartition  du 
service  journalier,  à  l'enregislrcinent  des  feuilles  de  route ,  etc.  etc. 

Un  registre  s<ji^  lequel  on  inscrit  jour  par  jour  ce  qui  s'est  pas- 
sé devant  l'enAeini';  les  mouvemens  de  l'armée  et  ceux  de  l'enoe- 
mi;  l'envoi  au  dehors  des  détachemeos^  les  lieux,  où  ils  ont  été 
envoyés ,.  l'heure  de  leur  départ  et  de  leur  rentrée,  le  nom  4^  leurs 
commandans,  et  le  résultat  de  leurs  opérations;  ks  reconnaissan- 
ces des  positions  de  Tennemi  ;  les  iQutatîons  de  camps,  etc.,.  etc. 
Ces  registres  tiennent  L'adjudant-général  toujours  au  courant  des 
affaires,  et  le  uiettent  à  même  de  donner  des  renséiguçinens  sur 
tout  ce  qu'on  lui  demande.  , 

C'e^t  aussi  pour  cette  raison  que  Tofficier  d'état-major  ^le  lieu- 
tenant-colonel) chargé  de*  dirîger  les  opérations  des  archives,,  et 
Tadjudant  général  doivent  se  communiquer  mutuellement  les  pièces 
suivantc&L  « 

L'ordre  de  bataille  : 

Lesélats  de  situation  de  quinzaine. et  du.  mouvement  journalier 
des  troupes;  les  extraits  de  service;  les.  rapports,  et  tableaux  de 
l'effectif  de  l'armée;  l'était  des  pertes  indiquant  le  nombre  df)9 
morts,  blessés  y  prisonniers  de  guerre  et  désertetvrs  (un  double  de 
cet  état  dpit  etrj»  déposé  au  bureau,. des  archives);  la  liste  de  tous 
les./^|ats  à  fournir  par  les> corps,  indiquant  l'époque  ù  laquelle  ils 
doivent  être  fournis  ;  le  tableau  nominatif  des  individus  qui  doi- 
vent  recevoir  roi;dre  da4<)ur,Jtt  mot  d'ordre^  çt  lcsordrcs.de 
route  ;  la  liste  par  grade  et  par  rang  dlançien^ieté  de  tous  les  9i&- 
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cîers  généraux  de  Tarmèe  ;  Pétai  de  tons  les  officiers  suseepti&lc. 
d'être  employés  de  préférence  à  des  commandemens extraordinaires, 
la  liste  nominatÎTe  des  officiers  qui  font  pn^tie' du  qfu'artier-générai  et 
des  généraux  et  eommandans  de  corps  qui  doivent  recevoir  immé^ 
diatement  les  ordres  du  quartier-maître  général;  le  tableau  de  dis- 
location de  l'armée  pour  entrer  dans  les  eantonnemens  ou  dans  le. 
quartiers  d'hiver;  enfin ^  le  registre  de  la  correspondance  jour* 
nalière. 

DE  L^OFFieiER  I>'ÉTAT-MAJ0R  CflARGE  DE  LA    DIRGCTiO^T  DES  OPéRATIÔVr 

Dr  sriiEAr  dés  archives. 

•  CetoflBcier,  comme  tous  les  autres  olfîeîers  «Fétat-mafor,  esî - 
soùs  les  ordres  du  quartier^maître-général,  et  dés  généraux  d( 
r^tat-major  ;  il  est  eh  outre,  par  ses  fonctions,  le  principal  ad join' 

u  quartier-maître-général  qu'il  aide  en  cette  quaiîté,  non-seule-' 
ment  dans  les  archives,  mais  encore  dans  toutes  les  liatree  opéra 
tîons  qui  ont  rapport  au  service.  C*e^t  lui  qui  dirige  le  service  de« 
officiers  de  Tétat-major  et  qui  les  désigne,  suivant  leur  capacité 5- 
pour  des  fonctîons  plus  ou  moins  importantes,  à  tooins  que  h 
quartier-maître-général  ne  les  choisisse  lui-même. 

Quoiqu'il  soit  nécessaire  de  faire  choix  polit*  les  missions  dîfllct  • 
les  d^ofiiciel^s  capables ,  il  faut  cependant  observer  autant  que  pos- 
sib'e  le  tour  de  rôle,  tant  po\ir  que  les  ofTiciers  les  plus  instruits  nt 
i  oient  pas  accablés  par  un  service  trop  fréquent,  que  pour  fournir 
à  ceux  qui  le  sont  moins  des  occasions  d'acquérir  l'expérience  qui; 
leur  manque  et  d'achever  ainsi  de  se  perfectionner. 

Il  serait  donc  convenable  qu'on  fit  changer  tous  les  5  mois  les 
ôffiéiorâ  d'étatî-major  x!e  corps  d*armée  et  dC'divîsion ,  et  qu'on  les 
irèmplaçât  mOtfte*  dans  \ek  bordeaux  du  commissaire  général  des 
guerres,  ët'du  directeur  géhërâî^  radmihlstration ,  à  moins  que 
le  général  en  chef  ou  le  quart  Jer-maîtrë-« général  rtc  jugeassent  né-» 
cessaire  de  conserver  les  odjiidans-g^néraux  dti'lés  adjuiMMsde 
ÎVite ,  ct(^.,  etc:        ■*    •  '  ••        •'•*  •     •.....•         :::-):'   . 

Il  est  bien  entendu  que  ces  changements  ne  peuvent  avoirllfeii 
'<^ne  parmi  !e$  officiers  (înip*foyé5  a  fe  mtme'lhi^é.'     ■*  •  •  - 
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Le  directeur  des  archives  dont  nous  atoii&s  parlé  plus  haut ,  est 
aussi  chargé  de  k  conservation  des  pians ,  cartes  ,  rapports  ,  nié- 
Baoîres  et  en  général  5  de  toutes  les  'pièces  relatives  aux  opérations 
Biiiitaires. 

BB  L'OFPieiBR  fi'ÉTAT-MAJOR  CHAULÉ  DIÇ  mUIGEB  LE  SEAVrCE  fNTéftlBra 

DE   l'^TAT-MàJOR. 

Cet  officier ,  ayant  le  grade  de  colonel ,  est  chargé  de  tous  les 
détails  du  service  intérieur  de  l'état-major^  «ainsi  que  de  Tadminis^ 
Iratîon  qui  y  est  relative.  11  dirige  la  correspondance,  excepté  la 
partie  qui  se  fait  dans  les  bureaux  des  archives,  La  correspon* 
daiice  ordinaire  est  signée  par  lui  ;  les  dépêches  importantes  sont 
iounaises  à  la  signature  du  général  en  chef.  Il  a  le  titne  de  briga- 
dier des  pontonniers  et  des  pionniers;  il  reçoit  les  rapports  sur 
tout  ce  qui  concerne  le  service  de  ces  corps  et  les  communique 
chaque  jour  au  quartier-maître  général, 

A  chaque  nouvelle  campagpejl  forme  pne  liste,  du  personnel  da 
quartiers-général.  Cette  liste  est  soumise  à  l'approbation  du  quar-: 
tier*  maître  général  et  iôdique  ceu:;:  qui.  dpi  vent  être  logés  au 
quartier-général  même  5  et  ceux  qui  peuvent  $tre  cantonnés  dans 
les  environs.  C'est  d'après  cet  état  qu'on  établit  les  logements* 

Le  nombre  des  traiteurs  et  vivandiers  à  la  suite  du  quartier- 
général  n'est  pas  déterminé.  On  le  règle  ordinairi^ment  sur  les. 
circonstances  et  Içs  ressources  du  pays  qui  est  le  théâtre  de  la  guerre. 
Il  faut  à  cet  égard  que  le  quartier-maîtrc-général  s^éhtende  avec 
Fadjudant  -  général  qui  délivre  X  ces  individus  la  permission 
d'exercer  leur  état. 

Les  quartier-maîtres  et  fourriers  d'état-major  sont  adjoints  au 
colonel  chargé  des  détails  du  servibe  intérieur,  pour  établir  les. 
logements  et  tenir  les  comptes.  Il  doit  survellDgr  ces  officiers 
comptables  pour  qu'ils  ne  se  trotrveijt  point  en  déficit. 

Il  a  toujours  entre  les  mains  Icsf  fonds  néces^ires  pour  les  dé- 
penses ordinaires  et  extraordinaires 9  savoif  :  pour  le  traitement 
des  officiers  de  l'état  -  ma  jot  ;  pourVachi^t  des  cartes,  plans,  us- 
tensiles de  bureau ,  pour  les  dépenses  secrètes  de  la  police  ;  pour 


I 
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l'entretieD  des  prisonniers  de  guerre  etc.  Il  est  personnellemeDf 
responsable  de  Temploi  de  ces  fonds.  II  doit  tenir  registre  de  tou- 
tes les  sommes  qa*il  a  pajées  aux  officiers,  et  de  celles  qn*ils  ont 
touchées  des  autres  caisses  de  l'état,  afin  de  pouTOÎr  établir  le» 
états  de  liquidation.  Il  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  la  te- 
nue de  ces  comptes,  car,  la  TÎe  des  comptables  étant  quelquefois 
exposée  en  temps  de  guerre  ,  il  pourrait  arrirer  que  par  sa  négli* 
gence  on  fit  des  omissions  inTolontaires,  préjudiciables  à  la  fois 
aux  intérêts  de  l'Etat  et  à  ceux  des  particuliers;  ce  qui  occasion- 
nerait, dans  le  cas  de  mort  du  comptable,  des  erreurs  et  de  lon<« 
gu^s  Ycrifications.  Citons  un  exemple  :  on  donne  souvent  à  des 
ofiiciers  de  fortes  sommes  de  la  caisse  des  opérations  pour  le» 
traTanx  des  retrachemens ^  etc;  Gomme  il  serait  possible  qu'un 
d'eux  mourût  avant  d'avoir  rendu  ses  comptes,  il  deviendrait  dif- 
ficile, le  cas  échéant,  de  trouver  l'emploi  de  ces  sommes  si  on  ne 
ks  avait  inscrites  exactement  aîrticle  par  article. 

Xi  produira ,  à  l'appui  de  toutes  les  dépenses  extraordinaires  y 
des  pièces  signées  par  le  quartier-maître  général,  ou  par  une  autre 
autorité  compétente. 

S'il  arrive  au  quartier-général  des  déserteurs  de  l'enacmi  ou 
des  prisonniers  de  guerre,  on  en  prévient  les  régimens  afin  qu'ils 
puissent  enrôler  ceux  qui  voudraient  prendre  du  service ,  et  exa- 
miner si ,  parmi  ces  prisonniers,  il  ne  se  trouverait  point  des  dé- 
serteurs de  leurs  corps. 

Les  déserteurs  de  l'ennemi  et  les  prisonniers  de  guerre  sont  in- 
terrogés par  un  oilicier  d'état-major  sur  la  force  et  la  position  de 
rcnucmi ,  et  un  fourrier  d'état- major  transcrit  ensuite  leurs  noms, 
prénoms,  âge ,  grade,  etc.  ,  sur  un  registre  destiné  à  cet  effet. 

Lés  prisonniers  de  guerre  qui  désirent  prendre  du  service  dans 
les  troupcsi  dç. l'empire,  sont  incorporés  dans  les  différons  régi- 
mens de  l'armée  ;  ceux  qui  s'y  refusent  sont  conduits  au  dépôt  des 
prisonniers  par  un  officier  d'état-major.  Quant  aux  déserteurs  de 
l'ennemi  quLii^e  veultnt  pas  servir,  on  leur  délivre  un  passeport 
pour  le  pays. où  ^s  désirent  se  fixer,  en  leur  enjoignant  de  ne  pas 
^'écarter  de  la  route  qui  leur  est  prescrite,  sons  peine  d'être  livrés 
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&  ^eurs'  puissances  respectives.  La  prudence  commande  dé  bien 
observer  ces  gens  et  de  les  tenir  toujours  éloignés  de  Farmée.  : 

Les  listes  des  prisonniers  de  guerre  sont  signées  par  Toâi^ierj 
cliargé  du  service  intérieur  du  quartier'-général. 

Une  des  principales  attributions  de  ce  mêine  officier  est  la  sur-  , 
'velllance  du  journal  des  opérations  militaires.  Ce  journal,  qui  ren- 
ferme les  extraits  des  rapports  des  généraux  et  des  ofiiciers  d^état* 
major  détachés ,  doit  être  rédigé  dans  un  stjle  clair  et  précis,  et 
l'on  doit  y  remarquer  Timpartialité  de  rhistorien.  On  y  fait  Pana» 
lyse  des  plans  et  de  l'exécution  des  opérations.  L'officier  d'état- 
major,  chargé  de  cette  partie ,  s'adjoint  un  oU  deux  collaborateurs 
choisis  parmi  ses  collègues;  mais  on  doit  se  garder  de  donner  à 
toute  personne  étrangère  connaissance  de-  ce  livre  qui  renferme 
souvent  des  secrets  importans. 

.  Pour  faciliter  les  recherches  dans  les  bureaux,  on  doit  faire  un 
enregistrement  exact  et  par  ordre  alphabétique  de.  toutes  les  pièces 
relatives  au  service  ;  mais  les  documens  concernant  les  opérations 
militaires  doivent  être  séparés  des  autres  papiers,  et  être  numé- 
rotés à  part.  1» 

L'officier  chargé  du  service  intérieur,  doit  légalement  veiller  à 
l'emballage,  dans  les  caissons,  de  tous  les  , dossiers,  cartons, 
plans ,  etc.  •  etc. ,  de  sorte  que  rien  ne  soit  endommagé  pendant 
la  marche.  Le  vraguemestre  de  l'état-roajor  demeure  personnelle- 
ment responsable  du  bon  état  des  caissons.  . 

DES   OFFICIERS    D'ÉTATrMAJOR   BBTACHis. 

•  Les  fonctions  des  officiers  détat-major  détachés  prés  les  corps  et 
les  divisions  sont  les  mêmes  que  celles  des  officiers  employés  au 
corps  d'armée  principal,  ou  au  grand  quartier-général. 

Xe  plus  ancien  officier  d'état-major,  dans  le  grade  le  plus  élevé, 
en  est  toujours  le  chef,  et,  ce  que  le  quartier-maître-général  fait 
en  grand,  il  le  fait  en  détail. 

Dans  les  grands  corps  d'armée  qui  ont  plusieurs  officiers  d'état- 
major,  celui  qui  occupe  ie  second  fang  remplit  tes  fonctions  de 
commissaire-géuér<ft-destgu.e«r^$  {à  moins  .fue  le  général  en  chef 
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n*ait  doniié  «et  eiii)pioi  à  on  pH&èier  d!état*4naj6r  de  80«  ckoiz  )  «. 
et  il  reçoit  toutes  les  instraedoob  da  titnlaife  )de  cette  «liarge  qui 
M  i|iiitté  )aqiats  k  ^alid  ^oartier-^néral.  . 

Un  troisième  officier  remploies  feiiotions)d*«dj«da»t*9éiiéva!.: 
Le  piai  àncleh  capitaine  tient  le  journal  des  opérations,  dirige  le» 
biïreao:i  des  archivés,  ainsi  qne  le  service  inténeur  du  quartier-' 
général  des  corps  détachés»  ^ 

Ces  mêmes  dispositions  sont  relatives  aux  petites  divisions.  Dan» 
le»  momens  de  presse ,  tous  les  ofBciers  sont  sosceptiMes  d'être 
utilisés  au  quartier-général. 

Les  officiers  détachés  près  les  fractions  de  corps  dotrént  cons- 
tamment visiter  le  terrain ,  et  i«coi%rfa2tre  lés  positions  de  l^en-* 
nemi.  Us  restent ,  pour  ainsi  dire,  continuellement  à  cheval.  C'est 
par  de  telles  précautions  qu'on  obtient  des  résultats  avantageux. 

Les  grandes  reconnaissances  sont  faites  par  l'officier  d'état» 
major  le  plus  élevé  en  grade.  Tous  les  quinze  jours  il  fait ,  au 
général  commandant  en  chef,  un  rapport  sur  toutes  les  opérations 
qui  Ont  eu  lieu  pendant  la  quinzaine.  Si  cependant  dans  cet  inter- 
valle il  survenait  une  affaire  importante,  on  en  rendrait  compte 
sur  le  champ,  et  l'officier  chargé  du  service  intérieur  pourra,  s'il 
le  jugé  coRvenable,  s'acquitter  lui-mêuie  île  cette  mi.ssion  auprès 
du  quartiei^-maîtré-général. 

Durant  la  marche  des  ttx)upes  et  les  combats,  cet  officier  ne 
quitte  pas  les  commandans  des  corps  détachés ,  ù^^noins  que  par 
leur  ordre,  il  ne  se  porte  $ur  un  point  principal  pour  effectuer  une 
attaque  ou  une  défense. 

Il  fait,  près  des  corps  détachés^  les  mêmes. fonctions  que  le 
quartier- matti>e- général  au  corps  prjncipal.  Il  veille  par  consé- 
quent à  iVtisemble  de  toutes  les  opérations ,  et  en  fait  connaître 
le  résultat  aux  cbmmandans  des  corps.  Il  doit  su rtoat faire  en  sorte 
de  conserver  ses  communiceltions  avec  les  auTixss  corps ,  et  de  ne 
pas  se  lo!àsi:r  couper  par  renneml. 

Si  cet  officier  se  bornait  à  exécuter  é  la  lettre  le»  ordi^s  des 
commaridsns  de$:  corps,  on  pourrait  le  taxer  d'indifférence  ou 
d'incapacité;  It  doit  donc,  eomitne  il  a  déjii  été  dit  plus  haut, 
prétoif  toutes  les  diffi^^ttltés^  fjiire  part  de  ses^réflexioûs  aux  com- 
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mAticltrns,  et  leur  cemmuniquer  >es  propres  observations;  mais, 
s'il  est  naturellement  leur  conseiller,  il  ne  doit  jamais  perdre  de 
Ttie  qu'il  est  aussi  leur  inférieur,  et  qu'en  cette  qualité,  il  doit 
s'abstenir  de  toute  explicatton  qui  pourrait  faire  naître  dés  'mc- 
sfnteHigenees.  G*est  en  se  conduisant  de  la  sorte  qu'il  gagnera 
l'estime  et  l'affection  de  ses  chefs,  et  que  le  service  se  fera  aveu 
autant  d'agrément  que  de  ponctualité. 

.  Le  journal  des  opérations  de  ces  corps  détaches  doit  être  tenu 
à  l'instar  de  Celui  du  corps  principal.  Le  rapport  des  opérations,, 
accompagné  d'une  critique  bienveillante ,  doit  être  adressé  au  gé- 
néral en  chef  par  l'ofRcier  d*état- major  chargé  de  cette  partie. 
Ces  sortes  de  journaux  sont  de  précieux  documens  pour  la  rédac- 
tion du  journal  général  des  opérations  militaires ,  et  pour  l-'histoîre 
des  guerres. 

L'intérêt  commun  exige  que  l'on  rende  également  compte  au 
général  en  chef  des  bonnes  et  des  mauvaises  opérations  des  chefs 
de  corps.  L'officier  chargé  de  cette  tâche  doit  toujours  soumettre 
ses  rapports  aux  commandans  des  corps,  et  ne  jamais  leur  rien 
cacher.  Il  est  à  croire  que  ces  rapports  contiendront  rarement 
autre  chose  qu'une  juste  appréciation  de  la  valeur  du  soldat,  et 
des  sages  dispositions  de  ses  chefs.  Cependant,  s'il  arrivait  que 
rofficier  d'état-major  fût  obligé,  par  devoir,  de  faire  connaître  de 
pénibles  vérités  et  de  critiquer  avec. sévérité  quelques  mesures 
des  commandans  de  corps,  ceux-ci,  intimement  convaincus  de  la 
loyauté  et  de  la  franchise  de  cet  oficicr,  cesseront  de  voir  en  lui  un 
contrôleur  secret  de  leur  conduite,  pour  rendre  intérieuremeut 
justice  à  la  pureté  de  ses  intentions. 

Ici  finit  l'ouvrage  de  M.  de  Werklèin.  Les  réflexions  suivantes, 
sur  les  fonctions  de  l'oflicicr  chargé  de  la  direction  de  la  police 
secrète,  sont  d'un  officier  d'état-major  allemand. 

Il  commence  par  citer  un  mot  remarquable  du  comte  de 
Kio^kjr.  «(On  doit«  dit  ce  gercerai,  considérer  les  nouvelles  que 
•  l'on  reçoit  des  émissaires  comme  des  marhnndises  qu'on  ne  paie 
». qu'après  qu'elles  ont  été  livrées.  » 

Cet  axi/)ine  est  plein- de  justesse;  car  en  pnyant  d'avanc(*,  on 
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obtient 9  H  est  yrai^  beaucoup  d'indices 5  mais  aussiutie  foule  d0^ 


mensonges. 


Cependant  9  comme  l'argent  n'est  pas  toujours  Tunique. ressort 
qui  fait  agir  ces  émissaires,  et  qu'il  arrive  souTenI  que  d'autre»* 
passions  sont  leur  mobile ,  Tofllcier  chargé  de  la  police  secrète 
doit  soigneusement  étudier  l'homme  qu'il  emploie,  pour  contiaitre- 
le  degré  de  confiance  qu'il  peut  accorder  à  ses  rapports. 
•  Les  espions  dont  on  peut  tirer  le  meilleur  parti  sont  ceux  que 
Ton  nomme  en  allemand  {doppelte  kunddchaffler)  c'est-à-dire 
ceux  qui  servent  les  deux  partis.  Ce  sont  aussi  les  plus  dangereux, 
si  Ton  n'a  pas  le  secret  de  se  les  attacher  par  Tappat  de  l'or^  ou  de 
les  séduire  par  d'autres  moyens^ 

I  II  est  une  troisième  espèce  d'émissaires  qui  ne  vont  pas  direc- 
tement chez  l'ennemi,  qui  ne  s*exp osent  pas,  et  qui  cependant  ne 
sont  pas  d'une  moindre  utilité  que  les  autres.  Ces  émissaires  ont 
'  des  agens  qui  les  tiennent  au  c^urdnt  de  tout  ce  qiii  se  passe,  et 
c'est  chez  eux  qu'on  peut  puîâcr,  comme  à  leur  source,  toutes  les 
nouvelles.  Il  est  donc  indispensable  à  l'officier  chargé  de  la  police 
secrète  d'établir  un  contrôle  de  toutes  les  nouvelles  qui  lui  par- 
viennent, afin  de  pouvoir  en  profiter  pour  le  bien  général. 

Quand  on  emploie  plusieurs  espions  pour  le  même  objet,  ils  ne 
doivent  pas  se  connaître  entre  eux.  Il  faut  leur  indiqjier  d'une 
manière  précise  ce  qu'on  desîre  apprendre,,  sans  leur  faire  con- 
naître ses  véritables  intentions,  et  leur  faire  entrevofr  qu'on  ne  se 
contentera  pas  de  quelques  avis  superficiels,  mais  qu'ils  auront  ùl, 
rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'ils  auront  vu  et  entendu  dans 

« 

le  camp  ennemi  ;  qu'ils  devront  indiquer  d'une  manfère  positrvc 
les  divers  mouvemens  de  l'ennemi ,  le  nombre  et  l'espèce  de  ses; 
troupes ,  l'esprit  et  les  ressources  de  son  armée ,  les  noms  de  ses 
régimens,  leur  uniforme ,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  intéresser 
des  adversaires. 

Il  est  de  la  prudence  de  ne  jamais  nommer  les  émissaires  par 
leurs  vrais  noms ,  et  de  les  désigner  par  des  prénoms  ou  des  noms 
supposés. 

Quoiqu'il  soit  reconnu  que  les  déserteurs  de  l'ennemi  sont 
souvent  flatteurs  et  infidèles  h  la  vérité,  on  doit  cependant  les^ 
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t|iieâtîoiiner  attentirement^  car  leurs  assertions»  notamment  sur 
eu  qui  concerne  le  caractère  de  leurs  chefs ^  sont  toujours  bonnes 
4  coonaîtce. 

Il  en,  est  de  même  des  renseignemens  que  peuvent  fournir  les 
'fipdODfil^rs  de 'guerre. 

, .  JU:$st  inutile  de  dire  qi;e  le  sort  d'une  armée  peut  quelquefois 
dépendre  d'un  avis  donne  par  un  espion ,  c'est  une  vérité  recon- 
fciue.  d^  to>ut  le  monde.  Il  iaut  donc  employer  tous  les  moyens  à 
«a  jdÎAposition,  pour  forcer  ces  agens  d'être  vrais  et  fidèles  ^  en  ne 
leUr  accordant  toutefois  qu'une  confiance  très-limitée. 


>»t  »•«••••«  ««. 


REFLEXIONS 

SUR  l'ordojîjnance  qui  institue  un  conseil 

■ 

SUPÉRIEUll   DE    LA    GUERRE. 


N.  B.  —  Dans  notre  N*  Î19,  page  343,  nous  avons  inséré  un 
article  très-remarquable  de  M.  le  général  Bardin.  L'auteur  avait 
pour  objet  de  nous  faire  connaître  l'organisation  des  divers  Conseils 
4ie  ia  guerre  qui  ont  existé  en  France  jusqu'à  nos  jours.  Aujourd'hui 
qu'il  est  bien  reconnu  que  le  rétalilissement  de  ce  Conseil  importe 
essentiellement  ù  l'État  et  ùMa  monarchie  ;  que  ce  besoin  a  été  re- 
conuti  par  S.  M.  elle-même,  puisqu'elle  a  écouté  les  vœux  de  ses 
fidèles  conseillers  et  de  son  ministre  de  la  guerre,  nous  pensons 
que  nos  abonnés  nous,  sauront  gré  de  leur  avoir  fait  connaître  les 
Recherches  hiêtàriquee  sur  les  attributions  des  divers  Conseils  qui  ont 
existé  en  France.  lis  observeront,  comme  nous,  que  le  général 
a  fait  preuve  d'une  grande  érudition,  surtout  lorsqu'ils' appren- 
^cont-qve  cet  artfcle  est  extrait  d'un  immense  ouvrage  encore 
manuscrit,  et  auquel  l'auteur  nous  permettra  de  faire  parfois  de 
pareils  emprunts.  Ces  communication^  précieuses,  nous  le  disons 
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en  passant,  seront p0ur  notre  Jooniai  âttUaC  de  bonii6$  forKines, 
et  pour  nos  lecteurs  des  sujets  d-instrdcfion  ou  de  médkMiOQ. 

Dans  l'article  dont  nx^us  Tenons  de  parier,  on  a  pu  Imagée 
intérêt,  ce  qu'ont  été  le«  dhrers  Conseils  de  ia  guerre  ;  noos  pen- 
sons que  nos  lecteurs  ne  verront  pas  avec  moins  de  pbiw  ce  qge 
doit  ôtre  et  ce  que  sera  sans  doate  ts  nOQTeau  Coinseil  de la'guenv; 
c'est  rob)etqu*an  s'esl  proposé  dans  le»  courtes  c(nmdéretioas 
qu'on  trouvera  à  ta  suite  du  texte  des  ordonnances  de^eréatien  ;  la 
brièveté  et  la  concision  de  ce  morceau ,  qui  £kiiiifi|nce^  de  nonrellcs 
réflexions,  ne  nuira  point  auprès  des  lecteurs  Méiltifs,  à  ia  claité 
et  à  l'intérêt  de  celles-ci ,  elle  leur  ea  fera  désirer  la  suite  et  le 
développement. 

Ii^ous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  les  réflexions 
émises  par  M«  le  général  Pr^éval,  touchaut  le  Conseil  supérieur 
de  la  guerre,  dans  l'avant-propos  de  son  Traité  du  Service  des 
armées  en  campagne,  ont  vraiseàiblablemcnt  contribué  à  l'établis- 
sement de  ce  Conseil.  (Voir  page  7a,  tome  7  de  notre  Recueil.) 

A.   Ci. 

ORDONNANCES   DU  ROI. 


i 

CHARLES,  etc. 

Voulant  établir  la  législation  militaire  sur  des  principes  fil:es, 
et  soumettre  l'organisation  de  nos  forces  de  terre  aux  rectifica- 
tions qui  nous  paraîtraient  nécessaires  pour  concilier  ce  qu'exige 
la  dignité  de  notre  royaume  avec  féconomie  de  nos  finances; 

Voulant  donner  à  nçtre  armée  un  nouveau  gage  de  notre  bien- 
veillance royale  ;  

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  seèréteire  d'Étatau  déjâutCh 
ment  de  la  guerre. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  siiit  : 

Abt.  1".  Il  sera  créé  un  'Conseil  supérieur  d«  la  gii«n«^  ao«is 
la  présidencexle  àotre  bien-aimé  fils  le  Daupbin* 

a.  Les  projets  ^e  loi»,  d'ordonnances,  de  péglemeqs  et  de  dé- 


«idîonacoâeeroant  rorganièatîou  el  la léjUtoUon  militaires,  seront 
à  raTenir  discutés  par  i/otre  Conseil  d(e  la  guerre ,  ayant  d'être 
eouinis  à  notre  approbation.  i 

3.  Le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  examinera ,  sur  le  renvoi 
qui  lui  en  ser«i  fait  par  notre  ordre >  les  lois  et  ordoiinances  actuel- 
leea^fit  en  vigueur  aUr  Torganisation  et  la  légîslatioa  de  notre 
«vukée  p  à  l'effet  d'indiquer  suoceasiTeoaent  les  améliorationa  doat 
elles  pourraient  être  susceptibles, 

4-  Le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  sera  composé  : 
De  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 

De  trois  maréchaux  de  France , 

£t  de  douze  lieutenans-généraux. 

Deux  iotèndans  militaires  seront  attachés  au  Conseil,  avec  voix 
consultative. 

Un  maréchal-de-caqap  ou  un  colonel  remplira  les  fonctions  de 
secrétaire. 

5.  Nous  nous  réservons  de  statuer  ultérieurement  sur  l'ordre 
ilu  travail  et  des  délibérations  du  Conseil,  ainsi  que  sur  ses  rela- 
tions avec  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

6.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  est  chargé  de 
l'exécution  de  le  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin 
des  lois.  ^ 

Donné  en  notre  chûteau  des  Tuileries,  à  Paris,  le  dix-septième 
jour  du  mois  de  février  de  l'an  de  grâce  i8a8,  et  de  notre  règne 
le  quatrième. 

CHARLES. 

Far  le  Roi  : 


*  I 


Le«  miniti  e  iecrétaire  d'état  de  la  guerre  , 
Vicomte  ds  Caux. 

CHARLES ,  etc. 

Voulant  pourvoir  à  l'exécution  de  notre  ordonnance  en  date  de 
ee  jour,  portant  création  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  ; 
Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 
Et  sur  la  présentation  de  notre  bîen-aimé  fils  le  Dauphin^ 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 


• 
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Abt.  1**.  Sont  nommés  membres  dâ  Conseil  -supérieur  de  ta 
guerre  :  •  , 

Notre  cousin  le  u:  .>>   ^al  duc  de  Bellune, 

Notre  cousin  !c  n>r»     rhal  duc  de  Raguse, 

Notre  cousin  le  r-  /<  •  h-A  comte  Molitor; 

Les  lie  utcn  an  s- :r<'j  ^^  »(i\  coTUtc  Reitle  »  vicomte  Rogniat,  comte 
Vallée,  comte  I^owir^  uUe,  comte  Huty,  comte  Girardin,  comte 
de  Bourmont,  yicui>.ic  de  Prév^al,  vicomte  Dode  de  la  Brunerie, 
comte  Loverdo,  vicomte  Pelieport^  comte  d'Atnbru^eac. 

Les  sieurs  baron  Dennic  et  baron  Regnault,  intendans  mili- 
taires, sont  attacbés  au  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  avec  voix 
consultative. 

Les  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil  sont  con6ées>  au  sieur 
comte  Gentil-Saint- Alphonse ,  maréchal-de-camp. 

a.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  est  chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries ,  à  Paris ,  le  dis-septième 
)Ourdu  mois  de  février  de  l'an  de  grâce  iBa8,et  de  notre  règn« 
le  quatrième. 

CHARLES. 
Par  le  Roi  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
Vicomte  de  Civx. 

'  La  lecture  des  ordonnances  insérées  dans  le  Moniteur  du  ig  fé- 
vrier,  portant  création  d'un  Conseil  supérieur  de  la  guerre, 'fait 
naître  partout  des  réflexions  de  plus  d'iui  genre.  Elles  sont  géné- 
ralement empreintes  de  gratitude  et  d'c?pérance.  Nous  en  consi- 
gnerons quelques-unes  dans  cet  article 

Le  considérant  de  la  première  émet  avec  simplicité  une  idée 
grande  et  juste  ;  il  tient  le  langage  qui  convient  à  la  royauté.  ' 

Acconler  l'économie  dans  les  finances  avec  les  autres  besoin» 
d'un  État  tel  que  la  France ,  ce  but  ne  peut  être  efieclivcuient 
atteint  qu'en  remontant  à  l'organisation  même  de  l'armée. 

Tout  autre  travail  ne  pourrait  que  poliier  momentanément  lo 
mal ,  jamais  le  guéfir. 
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Faire  le  départ  de  ce  qui  peut  être  sage  et  nécessaire  dao» 
d'autres  temps  ^  et  qui  est  devenu  superflu  et  abusif  dans  le  nôtre, 
signaler  ce  qui  doit  rester  ou  disparaître ,  pour  ne  pas  ébranler 
rédifice  en  Tappro priant  aul  nouveau:^  besoins ^  ce  n'est,  sans 
doute  ni  ToeuTre  d'un  jour  ni  celle  d'un  homme  ;  le  temps,  la  di- 
Tersité  des  lumières,  la  méditation  et  la  volonté,  la  combinaison 
du  génie  qui  crée  et  de  la  prudence  qui  conserve  ;  tels  sont  les 
élémens  indispensables  de  cette  vaste  opération. 

Si  on  s'était  contenté  de  rassembler  même  les  plus  habiles  et 
les  plus  sages  entre  les  hommes  de  guerre,  en  les  livrant  à  leur 
impulsion  spontanée,  quelque'  généreuse  qu'eût  été  cette  impui*- 
sion,  toutes  les  existences  ne  pouvaîent«-elles  pas  se  croire  mena- 
cées, tous  les  Intérêts  ne  pouvaient-ils  pas  s^alarmer  ? 

L'initiative  du  pouvoir,  qui  a  pour  lui  le  trésor  de  l'expérience, 
était  indispensable* 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  sage  loi,  si  ce  n'est  la  solution  suc- 
cessive et  affirmative  de  ces  trois  questions  ? 

1°  Telle  chose  est-elle  bonne  par  elle-mêine  et  en  principe  ? 

2"  Est-elle  juste  dans  l'application  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  par  quels  moyens  cette  application,  faite  dans  la  vue  du  bien 
général ,  blessera-t-elle  le  moins  possible  d'intérêts  particuliers  ? 

S""  Cette  application  est-elle  aisée ,  ou  du  moins  possible  dan» 
la  pratique  ?  • 

Xa  première  de  ees  questions  s^adreste  à  toutes  les  oap^citos  in- 
dividuelles* (  . 

La  seconde  à  la  connaissance  des  intérêts  divers,,  à  la  réjuinion 
de  ceux  qui  peuvent  les  exprimer.    . 

La  troisième  à  ceux  qui  ont  l'habitude  et  la  triture  de  Tadmiais^  • 
tration. 

Mais  pour  ne  rien  compromettre  par  une  action ,  ou  rnême  par' 
une  manifestation  prématurée,  il  faut  prendre  cette  série  de  ques-' 
tions  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  on  vient  demies 
poser  et  remonter  des  effets  aux  causes  selon  la  marche  de  cette 
logique,  la  plus  sûre  de  toutes,  qui  procède  par  l'analyse. 

Voilà  pourquoi  l'iiVitiative  ne  peut,  dans  lés  objets  de  cette  oa^ 
T0X.X.  34 
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m&rie  par  le- temps  qui  réduit  Tespérance  à  ce  qu'elle  a  de  possible 
dans  la  pratique,  qui  ne  lui  demande  rîen  d'exagéré,  qui  écarte 
les  illusions  de  ce  mieux  idéal  dont  les  désirs  impatiens  détruisent 
dans  leur  germe  le  bien  praticable  et  les  plans  réellement  suscep- 
tibles d'exécution.  Composer  l'héritage  que  nous  voulons  laisser  à 
nos  neveux  de  tous  les  legs  que  nous  ont  faits  nos  devanciers,  dans 
tous  les  documeils  et  les  monumens  de  l'ancien  régime,  de  la  ré- 
volution, de  l'empire;  dans  les  actes, plus  récens,  choisir  et  per- 
fectionner tout  ce  qui  peut  s'adapter  heureusement  à  notre  avenir  ;  . 
telle  est  la  tâche  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  ;  telles  sont. les 
traces  qu'il  doit  laisser  de  ton  existence  ;  il  le  peut,  il  le  fera. 

Quand  on  connaîtra  les  dispositions  de  détail  promises  par  l'ar- . 
ticle  5  de  première  ordonnance  sur  Tordre  du  travail  et  des  déli- 
bérations, nous  donnerons  suite  à  ces  réflexions  et  nous  pourrons 
entrer  dans  une  discussion  plus  circonstanciée. 

Nous  terminerons  aujourd'hui  par  une  remarque  importante  et 
qui  est  du  ressort  de  tous  les  lecteurs,  c'est  que  ce  conseil,  cette 
grande  et  vraiment  utile  commission  coûtera  infiniment  moins  au  . 
trésor  que  ces  nombreuses  commissions  partielles  qu'elle  rem- 
place, tous  ses  membres,  ou  presque  tous,  jouissant  déjà  du  traite- 
ment d'activité,  et  rien  ne, devant  être,  pour  ces  nouvelles  lonc- 
tions,  ajouté  à  ce  traitement. 

Par  un  Officier  supérieur. 


DISCOURS 

SUR  LA  BATAILLE  DE  NAYARIN, 

SDR   LES   PROGRÈS   DE   HOTRE    FORCE   JXKVKVE, 

ET  SCR  l'esclavage  DBS  FAMILLES  GRECQUES  ,  QUI   PEUT  ÊTEE  PEévENV 

PAE    l'emploi    de  cette   FORCE  ;    • 

Prononcé  par  le  Baron  CfiABLig  DUPIN ,  à  la  Chambre  des  Députés  ,  dans 

la  Séance  secrète  du  5  Mars  iSa8. 

Messiei?rs, 
Permettez -moi  de  vous  soumettre  une  proposition,  non  pour 
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modifier,  mais  pour  compléter  votre  réponse  au  discours  du 
trône.  Je  veux  parler  sur  le  passage  qui  rappelle  avec  tant  de  di- 
gnité, les  exploits  de  notre  armée  navale  ^  et  ses  seWices  futuri 
dans  la  Méditerranée. 

L'Europe  a  vu  les  nouv-eiiux  ministres  d*^un  état  maritime  con- 
damner leur  gloire  navale,  marquer,  du  haut  d'un  trône,  avec  le 
fer  d'un  sceptre,. les  lettres  de  malencontreuse  sur  la  victoire  elle- 
même  !  Et  pourquoi?.' parce  que  la  victoire  honorait  les  funérailles 
d'un  grand  homme  d'état  dont  le  génie  détermina  trois  puissances 
à  sauver  dans  l'ancien  monde  la  liberté  'civile  et  religieuse  d'un 
peuple  persécuté.     ^ 

Mais  l'Europe  s'est  consolée  lorsqu'elle  a  vu  le  souverain  de  la 
France  saluer  la  bataille  libératrice  oiV  flottèrent  des  pavillons 
français  et  vainqueurs ,  comme  on  salue  la  gloire  de  la  France 
quand  on  a  l'ume  de  nos  rois. 

Nos  cœurs  éprouvent  encore,  par  lar  puissance  du  souvenir,  l'é- 
motion profonde  qu'ils  ont  ressentie ,  lorsque  nous  avons  vu  Sa 
Majesté  poser,  de  sa  royale  main,  la  couronne  rostrale  sur  le 
front  de  nos  marins  victorieux^. 

Si  nos  chambres,  législatives  avaient  un  droit  que  possèdent  le» 
chambres  du  parlement  britannique,  et  dont  ^elles  viennent  de 
délaisser  l'usage,  je  voudrais  être  le  premier  à  proposer  aux. dé- 
putés, un  vote  solennel  d'actions  de  grâces,,  pour  l'amiral  de 
Rigny,  pour  les  capitaines  Millius,.  de  Labre tonnière,  Robert, 
Morice,  Hugon,  Frézier  et  Tulpain,  qjui  commandaient  le  Sci- 
pion ,  le  Breslaw,  la  Syrène ,  le  Trident,  l'Ârmide,  l'Alcyone  et 
la  Daphné,  et.  pour  tous  les  oûiciers,.  et  pour  les  matelots  fran- 
çais, vainqueurs  à  Navarin., 

La  Charte,  je.  le  sais,,  vous  interdit  l'expression  de  vos  senti- 
mens  et  de  vos  vœux,  directement  transmise  à  la  marine,  à  l'ar- 
mée, aux  magistrats,  aux  simples  citoyens;  mais  elle  vous  auto- 
rise à  présenter  au  trône  un  vote  d'actions  de  grâces ,  au  sujet  des 
guerriers  dont  la  vaillance  est  la  gloire  du  royanme.  Voici  l'occa- 
sion d'user  dignement  de  ce  droit. 

Peut-être,  Messieurs,  Sa  Majesté,  justement  flattée  pour  s^s 
Cotces  navales,  d'un  hommage  ainsi  rendu  par  les  députés  de  la 
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France ,  ordannera  que  ce  passage  de  votre  adresse  soit  transmii 
à  l'escadre  yictorîeuse,  et  lu  sur  tous  les  bâtîmens  de  l'£tat,  afin 
de  montrera  tous  les  équipages,  à  tous  les  états -majors,  l'intérêt 
et  la  gratitude  que  leur  Vaillance  fait  naître  dails  les  cœurs  des 
mandataires  de  la  France. 

Vous  n'auriez  accompli  qu'à  moitié  votre  devoir  si  vous  bor- 
nie2'là  votre  reconnaissance.  Le  succès  éclatant  obtenu  fstr  nos 
'  vaisseaux  n'est  pas  l'effet  accidentel  d'une  bonne  fortune  de 
guerre  :  c'est  le  résultat  calculé  ,  nécessaire,  amené  par  dix  ans 
d*cfibrts  silencieux,  et  par  des  institutions  rendues  ou  données  à 
notre  marine ,  sous  le  règne  de  S.  M.  Charles  X.  Ces  efforts,  ces 
travaux ,  ces  institutions  ont  droit  à  votre  gratitude.  Ne  me  croyez 
pas  l'adulateur  de  la  puissance.  Un  ministre,  auquel  je  ne  dois 
rien  de  personnel ,  a  quitté  dès  liier  le  pouvoir  dont  if  a  bien  usé 
pour  le  progrès  de  la  marine.  C'est  l'instant  de  le, dire,  et  je  le 
fais.  Ecoutez-moi  donc  avec  confiance;  voici  la  vérité,  dont  le 
seul  langage  convient  à  des  Réputés,  pour  répondre  au  discours 
d'un  roi  qui  l'aime  et  la  réclame. 

Il  n'y  a  que  douze  ans,  nos  navires,  célèbres  pour  leur  marche, 
étaient  inférieurs  sous  tous  les  rapports  .d'habilîitîon  cl  de  combat* 
A  cet  égard,  les  États-Unis  et  l'Angleterre  o£fraicnt  des  modèles  ; 
nous  les  avons  imités,  égalés. 

'Le  personnel,  il  y  a  douze  ans,  était  désorganisé.  Des  marins 
habiles,  intrépides,  les  Verhuel,  les  Cosmao,  les  Roussîn,  les 
Charles  Baudin,  tous  dans  là  force  de  Tâge,  étaient  reformés  sans 
égard  à  leurs  faits  d'armés;  et  l'on  croyait  les  remplacer  par  des 
invalides  rappelés  au  Service  actif,  après  un  quart  dé  siècle  d'oi- 
siveté. Bientôt  la  càtastrôjfhe  de  la  Jlf^t/a^e  enseigna  qu'il  ne  suffît 
pas  du  mérite  de  s'être  abstenu  vingt-cinq  années  de  voir  la  mer 
durant  la  révolution,  pour  bien  commander  un  navire  durant  la 
restauration. .  . 

Tandis  que  les  naufrages  se  chargeaient  d'appeler  à  la  relrij{te 
la  caducité  protégée,  nos  jeunes  officiers,  qui  n'avaient  pu  fair© 
de  longs  voyages  durant  la  guerre,  s'empressèrent  de  prendre 
pirt  à  nos  croisières,  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  ù 
nos  expéditions  pour  les  colonies,  à  nos  campagnes  bydrograpl>i- 
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quês,  à  nos  voyages  de  découverte  ;  ils  acquirent  en  peu  d'années 
ce  qui  leur  manquait  pour  devenir  des  navigateurs  arcompîis. 

Messieurs,  entre  la  marine  de  1816  et  la  marine  régénérée  de 
Charles  X,  il  y  a  toute  la  distance  qui  se  trouve  entjre  la  per^e 
déshonorante  de  la  Méduse  et  la  perte  immortelle  du  navire  moule 
par  le  jeune  Bisson  :  le  d' Assas  de  la  nouvelle  armée  navale  ! 

Dans  cette  heureuse  et  salutaire  métamorphose ,  le  coips  des 
officiers  ne  s'est  pas  seul  amélioré. 

Il  y  a  quatorze  ans  9  la  marine  française  avait  des  équipages' 
organisés  avec  la  régularité  des  régiinens  de  l'armée  de  terre.  Le 
premier  ministre  qui  gouverna  la  marine  après  les^  malheurs  de 
181 5,  s'in^agina  que  Pessence  d'une  restauration  doit  être  la  des- 
truction i-adicale  de  toutes  les  nouvelles  institutions,  en  cominen- 
çaht  par  les  meilleures  comme  Icm  plus  dangereuses.  Il  détruisit 
donc  à  la  fois  les  préfectures  maritimes  et  les  écoles  à  la  mcr« 
^uMI  relégua  sur  une  montagne,  portant  le  nom  du  grand-amiral. 
Il  détruisit  les  ouvrier^  militaires  et  toiis  les  corps  de  marins  dis- 
ciplinés régulièrement,  sous  le  nom  d'équipages  de  haut-bord  o\i 
de  fiotillc. 

Lorsque  huit  ans  eurent  calmé  les  passions,  et  permis  à  la  vé- 
rité de  faire  entendre  sa  voix,  on  reconnut  l'utilité,  la  nécessité 
"des  préfectures  et  des  équfpages  réguliers;  on  les  rétablit.  Ces 
nouveaux  corps  se  formèrent  au  métier  de  la  mer  avec  une  rapi- 
dité qui  semble  magique. 

Des  bStîmens  de  guerre  français,  montés  par  des  équipages  qui 
ne  comptaient  pas  plus  de  deux  années  d'organisation,  se  sont 
Trouvés  sur  des  rades  étrancères,  en  présence  des  bâtimens  an- 
glais les  mieux  installés  et  les  mieux  armés. 
'  Cne  rivalité  naturelle  a  porté  les  deux  nations  à  faire  en  con- 
curreuce  les  niêmes  manœuvres,  pour  v<oir  qui  les  accomplirait 
le  mieux  et  dans  le  moins  de  temps  :  les  Français  ont  remporté 
la  palme ,  pour  la  précision  et  la  rapidité. 

Cette  marine  nouvelle,  avec  ses  équipages  de  conscrits ^i  est 
entrée,  de  pair  avec  les  escadres  d'Angleterre  et  de  Russie,  dans 
le  port  dé  Navarin.  Les  trois  armées  ont  offert  un  spectacle  d'é^ 
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mulation  et  de  concorde  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  des  guerriers 
unis  par  les  sentimens  d*une  haute  et  généreuse  civilisation. 

Messieurs,  à  dater  du  jour  de  la  bataille  de  Navarin,  la  France 
peut  dire  aux  nations,  ce  qu'elle  avait  perdii  le  droit  de  leur  dire, 
depuis  la» guerre  de  1777;  ^  naarine  est  au  rang  des  forces  navales 
du  premier  ordre ,  soit  pour  la  perfection  des  vaisseaux  et  des 
armes,  soit  pour  la  discipline  et  Thabileté  des  matelots  et  des 
officiers. 

Certes,  autant  je  suis  adverse  à  la  restauration  des  préjugés 
antiques,  des  entraves  surannées,  des  oppressions  long -temps 
pratiquées,  en  un  mot  de  tous  les  débris  de  la  barbarie  du  moyen 
$ge  ;  autant  je  suis  l'enthousiaste  partisan  de  la  restauration  de 
notre  gloire  et  sur  les  mers  et  daqs  les  camps,  ainsi  qu'au  sein  de 
la  cité. 

Maintenant,  j'insiste  sur  une  vérité  que  je  désire  graver  dans 
votre  mémoire  en  caractères  ineffaçables.  Si  par  la  suite ,  ij  nous 
faut  disputer,  avec  quelque  puissance  que  ce  soit,  l'empire  de  la 
mer,  et  ai  le  ministère  unit  l'énergie  à  la  capacité,  nous  ne  pour- 
rons avoir  d'infériorité  que  pour  deux  causes  :  par  le  nombre  des 
marins,  si  yous  ne  votez  pas  à  tem{)S  uu  nombre  d'hoomies  suffi- 
sant pour  égaler  celui  de  rios  vaisseaux;  et  par  le  nombre  des 
vYiisseaux,  si  vous  refusez  à  la  marine,  au  jour  du  péril,,  les  res- 
sources pécuniaires  bans  lesquelles  cUe  ne  peut  opérer  ses  ^nne- 
mens  et  ses  construdions. 

Par  conséquent,  Messieurs,  si  quelque  guerre  maritime  devient 
indispensable,  la  France  a  droit  de  compter  sûr  la  victoire,  car 
jamais  votre  générosité  ne  voudra  refuser  aux  armes  de  la  patrie, 
l'argent  et  les  hommes  nécessaires  pour  assurer  le  succès  d'une 
lutte  ofi  seraient  compromis  l'intérêt  et  l'honneur  du  roj^aume. 

J'avais  besoin  de  fixer  vos  esprits  sur  l'état  actuel  de  la  marine 
française,  avant  d'arriver  aux  intérêts,  aux  malheurs  des  pays 
dont  les  rivages  sont  baignés  par  la  Méditerranée. 

Je  ne  puis  voir  sansaflliclion  l'honneur  dç  nos  ar;^nes  navales  com- 
promis avec  une  régence  de  barbaresques,  pourla misérable  vat»ité 
'  d'un  consul  ambigu  :  vanîtéqui  lui  fait  recevoir  pour  la  France  l*in-i 
jure  qu'il  a  cherchée  comme  agent  d'un  mince  état  de  l'Italie^ 
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Cependant,  je  ne  proposerai  d'insérer  dans  TOtre  réponse  aucune 
phrase  qui  puisse  indiquer  rotre  mécontentement  pour  la  légèreté 
de  Taggression  et  pour  la  faiblesse  de  l'attaque.  Attendons  à  la  dis- 
cussion des  comptes  et  du  budjet  pour  demander  à  la  pensée  <}ui 
présidait  au  précédent  ministère ,  un  compte  sévère  de  l'insuccès 
de  notre  guerre  contre  Alger,  et  de  Tinsuilisance  des  forces  em- 
ployées  pour  obtenir  une  vengeance  dont  l'Angleterre  et  même 
les  Etats-Unis  nous  ont  donné  l'exemple.  Plu B  j'ai  démontré  ce 
•que  peut  opérer  au joiird'hui  notre  marine  ^  plus  j'ai  prouvé  con- 
.tre  l'autorité  qui  n'a  pas  fait  un  digne  et  suffisant  tisage  de  notre 
force  navale ,  combinée ,  selon  le  besoin  des  localités  et  des  cir-^ 
,  constances,  avec  nos  forces  de  terre. 

Portons  maintenant  nos  regards  suit  les  .alEaires  de  la  Grèce , 

afin  de  signaler  un  service  immense,  que.  notre  force  navale  peut 

rendre  à  l'humanité.,  dai^s  la  Méditerranée.  - 

y    Plein  d'une  juste  méfiance  en  mes  forces,  j'ai  laissé  la  parole 

à  d'autres  orateurs ,  sur  les  grands  intérêts  qui  fixent  les  yeux  de 

J'Europe  entière.  C'est  ^  des  hommes  d'état,  à  des  publicistes, 

qu'il  appartient  de  vous  montrer  dans  toute  leur  étendue,  les 

.moyens  et  les  conséquences  du  conflit- qui  se  prépare  entre  quatre 

•  puissances,  dont  les   monarques . commandent  à  25o  millions 

d'hommes,  c'est-à-dire  au  quart  de  l'espèce  humaine. 

Mais  j'aperçois  un  malheur  qui  menace  d'anéantir  un  peuple 

que  l'héroïsme  ne  sauve  .pas  de  la:destruction,;un  malheur  auquel 

.nous  pouvons  dès  aujourd'hui  mettre  un  terme;  j'aperçois  aux 

.  rives  de  la  Grèce  une  gloire  pure  et  brillante  4  co'nquérir  pour  te 

.trpne  et  pour  la  patrie,  et  je  ne  consulte  plus  si  je  possède  ou  ne 

possède  pas. des  facultés  oratoires.  Vos. cœurs  plaideront  en  vous 

une, cause  que  je  ne  pourrai, pas  suffisamment  défendre  :  je  m'en 

rapporte  à  l'éloquence  d^  votre  magâanimité» 

pardonnez  à  mon  éinoUon.  J'ai  .peine,  je  Tavoue,  à  parler  ave^ 
saug-<froid  sur  les  daqgers  et  les  malheurs  d'.une  contrée ,  c'est  la 
Grèce,  dont  les  antiques  habitans  ont  tout  fait,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  pour  l'avaneement  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  pour  lu  marche  progressive  de  la  civilisation!  Dans  les  pre- 
miers temps  de  ma  carrière  maritime ,  j'ai  vécu  près  de  quatre 
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«nnées  au  mîHeu  dçs  Grecs ,  parmi  de&  Français  généreux  qui  re- 
Kirtaient  aux  rîyes  de  l'H ellénie  le  flaïnbeàu  du  savoir  et  l'ainour 
de  rindépendance  :  les  Capo  d'Istrias,'  les  Marromati,  les  Metaxa 
Siégeaient  av^^onous  au  Sein  dé  racadéhiie^  Ionienne ,  création  des 
Français,  et  Bottaris  qui,  dix-huit  ans  plus  tard,  sçùt  mourir  à 
lttîssoionghi,>  comme  Biseon  sûr  son  navire  enûainmé,  Botzaris 
et  tes  bravesde  Souli  serraient  alors  so^us  nos  di^apeaux,  et,  dans 
'Corfou ,  AeiiS'  saluait  les  premiers  du  beau' surnom  de  PhillheTlè- 
-ne*  :  surnom  qui 'ne  defiot  européen  qu^à]pr,ès '«Voir  été  français. 
Je  ne  suis<don<$  pas,  je  ne  puis  pas  être  tin  spectateur  împàr- 
-tial  destnalbeurs  delà  Grèce;  je  ne  puis  voir  avec  Indifférence 
les  massacres  de  la  M  orée,  et  lorsque  j^appre^ds  qùeréfecriimèàt 
*  encore  y  cinq  mille  «lusulmans ,  ra^aslés  de  san^  «t  *  de  carnage , 
ont  pu  trenquIUeméiiC  remonter  sur  fetirs'raisëé^Hxiavec  six  mîHe 
*jrecs,  qu*ont  précédtb-dix-^néuf  mille  autres' ^jf^tifs  depuis  iSaS, 
'  t  lies  (traîner ^e»  iesclaV'dge  jusqu^s  dans  'Até^'atidrfc ,  en  bravant 
*  s 'escadres  de  la  Russie,  de  l*  Angleterre,  et,  qui' pis  est,  de  la 
Vance ,  je  ne  puis  tne  défendre  ^d^ un  sentidietiV  dé  honte  et  d'in- 
dignation. .         .'  '  » 

si  j'ai  bieti  compris  l'inlerventîwi  dès  ti^ls  pùissanee^;  die  a 
:pour  objet  de  mettre  -on  terme  {$itkX  inforf  uhds  de  \a  Grèce ,  'et 
d'aniener  uvec  l'iadépen^dance  et  la  paix^  la  liberté  'përsèfnHeRe 
dans  le  Péioponèse.  Mais^  JHessieursj  \é  'vdUs'le  demande',  je  le 
^demande  aux  ministres  de  Sa  Majesté,  HritiOUcier  va^eÉnen^  t|À'on 
^  comçu  ee  désir  phîlantliropi'qife ,  et  bisser  colison^thër -dés  itaT- 
bdiorsirréparda^es,  n^'esi-*ee  pasunjB  insigne  déôepfîo^?  N<é  t:ro^- 
ve^-T0u«  pas^  dans  un  tel  mensonge,  lin  veistîgè  évidemment  te^ 
oonnaûsable  de  cette  politique  astucieuse  dô^nt  l'espnt  fésuttique 
porte,  aa  dedans  comme  au  dehors,  te  (cachet  de  i'ancieh  ini^ns- 
tère?..  Que  les  nouveaux  ministres  se  hâtenft  de  renier  cette  po- 
litique lioiiitéMM^  s'ils  veulent  con^tférir  un  crédit  que  la  bonne 
loi  seule  peut  donner  aux  hommes  d*état,  dans  l'esprit  des  nations. 
Yoyez,  Messieurs,  uns  inconséquence  déplorable^  qtie  je 'signale 
ù  votre  équité.  Quand  chaque  joui?,  lesOttômaiis,  campés  dans  ïa 
-M  orée,  battent  de  verges  les  chrétiens  du  pays,  quand  ils  les  em- 
prisonnent, quand  ils  leur  mettent  des  fers  aux  pieds  aîtisi  qu'aux 
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mains,  et  quand  vous  rapprenez ,  vous  ne  pouvez  modérer  votre 
ressentiment.  Vous  êtes  réroltés,  comme  vous  devez  l'être,  à  la 
peinture  qi^e  des  honime&éloquens,  les  Cbateaubnani',  les  Laine,  . 
les  Noailles,  lesi  Casimir-Perrier,  les  Bcnjanun-Constant,  les  Se- 
bastîani ,  vous,  font  de  ces  malheurs,  et  vous,  hutez,  de  tous  tos 
vœux,  rinstant  où  les  trois  grandes  puissances  médiatrices  y  met- 
tront un  terme,  réclamé  par  Thumanité. 

£h  bien  !  ces  trois  .puissances  permettent  un  malheur,  encore 

plus  déplorable.  Les  Cîi;e.cs,  ^apcablés  de  coups  et  tenus  daos  les 

.:fcrs,^.mais .conservés  du  mpi03  au  seXn.du  Péloponèse ,  rccouyre- 

,  ront  la  liberté  et  pourront  enfii>  trouver  la  sécurité  de  la  vie,  quand 

nous  jurons  ^^pul^é  lea  barbares  de  la.cpjatrée  qu'ils  dévastent. 

JHai».  l(^s  ^poy!Mbiyi<tfi$  optiànss  >  tn^J^porlées  dei  la.  Gjrèce  aux  ri- 
vag^s  4e,Viigup|e,  comme  propriété  particulière  des  soldats,  cap- 
teiir5,.p;/Q^uri'Qnecao,us  jamais. les  rendre  à  la  liberté?  Pourrons- 
.nou3  leur  restit,9er  le  bieoCaiit  du, séjour  de,  la  terre  natale  ?£n  vain 
le,  prétendriez- vous.  .Arrivés .aux  bords  duNiJ,  les  captifs  vont 
être  vendiis  en  foire,  comme  1^  bétail  de  vos  fermes.  Des  .Arabes 
vont  en  adliQtçr  une  partie ,  .p.omr  les  traîner  dans  les  oasis  du  dé- 
sert; lit,  Içs  fils  des  Grecs,  ne.pouccontpas  même  être  élevés  dans 
lajbi  de;  leurs  ancêtres  :  rAfrique  «n  fera  des  nmsulmans,  et  sui- 
vant le^  besoins. infômes  dei^campâ.el  des  harems,  elle  en  fera  des 
prostitués,  des  muets  ou  des  eunuques.  '       " 

.Yoilà  le  mal  que  lés  flottes  alliées  ont  laissé  laire ,  et  qu*un^im- 
ple  signal  de  leurs  pavillons  vainqueurs,  aurait  sulBi  pour  em- 
pêcher. 

Non  que  je  veuille  ici  faire  un  crime  à  nos  marins,  aux  marins 
des  deux  autres  puissances,  de  n'a\oir  pas  agi  pour  prévenir  de 
tels  malbeurs.  J*aime  à  croire  que  les  humains  et  vaillans  généraux 
des  trois  escadres  ont  fait  tout  ce  que  la  latitude  de  leurs  instruc- 
tions leur  permettait  de  faire.  Mais  alors  les  cabinets  sont  coupa- 
bles, sinon  d'intention,  aumoin^par  une  déplorable  imprévoyance  ; 
ils'sontresponsablesauxyeuxdo  Thumunîté,  de  tont  le  mal  qu'ils 
pouvaient  prévenir;  ils  doivent  compte  aux  peuples  civilisés,  de 
$ix  mille  individus,  hommes,  femmes,  entans,  arrachés  à  TEu- 
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rope,  conduits  en  Afrique,  et  réduits  pour  jamais  à  la  condition^ 
je  dirais  presque  à  la  nature  des  bêtes  de  somme. 

Remarquez,  Messieurs^ que  sans  nntervention,.Iès  O'suianlis 
ayant  Tespoir  àt  réconquérir  \ik  Morée,  n'auraient  pas.yaulula. 
'  dépeupler;  pas  plus  qu'ils  ne  voudraient  dépeupler  leurs  écuries 
et  leurs.étables.  Mais,  comme  Hs.Toyent  aujourd'hui  qu'ils  vont 
perdre  ce  pays,  ils  se  hâtent  d'en  extrarire  tout  lebélail  et  toute  la 
la  race  hnmaiîie  qu'ils  n'extenaritient  pas  ;  et  s'efforcent  d'^exter- 
miner  tout  ce  qu'ils  n'fespèrent  plus  emrrtener  en'  servitude. 

Aînsr^  l'extension  du  carnage  et  de  l'tesclavage ,.  voilà  le  fruit 
que  les  malheureux  Grecs  retirent  d'une  intervention  insuffisante 
pour  réprimer  la  barbarie ,.  et  suffisante  pour  stimuler  la  cruauté. 
.  Messieurs  ,•  je  demande ,  au  nom  de'  l'honneur  français  et  de 
l'humanité,  que  le  pavillon  de  la  France  eesse«à  l'itistant  de -flotter 
pour  l'intervention  dans  les  mers  de  la» Grèce,  ou  que  «ette  inter- 
vention devienne  assez*  énergique  pour  rendre  impossible  la  dé- 
portation des  Grecs  de  la  Morée*  Qu'à  l'avenir  notre  force  navale 
ne  soit  plus  réduite  i\  dire  :  J'interviens  quand  ih  faut  empêcher 
que  de  nouveaux  Ottomans  abordent  en  Morée-,  pour  y  faire 
éprouver  aux  Grecs  une  oppression  qui  serait  temporaire  ;  et  je 
n'interviens  pas,  quand  il  faut  empêcher  qu'il  sorte  de  la  Morée, 
des  Oâmanlis,  traînant  sur  leurs  vaisseaux,  des  Grées  condamnés 
à  la  perpétuité  de  la  servitude.^ 

Qu'oui  ne  vienne  pas  dire  que  la  mesure  dont  j'osedonner  l'idée 
popr  le  salut  des  Grecs  est  mainteiiant  intempestive,  que  ce  pays 
touche  au  terme  de  sa  délivrance,  que  d'ailleurs  il  ne  faut  rien 
adresser  au  trône  qui  puisse  gêner  les  délibérations  importantes 
dont  les  conséquences  vont  être  révélées  aux  nations.  J.'accepte 
avec  enthousiasme  l'espoir  que  la  Grèce  approche  du  terme  où 
les  Ottomans  y  cesseront  le  carnage,  c'est-à-dire  en  sortiront.  Mais 
c'est  pour  cela  mênle  que  je  tremble  de  voir  se  renouveler  la  dé- 
portation d'une  Coule  de  familles ,  l'élite  du  pays  et  l'espoir  de  sa 
^prospérité  future.  Je  tremble  qu'Ibrahim -Pacha,  lorsqu'il  fera 
sortir  de  la  Morée  les  neuf  mille  Africains  qui  l'ont  dévastée  sous 
ses  ordres,  n'exécute  en  personne,  avec  la  même  étendue  les  dé- 
portations funestes  qu'il  a  fait  commencer  par  un  de  ses  lieute-- 
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Kians^  et  qu'en  fuyant  de  la  Grèce,  il  n'emmène  arec  lui  dix  mille 
citoyens  condamnés  pour  jamais  à  Pesolavage. 

Messieurs,  que  ^otre' supplication  respectueuse  arrive  aux  pieds 
du  trône ,  qu'un  mot  soit  dit  par  le  prince  à  ses  ministres ,  et  qu'un 
signal  soil  fait  par  eux,  du  télégraphe  le  plus  voisin  des  Tuileries! 
Dans  dix  jours,  cette  perpétuité  de  l'esclavage  et  cette  déportation 
qui  menacent  un  peuple' entier  aurontcessé  d'être  possibles  dans 
toute  l'étendue  des  mers  qui  séparent  la  Grèce  de  l'Afrique ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  :  car  voilà  ce  que  peut  un  roi  de  France. 

Mes  généreux  collègues  j  donnons  à  S.  ^,  l'occasion  de  mon- 
trer à  trois  parties  du  Monde,  la  puissance  de  son  humanité.  Il  ' 
aimera  doublement  une  gloire  si  pure,  lorsqu'il  pourra.se  dire  : 
Elle  était  dans  la  'pensée  des  mandataires  de  mon  peuple  ;  ils  ont 
parlé  ;  la  voilà  réalisée. 

Je  me  hâte  de  vous  lire  les  deux  phrases  que  je  propose  d'a- 
jouter à  votre  adresse  : 

«  SiaE,ia  Chambre  des  députés  reconnaît  avec  une  juste  fierté 
»le  talent  des  chefs,  la  discipline  des  subordonnés  et  ia  vaillance 
»de  tous  les  marins  français  dans  la  mémorable  bataille  de.Nava- 
»rin.  La  Chambre  des  députés  porte  aux  pieds  de  votre  trône, 
»  l'expression  nationale  de  sa  reconnaissance  envers  l'amiral ,  les 
vcommandans,  les  officiers  et  les  matelots  qui  viennent  de  donner 
«cette  gloire  à  la  patrie.  Un  tel  succès  est  le  fruit  des  institutions 
»  rendues  à  la  marine  de  la  France,  et  l'honneur  en  appartient 
»  au  règne  de  Votre  Majesté.  »  ' 

«Sire,  nous  avons  appris  que  le^  Ottomans,  malgré  Pinter-* 
Dvention  maritime  de  la  France  et  de  deux  grandes  puissances, 
«continuent  d'emmener  en  esclavage  des  milliers  de  chrétiens 
»  ravis  au  Péloponèse,  pour  les  vendre  dans  l'Egypte;  nous  sup- 
»  plions  Votre  Majesté  d'employer  son  autorité  révérée,  pour  que 
nde  pareils  malheurs  soient  désormais  impossibles.  Les  bénédic- 
»tions  d'un  peuple  entier  monteront  au  ciel  pour  célébrer  les 
y>  louanges  de  l'héritier  du  saint  roi  qui  combattait  en  Afrique  afin 
»  d'y  rendre  de»  chrétiens  à  la  liberté.  » 
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A-N-NONCES. 

L'Abt  Av  MiÏTBB  DÉS  Fû&CES,  OQ  traité tlléorîque  de  retplbttà-' 
tion  du  fier,  dé  ^on- application  aux  diffirebs  »gënd  de'ta  mécani- 
que et  des  art»)  par  M»  Pelouse  »  ein{»lojé  dans  les  forges'  et  fon-  . 
deries.  Paris,  1827,  a  toI.  in-ia  de  370-4^5  pages ^   arec  dix 
planches  et  leui^ explication  en  un  volume  séparèl  Prix  cartonné^    . 
9  f.  Nous  serons  assez  courts  sur  cet  ouvrage  ,  parce  que  pour  en 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  assez  juste ,  il  faudrait  en  faîrie  une  " 
andyse  beaucoup  plus  étendue  que  nobs  le  permet  te  peu  d^çspâcê 
qui  nous  est  accordé.  Nous  y  revien.drons  quelque  jour  ^}orsqu'ti  . 
s'agira  des  nouveaux  progrès  de  Tart  de  travailler  le  fer,  art  qui 
ne  peut  manquer  de  faire  d'importantes  acquisitions  à  mesure 
qu'il  embrasse  plus  d'objets  et  quil  occupe  pibs  de  l>ra$  et  de 
têtes.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  ce  moment  du  tfavailde 
M.  Pelouse,  c'est  qu'après  l'avoir  ezaùiiné  avec  beattcbop  d'ati- 
tention,  il  nous  a  paru  méthodique,  instructif,  complet,  et  que   ] 
nous  n'y  avons  remarqué  qu'un  petit  nombre  d'erreurs  purenitnt 
historique»',  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  lés  notions  dont  un 
art  peut  profiter.  Nous  ne  craignons  donc  point  de  recômnrandier  ' 
cet  ouvrage  comme  le  fruit  précieux  d'un  travail' bien  employé. 
Il  est  à  désirer  que  la  libraine  scientifique  de  AI»  Mather  en  pubjie 
beaucoup  de  ce  mérite. 

RAZBom  Triokh  SrAtEi,  etc.  Examen  de  trois  pa^ages'des  mé- 
moires de  Napoléon  ;  par  Denis  Davindof  ;  in-8*  de  65  pages.  A 
Moscou,  chez  Sélîvanowsky,  imprimeur. 

L'auteur  de  cette  brochure,  qui  comman()nit  un  escadron  de 
hussards  an  commencement  de  la  cantpagne  de  iSta,  est  le  pre- 
mier quii  donna  Fidée^  en  Russie^  d«  eetie  guerre  de  partisane  si 
utile  à  ses  compatriotes  et  si  funeste  à  nos'  armes  pepd^nt  la  re- 
traite de  Moscou.  Ëlèyé  depuis  (en  i8i5)  au  grade  de  général- 
major,  il  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  de  la  Guerre  des 
partisans; 

Trois  passages  des  mémoires  de  Napoléon  (tome  il,  page  g8, 
iLaet  119),  d'où  il  Vésulterbit  que,  pendant  la  ([»mpàjgne  dé 
Moscou,  pa^  une  estafette  ne  fut Jnterceptée ,  pas  un  convoi  de 
malades  ne  fut  pris*,  pas  un  seul  jour  ne  se  passa  sans  qu'on  recOt 
deï  nouvelles  de  Pans  au  quartier-général  de  l'armée  française,' 
ont  fait  prendre  la  plume  à'M.  Davindif,  jalotix'de  défendre  U 
gloire  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  marché  sur  ses  trace? 
en  181  à.  Il  oppose  à  cette  assertion  de  Napoléon  les  bulletiii^ 
marnes  de  la  Grande- Aimée,  les  notes  ofiicielles  du  Moniteur,  des 


passages  des  ouvrages  de  MM.  de  Chambray  et  Vaudoncourt,  des 
lettres  du  maréchal  Berthier,  et  d'autres  docuraens  empruntés  à  la 
correspondance  saisie  par  l'ennemi.  Toutes  ces  citations  sont  tra- 
duites eo  russe  dans  le  cours  de  sa  brochure,  et  le  texte  original 
est  reproduit  en  français  dans  les  potes,  au  bas  de  chaque  page, 
de  manière  à  rendre  le  jugement  facile  ù  tous  les  lecteurs;  elle» 
sont  extruites  d'une  lettre  du  maréchal  Berthier  au  prince  Kou*  . 
toûsof  (en  date  de  Troizkoi,  8/20  oct.  )  et  de  la  réponse  de  celui' 
ci  (en  dafe  de  Tarontino  ,  9/21  oct,  )  On  lit  dans  la  preraii're  «  que 
legènéral  Lauriston  avait  été  chargé  de  proposer  des  arrang^ens 
pour  donner  à  la  guerre  an  caractère  conforme  aux  règles  établies  et 
prendre  des  mesures  pour  ne  faire  supporter  au  pays  que  les  maux 
indispensables  ,qui  résultent  de  Tétat  de  la  guerre.  »  Le  maréchal  ' 
Koutousof  répond  «  qu^il  est  difficile  d'arrêter  un  peuple  aigri  par 
tout  ce  qu'il  voit,  un  peu  peuple  qui,  depuis  trois  cents  ans,  n'a 
point  connu  de  guerre  intérieure  ,  qui  est  prêt  à  s'immoler  pour  sa 
patrie,  et  qui  n'est  point  susceptible  de  ces  distinctions  entre  ce  qui 
est  pu  ce  qui  n*est  pas  tt usage  dans  les  guerres  ordinaires.  »  M.  Da- 
viridof  s'empresse  de  tirer  de  cos  passages  la  pi  cuve  de  toutes  les 
inquiétudes  que  les  partisans  donnaient  ii  l'armée  française ,  et 
nous  croyons  la  chose  trop  bien  prouvée  depuis  long-temps  pour 
noua  y  arrêter  ^avantage. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  important  < 
pour  Phistoire  dans  les  erreurs  que  relève  M.  Davîndof,  c'est  cette 
assertion  des  mémoires  de  Napoléon,  que  le  séjour  de  Tarméc 
francise  à  Moscou  fut  de  20  jours.  »  Ceséjouc ,  «répond  l'écrivain 
russe,,  ne  fut  pas  de  20  jours,  mais  bien  de  34*  Napoléon  entra 
dans  cette  capitale  le  2  septembre,  et  n'en  sortit  que  le  7  octobre. 
Cette  remarque  est  très-importante;  car  ces  i4  jours  sont  remplia 
par  l'armistice  de  Tarontino.  qui  a  eu  une  influence  directe  sur  le 
sort  ùfi  l'armée  française.  En  effet,  si  les.  Français  eussent  quitté 
Moscou  14  jours  auparavant,  aucun,  des  projets. du  maréchal  • 
r\\%fs^  n'aurait  atteint  sa  maturité.  L'armée  russe  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  se  renforcer  des  troupes  rassemblées  par  le  prince  La-» 
banpf;  |esjriecrues  et  les  nouveaux  soldats  incorporés  dans  les  ré* 
gimens  de  ligne  n'auraient  pas  été  suffisamment  exercés.;  on  n'au- 
rait pasv reçu  le  renfort  des  24  r^g4mens  de  cosaques  du  Doo  ;  qui  ^ 
réunis  à  ceux  que  possédait  l'armée  russe  ,  oiTrirent  plus  de  20,ooq  • 
homiueç  dé  cavalerie  légère,  qui  firent  tant  de  mal  aux  Frânçaiâ 
dans  leur  retraite;  l'enthousiasme  des  Russes  n'aurait  pas. été  ex- 
cité, par  la  victoire-  du  6  octobre. .«.  Enfin,  si  lanuée  française 
avait  quitté 'Moscou  i4  jours  plutôt,  non-seulement  elle  aurait 
évité  la  famine,  mais  elle  eût  toute  la  distance  de  cette  ville  à  Smo- 
lenskj.par  uni  .beau  chemiaet  un  beau  temps;  l'automne  ayant  ét^ 
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chaud  contre  l'ordinaire,  et  le  froid  n'ayant  réellement  commencé 
aue'  le  aa  oetobre ,  et  ayant  surpris  les  Français  sous  les.murs  de  . 
Via7.ma-  «  cette  prolongation  de  séjour  à  Moscou,  si  justement  re- 
nrochée'  à  Napoléon ,  ne  peut  plus  être  un  point  de  contestation  ; 
là  fut  toute  sa 'foute;  de  là  vinrent  tous  les  désastres  de  uotre 
armée,  et  le  témoignage  d'un  écriv 
impartial  que  zélé  pour  la  gloire  > 

grand  poids  aux  yeux  de  l'histoire. 

M  Darnidof,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  a  conserve  dans  cette 

discussion  toute  la  décence  et  la  dignité  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  homme  digne  d'apprécier  le  mérite  militaire,  et  que  son  es- 
nrit  et  SCS  talens  ont  rendu  aussi  célèbre  dans  la  société  que  sur  les 
champs  de  bataille  (  il  est  un  des  poètes  modernes  les  plus  distm- 
eués  de  la  Russie).  Soldat  lui-même,  il  a  respecte,  dit-.l,  la  gloire 
du  premier  soldat  de  tous  les  siècles,  et  la  mémoire  de  celui  que 
«uelaues-uns  de  ses  anciens  serviteurs,  de  ceux  même  qu  il  avait 
SlTsde  bienfaits,  ont  eu  plus  d'une  fois  la  lâcheté  d'insulter  et 
5e  calomnier.  .      E.  Hebe^o  (  Revue  encyclopédique  ). 

ERRATA  DE   ti  XXIX',    LIVBAISOS. 

Page  535,  Hgne  4,  au  lieu  de  :  et  ceux  qui  y  étaient  étant. 

Km  ;  et  ceux  qui  y  étaient  restés  étant.  .    ,      ,  •_ 

lék,  lignée,  au  lieu  de  :  faire  escalader.  Usez:  de  les  faire- 

escalader.^  6  et.  7,  au  lieu  de  :  l'ennemi  franchissant  les  re- 

tratichêmens.  Faitkl'incroyables,  lises  :  l'ennemi  franchissant  les 

retranchemens,  fait,  etc.  .     ,    ,  1.:^, . 

Page  336,  ligne  1",  au  lieu  de  -.espoir  de  le  repousser,  Uses: 

"K.tlîsne'T'Ïi" eHs.  ««  "eu  de  :  les  portes  de  Magdebourg 
«'ouvrent,  /««*;  les  portes  de  Magdebourg  s'ouvrirent.  _ 

Page  537,  lignes  8  et  9,  au  lieu  de  :  des  Croates  prennent  plaisir 
de  ieter,/«c«:  des  Croates  prennent  plaira  jeter. 

Ibid.\  ligne  10,  au  lieu  de  :  en  percer  d'autres  avec  leurs, 
/;«/^2  •  êii  percer  d'autres  de  leurs. 

Page  358, .ligne  5,  au  lieu  de  :  plus  de  100  hommes.  Usez: 

nlus  de  1000  hommes.  .         ,     ,  ■     i-      . 

'Pa-'e  559,  ligne  i«,au  lieu  de  :  on  vit  l'armée  s'avancer,  /««. 
on  vit  l'armée  anglaise  s'avancer, 

■Ibid. ,  ligne  19,  au  lieu  de  :  bien  arrière.  Usez  :  bien  en  arrière. 
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